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LIVRE  SECOND. 


C’est  une  belle  gloire  pour  l'Italie  d’avoir  pu, 
à chaque  grand  mouvement  social  ou  intellec- 
tuel de  l’Europe,  se  placer  au  premier  rang.  Il 
n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  l’influence  des 
Romains  sur  la  civilisation  de  l’Occident  : après  les 
invasions  des  barbares,  les  républiques  italiennes, 
dont  parfois  le  petit  territoire  échappe  aux  yeux, 
brillent  connue  ces  astres  dont  on  n’aperçoit  que 
la  lumière.  A la  chute  de  ces  républiques,  quand 
les  grandes  monarchies  qui  se  forment  en  Eu- 
rope écrasent  de  leur  poids  l'Italie,  elle  envoie 
Colomb  à la  découverte  de  l’Amérique,  les  arts 
et  les  sciences  à la  conquête  du  Nord.  Enfin, 
de  nos  jours,  lorsqu’elle  semblait  devoir  assister 

en  esclave  aux  révolutions  qui  bouleversaient  la 
ni.  1 


face  du  monde,  elle  a enfanté  Napoléon  pour 
leur  redonner  la  victoire  et,  ce  qui  était  plus  dif- 
ficile encore,  pour  les  maîtriser. 

Il  y eut  un  temps  où,  comme  l'Italie,  toutes  les 
autres  contrées  de  l'Europe  étaient  morcelées; 
mais  leur  organisation  féodale  en  préparait  de  loin 
la  réunion,  tandis  que  les  républiques  italiennes  si 
acharnées  dans  leurs  luttes  s’affaiblirent  sans  pou- 
voir se  constituer  en  un  seul  état,  et  se  trouvèrent 
dépourvues  de  défense  lorsque  des  nations  com- 
pactes et  armées  se  présentèrent  à la  cime  des  Al- 
pes. Des  historiens  doués  de  beaucoup  de  sagacité, 
mais  qui  voyant  les  évènemens  de  trop  près  sem- 
blent avoir  éprouvé  une  espèce  d’éblouissement, 
ont  attribué  principalement  à la  mort  de  Laurent 
de  Médicis  et  à l’exaltation  d'Alexandre  VI,  les 
invasions  des  Français  et  la  ruine  de  l'Italie  *). 
Mais  l’indépendance  d’une  nation  est  bien  chan- 
celante lorsqu’elle  ne  repose  que  sur  la  vie  d’un 
petit  tyran  bourgeois,  et  sur  la  possibilité 
d’exclure  du  Vatican  un  homme  corrompu. 
Mainte  fois  des  princes  étrangers,  faibles  suze- 
rains d’un  grand  état,  avaient  franchi  les  Alpes, 


1 ) Voyez  le  premier  livre  de  l’histoire  de  l’Italie  par 
Guicciardini. 
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et  toujours  ils  avaient  été  repoussés  par  des  répu- 
bliques, plus  puissantes  alors  que  les  empereurs. 
Plus  tard,  lorsque  l’heure  où  la  monarchie  devait 
dominer  en  Europe  fut  arrivée,  les  peuples  se  ser- 
rèrent autour  des  rois,  et  les  chefs  subalternes 
furent  étoulfés;  mais  l’esprit  municipal,  les  jalou- 
sies qui  divisaient  l’Italie  ne  permirent  que  l’élé- 
vation de  quelques  tyrans  secondaires.  D’ailleurs 
en  lançant  ses  foudres  contre  quiconque  aurait 
osé  lui  faire  craindre  l’unité  italienne,  l’Eglise 
la  rendait  impossible.  La  mort  de  Laurent  de 
Médicis,  l’irruption  de  Charles  VIII , ne  furent 
que  des  faits  isolés,  sans  influence  sur  les  des- 
tinées de  l’Italie.  Peut-être  son  asservissement 
pouvait  se  retarder  encore  de  quelques  années, 
mais  il  devint  inévitable  le  jour  où  François  Ier 

et  Charles  V l’eurent  choisie  pour  champ  de 

% 

bataille.  Cette  tendance  des  états  européens  à 
l’agglomération , l’impuissance  où  la  démocratie 
était  réduite,  avaient  frappé  le  génie  pénétrant 
de  Machiavel,  qui  destina  son  Prince  à l’éduca- 
tion d’un  despote  capable  d’asservir  mais  de  dé- 
fendre l’Italie  1).  Désespérant  désormais  de  la 


1 ) Plus  on  étudie,  plus  on  se  persuade  qu’il  n’y  a pas 

1 * 
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démocratie,  il  demandait  à un  tyran  l’indépen- 
dance de  son  pays  : les  tyrans  arrivèrent  en 
foule,  mais  l’Italie  attend  encore  son  libérateur. 
Combats  acharnés  entre  les  familles  qui  se 

beaucoup  d’ouvrages  sérieux,  même  d’auteurs  célèbres,  qui 
soient  lus  en  entier.  On  parcourt  au  hasard  quelques 
pages,  et  puis  on  quitte  le  livre  non  sans  porter  souvent 
un  jugement  sévère  sur  l’écrivain  et  sur  son  oeuvre.  Ce 
jugement  est  répété  mille  fois  par  des  gens  qui  n’ont  ja- 
mais vu  l’ouvrage  dont  ils  parlent;  et  voilà  comment  se 
font  les  fata  libelli.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à Machiavel. 
Sans  étudier  sa  vie  ni  ses  écrits,  on  l’a  condamné  d’après 
quelques  passages  du  Prince , qu’on  ne  lisait  jamais  en 
entier.  Qu’on  médite  le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage 
célèbre,  et  l’on  verra  si  l’auteur  aimait  sa  patrie  et  la  li- 
berté! En  écrivant  ce  chapitre,  qu’il  a intitulé  Exhor- 
tation à délivrer  V Italie  des  barbares,  l’historien,  inspiré 
par  une  noble  passion,  s’est  abandonné  au  mouvemens  de 
la  plus  mâle  éloquence.  Machiavel  est  le  chef  de  cette 
école  politique  qui  croit  tout  permis  pour  la  délivrance 
de  la  patrie.  S’il  était  né  au  milieu  d’une  démocratie 
puissante,  il  aurait  prêché  l’insurrection,  et  de  nouvelles 
Vêpres  Siciliennes:  venu  dans  des  temps  de  décadence  et 
de  servitude,  il  a volu  confier  à un  chef  hardi  et  astu- 
cieux les  destinées  de  son  pays.  11  ne  s’est  pas  proposé 
de  former  un  roi  bon,  mais  un  despote  fort  et  propre 
au  combat;  et  les  hommes  qui  aiment  le  plus  l’Italie  sont 
encore  à se  demander  s’il  leur  reste  d’autre  espoir.  Les 
maximes  du  Prince  ont  été  souvent  pratiquées  par  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  affranchir  leur  pays:  elles  ont 
été  condamnées  par  des  conspirateurs  qui  n’avaient  pas 
eu,  comme  Machiavel,  les  membres  brisés  par  la  torture. 
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disputaient  les  ruines  de  leur  patrie,  proscrip- 
tions, supplices,  généreuses  tentatives  des  amis 
de  la  liberté;  tout  ce  qu’on  avait  vu  à la  chute 
des  anciennes  républiques,  se  retrouve  à la  dé- 
cadence des  républiques  italiennes.  Les  chefs 
qui  s’emparèrent  alors  du  pouvoir  ne  furent  pas, 
comme  on  l’a  prétendu,  les  pacificateurs  néces- 
saires et  démens  d’une  démocratie  turbulente: 
si  ces  petits  états  ne  purent  offrir  le  spectacle 
d’une  nouvelle  bataille  d’Actium  ou  de  Philip- 
pes,  ils  furent  désolés  par  des  proscriptions  non 
moins  terribles  que  celles  de  Sylla,  d’Antoine  et 
d’Auguste. 

Le  relâchement  des  moeurs,  l’affaiblissement 
du  caractère  qui  amena  la  ruine  des  républiques 
italiennes,  et  l’élévation  de  quelques  ignobles  des- 
potes, auraient  tari  dans  ce  pays  les  sources  de  la 
gloire  si  d’autres  principes  n’avaient  succédé  à 
l’ancienne  énergie.  A cette  époque,  quoique  op- 
primés, les  républicains  n’avaient  pas  perdu 
tout  espoir,  et  la  lutte  avait  formé  de  ces  grandes 
âmes  qui  semblent  toujours  destinées  à assister 
à la  ruine  des  états.  Tant  que  ces  esprits  ardens 
purent  combattre  pour  la  patrie,  ils  ne  quittè- 
rent pas  les  armes;  vaincus,  ils  cherchèrent  un 
refuge  dans  les  lettres  ou  dans  les  arts,  et  le 
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cultivèrent  avec  l’ardeur  qu’ils  avaient  montrée 
sur  la  place  publique  et  dans  les  camps.  Mais  on 
ne  doit  pas  croire  qu’un  peuple  s’illustrera  dans 
les  travaux  de  l’esprit  par  cela  seul  qu’il  aura 
perdu  sa  liberté;  d’autres  causes  contribuèrent  au 
nouveau  développement  littéraire  de  l’Italie. 
Après  un  siècle  qui  fut  le  règne  exclusif  des  éru- 
dits, il  se  fit  une  réaction  : on  reprit  l’usage  de  la 
langue  italienne,  on  s’occupa  d’études  utiles,  et 
les  hommes,  éclairés  par  la  connaissance  du 
passé,  se  tournèrent  vers  l’avenir.  Le  goût  s’é- 
pura, le  sentiment  du  beau  se  développa,  se  ré- 
pandit, et  les  philosophes  ayant  appris  à lire  dans 
l’original  les  productions  des  plus  beaux  génies 
de  l’antiquité,  s’appliquèrent  avec  de  nouvelles 
forces  à la  recherche  de  la  vérité. 

Toutefois,  en  signalant  quelques-unes  des 
causes  qui  semblent  avoir  contribué  à relever  la 
gloire  de  l’Italie,  nous  n’avons  pas  la  prétention 
d’expliquer  ce  concours  extraordinaire  d’esprits 
supérieurs  que  le  commencement  du  seizième 
siècle  a légués  à l’admiration  de  la  postérité.  A 
notre  avis,  nous  l’avons  souvent  répété,  c’est  le 
caractère,  c’est  l’énergie  qui  fait  les  grands  hom- 
mes, et  le  talent  n’a  jamais  manqué  chez  les 
peuples  qui  sentent  et  qui  veulent  avec  force: 
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cependant,  une  réunion  d’hommes  tels  que  Léo- 
nard de  Vinci,  Machiavel,  Colomb,  Raphaël,  Mi- 
chel-Ange, l’Arioste , qu’entouraient  une  Foule 
de  disciples  illustres  et  de  rivaux,  est  un  fait 
qu’aucune  recherche  historique  ne  semble  pou- 
voir expliquer. 

Ces  génies  sublimes  on  excité  l’admiration  de 
toute  l’Europe,  et  pourtant,  par  une  inconce- 
vable contradiction,  l’Europe  entière  a appelé 
lâche,  perfide  et  corrompue,  la  génération  d’où 
ils  étaient  sortis;  comme  si  d'un  coeur  corrompu 
pouvaient  surgir  de  nobles  et  divines  pensées. 
On  a faussé  l'histoire,  et  profitant  du  malheur 
des  vaincus , outre  leurs  propres  vices , on  leur 
a reproché  ceux  de  leurs  oppresseurs.  Si  un 
avocat  sorti  de  Valence  va  s’asseoir  sur  le  trône 
de  Saint-Pierre  et  le  souille  de  plus  de  turpitu- 
des et  de  crimes  que  n’en  commirent  jamais 
Tibère  et  Néron,  il  se  trouve  encore,  trois  siè- 
cles après,  d’ignorans  calomniateurs,  qui,  au 
lieu  de  les  considérer  comme  une  exception 
à la  nature  humaine,  font  de  Borgia  et  de  sa 
famille  espagnole,  le  type  de  la  scélératesse 
italienne.  Un  Chaumont  a beau  se  complaire 
à Milan  dans  des  jeux  de  cruelle  débauche 
qui  auraient  fait  honte  à un  lieutenant  d’At- 
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tila  *):  une  armée  composée  d’Allemands  et 
d’Espagnols,  et  conduite  par  un  Bourbon,  a 
beau  dévaster  Borne  plus  brutalement  que  ne 
le  fit  Genseric:  les  Italiens  qui  se  sont  laissé 
vaincre  doivent  porter  les  crimes  de  toute  l’Eu- 
rope. Il  faudrait  mettre  un  terme  à ces  in- 
jures de  mauvais  goût:  la  justice  et  la  pru- 
dence le  commandent  légalement.  Les  peuples 
qui  se  croient  au  sommet  de  l’échelle  sociale, 
prouveraient  mieux  leur  supériorité  en  se  mon- 
trant équitables  et  compatissans  envers  des 
frères  malheureux  et  opprimés.  Ce  n’est  pas  assez 
de  leur  donner  quelquefois  du  pain;  il  faut  que 
ce  pain  ne  soit  pas  couvert  d’opprobre.  Des  sar- 
casmes amers,  d’outrageantes  épithètes  sus- 
citent des  antipathies  qui  ne  tournent  jamais 
au  profit  des  nations  entreprenantes.  La  vic- 
toire et  la  défaite  ne  sont,  dans  l’histoire  que 
de  périssables  accidens.  Un  regard  de  la  fortune 
donne  ou  enlève  l’empire  du  monde;  et  chaque 
peuple  a eu  ses  journées  d’Austerlitz  et  de  Wa- 
terloo. Ce  qui  ne  périt  jamais,  c’est  l’ascendant 


!)  Voyez  Porto,  Da,  letlere  sloriche,  Venezia,  1832, 
in-8,  p.  193. 
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moral,  c’est  le  concours  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation; et  on  n’a  pas  d’ascendant  sur  ceux 
dont  on  blesse  le  sentiment  national.  11  n’y  a 
que  des  insensés  qui  puissent  prêcher  la  haine 
et  semer  la  discorde  parmi  les  peuples!  D’ail- 
leurs, si  l’on  devait  user  de  récriminations, 
on  trouverait  partout  des  crimes  non  moins 
abominables  que  ceux  des  Farnèse  et  des  Mé- 
dicis  ; mais  on  chercherait  en  vain  dans  l’his- 
toire de  l'Italie  un  monstre  semblable  à ce  ma- 
réchal de  Retz,  qui,  pour  effacer  les  traces  de 
ses  épouvantables  forfaits,  livrait  aux  flammes  ou 
faisait  jeter  par  morceaux  dans  des  lieux  im- 
mondes, des  centaines  d’enfans  sur  lesquels  il 
avait  assouvi  son  infâme  brutalité.  D’autre  part, 
les  dévotes  obscénités,  les  incestes  de  la  cour 
d’Henri  III,  viennent  un  siècle  après  rejeter  dans 
l’ombre  tout  ce  que  Burchard  *)  nous  raconte 


*)  On  ne  connaît  que  trop  les  extraits , publiés  par 
Leibnitz,  du  fameux  Diarium  de  Burchard.  Ils  inspirent 
le  plus  profond  dégoût  lorsqu’ils  ne  font  pas  frémir  d’horreur. 
Malheureusement  ce  Journal  ne  représente  ni  une  époque 
exceptionelle  ni  des  gens  à part.  En  compulsant  les  ar- 
chives de  toutes  les  nations , on  trouve  des  chroniques 
non  moins  riches  en  turpitudes.  Ainsi,  par  exemple,  un 
siècle  après  les  Borgia,  le  chancelier  Du  Vair,  homme 


10 


de  la  famille  Borgia....  La  justice  et  la  prudence 
commandent  aux  peuples  de  ne  pas  insulter 
leurs  frères  malheureux! 

Si , à l’aspect  de  ces  hommes  placés  comme 
des  colosses  à l’entrée  du  seizième  siècle,  on 
osait  témoigner  une  préférence,  peut-être  la 
palme  serait  accordée  à Léonard  de  Vinci,  génie 
sublime  qui  agrandit  le  cercle  de  toutes  les 


grave  et  pieux,  dictait  à un  érudit  célèbre,  à Peiresc, 
des  fragmens  sur  la  cour  d’Henri  III,  où  les  infamies  les 
plus  révoltantes  sont  racontées  avec  une  imperturbable 
indifférence.  Du  Vair  avait  vu  se  renouveler  les  jalousies 
entre  frères,  et  transformer  le  célèbre  souper  du  dernier 
dimanche  d'Octobre,  en  une  orgie  plus  nombreuse  à la 
face  du  soleil.  Ce  nouveau  Diarium  fait  connaître  à quels 
usages  étaient  destinés  les  chapelets,  par  ces  princes  qui 
désolaient  la  France  pour  (des  guerres  de  religion.  Il 
faut  espérer  qu’il  ne  se  trouvera  pas  un  autre  Leibnitz, 
et  que  cet  écrit  restera  toujours  inédit:  mais  fût-il  publié, 
il  ne  porterait  pas  atteinte  à la  gloire  de  la  France;  car 
les  nations  ne  sont  responsables  ni  des  crimes  de  quel- 
ques individus,  ni  des  calomnies  de  quelques  écrivains. 
En  des  temps  orageux,  où  d’un  jour  à l’autre  tout  peut 
être  remis  en  question,  celui  qui  prêche  la  discorde  est 
toujours  imprudent  et  souvent  criminel.  Il  n y a que 
l’union  et  la  fraternité  entre  les  peuples  qui  puissent  as- 
surer le  progrès  de  l’humanité,  et  consolider  des  conquê- 
tes qui  ont  coûté  tant  de  sang.  Le  manuscrit  dont  je 
viens  de  parler  se  trouve  à la  Bibliothèque  Royale  : il  est 
facile  de  comprendre  pourquoi  je  n’en  donne  pas  le  numéro. 
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connaissances  humaines.  Dans  les  arts,  Michel- 
Ange  et  Raphaël  ne  purent  éclipser  sa  gloire: 
ses  découvertes  scientifiques , ses  recherches 
philosophiques  le  placent  à la  tête  des  savans  de 
son  époque.  La  musique,  la  science  militaire,  la 
mécanique,  l’hydraulique,  l’astronomie,  la  géo- 
métrie, la  physique,  l’histoire  naturelle,  l’ana- 
tomie Furent  perfectionnées  par  lui.  Si  tous  ses 
manuscrits  existaient  encore,  ils  formeraient 
l’encyclopédie  la  plus  originale,  la  plus  vaste, 
qu’ait  jamais  créée  une  intelligence  humaine. 
Homme  également  supérieur  par  les  grandes 
qualités  de  l’imagination,  de  l’âme1)  et  de 
l’esprit,  en  qui  la  nature  semble  avoir  voulu 
montrer  toute  sa  puissance,  en  le  faisant  aussi 

*)  „L’animo  e ’l  valore  sempre  regio  e »iagnanimo.“ 
( Vnsari , vile,  loua.  VII,  p.  36).  — Milano,  1808,  16  vol. 
in-8,  „Aveva  Lionardo  grandissimo  aniino , e in  ogni  sua 
azione  era  generosissimo“  ( Vasari,  vile,  tom.  VII.  p.  64). 
— ,,Con  la  liberalità  sua  raccoglieva  e pasoeva  ogni 
amico  povero  e ricco,  pur  ch’egli  avesse  ingegno  e virtù“ 
( Vasari , vile,  loin.  VII,  p.  68). — Il  rendait  l’argent  aux 
personnes  qui  n’étaient  pas  contentes  de  ses  tableaux. 
Dans  ses  manuscrits  on  trouve  marquées  des  sommes  con- 
sidérables qu’il  a données  h ses  élèves  ( MSS . de  Léonard 
de  Vinci,  vol.  C,  f.  15,  et  vol.  F,  couvert.):  enfin  Vasari 
dit:  „Cbe  spesso  passando  dai  luoghi  dove  si  vendevano 
uceelli , di  sua  mano  cavandoli  di  gabbia  e pagatogli  a 


12 


le  plus  beau  *)  et  le  plus  fort  de  ses  contem- 
porains * 2).  Rien  n’a  manqué  à sa  gloire,  ni  les 
épreuves  du  malheur,  ni  l’injustice  des  généra- 
tions qui  ne  savaient  qu’imparfaitement  le  com- 
prendre; mais  il  a pris  une  éclatante  revanche: 
sorti  de  son  pays  comme  une  espèce  de  musicien 
ambulant,  il  a su  intéresser  la  vanité  des  rois  jus- 
qu’à ambitionner  le  mérite  contesté  d’avoir  re- 
cueilli son  dernier  soupir,  et  trois  siècles  après  sa 
mort  il  nous  oblige  à rassembler  religieusement 
les  fragmens  de  ses  écrits  pour  en  former  une 
des  plus  belles  pages  de  l’histoire  des  sciences. 

Léonard  naquit3)  en  1452  à Vinci,  petit  châ- 


chi  li  vendeva  il  prezzo  che  si  era  chiesto,  li  lasciava  in 
aria  a volo,  restituendo  loro  la  pristina  liberia. “ ( Vasari , 
vite,  tom.  VII,  p.  40). 

*)  „Lionardo  da  Vinci,  nel  quale  oltre  la  bellezza  del 
corpo  non  lodata  mai  abbastanza “ ( Vasari , vite,  tom.  VII). 

2)  „La  forza  in  lui  fu  molta  e congiunta  colla  des- 
trezza“  (Vasari,  vile,  tom.  VII,  p.  36).  — „Egli  con  le 
forze  sue  riteneva  ogni  violenta  furia,  e con  la  destra  tor* 
ceva  un  ferro  d’una  campanella  di  muraglia  e un  ferro 
di  cavallo  corne  s’ei  fosse  di  piombo<c  (Vasari,  vile,  tom. 
VU,  p.  68). 

3)  Pendant  long-temps  on  a cru  que  Léonard  était  né 
en  1445  ; mais  la  véritable  date  de  sa  naissance  se  trouve 
dans  l’arbre  généalogique  de  la  famille  Vinci  par  Dei 
( Elogj  degli  uomini  illuslri  Toscavi,  Lucca,  1771,  4 vol., 
in-8,  tom.  II,  p.  cxxvii). 
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teau  situé  dans  la  territoire  de  Florence,  et  l’on 
a prétendu  qu’il  n'était  fils  d’aucune  des  trois 
femmes  que  son  père  avait  épousées  1).  Il  s’ap- 
pliqua d’abord  à la  peinture  et  y fit  des  progrès 
si  rapides  qu’à  peine  sorti  de  l’enfance,  ayant 
peint  un  ange  dans  un  tableau  d’André  del  Ver- 
rocchio,  celui-ci,  honteux  d’avoir  été  vaincu  par 
son  élève,  ne  voulut  jamais  reprendre  le  pin- 
ceau2). Après  ce  succès  précoce,  abandonné 
par  son  maître,  il  devint  grand  peintre  de  lui- 
même,  comme  l’attestent  l’Adam  et  Eve,  la  Vierge, 
la  Méduse,  et  ce  bouclier  qu’il  fit  pour  un 
paysan  et  qui  forçait  les  spectateurs  à reculer 
d’épouvante3).  Mais,  bien  que  portée  à un  si 
haut  point,  la  peinture  ne  put  remplir  les  pre- 


*)  Voyez  Amorelli,  Mémoire  sloriche  di  Leonardo  da 
Vinci,  p.  14-18,  en  tête  du  Trallalo  délia  pillura  de  Léo- 
nard de  Vinci,  publié  in-8,  à Milan  en  1804. 

2)  ))H  quale  (Andrea  del  Verrocchio)  facendo  una  ta- 
vola  dove  S.  Giovanni  battezzava  Cristo,  Lionardo  lavoro 
un  angelo  che  teneva  aleune  vesti,  e benchè  fosse  giova- 
netto,  lo  condusse  di  tal  maniera  che  molto  meglio  delle 
figure  d’Andrea  stava  fangiolo  di  Lionardo;  il  che  fu  ca- 
gione  che  Andrea  mai  più  non  voile  loccar  colori,  sdeg- 
natosi  che  un  fanciullo  ne  sapesse  jpiù  di  Iui“  ( Vasari , 
vile,  lom.  VII,  p.  40-41). 

3)  Vasari,  vile,  tom.  VII,  p.  42-44. 
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mières  années  de  Léonard.  Il  s’occupa  d’algè- 
bre1),! de  botanique,  d’astronomie2),  de  mu- 
sique3), de  sculpture4),  d’architecture5),  de 
mécanique  6),  et  en  tout  il  excella.  C’est  lui  qui 


*)  ,,Ecco,  nelPabbaco , egli  in  pochi  mesi  che  ei  vi 
attese,  fece  tanto  acquislo,  che  movendo  tli  conlinno  dubbj 
e difficultà  al  maestro  cbe  gli  insegnava,  bene  spesso  lo 
confonde  va' ‘ (Vasari,  vile , tom.  VII,  p.  36).  — Dans  les 
manuscrits  de  Léonard,  on  trouve  souvent  des  recherches 
algébriques  ( MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  180, 
vol.  A,  f.  10,  etc.). 

2)  „Filosofando  delle  cose  naturali,  attese  a intendere 
la  propriété  dell’erbe,  continuando  ed  osservando  il  moto 
del  cielo,  il  corso  délia  luna,  et  gli  andamenti  del  sole“ 
( Vasari , vile,  tom.  VII,  p.  40).  — Nous  exposerons  plus 
loin  quelques-unes  de  ses  recherches  astronomiques  : on 
trouve  dans  ses  manuscrits  des  figures  de  plantes  et  des 
essais  de  classification.  Le  septième  livre  de  son  traité 
de  la  peinture  (Vinci,  L.  da,  irallalo  délia  pitlura,  Roma, 
1817,  in-4)  ne  contient  que  de  la  physiologie  végétale. 
Voyez  aussi  Gerli,  Dessins  de  Leonard  de  Vinci,  Milan, 
1784,  in-fol.,  pl.  xvi*. 

3)  „Lionardo  porto  quello  strumento  ch’egli  aveva  di 
sua  mano  fabbricato  d’argento  gran  parte  in  forma  d’un 
teschio  di  cavallo , cosa  bizzarra  e nuova,  acciocchè  l’ar- 
monia  fosse  con  maggior  tuba  e più  sonora  di  voce“ 
(Vasari,  vite,  tom.  VII,  p.  47). 

4)  Vasari,  vite , tom.  VII,  p.  37-38. 

s)  Vasari,  vile,  tom.  VU,  p.  37. 

fi)  „Fece  disegni  di  mulini,  gualchiere,  etordigni  che  po- 
tessero  andare  per  forza  d’acqua“  (Vasari,  vite , tom.  VII, 
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le  premier  a formé  le  projet  de  rendre  l'Arno 
navigable  *) , et  qui  osa  proposer  au  gouverne- 
ment de  Florence  de  suspendre  l’église  de  Saint- 
Jean,  à l’aide  de  machines,  et  de  la  relever 
tout  d’une  pièce  avec  ses  fondemens*  2).  Les 
magistrats  craignirent  de  se  laisser  séduire  par 
un  projet  si  gigantesque,  sorti  de  l’imagination 
d’un  jeune  homme;  car,  Léonard  était  encore 


p.  38).  — „Ed  ogni  giorno  faceva  moilelli  e disegni  da 
potcre  scaricare  con  facilita  monti  e forarli , per  passare 
da  un  piano  a un  altro,  e per  via  di  lieve,  d’argani  e di 
vite  mostrava  potersi  alzare  e tirare  pesi  grandi  ; e modi 
da  votar  parti  e trombe  da  cavare  da’  luoghi  bassi  acque.“ 
(Ibid.  p.  39). 

*)  „E  fu  il  primo  ancoraehè  giovanetto,  ehe.discor- 
resse  sopra  il  fitime  d’Arno  per  metterlo  in  canale  da 
Pisa  a Fiorenza“  ( Vasari , vite,  tom.  VII , p.  37).  — Le 
volume  N,  f.  45  et  109,  des  manuscrits  de  Léonard,  con- 
tient une  carte  géographique  de  la  Toscane,  d’après  la- 
quelle on  voit  qu’il  voulait  faire  passer  le  canal  par  la 
plaine  de  Pisloja. 

2)  „E  fra  questi  modelli  e disegni  ve  n’  era  uno  col 
quale  più  volte  a molli  cittadini  ingegnosi,  che  allora  go- 
vernavano  Fiorenza,  mostrava  volere  alzare  il  tempio  di 
S.  Giovanni  di  Fiorenza , e sottometlervi  le  scalee  senza 
rovinarlo“  ( Vasari , vile,  loin.  VII , p.  39).  — Probable- 
ment le  projet  de  Léonard  lui  avait  été  suggéré  par  le 
succès  qu’avait  obtenu  peu  d’années  auparavant  Aristote 
de  Feravante  à Bologne  dans  une  opération  analogue. 
Voyez  ci-dessus  tom.  II,  p.  217. 
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a Florence  lorsqu’il  faisait  ou  préparait  tant  de 
choses;  et  il  avait  à peine1)  trente  ans,  quand 
fatigué  de  vivre  obscur  et  délaissé  dans  un  pays 
que  Laurent  de  Médicis  gouvernait  alors,  il 
quitta  la  Toscane  pour  aller  à la  cour  du  duc  de 


*)  Vasari  dit  que  Léonard  n’alla  à Milan  qu’en  1494, 
mais  évidemment  il  se  trompe  ici,  et  il  n’avait  jamais  étu- 
dié suffisamment  ce  point,  puisque,  dans  la  première  édi- 
tion de  ses  Vite,  il  dit  que  l’artiste  florentin  fut  reçu  à la 
cour  de  François  Sforza,  quoique  ce  duc  eût  cessé  de  vivre 
en  1466  ( Vasari , vile , Fiorenaa,  1550,  3 part,  en  2 vol. 
in-4,  part.  3,  vol.  Il,  p.  568-569),  et  que  d’ailleurs  il  ra- 
conte dans  la  vie  de  Guiliano  da  San  Gallo , que  lors- 
que cet  architecte  fut  envoyé  à Milan  par  Laurent  de  Mé- 
dicis, il  y trouva  Léonard  ( Vasari , vile,  tom.  VII,  p.  306). 
Or,  tout  le  monde  sait  que  Laurent  mourut  en  1492.  D’ail- 
leurs Sabha  da  Castiglioue,  auteur  contemporain,  dit  que  Léo- 
nard avait  travaillé  pendant  seize  ans  au  cheval  de  bronze 
qui  fut  détruit  lors  de  l’entrée  des  Français  à Milan  ( Cas - 
liglione,  Satba  da,  ricordi,  Venezia,  1555,  in-4,  f.  52), 
ce  qui  ferait  remonter  au  moins  à 1483  l’arrivée  de  Léo- 
nard à Milan.  Plusieurs  passages  des  Rime  de  Bellincioni 
prouvent  que  l’auteur  de  la  Cène  était  dans  cette  ville  de 
1487  à 1489,  et  l’on  trouve  différentes  notes  de  sa  main 
qui  se  rapportent  à son  séjour  en  Lombardie,  avant  1492. 
Pagave  avait  même  vu  le  dessin  d’un  pavillon  fait  par 
Léonard  à Milan,  en  1482;  mais  peut-être  le  manuscrit 
d’où  il  avait  tiré  cette  notice  à péri  depuis,  car  on  n’a 
jamais  pu  vérifier  la  citation  consignée  dans  ses  papiers. 
Voyez  surtout  à ce  sujet  Amorelli,  Memoric,  p.  27-32. 
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Milan  jouer  d’un  instrument  qu’il  avait  in- 
venté *). 

Là,  comme  musicien  et  comme  poète  impro- 
visateur, il  surpassa  tous  ses  rivaux  2):  mais  bien- 

*)  „Fu  condotlo  con  gran  reputazione  Lionardo  al 
duca,  il  quale  molto  si  dilellava  del  suono  délia  lira, 
perché  sonasse“  ( Vasari , vite,  loni.  VII,  p.  47).  Ce  fait 
a été  contesté  par  Amoretti,  qui  n’oppose  cependant  que 
des  conjectures  vagues  à l’assertion  positive  et  répétée 
de  Vasari.  Léonard  a laissé  dans  ses  papiers  le  dessin 
de  sa  lyre,  et  celui  d’une  viole;  et  il  est  représenté  pin- 
çant de  la  guitare,  dans  plusieurs  manuscrits  contempo- 
rains. D’ailleurs,  s’il  avait  été  appelé  à Milan  comme 
peintre,  sculpteur  ou  architecte,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  duc,  et  faisant  l’énuméra- 
tion de  ses  talens  après  avoir  parlé  de  l’architecture  mi- 
litaire et  de  ses  inventions  en  mécanique,  il  aurait  ajouté: 
„In  tempo  di  pace  credo  satisfare  benissimo  a paragone 
de  omni  allro  in  architettura , in  composizione  di  edifizj 
et  publici  et  privali  : e in  conducere  aqua  da  uno  loco 
ad  un  allro.  — Item  conducerô  in  sculptura  de  mar- 
more,  di  bronzo  et  di  terra:  similiter  in  pictura  ciô  che 

si  possa  fare  ad  paragone  de  omni  altro  et  sia  chi  vole 

Et  se  alchuna  delle  supraddicte  cose  ad  alchuno  pares- 
sero  impossibili , et  infactibili,  me  ve  olTero  paratissimo 
ad  farne  esperimento.“  Dans  cette  lettre  Léonard  parle 
de  tout,  excepté  de  la  musique;  il  est  donc  probable 
qu’il  n’était  connu  que  comme  musicien. 

Voyez  la  note  I à la  fin  du  volume. 

2)  „Laonde  superô  tutti  i musici  che  quivi  erano  con- 
versi  a sonare.  Ollra  ciô  lu  il  migliore  dicitore  di  rima 
all’improvviso  del  suo  tempo“  ( Vasari , vite,  tom.  VII,  p.  47). 

III.  2 
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tôt  il  se  fatigua  d’être  confondu  avec  les  bouffons 
de  la  cour,  et  pour  se  faire  apprécier  à sa  juste 
valeur,  il  écrivit  au  duc  une  lettre , où  en  offrant 
ses  services  il  exposait  les  découvertes  qu’il  avait 
faites  en  artillerie  et  en  architecture  militaire  1). 
Il  est  difficile  de  savoir  où  et  comment  le  grand 
peintre  avait  appris  à fortifier  les  places,  mais  il 
nous  familiarisera  avec  des  surprises  de  ce  genre: 
nous  verrons  des  sciences  tout  entières  sortir  de 
sa  tête  sans  qu’on  puisse  deviner  comment  elles 
y étaient  entrées. 

Depuis  trois  cents  ans,  on  ne  cesse  d’admirer 
le  triple  talent  de  Michel-Ange,  qui  sut  élever  la 
coupole  de  Saint-Pierre,  peindre  le  jugement  der- 
nier et  sculpter  de  Moïse.  Cette  admiration  est  bien 
légitime,  cependant  il  ne  faut  pas  que  l’éclat  dont 
brille  Buonarroti  offusque  à nos  yeux  la  gloire  de 
ses  rivaux.  De  l’aveu  de  tous  les  contemporains, 
le  monument  de  François  Sforza  que  Léonard  fut 
chargé  d’exécuter  à Milan,  pouvait  disputer  la 
palme  aux  plus  belles  statues  2).  La  Cène  dit 


D Voyez  la  note  I à la  fin  du  volume. 

2)  „E  nel  vero  quelli  che  veddono  il  modello  che  Lio- 
nardo  fece  di  terra  grande  giudicano  non  aver  visto  più 
bella  cosa  nè  più  superba“  ( Vasari , vile , tom.  VII,  p.  55; 
et  tom.  XIV,  p.  60).  — Pacioli,  en  parlant  de  cette  statue, 
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ce  qu’il  fut  dans  la  peinture,  et  les  édifices  qu’il 
éleva,  les  nombreux  dessins  qu’il  a laissés,  prou- 
vent qu’il  était  aussi  grand  architecte  que  pein- 
tre et  sculpteur  excellent  *).  Cependant,  il  ne  s’oc- 
cupa des  arts  qu’accidenlellement;  et  les  succès 
qu’il  obtint  dans  toutes  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines  suffiraient  à l’illustration 
de  plusieurs  savans. 

Durant  les  longues  années  que  Léonard  passa 

l’appelle  „Admiranda  et  stupenda  equestre  statua,  da  l’in- 
vidia  di  quelle  di  Fidia  e Prasitele  in  Monte  Cavallo  al 
tutto  aliéna"  ( Pacioli , Divina  proporlione,  Venetiis,  1509, 
in-fol.,  f.  1).  — Vasari  le  loue  beaucoup  comme  sculp- 
teur ( Vasari , vile , tom.'VII,  p.  37).  Lomazzo  l’appelle 
unico  pillore  e plaslicalore  ( Lomazzo , traltato  délia  pil- 
lura , Milano,  1585,  in-4,  p.  691 , 71,  177,  etc.).  En 
parlant  de  la  prééminence  des  arts,  Léonard  dit:  „Ad- 
operandomi  io  non  meno  in  scoltura  che  in  pittura,  ed 
esercitando  l’una  e l’altra  in  'un  medesimo  grado." 
(Vinci,  L.  da,  Irallalo  délia  pillura , p.  38,  lib.  I).  — 
Toutes  les  éditions  qui  précèdent  celle  de  Rome  se  res- 
semblent ; elles  ne  sont  pas  divisées  en  livres  et  contien- 
nent 365  chapitres.  Comme  nous  aurons  souvent  l’occa- 
sion de  citer  l’édition  de  Milan  (1804)  et  celle  de  Rome, 
pour  ne  pas  répéter  toujours  la  date,  nous  dirons,  une 
fois  pour  toutes,  que  lorsque  nous  citerons  ainsi  le  livre 
(lib.)  ce  sera  l’édition  de  Rome  qu’il  faudra  consulter; 
dans  le  cas  contraire,  il  s’agira  de  celle  de  Milan. 

*)  Vasari,  vite,  lom.  Vil,  p.  37.  — Amorelli,  mcmorie, 
p.  86,  93,  159.  — Gerli,  dessins  de  Léonard  de  Vinci, 
pl.  XV*. 
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en  Lombardie,  il  ne  travailla  pas  exclusivement 
au  monument  de  Sforza  : il  exerça  tour-à-tour  ses 
talens  en  peinture  et  en  architecture;  il  dirigea 
une  foule  de  travaux  hydrauliques  *);  il  fit  con- 
struire un  grand  nombre  de  machines  et  composa 
plusieurs  ouvrages *  2).  On  doit  surtout  signaler 
l’Académie  qui  fut  fondée  sous  ses  auspices  et 
dirigée  par  lui  3).  Louis-le-More,  qui,  par  un 
crime  malheureusement  trop  fréquent  chez  les 
princes  italiens,  appela  les  étrangers  à son  se- 
cours pour  se  maintenir  sur  le  trône,  choisis- 
sait mieux  les  savans  que  ces  Médicis  dont  on 
a tant  vanté  la  protection:  en  effet,  pendant 
que  Laurent  ne  savait  s’entourer  que  d’érudits, 


*)  Vasari,  vile,  p.  37-38.  — Âmorelli,  mcmorie, 
p.  190-197. 

2)  En  1498,  Pacioli,  après  avoir  parlé  du  Cheval  et 
de  la  Cène,  disait:  „E  non  de  quesle  salio  a l’opera  in- 
extimabile  del  moto  locale,  de  le  percussioni  e pesi  e de 
le  forze  tutte  cioè  pesi  accidentali  (havendo  già  con  lutta 
dilligentia  al  degno  libro  de  pictura  e movimenti  humani 
posto  fine)  quella  con  ogni  studio  al  debito  fine  attende 
de  condurre“  ( Pacioli , divina  proportionne,  f4 1). 

3)  Pacioli,  divina  proporlione,  f.  1.  — Âmorelli, 
memorie,  p.  40-41.  — Vasari,  vile,  tom.  VII,  p.  39.  — 
Cette  société  est  peut-être  la  première  académie  scienti- 
fique et  expérimentale  qui  ait  été  créée  en  Italie. 


21 


deux  Toscans,  Léonard  et  Pacioli,  qui  iont 
tant  brillé  dans  les  sciences,  trouvaient  un 
asile  à la  cour  de  Milan,  où  plusieurs  hommes 
célèbres  étaient  alors  réunis  1).  Mais  Léonard 
les  laissait  tous  bien  loin  derrière  lui,  et  il  était 
l’âme  de  cette  académie,  dont  il  grava  même  sur 
cuivre  les  devises,  à une  époque  où  ce  genre 
de  gravure  venait  à peine  de  naître 2).  Il  Pa- 
raît qu’il  contribua  aussi  à la  rédaction  de  plu- 
sieurs ouvrages  composés  par  des  membres  de 
cette  académie,  et,  entre  autres,  à la  Divin  a 
proportione 3)  de  Pacioli , qui  a surtout  pour 
but  de  déduire  de  principes  géométriques,  les  rè- 
gles et  les  proportions  de  la  peinture,  de  l’ar- 
chitecture et  de  tous  les  arts.  Dans  les  manu- 
scrits de  Léonard,  on  trouve  quelques  indications 
sur  les  ouvrages  qu’il  dirigea  ou  qu’il  fit  à Mi- 
lan ; mais,  comme  il  a séjourné  à deux  reprises 


*)  Pacioli,  divina  proporlione,  f.  1. 

2)  Vasari,  vite,  tom.  VII , p.  39.  — Amorelli,  me- 
morie,  p.  9 et  41. 

3)  Pacioli  dit:  „Tanto  ardore  ut  schemata  quoque  liée 
Vincii  nostri  Leonardi  manibus  sculpta....  addiderim“  (Pa- 
cioli, divina  proporlione,  Sig.  A n). — Mais  en  ayant  égard 
à l’objet  de  l’ouvrage,  on  voit  que  Léonard  a dû  faire 
plus  que  graver  les  figures. 
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différentes  dans  cette  ville,  il  est  difficile  de  dé- 
terminer l’époque  précise  à laquelle  on  doit 
rapporter  ses  recherches  et  ses  travaux. 

On  se  tromperait  cependant  si  l'on  voulait  dé- 
duire de  la  présence  en  Lombardie  de  plusieurs 
hommes  éminens,  que  le  duc  de  Milan  fut  un  grand 
protecteur  des  lettres  et  des  sciences.  Sans  doute  il 
aimait  à réunir  autour  de  lui  les  savans  et  les  ar- 
tistes *) , mais  il  ne  faisait  rien  pour  encourager 
leurs  travaux;  une  lettre  de  Léonard,  dont  il  ne 
nous  reste  qu’un  fragment,  montre  de  combien 
de  dégoûts  et  de  chagrins  on  l’avait  abreuvé. 
Cette  lettre  fait  éprouver  un  sentiment  de 
profonde  tristesse,  Léonard  y dit:  qu’après  avoir 
travaillé  plusieurs  années,  il  a reçu  à peine  de 
quoi  payer  ses  ouvriers,  et  qu’il  n’est  resté  pour 
lui  que  quinze  livres:  il  demande  au  moins  quel- 
ques vêtemens  pour  se  couvrir,  et  il  ajoute 'que, 
si  cela  continue,  il  sera  forcé  d’abandonner* 2) 
les  arts  ! 


1)  On  voit  dans  l’histoire  inédite  d’Arluno  que  Louis- 
le-More  s’était  adonné  à tous  les  genres  de  luxe,  et  qu  il 
avait  réuni  pêle-mêle  à sa  cour  une  infinité  de  mathéma- 
ticiens, de  philosophes,  de  musiciens,  hislrionique  geslus 
ludicrorumque  doclores  eximios  ( Amoretti , memorie,  p.  81). 

2)  „Essermi  data  più  alcuna  commessione  d’alcuna . . . 
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Le  beau  monument  auquel  Léonard  avait  con- 
sacré seize  années  fut  détruit  par  des  arbalé- 
triers gascons  lorsque  les  Français  entrèrent 
à Milan 1).  Alors  on  abattit  les  maisons 


del  premio  del  mio  servitio  perche  non  sono  da  ersserleda.  . 

cose  assegnationi  perché  loro  hanno  entrata  di  p 

ti  e che  hene  spesso  possono  aspeltare  più  di  me 

non  la  mia  arte  la  quale  voglio  mutare,  e 

dato  qualche  vestimento 

Signiore,  conosciendo  io  la  mente  di  vostra  excellenlia 

essere  occupata 

il  ricordare  a vostra  signioria  le  mie  pichole  cose.  . . . 

Ella  mi  messe  in  silenzio  . 

ch  ’1  mio  taciere  fosse  causa  di  fare  isdegniare  vostra 

Signoria 

la  mia  vita  ai  vostri  servitii 

ml  trovo  continuamente  parato  a ubidire 

del  cavallo  non  diro  meule  perché  cogniosco  i tempi  . . . 
a V.  Sig.  chom  io  restai  aver  il  salario  di  due  anni  del  ...  . 
con  due  maeslri,  i quali  continuo  stetlono  a mio  salario 

e spese  

che  al  fine  mi  trovai  avanzato  di  delta  opéra  circha  lire 

15 

opéré  di  fama  per  le  quali  io  potessi  mostrare  a quelli  che 

io  sono  sta 

da  per  lutlo,  ma  io  non  so  dove  io  potessi  spendere  le  mie 

opéré  

l’aver  alleso  a guadagnarmi  la  vita. “ ( Amorelli , memorie, 
p.  83'. 

„ 1 ) Le  lasciarono  viluperosamente  rovinare,  et  io  vi  ricardo 
(et  non  senza  dolore  et  dispiacere  lo  dico)  una  cosi  nobile 
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des  partisans  des  Sforza1)  dont  plusieurs  furent 
abandonnés  à la  vengeance  des  vainqueur;  d'au- 
tres furent  traînés  dans  les  prisons  de  la  France: 
on  le  voit,  ce  n’est  pas  de  nos  jours  seulement  que 

i 

les  Italiens  sont  accoutumés  à peupler  les  bas- 
tilles de  l’étranger  ! Indigné  de  ces  violences  2), 
Léonard  quitta  la  Lombardie,  et  prit  du  service 
comme  ingénieur  militaire  auprès  de  César  Bor- 
gia;  mais  il  n’y  resta  pas  long-temps.  Il  se  rendit 
à Florence,  et  là,  en  concurrence  avec  Michel- 
Ange,  il  fit  ce  magnifique  carton  de  la  bataille 
d’Anghiari,  dont  Vasari  et  Cellini  parlent  comme 
d’un  prodige3),  mais  qui  ne  suffit  pas  pour  le 


et  ingegnosa  opéra  falta  bersaglio  a’  balestrieri  Guasconi“ 
( Castiglione , Sabba  da,  ricordi,  f.  51). — ,,I1  quale  durô 
sino  che  i Franeesi  vennero  a Milano  cou  Loilovico  re  di 
Francia,  elle  lo  spezzarono  tulto“  ( Vasari,  vile,  tom.  VII, 
p.  55). 

*)  Corii  hisloria  mediolanensis,  Mediol.,  1503,  in-fol. 
signât.  X un.  — Amorelli,  memorie,  p.  86-87. 

2)  Sur  la  couverture  du  manuscrit  L.  de  Léonard,  on 
trouve  la  note  suivante  qui  prouve  combien  ces  désordres 
l’avaient  affecté:  ,,I1  castellano  fatlo  prigione.  — Il  Vis- 
conte  strascinato  e poi  morto  il  figliuolo.  — Gan  délia 
Rosa  tolloli  i danari.  — Bergonzo  principiô  e nol  voile 
e poi  fuggi  le  fortune.  — 11  duca  perso  lo  stato  e la 
roba  e la  liberté,  e nessuna  sua  opéra  si  fini  per  lui.“ 

3)  Vasari , vite , tom.  VII,  p.  62-64.  — Cellini,  vila,  Go- 


25 


faire  respecter  par  le  gonfalonier  Soderini  *). 
Depuis  lors  il  erra  beaucoup,  et  nulle  part 
on  ne  sut  apprécier  son  mérite.  A Rome, 
Léon  X s’indisposa  contre  lui,  parce  que, 
Tayant  chargé  d’un  tableau,  il  apprit  qu’il 

s’occupait  d’opérations  chimiques  pour  pré- 
parer le  vernis*  2)  : alors  le  grand  artiste 

quitta  la  cour  du  pape,  et  après  plusieurs  voya- 
ges il  alla  terminer  ses  jours  au  château  du 
Cloux,  près  d’Amboise,  entouré  de  ses  disciples, 
et  non  pas,  comme  on  l’a  prétendu3),  entre 

les  bras  de  François  Ier. 

« 


lonia,  S.  D,  in-4,  p.  12-13.  — Léonard  avait  fait  une  des- 
cription pittoresque  et  très  intéressante  de  cette  bataille; 
elle  a été  publiée  par  Amoretti  avec  quelques  légères  diffé- 
rences de  l’original  ( Amorelti , mcrnorie , p.  95.  — MSS. 
de  Léonard  de  Vinci , vol.  N.  f.  72). 

*)  „Essendo  incolpalo  d’aver  giuntato  Pielro  Soderini 
fu  mormorato  contre  di  lui;  perché  Lionardo  fece  lanto 
con  gli  amici  suoi,  clie  ragunô  i danari  e porlolli  per 
restituire“  ( Vasari , vile,  lom.  VII,  p.  64). 

2)  „Dieesi  cbe  essendogli  allogata  un  opéra  dal  Papa 
subito  comineio  a stillare  olii  ed  erbe  per  far  lavernice; 
perché  lu  detto  da  papa  Leone  : „Oimè,  cos  lui  non  è per 
fare  nulla“  ( Vasari , vite,  tom.  VII,  p.  66). 

3)  Vasari  dit  (|u’il  expira  dans  les  bras  du  roi  (Vas.iri, 
vile,  loin.  VII,  p.  67-68).  Dans  Vldea  del  lempio  délia  pit- 
lura  (Milano,  1590,  in-4,  p.  58',  Lomazzo  répète  la  même 
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Quand  nous  avons  avancé  que  Léonard  pouvait 
être  considéré  comme  l’homme  le  plus  accom- 
pli de  son  siècle,  nous  ne  nous  sommes  pas  dis- 
simulé la  difficulté  qu’il  y avait  à reconstruire  ce 
grand  colosse,  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
débris.  Bien  que  le  carton  de  Florence  ait  péri, 
bien  que  des  moines  milanais  et  des  chevaux 
étrangers  aient  ruiné  la  Cène,  les  artistes  n'igno- 
rent pas  que  Léonard  fut  un  des  plus  grands 
peintres  qui  aient  paru  sur  la  terre:  mais  bien 
peu  de  sculpteurs  savent  qu’il  excella  dans  leur 
art;  aucun  architecte  ne  va  visiter  les  débris  des 
édifices  élevés  par  Léonard,  ou  étudier  les  des- 
sins d’architecture  qu’il  nous  a laissés;  aucun 
musicien  ne  cherche  à savoir  ce  qu’il  fit  en  mu- 

chose,  tandis  que  dans  les  Rime  (Milano,  1587,  in-4,  p.  109), 
il  dit  que  ce  fut  Melzi  qui  annonça  au  roi  la  mort  de 
Léonard.  Cette  discordance  suffirait  seule  pour  jeter  du 
doute  sur  la  réalité  du  fait;  mais  le  doute  acquiert  une 
nouvelle  force,  lorsqu’on  voit  François  Melzi,  écrivant 
d’Amboise  aux  frères  de  Léonard  pour  leur  annoncer  la 
mort  du  grand  artiste,  ne  faire  aucune  mention  de  la 
visite  de  François  Ier  ( Elngj  degli  uomini  üluslri  Toscani, 
loin.  II , p.  cxxxiv  - cxxxvi).  D’ailleurs  Venturi  a prouvé 
que  le  2 mai  1519,  jour  de  la  mort  de  Léonard,  la 
cour  était  à Saint  - Germain  - en  - Laye,  et  que  le  roi  n’en 
sortit  qu’à  la  fin  de  juillet:  ce  qui  rend  absolument  im- 
possible l’anecdote  rapportée  par  Vasari  ( Venturi , essai 
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sique1);  et  les  poètes  ignorent  que  du  vivant 

de  Politien  et  de  l’Aristote,  le  grand,  peintre  avait 

mérité  une  place  distinguée  parmi  les  poètes 

✓ 

contemporains. 

Toutefois,  quoique  imparfaitement,  Léonard 
est  connu  des  artistes  : c’est  surtout  comme  sa- 
vant qu’il  est  ignoré.  Nous  allons  analyser  ses 
travaux  scientifiques,  et  comme  cet  examen  n’a 
été  fait  jusqu’ici  que  d'une  manière  incomplète, 
nous  entrerons  dans  quelques  détails , pour 

montrer  à -la -fois  la  grandeur  de  l’homme  et 
l’importance  du  sujet. 

L’oubli  dans  lequel  on  a laissé  pendant  si 
long- temps  les  découvertes  du  peintre  toscan, 
tient  d’abord  à ce  que,  pendant  sa  vie,  il  n’a  jamais 
publié  aucun  ouvrage,  et  ensuite  à la  perte  du 
plus  grand  nombre  de  ses  manuscrits.  Les  écrits 
qui  long-temps  après  sa  mort  ont  été  publiés 
sous  son  nom,  ne  sont  pas  ceux  qu’il  avait 

destinés  au  public.  Ce  [ne  sont  que  des  com- 
pilations faites,  après  sa  mort,  par  des  per- 


sur  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci , Paris,  1797,  in-4, 
p.  39). 

*)  Lomazzo,  Idea  del  lempio  délia  pillura,  p.  129. 
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sonnes  qui  ont  possédé  ses  autographes. 
Ainsi,  par  exemple,  le  Traité  de  la  pein- 
ture, que  Du  Fresne  fit  paraître  d’abord  en 
1651,  et  qui,  après  plusieurs  réimpressions,  a 
été  de  nouveau  publié  à Rome  avec  de  notables 
additions,  n’est  pas,  certainement,  celui  que 
Léonard  avait  composé.  Celui-ci,  dont  parlent 
Pacioli  et  d’autres  écrivains1),  se  trouve  fré- 
quemment cité  par  livres  et  par  chapitres  dans  les 
originaux  de  l’auteur;  et  ces  citations  ne  se 
rapportent  pas  aux  ouvrages  qu’on  a imprimés. 
Le  manuscrit  qui  a servi  à Du  Fresne,  comme 
celui  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  ne  sont 
que  des  extraits  dus  aux  premiers  possesseurs 
des  notes  laissées  par  Léonard.  De  ces  ma- 
nuscrits, où  toutes  les  matières  se  trouvent 
confondues , on  a pu  tirer  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  chapitres  et  de  passages  rela- 
tifs à la  peinture.  Beaucoup  de  ces  passages 

n’ont  pas  été  copiés  et  sont  encore  inédits.  Nous 

' 


*)  Pacioli  dit  que  Léonard  avait  complètement  rédigé 
le  Traité  de  la  peinture  ( Pacioli , divina  proporlione, 
f.  1).  Vasari  raconte  qu’un  peintre  milanais  avait  entre 
les  mains  ce  traité  autographe  et  qu’il  voulait  le  faire 
imprimer  à Rome  ( Vasari , vile,  tom.  VH,  p.  57). 
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savons  de  plus  qu’il  avait  écrit  sur  la  perspec- 
tive *).  Cet  ouvrage  n’a  pas  été  publié:  ou  en  a 
inséré  quelques  chapitres  dans  le  Traité  de  la 
peinture,  mais  il  en  reste  des  fragmens  considé- 
rables inédits *  2). 

Ces  manuscrits  sont  des  espèces  de  carnets  où 
Léonard  écrivait  ses  pensées,  ses  projets,  sur 
toute  sorte  de  sujets;  où  il  esquissait  le  plan 
d'une  église,  le  dessin  d’une  tête  qui  l’avait  frappé, 
ou  d’une  machine  qu’il  avait  imaginée  en  se 
promenant.  Il  recommande  aux  jeunes  artistes 
l’usage  de  ces  carnets3),  et  il  en  portait  tou- 
jours sur  lui.  Ce  n’est  qu’en  parcourant  ces 

*)  Cellini,  due  Irallali , Fiorenza,  1568,  in-4,  47. 
— Morelli  codici  manoscrilti  volgari  délia  biblioleca 
Naniana,  Venezia,  1776,  in-4 , p.  158.  — Cellini  dit  à 
plusieurs  reprises  qu’il  avait  ce  traité  de  perspective, 
composé  par  Léonard,  qu’il  le  prêta  à Serlio , et  que 
celui-ci  en  lira  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  son  ouvrage. 
Au  reste,  je  possède  un  fragment  inédit  de  la  Perspec- 
tive du  grand  peintre  de  Florence,  et  peut-être  le  ferai-je 
paraître  un  jour , si  je  parviens  à réaliser  mon  projet 
de  publier  ses  Oeuvres  inédites. 

2)  Dans  l’édition  de  Rome,  Manzi  a donné  un  livre 
entier  sur  la  perspective;  mais  Léonard  nous  fait  con- 
naître que  sa  Perspective  contenait  plusieurs  livres,  puis- 
qu’il cite  le  second  (Vinci,  L.  da , trallalo  delta  pillura, 
p.  69,  c.  ex). 

3)  Vinci,  L.  da,  trallalo  délia  pillura,  p.  57,  c.  xcvi. 
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notes,  écrites  par  Léonard,  qu’on  peut  se  faire 
une  idée  de  la  force,  de  la  fécondité,  de  la  variété 
de  son  génie.  Souvent  on  trouve  dans  le  même 
feuillet  un  apologue  politique  qu’on  croirait 
dicté  par  Machiavel  1),  des  maximes  philosophi- 
ques ou  morales  dignes  des  philosophes  de  la 
Grèce2);  des  préceptes  qui  sembleraient  tirés 
de  Bacon,  s’ils  n’étaient  écrits  long-temps  avant 
la  naissance  du  chancelier  d’Angleterre;  des 
recherches  sur  le  vol  des  oiseaux,  des  problè- 
mes d’algèbre,  des  fragmens  de  géologie,  des 

observations  de  botanique,  des  questions  de 

« 

mécanique,  ou  de  balistique,  des  théorèmes 
d’hydraulique,  des  sonnets,  des  dessins  d’archi- 
tecture et  des  caricatures.  Si  l'on  ajoute  à cela 
beaucoup  de  faits  relatifs  à la  vie  et  aux  travaux 
de  l’artiste,  des  lettres,  des  chapitres  ou  des  ta- 

1)  Voyez  la  note  II  à la  fin  du  volume. 

2)  Pour  citer  un  exemple  de  la  manière  dont  Léo- 
nard entremêlait  les  réflexions  morales  aux  recherches 
scientifiques,  je  dirai  qu’après  la  description  de  plusieurs 
instrumens  destinés  ii  mesurer  le  temps  (parmi  lesquels 
on  voit  une  espèce  de  pendule),  qui  se  trouvent  au  feuillet 
11  du  manuscrit  N,  on  lit  cette  belle  pensée:  „Dce  esser 
fatto  affinchè  si  scompartiscano  le  ore,  e non  si  passi 
indarno  questa  misera  vita,  e non  si  perda  la  memoria 
di  noi  nelle  menti  de’  mortali." 

Voyez  la  note  III  à la  fin  du  volume. 
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blés  synoptiques  d’ouvrages  qu’il  avait  écrits  ou 
qu’il  voulait  composer,  des  contes  badins,  des 
recherches  sur  les  langues,  on  aura  encore  lune 
idée  fort  imparfaite  de  ces  manuscrits.  Après 
avoir  écrit  ces  notes,  Léonard  les  rassemblait 
pour  en  faire  des  chapitres,  et  l’on  voit  qu’ici, 
comme  en  peinture,  il  était  difficile' à contenter. 
En  effet,  il  y a tel  chapitre  qui  est  rédigé  de  dix 
manières  différentes.  Les  tables  analytiques  de 
ses  ouvrages,  qui  se  trouvent  dans  ces  carnets, 
prouvent  que,  non-seulement  il  avait  écrit  un 
traité  de  peinture  et  un  traité  d’hydraulique, 
mais  qu’il  avait  aussi  composé  des  traités  spé- 
ciaux sur  le  choc  des  corps,  sur  le  mouvement, 
sur  le  frottement,  sur  les  machines,  sur  le  vol 
des  oiseaux  et  sur  l’anatomie  comparée  1). 

Gomme  nous  l’avons  déjà  dit,  aucun  de  ces 
ouvrages  n’est  arrivé  jusqu’à  nous.  Le  traité  de 
la  peinture2)  et  le  traité  d’hydraulique,  les 


*)  On  voit  par  ses  notes  qu’il  avait  écrit  un  traité 
de  l’anatomie  humaine  comparée  à celle  du  cheval  ( MSS . 
de  Léonard  de  Vinci,  vol.  K,  f.  28  et  29). 

2)  Le  Traité  de  la  peinture  fut  publié  en  1651,  à 
Paris,  par  Du  Fresne,  k qui  Del  Pozzo  en  avait  envoyé 
une  copie  manuscrite.  Cette  copie  était  très  incomplète. 
Manzi  en  a donné  une  édition  en  1817,  d’après  un  ma- 
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seuls  qu’on  ait  publiés,  ne  sont  formés  que 
de  notes  et  de  chapitres  séparés  qu’on  a 
trouvés  dans  les  manuscrits  de  Léonard  et 
qu’on  a disposés  dans  un  ordre  différent  de 
celui  où  il  les  aurait  classés *  *)  ; mais  les  cita- 
tions qu’il  en  a faites2),  les  tables  des  ma- 


nuscrit de  la  bibliothèque  du  Vatican  : mais  quoique  le 
texte  soit  presque  doublé,  il  est  bien  loin  de  contenir 
toutes  les  remarques  et  les  préceptes  sur  la  peinture  qui 
se  trouvent  dans  les  autographes  de  Léonard. 

*)  Les  manuscrits  du  grand  peintre  contiennent  des 
chapitres  de  ses  ouvrages  et  des  tables  synoptiques  qui, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  correspondent  pas  à ce 
qui  a été  publié.  Ainsi,  dans  le  volume  A,  f.  55,  on 
lit  ces  paroles:  „Cominciamento  del  Irattato  dell’acqua... 
L’omo  è delto  dagli  antichi  mondo  minore:  certo  la  di- 
zione  d’esso  non  è bene  collocata  etc.“  — Or,  ce  com- 
mencement, qui  évidemment  devait  servir  d’introduction  à 
l’ouvrage,  n’a  aucun  rapport  avec  celui  du  Trallalo  del 
moto  e misura  daWacqua,  publié  à Bologne,  en  1828, 
in-4,  dans  la  Raccolla  degli  aulori  sul  moto  dell'acque. 
D’ailleurs , dans  le  volume  E des  manuscrits  de  Léo- 
nard (f.  12),  on  trouve  la  table  analytique  du  premier 
livre  de  ce  même  traité  du  mouvement  des  eaux,  et  elle 
diffère  notablement  de  la  table  du  premier  livre  de  l’ou- 
vrage imprimé.  Une  table  synoptique  du  livre  délia  per- 
cussione  delVacque  in  di'gcrsi  obielli  se  lit  dans  le  ma- 
nuscrit N (f.  78.  — Voyez  aussi  f.  73);  et  ce  livre  tout 
entier  manque  dans  l’ouvrage  publié  à Bologne. 

Voyez  la  note  IV  à la  fin  du  volume. 

2)  En  lisant  avec  attention  le  Traité  de  la  peinture, 
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tières  qu’il  a laissées  prouvent  que  ce  11e  sont 
pas  là  les  ouvrages  rédigés  par  le  grand  peintre. 
Non-seulement  ces  ouvrages  ont  péri,  mais  on  a 
perdu  aussi  la  plupart  des  livres  où  il  écrivait 
ses  notes.  Après  sa  mort,  tous  ses  manuscrits,  ses 
dessins  et  ses  instrumens  devinrent  la  propriété 
de  François  Melzi  son  élève,  à qui  il  les  avait 
légués.  Melzi,  qui  n’était  qu’un  amateur,  plaça 
ce  précieux  héritage  dans  sa  maison  de  Vaprio 
près  de  Milan  ; ses  descendans  n’en  tinrent  aucun 
compte  et  un  certain  Lelio  Gavardi,  parent  d’AIde 
Manuce  le  jeune,  et  précepteur  dans  celte  famille, 
ayant  remarqué  qu’on  laissait  perdre  cette  belle 
collection,  déroba  treize  de  ces  manuscrits,  et  les 
porla  en  Toscane  pour  les  vendre  au  grand-duc 


» 

on  acquiert  la  conviction  que  Léonard  avait  voulu  que  ce 
traité,  sa  Perspective,  son  Anatomie,  et  le  Traité  du  mou- 
vement ne  fissent  qu’un  seul  et  même  ouvrage,  dont  les 
différentes  parties  devaient  s’expliquer  se  coordonner  et 
se  compléter  mutuellement.  Il  renvoie  toujours  de  l’un 
à l’autre  de  ces  écrits,  en  citant  le  livre  et  le  chapitre, 
ce  qui  prouve  qu’ils  étaient  entièrement  terminés  (Vinci, 
L.  da , Iraltalo  délia  piltura,  p.  69,  c.  ex,  p.  104,  c.  clxvii, 
p.  122,  c.  cxcvii,  p.  134,  c.  ccxix , p.  168,  c.  cclxxviii). 
Quant  au  Trallalo  del  moto  e misura  delVacqua , les  ci- 
tations et  les  renvois  se  rapportent  évidemment  à une 
autre  disposition  des  matières  contenues  dans  cet  ouvrage. 
On  peut  voir,  par  exemple,  le  renvoi  de  la  page  332. 

III.  3 
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François  Ier;  mais  ce  prince  venait  de  mourir,  et 
ils  furent  déposés  à Pise  chez  Aide,  qui  les 
montra  à son  ami  Mazenta.  Celui  - ci  désap- 
prouva fortement  la  conduite  de  Gavardi,  qui, 
honteux  de  sa  mauvaise  action,  le  chargea  de 
rapporter  à Milan  et  de  restituer  ces  manuscrits 
aux  Melzi.  Horace,  alors  chef  de  cette  famille, 
ignorant  la  valeur  de  ces  treize  volumes,  en  fit 
cadeau  à Mazenta  et  lui  dit  qu’on  avait  ou- 
blié dans  un  coin  de  sa  maison  de  Vaprio  beau- 
coup d’autres  dessins  et  manuscrits  de  Léonard. 
Plusieurs  amateurs  ; obtinrent  ensuite  les  des- 
sins, les  instrumens,  les  préparations  anato- 
miques, enfin,  tout  ce  qui  restait  du  cabinet  de 
Léonard.  Pompée  Léoni,  sculpteur  au  service 
de  Philippe  II,  fut  des  mieux  partagés;  il  promit 
à Melzi  qu’on  le  nommerait  sénateur  si,  après 
avoir  recouvré  les  treize  volumes  qu'il  avait 
donnés  à Mazenta,  il  en  faisait  cadeau  au  roi  d’Es- 
pagne. Melzi  ne  put  en  ravoir  que  sept:  de  ceux 
qui  restèrent  à Mazenta,  un  fut  remis  au  cardi- 
nal Borromée  pour  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienue,  le  peintre  Figini  en  obtint  un  autre,  le  duc 
de  Savoie  un  troisième,  enfin  les  trois  derniers 
tombèrent  entre  les  mains  de  Léoni,  qui 
en  sépara  tous  les  feuillets,  et,  les  ayant  fait  en- 
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cadrer,  en  forma  un  gros  volume  qui  après  sa 
mort  échut  à Calclii,  et  fut  ensuite  vendu  à Ga- 
leas  Arconali  1).  Mazenla,  à qui  nous  devons 
l’histoire  de  ces  manuscrits,  dit  qu’Arconati  ne 
voulut  pas  céder  le  sien  au  duc  de  Savoie  et  à 
d’autres  princes  qui  le  lui  demandaient.  Nous 
savons  qu’il  parvint  ensuite  à réunir  jusqu’à 
douze  des  manuscrits  de  Léonard,  et  qu’ayant 
refusé  soixante  mille  francs  que  Jacques  Ier,  roi 
d’Angleterre2),  lui  lit  offrir  pour  le  volume 
formé  par  Léoni  (volume  qu’on  a appelé  le  Code 
atlantique ),  il  les  donna  tous  à la  bibliothèque 
Ambroisienne , où  une  inscription  en  marbre  a 
perpétué  la  mémoire  de  cette  libéralité 3).  La 
même  bibliothèque  en  reçut  ensuite  un  autre 
d’Archinto,  et  tous  ces  manuscrits  restèrent  à Mi- 
lan jusqu’à  l’époque  où  ils  furent  apportés  en 
France  par  les  commissaires  de  la  République 
Française.  Le  code  atlantique,  déposé  à la  Bi- 
bliothèque nationale,  fut  rendu  plus  lard  aux  Mi- 


*)  Venluri,  essai,  p.  33-35. 

2)  Venluri , essai,  p.  36. 

3)  On  peut  lire  cette  inscription  clans  Amorelli,  me- 
morie,  p.  15. 


3 * 


36 


lanais  ; les  autres  manuscrits  restèrent  à Paris  1). 
Outre  ceux-ci,  il  y en  a un  dans  la  bibliothèque 
Trivulzi  de  Milan;  et  il  en  existait  plusieurs  chez 
les  héritiers  du  conseiller  Pagave,  qui  avait  réuni 
des  matériaux  pour  une  vie  de  Léonard.  Quelques 
dessins  se  trouvent  au  Musée  Britannique  ; il  y en 
a aussi  chez  différens  particuliers.  Quant  au  ma- 
nuscrit de  Turin  et  à ceux  qui  avaient  été  offerts 
au  roi  d’Espagne,  on  n’a  jamais  su  ce  qu’ils  étaient 
devenus.  S’il  en  reste  encore  quelque  part  il  sera 
facile  de  les  reconnaître,  car  ils  sont  tous  écrits 
de  droite  à gauche.  On  a essayé  d’expliquer  cette 
singularité  de  bien  des  manières;  les  biographes 
modernes  ont  cru  que  Léonard  voulait  ainsi 
cacher  ses  recherches  et  ses  pensées 2)  ; mais 


1)  Les  manuscrits  restés  à Paris  portent  successive- 
ment des  lettres  A,  B,  C,  D,  etc.,  en  place  des  numéros  ; 
le  Code  atlantique  de  l’Ambroisienne  est  marqué  de  la 
lettre  N.  Pour  me  conformer  aux  citations  de  Venturi,  je 
les  désignerai  par  ces  lettres.  Ils  ont  aussi  d’autres  mar- 
ques qui  serviraient  à retrouver  les  citations  de  Pagave, 
si  l’on  avait  tous  ceux  qu’il  a connus.  J’indiquerai  par 
des  lettres  de  l’alphabet  grec  d’autres  manuscrits  que  Ven- 
turi n’a  pas  connus,  et  dont  je  donnerai  une  description 
plus  détaillée  dans  la  Bibliographie  à la  fin  de  cet  ou- 
vrage. 

2)  Venluri,  essai,  p.  4. 


37 


Lomazzo  et  Vasari  J)  affirment  qu’il  était  gaucher. 
Il  est  possible  au  reste  que  ces  deux  causes  y 
aient  à-la-fois  contribué.  Car  Léonard  mettait 
tant  d’originalité  dans  tout  ce  qu’il  faisait,  que 
probablement  il  y a une  intention  particulière 
dans  cette  manière  d’écrire. 

Bien  que  les  ouvrages  publiés  sous  le  nom  de 
Léonard  ne  soient  que  des  assemblages  de  notes, 
de  pensées,  et  d’observations  tirées  de  ses  ma- 
nuscrits, ou  des  copies  imparfaites  et  mutilées 
des  traités  qu’il  avait  composés,  ils  contiennent 
cependant  des  observations  et  des  recherches 
scientifiques,  dignes  d’intérêt,  comme  nous  le 
prouverons  bientôt.  Il  n’est  pas  nécessaire  de 
porter  un  jugement  sur  l’ensemble  du  traité  de 
la  peinture,  dont  les  plus  grands  artistes  ont  fait 
l'éloge.  Pour  le  traité  d’hydraulique,  il  suffira  de 
dire  que  trois  siècles  après  la  mort  de  Léonard, 
Bidone 1  2),  si  bon  juge  en  cette  matière,  l’a  consi- 


1)  Lomazzo,  iraltalo  délia  pillura,  p.  158  et  691. 
— Vasari,  vite,  lom.  VII,  p.  56-57. 

2)  Voici  en  quels  termes  M.  Ilidone  parle  de  cet  ou- 
vrage’ „Pour  ce  qui  regarde  la  forme  de  la  surface  et 
la  direction  des  courans  contenus  dans  les  canaux,  je  ne 
dois  pas  omettre  de  faire  mention  d’un  manuscrit  inédit 
très  remarquable,  imprimé  et  publié  tout  récemment  (en 
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déré  comme  le  meilleur  écrit  sur  l’écoulement  des 
eaux.  Quant  aux  ouvrages  de  Gerli,  d’Iïollar, 
de  Caylus,  de  Cooper,  de  Chamberlain,  où  l’on 

1828)  à Bologne,  intitulé  Del  moto  e delta  misura  delC 
acqua , di  Leonardo  de  Vinci,  et  qui  est  inséré  dans  le 
tome  x,  de  la  quatrième  édition  faite  dans  la  même  ville, 
du  recueil  des  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  sur  l’hydrau- 
lique. Ce  manuscrit  rapporté  au  temps  où  il  a été  com- 
posé (en  1500  ou  environ),  sera  sans  doute  regardé  par 
les  savans  comme  un  des  plus  beaux  monumens  du  génie 
de  son  auteur,  déjà  si  célèbre  à tant  de  titres.  Si  cet 
ouvrage  avait  été  publié  à l’époque  où  il  a été  écrit,  il 
aurait  incontestablement  bâté  les  progrès  de  l’hydraulique. 
La  partie  descriptive  de  la  forme  et  de  la  direction  que 
les  courans  contenus  dans  des  canaux  prennent  selon  les 
diflerens  cas , est  d’une  telle  exactitude  et  d’une  telle  vé. 
rité,  qu’elle  ne  laisse  rien  à desirer:  elle  porte  l’empreinte 
de  son  auteur,  exercé  à bien  saisir  et  à bien  représenter 
les  objets  sur  lesquels  il  fixait  son  attention.  Mais  ce 
n’est  pas  là  de  seul  mérite  de  cet  ouvrage.  Les  expli- 
cations qu’on  y donne  de  ces  formes  et  de  ces  directions, 
sont  en  général  justes  et  conformes  aux  principes  de  la 
mécanique,  ou  elles  le  deviennent  avec  de  légères  modi- 
fications. Il  y a plus  encore,  ces  formes  et  ces  direc- 
tions n’y  sont  pas  considérées  d’une  manière  uniquement 
abstraite  et  stérile,  mais  on  les  examine  par  rapport  aux 
effets  qu’elles  produisent  sur  le  fond  et  contre  les  parois 
d u canal,  et  par  là  on  fait  voir  dans  quels  cas  et  dans 
quels  endroits  se  forment  les  tournans  d’eau,  les  aflouil- 
lemens,  les  attérissemens  et  les  corrosions,  phénomènes 
qui  tous  dépendent  et  sont  une  conséquence  nécessaire  de 
la  forme  et  de  la  direction  du  courant"  ( Memorie  délia  reale 
accademia  delle  scienze  di  Torino,  tom.  xxxiv,  p.  234-235). 
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a reproduit  des  dessins  de  Léonard,  nous  in- 
diquerons ce  qu’ils  contiennent  de  plus  remar- 
quable. Mais  c’est  principalement  dans  les  ma- 
nuscrits inédits  du  grand  artiste  que  nous  pui- 
serons, pour  montrer  combien  il  a fait  pour  les 
sciences. 

Les  écrivains  du  seizième  siècle  disent  qu’il 
fut  savant  en  mathématiques,  en  physique  et  en 
botanique,  qu’il  créa  l’anatomie  comparée  et  qu’il 
fut  le  premier  mécanicien  de  son  temps;  ils 
parlent  souvent  des  machines  qu’il  avait  intro- 
duites dans  les  arts  et  dans  les  manufactures  1). 
Mais  on  ne  pouvait  faire  connaître  son  immense 
savoir  qu’en  publiant  ce  qu'il  y avait  de  plus 
intéressant  dans  ses  carnets.  Or  ces  manuscrits 
n’ont  jamais  été  sérieusement  étudiés:  le  travail 
que  Pagave  avait  préparé  sur  ce  sujet  n’a  pas  vu 
le  jour,  et  Venturi  n’a  fait  paraître  qu’un  mémoire 
destiné  à servir  d’introduction  à un  ouvrage  qu’il 
n’a  jamais  composé.  Les  trop  courts  passages 
qu’il  a cités  dans  ce  mémoire  se  rapportent  prin- 
cipalement à l’architecture  militaire,  à l’opti- 
que, a la  physique  terrestre,  à un  petit  nombre 
de  propositions  de  mécanique  et  à quelques 


1 ) Lomazzo , Irallalo  délia  pillura , p.  652,  etc.,  etc. 
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préceptes  de  philosophie;  mais  quelque  impor- 
tais que  soient  ces  fragmens,  dont  Venturi  au 
reste  n’a  publié  qu’une  traduction,  ils  ne  don- 
nent qu’une  idée  très  imparfaite  de  la  prodi- 
gieuse fécondité  de  l’esprit  de  Léonard.  Pour  la 
faire  connaître,  il  faudrait  réunir  et  publier  en 
entier  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui;  malheureu- 
sement une  telle  publication  ne  saurait  avoir 
lieu  dans  cet  ouvrage;  et  nous  nous  bornerons  à 
signaler  les  recherches,  les  théories,  les  faits  les 
plus  intéressais  qu’une  étude  assidue  de  ses 
manuscrits  nous  a fait  découvrir. 

Léonard  était  passionné  pour  la  mécanique, 
qu’il  appelait  le  paradis  des  sciences  *),  et  il 
s’en  est  occupé  théoriquement  et  pratiquement. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  de  propositions 
relatives  au  mouvement  local.  En  les  réunis- 
sant on  parviendrait  probablement  a recom- 
poser, au  moins  en  partie,  le  traité  qu’il  avait 
écrit  sur  cette  matière *  2).  La  théorie  du 


*)  j, La  meccanica  è il  paradiso  delle  scienze  malema- 
tiche,  perché  con  quella  si  viene  al  frutto  delle  scienzà 
matematiçhe.“  ( MSS . de  Léonard  de  Vinci,  vol.  E,  f.  8). 

2)  Pacioli,  divina  proporlione,  f.  1.  — MSS.  de  Léo- 
nard de  Vinci,  vol.  A,  f.  8. 
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plan  incliné  s’y  trouve  exposée  avec  beaucoup 
de  justesse,  et  il  y indique  le  principe  des  vi- 
tesses virtuelles  *).  Léonard  avait  trouvé  le 
centre  de  gravité  de  la  pyramide:  il  a été  par 
conséquent  le  premier  parmi  les  modernes,  qui 
se  soit  occupé  du  centre  de  gravité  des  soli- 
des * 2).  Mais  le  problème  de  la  chute  des  graves 

*)  Venluri , essai , p.  17-18.  — Léonard  a dit,  sans 
le  démontrer  cependant,  que  la  descente,  se  fait  plus 
promptement  par  l’arc  que  par  la  corde  (Venluri,  essai , p.  18). 

2)  Commandin  et  Maurolycus  s’étaient,  jusqu’à  présent, 
disputé  cette  découverte.  Nous  verrons  plus  loin  qu’elle 
est  due  à Archimède,  mais  comme  il  ne  reste  qu’une  va- 
gue indication  des  recherches  faites  sur  ce  sujet  par  le 
grand  géomètre  de  Syracuse,  on  n’en  a jamais  parlé,  et 
les  modernes  s’en  sont  attribué  l’honneur  ( Monlucla , hist. 
des  malh.,  2e  édit.,  tom.  I,  p.  571).  Le  peintre  toscan 
est  le  premier  qui  s’en  soit  occupé  depuis  la  renaissance. 
Il  y revient  à plusieurs  reprises:  lorsqu’il  s’agit  d’un 
système  de  corps,  il  cherche  d’abord  le  centre  de  gra- 
vité de  chaque  corps,  pris  séparément,  et  puis  par  le 
principe  du  levier,  il  combine  ces  corps  deux  à deux,  et 
il  trouve  le  centre  des  forces  parallèles,  qui  est  en  même 
temps  le  centre  de  gravité  du  système  ( MSS . de  Léonard 
de  Vinci , vol.  N,  f.  72,  83,  85,  vol.  A,  f.  33,  etc.). 
Dans  le  volume  F.  (f.  51),  il  détermine  le  centre  de  gra- 
vité de  la  pyramide,  qu’il  place,  comme  cela  est  en  effet, 
au  quart  de  la  hauteur  de  la  droite  qui  joint  le  sommet 
au  centre  de  gravité  de  la  hase:  la  figure  qui  accompagne 
sa  note  prouve  que  Léonard  décomposait  les  pyramides 
en  plans  parallèles  à la  hase,  comme  on  le  fait  à présent. 
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n’v  est  qu’imparfaitement  résolu  *).  Il  avait 
écrit  aussi  un  ouvrage  sur  le  choc  des  corps,  et 
il  en  reste  des  fragmens  intéressans:  d’abord, 
une  table  synoptique  de  toutes  les  circonstances 
du  choc  2) , puis  la  théorie  du  bond , qu’il  a véri- 
fiée par  l’observation.  C’est  lui  qui  a introduit 
en  mécanique  la  considération  du  frottement, 
dont  il  a calculé  1’elfet  par  une  suite  d’expérien- 
ces ingénieuses  3).  Il  connut  l’impossibilité  du 
mouvement  perpétuel  4).  Pour  calculer  l’effet  des 
machines,  il  inventa  un  dynamomètre,  et  il  dé- 
termina le  maximum  de  l’action  des  animaux 
en  combinant  leur  poids  avec  la  force  mus- 
culaire 5).  Il  observa  la  résistance,  la  con- 

*)  Voyez  la  note  V à la  fin  du  volume. 

2)  MSS.  de  Leonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  28,  47,  64, 
etc.  — Léonard  dit  que  le  choc  est  proportionnel  à la 
force,  à la  dureté  des  corps,  et  à la  vitesse  de  la  com- 
munication du  mouvement.  Il  définit  le  choc:  „Una  po- 
lentia  ridotta  in  piccol  tempo.“ 

Voyez  la  note  VI  à la  fin  du  volume. 

3)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  16,  71,  81,  etc. 

4)  MSS.  de  Léonard , vol.  A,  f.  22.  — 11  a pensé 

aussi  que  la  quadrature  du  cercle  était  impossible  (MSS. 
de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  137).  Ces  deux  propo- 
sitions négatives  étaient  bien  difficiles  à concevoir  au 
commencement  du  seizième  siècle. 

5)  Vinci,  L.  da,  irallato  délia  pitlura,  p.  148,  c.  ccxxxiv. 

Voyez  la  note  VII  à la  fin  du  volume. 
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densation  et  le  poids  de  l’air  *)  et  il  en  dé- 
duisit l’explication  de  l’ascension  des  corps 
dans  l’atmosphère  et  de  la  formation  des  nua- 
ges * 2).  11  semble  avoir  remarqué  pour  la  pre- 

mière fois  les  mouvemens  réguliers  de  la  pous- 
sière placée  sur  des  surfaces  élastiques  en  vi- 
bration 3).  Il  étudia  longuement  le  mouvement 
des  animaux  et  le  vol  des  oiseaux.  Les  recherches 
anatomiques  et  mécaniques  d’un  tel  observateur 

')  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  70,  et  vol.  X. 

2)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  28,  41> 
71,  107,  159.  — „Quanto  l’aria  fia  più  vicina  all’acqua 
o alla  terra,  tanto  si  fa  più  grossa.  Provasi  per  la  19a 
del  secondo,  che  dice  : Quella  cosa  meno  si  leva  che  arà 
in  se  maggior  gravezza,  seguita  che  la  più  lieve  più  s’in- 
nalza  che  la  grave"  (Vinci,  L.  da,  irallato  délia  pillura, 
p.  191,  c.  cccxi). 

3)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  A,  f.  71.  — Une 
observation  plus  importante  et  plus  complète  est  celle 
des  ondes  circulaires  qui  semblent  se  croiser  à la  surface 
de  l’eau,  et  que  Léonard  avait  reconnu  se  reproduire  en 
sens  inverse  après  le  choc.  Il  dit,  à ce  sujet:  „0gni 
parte  dell’  onde  che  percote  in  un  altéra  onda , riflelte 
inverso  le  centri  de’  loro  cerchi“  (MSS.  de  Léonard  de 
Vinci,  vol.  N,  f.  82).  — 11  en  a parlé  beaucoup  plus  lon- 
guement dans  son  hydraulique  (Vinci,  L.  da,  Irallalo  del 
molo  delCacqua , p.  320-321,  332,  etc.).  Léonard  ne 
croyait  pas  au  système  de  l’émission  pour  la  lumière 
(MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  133).  Il  consdé- 
rait  le  son  et  la  lumière  comme  se  propageant  de  la 
même  manière  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  A,  f.  9). 


44 


sur  un  sujet  si  difficile  et  encore  si  peu  connu, 
conservent  toute  leur  importance.  Léonard  les 

_ i 

avait  entreprises  pour  essayer  s’il  serait  possible 
de  faire  voler  les  hommes  *),  et  il  avait  composé 
un  ouvrage  spécial  sur  celte  matière *  2).  Il  avait 
inventé  un  nombre  infini  de  machines  applica- 
bles aux  arts  et  à l’industrie:  il  semble  s’ètre 
proposé  de  les  substituer  toujours  à l’action  de 
l’homme  ; plusieurs  furent  adoptées  dans  la  pra- 
tique, et  l’on  en  connaissait  encore  l’inventeur 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  3)  ; mais  son  nom  a 
été  oublié  depuis,  et  maintenant  il  faut  recher- 
cher ses  inventions  dans  ses  manuscrits.  Nous 
citerons  particulièrement  un  odomètre  très  ingé- 
nieux4), plusieurs  machines  pour  laminer  le 
fer5),  pour  faire  des  cylindres,  des  limes,  des 
scies,  ou  des  vis  6),  pour  tondre  le  drap  7), 

*)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  21.  — Il 
avait  inventé  plusieurs  appareils  pour  se  soutenir  sur  feau, 
et  pour  la  navigation  sous-marine  ( Gerli , dessins,  pl.  40- 
42.  — MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  If.  7 et  381, 
f et  vol.  B,  f.  12). 

2)  Voyez  la  note  VIII  à la  fin  du  volume. 

3)  Lomazzo,  idea  del  tempio  délia  pitlura,  106.652. 

4)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  2. 

5)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  3 et  4. 

°)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol,  N,  f.  7,  8. 

1 ) MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  10. 


pour  raboter  *) , pour  dévider;  un  pressoir  mé- 
canique, un  marteau  pour  les  batteurs  d’or*  2), 
une  machine  pour  creuser  [des  fossés3),  une 
autre  pour  labourer  la  terre  à l’aide  du  vent 4), 
des  appareils  de  sondage,  une  roue  adaptée  aux 
bateaux  pour  les  faire  mouvoir 5) , et  une  in- 
finité d’autres  machines  dont  nous  ne  saurions 
faire  ici  l’énumération.  Il  fit  construire  un  grand 
nombre  d’appareils  ingénieux  d’une  utilité  toute 
domestique,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  di- 
gnes d’intérêt,  parce  qu’ils  prouvent  que  peu 
de  phénomènes  physiques  avaient  échappé  à 
son  attention.  Il  avait  imaginé  un  tourne-bro- 
che  dont  la  rotation  s’effectue  par  le  mouvement 
ascensionnel  de  l’air  raréfié  par  le  feu6),  des 
fourneaux  qui  chauffent  par  dessus  et  par  des- 
sous7), et  des  lampes  à double  courant  d’air8). 


*)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  37. 

2)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  10. 

3)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  1.  15. 

4)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  25. 

’)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci , vol.  B,  f.  76. 

6)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  6. 

')  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  A,  f.  81. 

8)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  1.82,  et  vol.  B, 
y 15.  — Il  avait  constaté  l’action  de  l’air  pour  alimenter  la 
combustion  et  la  respiration. 
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Léonard  étudiait  la  mécanique  et  la  physique 
avec  le  secours  de  l’algèbre  et  de  la  géométrie. 
Dans  ses  recherches  algébriques  et  dans  les  ap- 
plications, il  se  servait  des  lettres  de  l’alphabet, 
et  il  a inventé  d’autres  notations  que  l’on  em- 
ploie encore  à présent *).  II  s’occupa  de  géo- 
métrie, dont  il  semble  avoir  écrit  un  traité  spé- 
cial 2)  et  il  appliqua  cette  science  à la  mécani- 


*)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  A,  f.  10. — C’est 
lui  qui  a inventé  les  signes  + et — que  M.  Chasles  semble 
attribuer  à Slifels  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N, 
f.  180. — Chasles,  aperçu,  Bruxelles,  1837,  in-4.  p.  539). 

î)  „Essendo  bonissimo  geometra“  ( Vasari , vite,  toin. 
VII,  p.  37).  — Les  douze  premiers  feuillets  du  volume  I 
des  manuscrits  de  Léonard  sont  remplis  de  recherches 
géométriques,  dans  lesquelles  il  cite  plusieurs  fois  son 
traité  de  géométrie.  — Léonard  a considéré  les  polygo- 
nes étoilés  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  12  et 
43),  il  a cherché  une  méthode  générale  pour  étendre  sur 
un  plan  les  surfaces  courbes,  et  il  a résolue  des  problè- 
mes de  géométrie  avec  une  seule  ouverture  de  compas, 
comme  l’ont  fait  plus  tard  Tartaglia,  Cardan,  Benedetti  et 
Ferrari  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  B,  f.  27).  11  a 

remarqué  les  caustiques  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol. 
F,  f.  28,  et  vol.  N,  f.  74),  il  a distingué  les  lignes  à double 
courbure  des  courbes  simples  (MSS.  de  Léonard  de 
Vinci,  vol.  N,  f.  65),  il  a considéré  les  surfaces  comme 
étant  les  limites  des  corps,  et  les  lignes  comme  étant  les 
limites  des  surfaces.  Enfin  il  a inventé  le  tour  ovale 
dont  M.  Chasles  a parfaitement  fait  sentir  l’importance  en 
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que,  à la  perspective  et  à la  théorie  des  ombres. 
En  astronomie,  il  a soutenu,  avant  Copernic,  la 
théorie  du  mouvement  de  la  terre1),  et  il  s’est 
occupé  de  plusieurs  grandes  questions  de  phy- 
sique céleste 2).  Nous  avons  déjà  montré  les 
progrès  qu’il  avait  fait  faire  à la  théorie  de  l’hy- 
draulique et  à ses  applications.  Cette  réunion  de 
fragmens  qu’on  a publiés  sous  le  nom  de  Mou- 
vement de  mesure  de  l’eau,  et  qui,  comme  nous 
l’avons  dit  précédemment,  diffère  beaucoup  du 
traité  composé  par  Léonard  sur  cette  matière, 

se  refuse  à l’analyse.  Au  reste  le  peintre  de 

- \ 

Florence  ne  s’était  pas  borné,  comme  le  fi- 
rent les  plus  célèbres  ingénieurs  du  siècle  sui- 
vant, à ce  qui  pouvait  être  d’une  application 
immédiate  aux  canaux,  aux  rivières  et  aux  tor- 
rens;  il  avait  étudié  la  science  dans  toute  la 


géométrie  ( Chasles  aperçu,  p.  531).  Il  faut  seulement 
remarquer  que  M.  Chasles  cite  par  inadvertance  le  traité 
de  la  peinture  de  Lomazzo,  tandis  que  c’est  dans  Vldea 
del  lempio  délia  pillura  (p.  17) , que  Lomazzo  parle  de 
celte  machine. 

*)  Venluri,  essai , p.  7-8. 

2)  Nous  verrons  plus  loin  qu’il  s’est  appliqué  avec 
succès  à expliquer  la  lumière  cendrée  de  la  lune,  la  scin- 
tillation des  étoiles,  les  marées,  etc.,  etc. 
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généralité  que  comportaient  les  moyens  dont 
il  pouvait  disposer.  Il  fil  des  observations  nom- 
breuses et  répétées,  et  fut  le  premier  à poser  les 
bases  de  la  théorie  des  ondes1),  de  celle  des 
courans,  et  à observer  ces  formes  si  singulières 
des  veines  liquides  qui,  étudiées  de  nos  jours  par 
d’illustres  physiciens,  ont  donne  naissance  à tant 
de  belles  découvertes. 

Léonard,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  avait 
voulu  canaliser  l’Arno , en  lui  faisant  traver- 
ser la  plaine  de  Prato  et  de  Pistoia,  et  les 
marais  du  Valdarno  'inférieur  que  cette  ri- 
vière aurait  comblés  par  ses  attérissemens.  Ce 
projet  offrait  de  grands  avantages:  on  aurait  évité 
par  là  cette  longue  gorge  de  la  Golfolina  qui 
ralentit  la  vitesse  du  courant,  et  qui  augmente 


i)  Non-seulement  Léonard  avait  observé  les  circon- 
stances les  plus  importantes  du  mouvement  des  ondes  li- 
quides, mais  il  avait  appliqué  les  mêmes  principes  à la 
propagation  des  ondes  sonores.  11  avait  observé  les  on- 
des permanentes  et  les  rides,  ou  ondes  secondaires  ( Vinci, 
L.  da , del  molo  e misura  dell'  acqua,  p.  320-321,  324, 
327-328,  319,  etc.).  C’est  surtout  dans  les  dessins  qu’on 
a extraits  des  manuscrits  de  Léonard  pour  les  publier  dans 
ce  traité,  que  se  trouvent  les  observations  les  plus  inté- 
ressantes sur  les  différentes  figures  des  ondes  et  des  vei- 
nes liquides,  sur  les  tourbillons,  sur  les  remous,  elc.,  etc. 
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le  danger  des  inondations;  tandis  qu’en  ména- 
geant à propos  le  limon  apporté  par  la  rivière 
dans  ses  crues,  on  aurait  rehaussé  le  sol  et 
rendu  fertile  une  grande  étendue  de  terrain  qui 
depuis  long-temps  est  perdue  pour  l’agriculture. 
Mais  le  ciel  a voulu  que  le  pays  qui  vit  naître 
Léonard  ne  profitât  d’aucune  de  ses  grandes 
conceptions,  ne  sut  conserver  aucun  de  ses 
grands  ouvrages,  ne  possédât  ni  ses  manuscrits 
ni  ses  cendres,  et  que  la  Lombardie  et  la  France 
jouissent  seules  du  fruit  de  ses  découvertes.  En 
effet,  Léonard  a dirigé  les  canaux  les  plus  im- 
portais de  la  Lombardie,  il  en  a fait  creuser 
en  France;  et,  bien  qu’il  ne  soit  pas  l’inventeur 
des  écluses,  il  les  a perfectionnées,  il  en  a ré- 
pandu l’usage,  et  c’est  de  lui  surtout  que  datent 
les  grands  travaux  hydrauliques  modernes  1). 

Un  passage  de  Pline  nous  porte  à croire 
que  les  Etrusques  s'étaient  [servi  du  limon  des 
rivières  pour  combler  les  marais;  mais  rien  ne 
fait  connaître  leur  procédé,  dont,  pendant  plu- 
sieurs siècles , il  n’est  plus  fait  aucune  mention. 
Depuis,  Léonard  est  le  premier  qui  ail  donné 

{)  Voyez  ci-dessus,  tom.  II,  p.  230-231.  — MSS.  de 
Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  43,  etc.  — Venluri,  essai , 
p.  40. 


III. 
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des  règles  pour  former  les  attérissemens  arti- 
ficiels. Non-seulement  il  y employait  les  dé- 
pôts que  pouvaient  produire  les  eaux  des  ri- 
vières chargées  naturellement  de  limon,  mais  il 
a montré  aussi  comment  il  fallait  faire  enlever 
par  les  eaux  pluviales  la  terre  végétale  des  mon- 
tagnes, pour  la  conduire  par  des  canaux  particu- 
liers dans  les  terrains  inférieurs  qu’on  ; voulait 
féconder  1).  Les  travaux  entrepris  à différentes 
époques  en  Italie,  et  qui  ont  eu  pour  résultat 
de  fertiliser  des  provinces  entières,  doivent,  au 
moins  sous  le  rapport  théorique,  être  attribués 
à l’influence  de  Léonard.  S'il  n’a  pas  inventé  les 
colmate y qui  sont  déjà  mentionnés  en  Toscane 
dans  des  documens  du  douzième  siècle  2) , il  a 
été  le  premier  à les  décrire  exactement,  et  à 
montrer  comment  il  fallait  les  exécuter  par  les 
moyens  que  fournit  la  science.  En  creusant  des 
canaux , Léonard  fut  amené  naturellement  à 
étudier  les  différentes  couches  terrestres,  et  à 
faire  des  observations  géologiques.  Nous  avons 
déjà  signalé  quelques  vers  de  l'Acerba  3),  où  il 


*)  Voyez  la  note  IX  à la  fin  du  volume. 

2)  Targioni,  ragionamenlo  sulla  Valdinievole,  Firenze, 
1761,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  5,  6 et  57. 

3)  Voyez  ci-dessus,  tom.  II,  p.  199. 
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est  parlé  des  fossiles:  des  indications  analogues 
se  trouvent  dans  d autres  anciens  écrivains; 
mais  ces  passages  isolés,  jetés  au  hasard  dans 
des  poèmes  ou  dans  des  chroniques  *),  ne  pro- 
duisaient aucun  effet,  et  l’on  s’obstinait  à ne 
voir  dans  ces  pétrifications  que  des  jeux  de 
la  nature  ou  l’influence  des  astres.  Léonard  est 
le  premier  qui  ait  observé  avec  soin  les  plantes 
et  les  animaux  fossiles  ; qui  les  ait  décrits  en 
examinant  en  même  temps  les  couches  où  on 
les  trouve,  et  qui  ait  démontré  long-temps  avant 
Scilla 2)  l’absurdité  des  hypothèses  auxquelles 
on  était  conduit  lorsqu’on  11e  voulait  pas  admet- 
tre les  osseinens  fossiles.  C’est  en  traitant  ce 
sujet,  après  s’être  occupé  longuement  d’a- 


')  J’ai  dit  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage 
(p.  257)  qu’il  m’avait  été  impossible  de  retrouver  le  pas- 
sage du  Filocopo,  où  Brocchi  assurait  qu’il  était  question 
des  fossiles.  La  citation  de  Brocchi  est  inexacte:  ce  pas- 
sage se  trouve  dans  un  ouvrage  de  Montibus,  etc.,  com- 
posé également  par  Boccace.  O11  peut  voir,  à ce  sujet, 
la  première  partie  de  1 ’ Ilodaeporicon , dans  le  dixième 
volume  des  Deliciae  erudilorum  de  Lami  (Florentiae,  1736 
et  suiv. , 18  vol.  in-8).  Aux  pages  43-59  de  ce  volume, 
Lami  a réuni  un  grand  nombre  d’extraits  d’anciens  auteurs 
qui  parlent  des  fossiles  et  des  eaux  pétrifiantes. 

2)  Scilla,  la  vana  speculazione,  Napoli,  1670,  in-4. 

Voyez  la  note  X à la  fin  du  volume. 
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natomie  1),  jqu’il  a émis  une  idée  qui,  répro- 
duite dans  ces  derniers  temps  par  quelques 
naturalistes,  a suscité  de  vives  discussions. 
En  effet,  le  premier  il  a divisé  les  animaux 
en  deux  grandes  classes  ; ceux  qui  ont  les  os 
ou  le  squelette  en  dedans,  et  ceux  qui  les  ont 
en  dehors  2).  Il  est  probable  que  si  l'on  pos- 
sédait encore  son  traité  de  l’anatomie  du  che- 
val , on  y trouverait  d’autres  idées  non  moins 
originales  sur  l’histoire  naturelle  et  sur  l’ana- 
tomie comparée. 

Il  semble,  d’après  quelques-unes  de  ses  notes, 
qu’il  avait  observé  la  circulation  du  sang 3)  ; 
il  s’occupa  aussi  de  tphysioIogie  botanique,  et 
l’on  a inséré  dans  le  Traité  de  la  peinture  un 
livre  entier  de  ses  recherches  en  ce  genre  4).  Il 
avait  inventé  un  procédé  ingénieux  pour  des- 
sécher les  plantes  et  pour  en  reproduire  facile- 
ment l’image  5)  sur  le  papier. 

*)  Lomazzo,  trallalo  délia  piltura,  p.  177  et  614.  — 
Vasari,  vile,  tom.  VII,  p.  69. 

2)  Voyez  la  note  X à la  fin  du  volume. 

3)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  G,  f.  1. 

4)  Vinci,  L.  da,  Irallalo  délia  piltura,  p. 391-428, 
lib.  VI. 

Voyez  la  note  XI  à la  fin  du  volume. 

5)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f*  71. 
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Nous  n’entreprendrons  pas  de  citer  toutes  les 
observations  et  toutes  les  expériences  de  physique 
que  cet  homme  extraordinaire  a consignées  dans 
ses  écrits.  Jamais  il  ne  s’est  laissé  préoccuper  par 
aucune  idée  systématique.  Parfois  il  ne  fait  que 
décrire  ce  qu’il  a observé  ; dans  d’autres  cas,  il 
parle  des  conséquences  auxquelles  il  est  arrivé 
par  le  raisonnement;  souvent  il  indique  des  dou- 
tes qu’il  faut  éclaircir  ou  vérifier  par  des  expé- 
riences directes,  et  alors  il  trace  la  route  à sui- 
vre et  donne  toujours  un  projet  d’expériences. 
Le  llux  et  reflux  que  les  modernes  ont  appelé 
secondaire *) , les  mouveraens  de  la  foudre 
(qu’il  supposait  forcée  de  suivre  une  route  déter- 
minée par  la  raréfaction  ou  la  densité  de  lair* 2), 
et  cà  propos  de  laquelle  il  a parlé  du  vide  qui  se 
forme  dans3)  l’atmosphère),  et  ses  effets  dans 
quelques  circonstances  extraordinaires,  avaient 
été  observés  par  lui.  Il  savait  que  les  coups  de 


*)  Voyez  la  note  XII  à la  fin  du  volume. 

2)  Léonard  de  Vinci  s’est  occupé  beaucoup  de  météo- 
rologie: c’est  lui  qui  a inventé  l’hygromètre  (MSS.  de 
Léonard  de  Vinci , vol.  N,  f.  8). 

*)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci , vol.  N,  f.  58. 

Voyez  la  note  XIII  à la  fin  du  volume. 
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canon  peuvent  dissiper  les  trombes1);  il  [fit 
des  observations  sur  l’aimant,  sujet  qui  l’intéres- 
sait particulièrement 2) , et  il  s’occupa  de  la 
scintillation  des  étoiles:  phénomène  singulier, 

si  difficile  à expliquer  dans  toutes  ses  parties;  et 
il  avait  déjà  remarqué  qu’il  se  produit  dans  l’oeil 
et  non  pas  dans  l’astre 3).  On  lui  doit  l’explica- 
tion de  la  lumière  cendrée  de  la  lune4),  celle 
de  plusieurs  illusions  d’optique  fort  curieuses 5), 
et  line  bonne  théorie  de  la  vision,  à laquelle  il 
avait  appliqué  la  chambre  obscure 6).  Enfin, 
deux  observations  capitales,  celle  de  l’action 
capillaire 7 8)  et  celle  de  la  diflraction  ^), 
dont  jusqu’à  présent  on  avait  méconnu  le  véri- 
table auteur,  sont  dues  également  à ce  brillant 
génie. 


*)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  67. 

2)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  F,  f.  2. 

3)  Voyez  la  note  XIV  ù la  fin  du  volume. 

4)  Venluri,  essai , p.  11. 

Voyez  la  note  XV  à la  fin  du  volume. 

5)  Voyez  la  note  XVI  à la  fin  du  volume. 
f>)  Venluri,  essai,  p.  5 et  23-24. 

Voyez  la  note  XVI 1 à la  fin  du  volume. 

7)  MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  11,  67  et  74. 

8)  Voyez  la  note  XVIII  à la  fin  du  volume. 
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On  serait  dans  l’erreur  si  l’on  croyait  que  ces 
belles  découvertes,  cette  énorme  masse  d’obser- 
vations, n’étaient  dues  qu’à  l’activité  d’un  hom- 
me qui  savait  observer  exactement  ce  qui  s’offrait 
à ses  yeux:  le  caractère  spécial  de  l’esprit  de 
Léonard  le  portait  au  contraire  à préparer  et 
à mûrir  par  de  longues  réflexions  tous  les  su- 
jets dont  il  voulait  s’occuper.  Dans  ses  no- 
tes, qui  reproduisent  à chaque  instant  ses  obser- 
vations, ses  raisonnemens,  ses  projets,  ce  qui 
frappe  surtout,  c’est  la  méthode  philosophique 
qu’il  a constamment  suivie.  Un  siècle  avant  Ga- 
lilée et  Bacon,  pendant  qu’on  se  bornait  gé- 
néralement à commenter  les  anciens,  Léonard  a 
porté  le  flambeau  de  la  critique  dans  toutes 
les  parties  de  la  science,  et  il  a donné  les  pré- 
ceptes les  plus  vrais,  les  plus  justes,  les  plus 
philosophiques,  pour  parvenir  à reconnaître  les 
causes  des  phénomènes  naturels  *).  Brisant 
le  joug  de  l’autorité,  combattant  les  qualités 
occultes,  il  proclama  l’expérience  comme  le 
seul  guide  sûr,  et  il  ne  s’en  écarta  jamais.  Il 


* ) Venlwi,  essai , p.  4 et  31-32. 

Voyez  la  note  XIX  k la  lin  du  volume. 


56 


répète  sans  cesse  que,  pour  parvenir  à la  con- 
naissance des  phénomènes  naturels  et  pour  en 
tirer  tout  le  fruit  possible,  on  doit  commencer 
par  l’observation,  passer  à l’expérience,  et  à 
l’aide  de  celle-ci  chercher  à déterminer  la  cause, 
puis  formuler  une  règle  et  la  soumettre  au  cal- 
cul 1).  Souvent  il  revient  à ce  précepte  et 
il  montre  par  de  nombreuses  applications  toute 
l’importance  de  la  philosophie  des  sciences. 
Dans  les  questions  graves  surtout,  il  ne  maquait 
jamais  de  préparer  et  de  rédiger  d'avance  un 
plan  d’expériences  à faire,  de  faits  à constater, 
de  doutes  à résoudre.  On  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  ses  écrits  et  l’on  voit  !qu’il  les 
modifiait  et  les  perfectionnait  sans  cesse 2), 
pour  leur  donner  une  forme  syllogistique.  Ce 
sont  des  modèles  que  les  esprits  les  plus 
philosophiques  peuvent  étudier  avec  fruit. 
On  conçait  qu’une  telle  méthode  dans  un 
homme  qui  y joignait  une  grande  indépen- 


*)  Venluri  essai , p.  32. 

2)  Au  feuillet  5 du  volume  A,  Léonard,  après  avoir 
tenté  diflerens  moyens  de  résoudre  une  question,  dit  enfin 
queslo  è desso  ! 
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dance  en  matière  de  religion1),  devait  alors 
rencontrer  beaucoup  d'opposition;  aussi  ses  ma- 
nuscrits offrent-ils  la  preuve  de  la  vive  polémi- 

*)  Vasari  dit  que,  vers  la  lin  de  ses  jours,  Léonard 
voulut  enfin  s’instruire  dans  les  choses  de  religion  ( Va - 
sari,  vite,  tom.  VII,  p.  67).  Un  fait  qui  n’a  pas  été  re- 
marqué par  les  biographes,  c’est  que  dans  la  première 
édition  de  l’ouvrage  de  Vasari  on  traite  beaucoup  plus 
librement  des  matières  de  religion  que  dans  la  seconde, 
publiée  également  par  l’auteur,  en  3 volumes  in-4,  en  1568. 
A une  époque  où  l’on  se  préparait  à mutiler  le  Dcca- 
méron-,  où  les  inquisiteurs  effaçaient  des  ouvrages  publiés 
en  Allemagne  tous  les  noms  des  protestans  (même  celui 
des  imprimeurs),  et  substituaient  le  nom  d’un  consul  ro- 
main ou  d’un  empereur  quand  il  s’agissait  de  l’histoire 
scandaleuse  d’un  cardinal  ou  d’un  pape,  il  est  naturel  que 
l’on  voulût  transformer  les  artistes  en  saints. et  en  ana- 
chorètes. De  là  est  né  ce  préjugé  que  les  grands  artis- 
tes n’avaient  si  bien  traité  des  sujets  de  dévotion,  que  parce 
qu’ils  étaient  eux-mêmes  éminemment  religieux.  Quant  à 
Léonard  de  Vinci,  on  trouve  dans  la  première  édition  de 
Vasari  {Vile,  part.  3a,  vol.  II,  p.  565  et  575)  les  deux 
passages  suivans,  dont  le  premier  a disparu  des  éditions 
postérieures,  pendant  que  l’autre  était  considérablement 
modifié:  — „Perilchè  fece  ne  Panimo  un  concetto  si  erc- 
tico  che  e’  non  si  accostava  a qualsivoglia  religione,  sti- 
mando  per  awentura  assai  più  lo  esser  filosofo,  che  chri- 
stiano.“  — „Finalmenle,  venulo  veechio,  stette  molli  mesi 
ammalato,  et  vedendosi  vieino  alla  morte,  dispu tando  délie 
cosc  cattoliche,  ritornando  nclla  via  buona,  si  ridusse  alla 
iede  christiana.“ — On  doit  remarquer  aussi  d’antes  pas- 
sages qui  ne  se  trouvent  plus  dans  la  seconde  édition; 
entre  autres  celui  où  il  est  dit,  à propos  de  Léonard  que 
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que  qu’il  eut  à soutenir  avec  les  ennemis  de  cette 
nouvelle  méthode  de  rechercher  la  vérité  1). 

Ce  rapide  exposé  ne  peut  donner  qu’une  idée 
bien  imparfaite  des  travaux  du  grand  peintre. 
Ne  possédant  que  quelques  fragmens  de  ses  ou- 
vrages et  seulement  une  partie  des  notes  qui 
avaient  servi  à les  composer,  nous  sommes  loin 
de  connaître  tout  ce  qu'il  fit  dans  les  sciences; 
toutefois  ces  débris  sont  de  nature  à nous  révéler 
l'intelligence  la  plus  multiple,  la  plus  variée,  le 
génie  le  plus  fécond,  le  plus  vaste,  qui  peut- 
être  ait  jamais  existé. 

Pressé  par  le  désir  d’arracher  au  temps  qui 
les  dévore,  quelques-unes  des  découvertes  de 
Léonard,  nous  n’avons  pas  rigoureusement  suivi 
l’ordre  chronologique.  Cependant  d’autres  noms 
appellent  notre  vénération,  car  il  ne  fut  pas  un 
fruit  isolé  dans  une  terre  stérile:  il  vécut  au 
milieu  d’une  génération  immortelle  d’historiens, 
d’artistes,  de  poètes,  qui  pourraient  paraître  étran- 
gers à la  science,  si,  fortifier  le  caractère,  épurer 


„U  cielo  ci  manda  talora  alcuni,  che  non  rappresentano 
la  umanità  sola,  ma  la  divinità  stessa.“  ( Vasari , vile,  part. 
3a,  vol.  II,  p.  562.) 

Voyez  la  noie  XX  à la  fin  du  volume. 

J)  Voyez  la  note  XXI  à la  fin  du  volume. 
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le  goût,  élever  les  sentimens  de  l’homme,  ce 
n’était  pas  le  perfectionner  tout  entier,  et  si  les 
progrès  des  sciences  ne  suivaient  pas  tou- 
jours ceux  de  l’être  qui  les  cultive.  D’ailleurs, 
ce  n’est  pas  seulement  par  les  chefs-d’oeuvre 
qu’ils  nous  ont  laissés  que  les  hommes  éminens 
agissent  sur  la  société  : c’est  dans  leur  vie  sur- 

O 

tout  que  l’on  doit  trouver  les  plus  belles  le- 
çons. Car  celui  qui  n’enseigne  que  du  bout  de 
sa  plume  ou  de  son  pinceau  n’est  pas  un  grand 
homme.  El  si  l’exemple  de  Michel  Auge,  em- 
ployé d’abord  par  ses  protecteurs  à des  jeux  ri- 
dicules *),  plus  tard  servant  de  bouclier  à sa 
patrie,  et  enfin,  quoique  abreuvé  de  dégoûts 
et  d’amertumes*  2) , répondant  à ses  ennemis 
par  le  Moïse,  le  Jugement  Dernier  et  la  Cou- 
pole de  Saint-Pierre,  si  cet  exemple,  pénétrant 
un  jour  dans  une  chaumière,  a fécondé  le  coeur 
généreux  d’un  jeune  homme,  qui  s’est  dit:  Je 
fuirai  les  protecteurs,  je  défendrai  mon  pays, 
et  je  saurai  travailler  en  méprisant  la  calomnie; 

•)  Voyez  ci-dessus,  tom.  II,  p.  281. 

2)  Dans  sa  vieillesse  Michel  Ange,  calomnié  cl  persé- 
cuté, disait  dans  une  lettre  : El  clii  mi  ha  lolla  lulla  la 
mia  giovinezza,  el  l' honore , cl  la  roba  mi  chiama  ladro 
( Bonarroli , leiiera  per  giuslificarsi , Firenze,  1831,  in-8, 
P.  7). 
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peu  importe  cpie  ce  jeune  homme  devienne 
plus  tard  artiste  ou  mathématicien,  c’est  Michel 
Ange  et  non  pas  Euclide  qui  aura  été  son  vé- 
ritable maître.  C’est  ainsi  que  tous  les  grands 
hommes  servent  à l’avancement  des  sciences  et 
concourent  aux  progrès  de  l’humanité. 

Mais  noùs  devons  résister  au  vif  désir  que 
nous  éprouvons  de  célébrer  dans  cet  ouvrage 
toutes  les  gloires  de  l’Italie;  nous  sommes 
forcé  de  nous  renfermer  dans  les  sciences,  et 
de  ne  parler  que  des  hommes  qui  les  ont  per- 
fectionnées. Pendant  que  Léonard  de  Vinci  se 
livrant  en  silence  à des  travaux  si  importans  sem- 
blait dédaigner  les  suffrages  du  public,  Chris- 
tophe Colomb,  dominé  par  le  besoin  d'une 
gloire  éclatante,  poussé  par  l’immense  énergie 
de  son  génie,  s’élancait  à travers  l’Océan  et  faisait 
faire  à là  cosmographie  des  progrès  inespérés. 
Préoccupée  de  son  admiration  pour  cet  im- 
mortel navigateur,  la  postérité  n’a  pas  ren- 
du assez  de  justice  à cette  foule  de  hardis 
voyageurs  italiens,  qui  avaient  présidé  ou 
concouru  aux  principales  découvertes  mariti- 
mes du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 
L’Europe  moderne  n'a  eu  eu  général  pour 

maîtres  dans  les  sciences  que  les  Grecs,  les  Ro- 
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mains  et  les  Arabes;  mais  en  géographie  et  en 
cosmographie,  les  sources  ont  été  plus  nombreu- 
ses. A une  époque  où  les  antipathies  nationales 
étaient  si  profondes,  les  voyages  si  difficiles,  cha- 
que peuple  se  bornait  à la  connaissance  du  sol  où 
il  était  né,  de  celui  qu’il  avait  conquis  et  arrosé 
de  son  sang:  mais  tant  que  les  nations  ne  se 
mêlèrent  pas,  ces  faits  isolés  restèrent  stériles. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  chute  de  l’empire  romain 
que  quelques-uns  des  peuples  qui  sillonnaient 
l’Europe  en  tous  sens  y firent  connaître  leur 
patrie.  Les  anciens  nous  avaient  transmis  des 
notions  plus  ou  moins  exactes  sur  l’empire  ro- 
main et  sur  celui  d’Alexandre,  et  il  paraît  que 
sous  les  empereurs  letude  de  la  géographie 
s’était  beaucoup  répandue  J).  Au  moyen  âge 


*)  On  exposait  dans  les  écoles  de  grandes  caries  géo- 
graphiques (qui  étaient  peut-être  des  fresques  ou  des 
mosaïques)  pour  rinstruction  de  la  jeunesse  ( Panegyrici 
veleres  ad  usurn  Delphini,  Paris.,  1676,  in-4,  p.  159, 
Orat.  Eumen,  § xx).  Cet  usage  de  peindre  sur  les  murs 
des  cartes  géographiques,  qui  avait  été  indiqué  déjà  par 
Yarron,  s’est  conservé  après  la  chute  de  l’empire  romain. 
Les  invasions  des  barbares  contribuèrent  aux  progrès  de 
la  géographie.  L’anonyme  de  Ravenne,  qui  probablement 
écrivait  au  septième  siècle,  cite  un  grand  nombre  de  géo- 
graphes, parmi  lesquels  il  y a des  Orientaux  et  des  Goths 
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les  Scandinaves,  les  Saxons,  les  Normands  fi- 
rent connaître  l'Islande  et  la  partie  septentrio- 
nale de  notre  continent *  *).  Plus  tard  les 
Arabes  donnèrent  aux  Chrétiens  quelques  ren- 
seignemens  sur  la  configuration  de  l’Afrique 
et  sur  Madagascar,  sur  la  mer  des  Indes  et  sur 
l’Asie-Orientale  2) , mais  ce  n’étaient  là  que  des 
notions  imparfaites:  l’étendue  de  l’ancien  con- 

tinent, les  dimensions  de  notre  globe,  restaient 
toujours  ignorées.  C’est  à peine  si  quelques 
esprits  hardis  osaient  parler  des  antipodes. 
Par  suite  des  [anciens  préjugés  de  la  cosmo- 
graphie grecque  on  reculait  encore  à l’idée 


(Anonymi  Ravennalis,  geographia , Paris.,  1688,  in-S, 
p.  49,  61,  99,  133,  161,  etc.). 

*)  L’ouvrage  de  Dicuil,  les  tables  géographiques  en 
argent,  dont  il  est  parlé  dans  le  testament  de  Charlemagne, 
la  traduction  d’Orose  (appelée  l’Hormesla] , par  Alfred-le- 
Grand,  sont  les  plus  remarquables  monumens  de  cette 
géographie  septentrionale.1  Voyez,  à ce  sujet,  Lelronne , 
recherches  sur  le  livre  de  Mensura  orbis  terrae,  composé 
en  islandais  au  commencement  du  neuvième  siècle  par 
Dicuil,  Paris,  1814,  in-8,  prolegom.  — Humphredi 
Wanleii  anliquae  lilleraturac  seplenlrionalis  liber  aller , 
p.  85,  dans  le  Thésaurus  linguarum  seplenlrionalium 
Hickesii,  Oxoniae,  1705,  2 vol.  in-fol.  — Spelman,  Acl- 
fridi  magni  vila,  Oxonii,  1678,  in-fol.,  p.  205,  etc.,  etc. 

2)  Du  temps  de  Charlemagne,  la  géographie,  si  im- 
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de  traverser  la  ligne  équinoxiale  *),  et  l’on  ne 
soupçonnait  même  pas  l’existence  de  l’Amérique. 
C’est  à ce  point  que  les  Italiens  trouvèrent  la  géo- 
graphie à la  renaissance:  elle  n’était  qu’une  simple 
énumération  de  villes  ou  de  pays  ; et  il  n’y  avait 
pas  encore  de  système  scientifique.  A peine 

parfaite  encore  en  Europe,  était  cultivée  avec  succès  en 
Arabie.  On  sait  qu’Al-Mamoun  fit  mesurer  un  degré  du 
méridien  (voyez  sur  cette  mesure  Bumboldt,  examen  cri- 
tique de  l’histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent, 
édition,  in-fol. , p.  28  et  224),  et  l’on  trouve  une  lon- 
gue suite  de  géographes  arabes  dans  Casiri  et  dans  Abou’l- 
feda  (Geographiae  scriptores  minores,  Oxoniae,  1698, 
4 vol.  in-8°,  tom.  111,  Abu’lfed.  passim).  Au  neuvième 
siècle,  les  marchands  arabes  trafiquaient  dans  tous  les 
ports  de  l’Inde,  et  ce  sont  deux  voyageurs  de  cette  nation 
qui  ont  donné  la  première  description  de  la  Chine.  C’est 
en  Orient  que  l’on  a d’abord  appliqué  la  géographie  à 
l’art,  nautique.  Les  cartes  géographiques  des  Arabes,  qui 
avaient  l’astronomie  pour  base,  surpassent  infiniment  tout 
ce  qu’on  faisait  alors  en  Europe,  où  l’on  11e  cherchait 
qu’à  représenter  grossièrement  les  pays.  Les  cartes  oc- 
cidentales de  cette  époque  ne  sont  que  des  espèces  de 
portraits  qui  n’ont  rien  de  scientifique.  Leur  forme  ac- 
tuelle est  imitée  des  Arabes;  l’intersection  des  méridiens 
avec  les  parallèles  a été  employée  d’abord  par  les  Orien- 
taux ( Barros , l’Asia,  Venctia,  1562,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  f.  71). 

1 ) Dans  la  célèbre  mappemonde  de  Turin,  qui  paraît 
avoir  été  exécutée  en  787,  on  indique  une  quatrième  partie 
du  monde  placée  aux  antipodes;  mais  011  ajoute:  solis 
ardore  incognila  nobis  est  ( Pasini , codices  manusc.  bibliolh. 
laurinens. , Taurin., _ 1749,  2 vol.  in-fol.,  tom.  II,  p.  28). 
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avail-on  déterminé  astronomiquement  un  petit 
nombre  de  points  de  la  surface  terrestre,  et  les 
cartes  géographiques  dressées  en  Occident  ne 
donnaient  alors  aucune  idée  des  circonstances 
cosmographiques  les  plus  essentielle^. 

Maîtres  de  la  navigation  et.  du  commerce  de  la 
Méditerranée,  de  PArchipel  et  de  la  mer  Noire, 
les  Italiens  avaient  plusieurs  fois  tenté  en 
vain  d’établir  directement  des  relations  commer- 
ciales avec  l’Inde,  dont  ils  recevaient  les  pro- 
duits par  l’entremise  des  Arabes  ou  par  les  cara- 
vanes de  la  Boukharie:  ce  fut  l’irruption  des  Mon- 
gols qui,  au  treizième  siècle,  ouvrit  la  route  aux 
missions  des  frères  mineurs  et  aux  pèlerinages  gi- 
gantesques de  la  famille  Polo.  A partir  de  cette 
époque,  l’activité  des  voyageurs  italiens  ne  connaît 
plus  de  bornes:  et  quelque  immenses  que  soient 
les  découvertes  de  Marco  Polo , après  la  Chine  et 
l’Asie-Centrale,  il  reste  encore  bien  des  contrées 
à découvrir.  Marino  Sanuto  entreprend  un 
voyage  en  Arménie  et  en  Arabie,  et  rap- 
porte à Venise  des  cartes  qui  doivent  ser- 
vir à réformer  la  géographie  de  l’Afrique  *). 


1 ) Baldelli,  il  milione,  Firenze,  1827,  2 vol.  in-4, 
tom.  I,  p.  eux. 
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La  Syrie,  l’Arabie,  la  jlPerse  et  l’Inde  sont  dé- 
crites : par  Nicolas  Conti  *).  Barbaro 2), 

Zeno 3)  et  jContarini4)  rvont  par  le  nord  de 
l’Europe  chercher  en  Perse  des  alliés  là  la  répu- 
blique de  Venise  pour  l’aider  à combattre  les 
Turcs.  En  même  temps  de  hardis  navigateurs 
franchissent  le  détroit  de  Gibraltar,  les  uns 
pour  'retrouver  les  'Canaries5),  ou  pour  se 
perdre  dans  l’Océan 6) , les  autres  pour  trafi- 

f 

*)  Zurla,  disserlazioni  di  Marco  Polo,  etc.,  Venezia, 
1818,  2 vol.  in-4,  tom.  Il,  p.  187  et  suiv. 

2)  Zurla,  disserlazioni,  tom.  II,  p.  205  et  suiv. 

3)  Zurla,  disserlazioni,  tom.  II,  p.  199  et  suiv. 

4)  Conlarini,  viazo,  Venetiis,  1487,  in-4,  signât,  a 2. 

5)  Ciampi,  monumenli  d’un  manoscrillo  aulografo  di 
G.  Boccaccio,  Firenze,  1827,  in-8,  p.  54-67  et  90-103. 

6)  Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  deux  navigateurs 
génois,  Doria  et  Vivaldi,  sortirent  du  détroit  de  Gibraltar 
pour  aller  aux  Indes  par  l’Occident  ; mais  ils  se  perdirent 
et  on  n’en  entendit  plus  parler.  ,,Res  quamvis  privatis 
consiliis  tentata,  quae  argumento  est,  quam  vivida  omni- 
bus aetatibus  fuerunt  nostrorum  hominum  ingénia,  nullo 
modo  silentio  nobis  praetereunda  fuit.  hoc.  n.  anno  (1291), 
Tedisius  Auria,  et  Ugolinus  Vivaldus,  duabus  triremibus 
privatim  comparatis,  et  instructis,  magnae  audaciae  ani- 
mique  immensa  spectantis  rem  aggressi  sunt;  marilimam 
viam  ad  eum  diem  orbi  ignotam  ad  Indias  patefaciendi  : 
fretumque  Herculeum  egressi , cursum  in  occidentem  di- 
rexerunt.  Quorum  hominum  qui  fuerunt  casus,  quique 
vastorum  consiliorum  exitus,  nulla  ad  nos  umquam  fama 
pervenit.“  (Folielae  hisloriae,  Genuae,  1585,  in-fol.,  f.  110, 

111. 
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quer  avec  les  Anglais  ou  pour  s’avancer,  comme 
les  Zeni,  jusqu’aux  contrées  les  plus  septen- 
trionales 1).  Les  Génois,  les  Florentins,  les  Vé- 
nitiens se  rencontrent  dans  ces  courses  éloi- 
gnées; parfois  la  jalousie  les  divise,  parfois 
aussi,  plus  sages,  ils  unissent  leurs  efforts, 
comme  le  firent  Usodimare  et  Cadamosto,  et 
voyagent  en  commun 2).  Les  découvertes  de  ces 
deux  habiles  navigateurs  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  l’Afrique  ont  aplani  le  chemin  aux  Por- 
tugais, qui  tentaient  de  parvenir  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

lib.  v).  — On  parle  aussi  de  ce  fait  remarquable  dans 
les  Annales  de  Gènes,  par  Cajsoni  (Genova,  1708,  in-fol., 
p.  28).  Pierre  d’Abano,  médecin  contemporain,  dans  le 
Çoncilialor  (Venetiis,  1521,  in-fol.,  Diflf.  lxvii,  f.  97,  §P), 
fait  mention  de  cette  hardie  tentative,  sans  dire  cepen- 
dant par  quelle  route  on  voulait  aller  aux  Indes. 

t)  Les  voyages  des  frères  Zeni  sont  un  mystère  qui 
a tourmenté  les  plus  habiles  géographes,  et  qui  n’est  pas 
encore  expliqué.  Après  avoir  lu  attentivement  la  relation 
de  leurs  voyages,  il  m’a  semblé  que  le  fond  en  était  vrai, 
mais  que  l’éditeur  plus  moderne  y avait  probablement 
ajouté  ce  que  lui  avaient  appris  les  découvertes  faites  de 
son  temps  ( Zurla , disserlazione  inlorno  i viaggi  dei  fra- 
lelli  Zeni,  Venezia,  1808,  in-8.  — Zurla,  dissertazioni, 
tom.  II,  p.  7-94.  — Humboldl,  examen  critique,  p.  159 
et  suiv.  — Commenlarii  dei  viaggi  di  Calerino,  Nicolo, 
e Antonio  Zeno,  Venezia,  1558,  in-8,  f.  45-58). 

2)  Zurla , dissertazioni,  tom.  II,  p.  142  et  suiv. 
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Ce  n’est  pas  seulement  par  la  partie  que  l’on 
pourrait  appeler  pratique  de  la  géographie  que  les 
Italiens  accélérèrent  les  progrès  de  cette  science. 
Ap  rès  qu’Andalone  de  Negro  eut  appliqué  l’astro- 
nomie à la  navigation,  et  que  les  Vénitiens  y 
eurent  introduit  la  trigonométrie  et  les  fractions 
décimales1),  après  surtout  qu’on  eut  inventé 
et  perfectionné  les  principaux  instrumens  astro- 
nomiques et  nautiques,  il  devint  plus  facile  de 
dresser  des  cartes  géographes , et  il  se  forma 
en  Italie  une  école  de  cosmographes  célèbres. 
Les  cartes  de  Sanuto  et  de  Pizigani  furent  suivies 
de  celles  de  Bianco,  de  Cadamosto,  de  Benin- 
casa2),  et  surtout  de  la  fameuse  mappemonde 
de  fra  Mauro,  dont  les  Portugais  voulurent 


•)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus,  tom.II,  p.  202. 

2)  On  peut  voir  sur  ces  cosmographes,  et  sur  d’au- 
tres géographes  du  quinzième  siècle,  Zurla,  disserlazioni, 
tom.II,  p.  305-392.  — Zurla,  il  mappamondo  di  fra 
Mauro,  Venezia,  1806,  in-4,  p.  6-12,  etc.,  etc.  — Nous 
devons  ajouter  qu’on  a fait,  jusqu’à  présent,  une  énumé- 
ration incomplète  des  portulans  de  Benincasa  : il  en  existe 
un  plus  grand  nombre  qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord,  et  il 
s’en  est  vendu  plusieurs  dans  ces  derniers  temps  (voyez 
le  catalogue  de  MM.  Payne  and  Foss,  libraires  de  Lon- 
dres, pour  l’année  1837,  et  celui  de  M.  Porri  de  Sienne,, 
pour  l’année  1834). 
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avoir  une  copie1),  et  qui,  sans  doute,  leur  ser- 
vit de  guide  vers  les  Indes  - Orientales.  Si  l’on 
y ajoute  la  grande  géographie  de  Berlinghie- 
ri 2)  et  les  deux  éditions  de  Ptolémée,  avec  de 
nombreuses  cartes,  publiées  presque  en  même 
temps  en  Italie 3) , si  Ton  se  rappelle  surtout 
que  ce  fut  un  cosmographe  florentin,  Tosca- 
nella,  que  Colomb  consulta  avant  de  traverser 
l’Atlantique,  on  sentira  toute  l’influence  que  ces 
géographes  théoriciens  ont  eue  sur  les  grandes 
découvertes  maritimes  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  l’on  se  persuadera  que  Colomb  n’a  été 
que  le  disciple  le  plus  illustre  d’une  école  déjà 
célèbre. 

On  a beaucoup  discuté  pour  connaître  dans 
quelle  vville  de  l’Italie  était  né  Christophe  Co- 
lomb; mais  quoique  plusieurs  faits  semblent 
prouver  qu’il  ait  vu  le  jour  à Cènes  ou  dans 
les  environs  de  cette  ville4),  les  érudits  ne  sont 


1)  Zurla,  il  mappamondo,  p.  84-87. , 

2)  Elle  parut  à Florence,  vers  1480,  in-fol. 

3)  A Rome  en  1478,  et  à Bologne,  sous  la  date  er- 
ronée de  1462,  avec  des  cartes  en  taille-douce. 

4)  Codice  diplomaticoColombo-Americcino,  Genova,  1823, 
in-4,  p.  vii-xii.  — Tiraboschi,  sloria  dclla  lell.  ital.,  Vene- 
zia,  1795, 16  vol.,  in-8,  vol.  VII,  p.207  et suiv.  — Navarrele, 
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pas  d’accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
il  est  douteux  qu’on  parvienne  jamais  à le  dé- 
couvrir, puisqu’en  écrivant  la  vie  de  son  père, 
Ferdinand  Colomb  *)  a montré  de  l’incertitude 
sur  ce  point *  2).  Ce  voile,  si  difficile  à lever,  té- 
moigne de  l’obscure  origine  du  grand  navigateur; 
et  l’on  dit  en  effet  que  son  père  était  à-la-fois 
batelier  et  tisserand  3).  Bien  que  cette  date  ne 
soit  pas  certaine,  il  paraît  probable  qu’il  est 
né  vers  1447  4).  On  ne  sait  rien  de  ses  pre- 
mières années  ; seulement  les  biographes  disent, 
et  les  faits  le  constatent,  qu’il  s’appliqua  à l’as- 
tronomie et  à la  cosmographie  5).  Il  quitta 


collection  de  las  viages  y dcscubrimienlos  que  hicieron 
por  mar  los  Espanoles  desde  fmo  del  siglo  XV,  Madrid, 
1825  et  suiv.,  5 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  lxxvii  et  suiv. 

‘)  Ferdinand,  second  fils  de  Colomb,  écrivit  cette  vie 
en  espagnol  : pins  tard , on  voulut  la  faire  paraître  à 
Venise  avec  une  traduction  italienne,  mais  on  ne  publia 
que  cette  traduction  (Voyez  Colombo,  F.,  historié,  Venetia, 
1571,  in-8,  à la  Dédicace). 

2)  Colombo,  F.,  historié,  f.  2-4. 

3)  Codice  diplomalico  , p.  xi. 

4)  Codice  diplomalico,  p.  xi.  — Bossi,  vita  di  Colombo, 
Milano,  1818,  in-8,  p.  68-70. 

5)  «Studio  in  Pavia  tanto  che  gli  baslava  par  inten- 
dere  i Cosmografi,  alla  cui  letlione  fu  molto  allettionato, 
per  lo  quai  rispelto  ancora  si  diede  all’Aslrologia,  et  alla 
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Gènes  de  bonne  heure,  et,  après  de  longs  voya- 
ges, il  alla  se  fixer  en  Portugal,  où  l’on  s’oc- 
cupait sans  relâche  de  trouver  un  passage  pour 
se  rendre  aux  Indes-Orientales,  en  doublant  l’ex- 
trémité australe  de  l’Afrique.  Pendant  son  séjour 
à Lisbonne  il  s’appliqua  spécialement  à la  cos- 
mographie et  dressa  des  cartes  marines.  Plus 
tard,  il  navigua  sur  l’Atlantique,  tantôt  vers  l’é- 
quateur, tantôt  vers  le  Nord,  jusqu’en  Islande  2), 
observant  toujours  la  direction  des  vents  et  des 
courans,  et  rassemblant  tous  les  renseignemens 
que  pouvaient  lui  fournir  les  navigateurs.  D’après 
quelques  passages  de  Sabellico  et  de  Giustiniani? 
on  a dit  qu’il  s’était  fait  corsaire,  et  que, 
vaincu  par  les  Vénitiens  et  forcé  de  se  sauver 
à la  nage,  il  avait  été  jeté  tout  nu  sur  la 
côte  3).  Dès  ce  moment  Colomb  se  livra  ex- 


Geometria  ( Colombo , F.,  historié,  f.  7).  — Trivigiano,  qui 
avait  connu  Colomb  après  son  retour  d’Amérique  in  gran - 
dissima  sciagura,  in  disgrasia  di  que’rc  e con  pochi 
danari,  dit  qu’il  était  alors  le  seul  à Grenade  capable  de 
tracer  une  carte  géographique  ( Bossi , vita  di  Colombo, 
P.  237). 

*)  En  1501,  il  écrivait  au  roi  d’Espagne  qu’il  voya- 
geait depuis  quarante  ans  ( Colombo , F.,  historié,  f.  8). 

^2)  Colombo,  F.,  historié,  f.  8-9. 

3)  Colombo,  F.,  historié,  f.  10-11. 


71 


clusivement  à ses  hardis  projets.  Coordonnant 
tous  les  faits  qu’il  avait  recueillis1),  il  déter- 
mina (d’après  les  idées  que  l’on  avait  alors  sur 
les  dimensions  du  globe  terrestre  et  suivant  l’é- 
tendue présumée  de  l’Asie,  dont  on  avançait  beau- 
coup trop  2)  l’extrémité  orientale)  la  largeur  de 
la  mer  Atlantique,  qui,  à ce  qu’il  croyait,  séparait 
seule  l’Europe  des  contrées  si  riches  et  si  puis- 
santes décrites  par  Marco  Polo.  Après  avoir 
long-temps  mûri  son  dessein , il  voulut  le  sou- 
mettre à Paul  Toscanella,  Florentin,  qui  passait 
pour  le  premier  cosmographe  de  son  temps 3). 
Il  s’établit  entre  eux  une  correspondance  dont 
Ferdinand  Colomb  nous  a conservé  quelques 
fragmens4):  ces  lettres  montrent  que  Toscanella 
approuvait  en  tous  points  le  projet  de  Colomb, 
et  que,  pour  l’encourager,  il  lui  envoya  une 
mappemonde  dans  laquelle  il  avait  représenté 
l’ancien  continent  se  développant  sur  le  globe 


')  Colombo , F.,  historié , f.  11-12.  — Colomb  épousa 
en  Portugal,  une  demoiselle  Mogniz,  dont  le  père  avait 
été  marin,  et  il  consulta  le  journal  de  ses  voyages  (ibid. 
f.  11). 

2)  Colombo,  F.,  historié,  f.  13. 

3)  Colombo,  F.,  historié,  f.  15. 

4)  Colombo,  F.,  historié,  f.  16. 
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terrestre,  depuis  le  Portugal  jusqu’à  la  Chine, 
avec  l’Atlantique  au  milieu,  comme  un  large 
canal  qu’il  serait  facile  de  traverser.  *) 

Après  ce  suffrage,  après  tant  de  travaux  pré- 
paratoires, Colomb  voulut  enfin  réaliser  son  pro- 
jet. Trop  pauvre  pour  équiper  à ses  frais  les 
vaisseaux  qui  lui  étaient  nécessaires,  n’oubliant 
pas  qu'il  était  né  en  Italie,  il  loffrit  d’abord  à 
la  république  de  Gènes* 2)  le  Nouveau -Monde 
qu’il  allait  découvrir;  mais  on  lie  traita  comme 
un  visionnaire  qui  propose  une  folle  entreprise: 
la  tradition  veut  qu’il  se  soit  adressé  aussi  aux 
Vénitiens,  sans  recevoir  un  accueil  plus  favorable. 
Il  espéra  davantage  des  Portugais:  ceux-ci, 

long-temps  sourds  à ses  propositions,  nommèrent 
enfin  une  commission  qui,  ayant  reçu  les  papiers 
et  les  cartes  géographiques  de  Colomb,  abusa 
de  sa  confiance,  et  les  remit  à un  pilote  qui 
fut  chargé  par  le  gouvernement  d’aller  réa- 
liser le  projet  du  navigateur  génois.  Mais 


*)  Colombo , F.,  historié,  f.  16-19.  — Une  des  lettres 
de  Toscanella  est  datée  de  1474. 

2)  Ramusio,  viaggi,  Venetia,  1606,  3 vol.  in-fol.,  lom. 

III,  f.  1. 
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peu  de  jours  après,  le  pilote  et  l’équipage, 
effrayés  par  les  difficultés  d’une  telle  entre- 
prise, retournèrent  en  Portugal1)  jet  déclaré- 
rent  que  l'exécution  en  {était  impossible.  Colomb 
alors  quitta  un  pays  qui  ne  voulait  que  lui  ravir 
sa  gloire.  Il  envoya  en  Angleterre  son  frère  Bar- 
thélemi 2)  présenter  son  projet  à Henri  VII,  et 
il  alla  lui-même  en  Espagne  le  soumettre  àFer- 
dinand-le-Catholique.  Après  cinq  années  de  souf- 
frances3), d’infructueuses  tentatives  et  de  dis- 
cussions dans  lesquelles  il  était  forcé  de  réputer 
les  objections  les  plus  futiles  et  les  plus  ridi- 
cules4) sur  l’impossibilité  de  {l’existence  des 
antipodes,  on  lui  dit  que  la  guerre  contre  les 


*)  Colombo , F.,  historié,  f.  30-31. 

2)  Colombo,  F.,  historié,  f.  31. 

3)  Oviéilo  dit  que  Colomb  tomba  alors  dans  le  plus 
grand  dénûment.  „Dove  stette  un  tempo  con  molto  bi- 
sogno  et  povertà  senza  essere  inteso  da  coloro,  che  l’as- 
coltavano....  Ma  perché  egli  portava  la  cappa  spelata  et 
povera,  era  tenuto  per  un  cianciatore  et  favoloso  di  quanto 

diceva Alfonso  di  Quintaniglia faceva  dare  da  man- 

giar0 al  Colombo,  movendosi  a eompassione  délia  sua 

povertà."  I ( Ramusio , viaggi , loin.  Il,  f.  66).  Sa  misère  était 
telle  qu  il  lut  forcé  de  laisser  son  (ils  dans  un  couvent 
( Colombo , F.,  historié,  f.  32). 

4)  Colombo,  F.,  historié,  f.  33. 
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Mores  ne  permettait  pas  de  songer  à d’autres 
entreprises;  en  vain  eut-il  recours  à la  France; 
comme  ailleurs  il  n’y  trouva  qu’incrédulité.  In- 
quiet de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  son  frère, 
qui,  dépouillé  par  des  corsaires,  vivait  à Londres 
en  faisant  des  cartes  géographiques1),  il  voulut 
aller  le  rejoindre,  mais  il  fut  retenir  par  Jean  Perez, 
qui  était  gardien  de  couvent  où  la  détresse  l’avait 
forcé  de  laisser  son  fils  2),  et  qui  le  recommanda 
à la  reine  Isabelle.  Cependant,  repoussé  de  nou- 
veau, il  songeait  définitivement  à quitter  l'Espa- 
gne 3 4) , lorsque  la  prise  de  Grenade  vint  relever 
son  courage.  Son  plan  fuL  enfin  approuvé,  et  on 
lui  donna,  pour  cette  entreprise,  trois  petits  vais- 
seaux avec  lesquels  maintenant  on  oserait  à peine 
s’éloigner  de  la  côte.  Il  s’embarqua  le  3 août  1492, 
et  se  dirigea  d’abord  sur  les  îles  Canaries,  qu’il 
quitta  le  6 septembre,  pour  aller  braver  un 
Océan  inconnu.  Nous  ne  raconterons  pas  les 
accidens  de  celte  mémorable  navigation,  où, 
pendant  cinq  semaines,  Colomb  dut  seul  lutter 


’)  Colombo,  F.,  historié,  f.  31  et  34. 

2)  Colombo,  F.,  historié,  f.  34. 

3)  Colombo,  j F.,  historié,  f.  36. 

4)  Colombo,  F.,  historié,  f.  38. 
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contre  les  hommes  et  contre  les  élémens.  Épou- 
vantés de  rester  si  long-temps  sans  voir  terre,  les 
matelots  menaçaient  sans  cesse  d’abandonner  l’en- 
treprise et  de  retourner  en  Espagne;  et  comme  Co- 
lomb opposait  à ces  clameurs  une  inébranlable  fer- 
meté, elles  se  changèrent  en  une  sédition  ouverte. 
Les  uns  parlaient  de  le  forcer  à renoncer  à son 
voyage;  les  autres  proposaient  de  jeter  à la  mer 
cet  étranger  qui  avait  voulu  s’enrichir  au  péril 
de  leurs  vies  *).  Enfin,  l'ascendant  du  génie 
triompha  de  toutes  les  difficultés,  et  le  11  oc- 
tobre on  vit  Pile  Guanahani  : ses  compagnons, 
le  regardèrent  alors  comme  un  être  surhumain. 
11  découvrit  ensuite  les  îles  de  Cuba  et  d’Haïti, 
et,  le  16  janvier  1493,  il  reprit  le  chemin  de 
l’Espagne  chargé  des  productions  de  ces  nouvelles 
contrées.  Son  retour  fut  difficile:  il  eut  à lutter 
contre  d’épouvantables  tempêtes  et  contre  la 
mauvaise  volonté  des  Portugais 1  2).  Mais , plein 


1 ) Colombo,  F.,  hislorie,  f.  45. 

2)  Colombo,  F.,  hislorie,  f.  7.  — Barros , conseiller 
ilu  roi  (le  Portugal  et  historien  contemporain,  raconte 
que,  lorsque  poussé  par  la  tempête,  Colomb  fut  con- 
traint de  se  réfugier  dans  le  port  de  Lisbonne,  quelques 
gentilshommes  de  la  cour  offrirent  au  roi  de  Portugal 
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de  la  grandeur  de  sa  découverte,  il  était  devenu 
insensible  à tous  les  dangers.  Un  jour,  la  perte  du 
vaisseau  paraissait  inévitable:  les  matelots  fai- 
saient des  voeux  à la  Vierge  et  maudissaient  leur 
amiral:  tout  était  confusion  et  désespoir.  Colomb, 
seul  calme  dans  le  péril,  ne  songe  qu’à  faire  con- 
naître à l'Europe  le  chemin  de  l’Amérique.  Un  in- 
stant sa  pensée  s’arrête  aux  deux  enfans  qu’il  a lais- 
sés à Cordoue  ; puis  il  écrit  rapidement  une  rela- 
tion de  son  voyage,  et  après  l’avoir  soigneuse- 
ment enfermée  dans  un  baril  vide,  il  la  lance  à la 
mer , à la  vue  de  son  équipage  étonné , qui  croit 
que  l’amiral  fait  un  sortilège  pour  apaiser  les  flots 
irrités  *).  Enfin , il  put  arriver  à Palos , et  il  se 
dirigea  par  terre* 1 2)  vers  Barcelone,  pour  présen- 
ter à Ferdinand  et  à Isabelle  les  résultats  de  son 
voyage.  Les  populations  l’accueillirent  avec  en- 
thousiasme, et  à la  cour  on  lui  prépara  un  vé- 
ritable triomphe3);  tant  ce  grand  succès  sem- 
blait inespéré. 


d’assassiner  le  grand  navigateur  afin  que  l’Espagne  ne  pro- 
fitât pas  de  ses  découvertes  {Barros,  V Asia,  tom.  I,  f.  55)# 

1 ) Colombo,  F.,  historié,  f.  76. 

2)  Colombo , F.,  historié , f.  84. 

3)  Colombo , F.,  historié,  f.  84-85, 
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Ap  rès  le  voyage  de  Colomb,  plusieurs  nations 
ont  prétendu  que  l’Amérique  avait  été  déjà  dé- 
couverte. Indépendamment  de  ce  que  Platon 

raconte  de  l’ancienne  Atlantide,  on  a dit  que  les 

\ 

Normands  et  les  Scandinaves *)  y étaient  allés 

*)  Dans  un  ouvrage  publié  récemment  à Copenhague 
par  la  Société  des  antiquités  septentrionales , on  a réuni 
un  grand  nombre  de  pièces  originales  qui  semblent  an- 
noncer que  les  Scandinaves  ont  connu  autrefois  le  Groen- 
land. Cela  ne  paraît  pas  impossible  lorsqu’on  se  rappelle 
avec  quelle  inconcevable  hardiesse  ces  hommes  du  Nord 
s’aventuraient  sur  de  frêles  embarcations  pour  aller  por- 
ter au  loin  leurs  ravages;  et  il  n’y  a pas  plus  loin  de 
l’Islande  au  Groenland,  que  de  la  Norwège  à l’embouchure 
de  la  Seine.  Mais  du  temps  de  Colomb , ces  anciennes 
navigations  étaient  toul-à-fait  oubliées,  même  dans  le  nord 
de  l’Europe;  et  d’ailleurs  il  n’est  nullement  probable  que 
si  cet  immortel  navigateur  eût  pris  pour  modèle  des'vo- 
yages  faits  dans  la  zone  glaciale,  il  eût  cru  devoir  des- 
cendre jusqu’aux  Canaries  et  se  rapprocher  de  l’équateur 
pour  aller  chercher  les  Indes.  Ce  sont  Marco  Polo  et 
Toscanella  qui  ont  inspiré  Colomb;  et  les  Scandinaves  ne 
peuvent  participer  à la  gloire  de  la  découverte.  Quant 
au  monument  de  Massachusetts , on  doit  regretter  beau- 
coup que  l’Académie  des  antiquités  septentrionales  ait  cru 
devoir  y chercher  une  preuve  à l’appui  de  son  assertion; 
ces  signes  informes,  qui  ont  été  copiés  de  différentes  ma- 
nières, semblent  plutôt  donner  une  idée  de  ces  ligures 
bizarres  que  les  enfans  tracent  sur  les  murs,  que  devoir 
servir  à l’étude  des  origines  américaines.  Si  l’on  trouvait 
beaucoup  d’autres  inscriptions  (ou  pseudo-inscriptions)  pareil- 
les, on  pourrait  tâcher  d’en  déduire  quelques  conséquences 
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long-temps  auparavant,  et  l’on  a cru  que  les 
Zeni  y étaient  aussi  parvenus.  On  a parlé  de 
vaisseaux  poussés  par  les  vents  jusqu’au  banc 
de  Terre-Neuve* 1).  Enfin  le  nom  d’Antilles, 
que  l’on  trouve  dans  plusieurs  écrits  géographi- 
ques du  quinzième  siècle,  a fait  supposer  que 
ces  îles  étaient  connues  avant  le  navigateur  gé- 
nois. De  savans  écrivains  ont  expliqué  ces  dif- 
férens  faits  2)  : ils  ont  prouvé  que  l’hypothèse 
par  laquelle  on  prétendait  dépouiller  Colomb  de 
sa  gloire  n’avait  aucun  fondement.  Sans  entrer  ici 
dans  de  longues  discussions,  il  est  évident  que  si 
l’on  avait  eu  la  moindre  idée  de  l’existence  du 
Nouveau-Monde,  tous  les  états  maritimes  de  l’Eu- 
rope ne  se  seraient  pas  accordés,  pendant  de 

ethnographiques;  mais  dans  son  isolement  la  pierre  de 
Massachusetts  ne  peut  servir  de  base  à aucune  recherche 
historique  (Voyez  Anliquilales  americanae,  sive  scriptores 
septentrionales  rerum  anle-columbianarum  in  America , 
Hafniae,  1837,  in-4). 

1 ) Le  fils  de  Colomb  a réfuté  ces  opinions  dans  les 
chapitres  IX  et  X de  ses  Historié  ; mais  il  a fait  connaître 
avec  beaucoup  de  candeur  tous  les  indices  et  toutes  les 
traditions  qui  avaient  concouru  à former  les  convictions 
de  l’amiral. 

2)  Bossi,  vita  di  Colombo,  p.  96-105. — Tiraboschi, 
sloria  délia  letl.  ilal.,  vol.  VII,  p.  218-219.  — Humboldt, 
examen  critique,  passim. 
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longues  années,  à regarder  Colomb  comme  un 
insensé;  les  matelots  n’auraient  pas  songé  a 
le  jeter  à la  mer  pendant  la  traversée,  et  les 
Portugais,  qui  voulaient  s’approprier  son  projet, 
ne  seraient  pas  retournés  cà  Lisbonne  en  décla- 
rant qu’il  était  inexécutable.  Enfin  ces  memes 
Portugais  n’auraient  pas  formé  le  dessein  de  l’as- 
sassiner à son  retour  en  Europe,  pour  lui  déro- 
ber un  secret  si  peu  caché,  et  les  Espagnols  ne 
l’auraient  pas  reçu  en  triomphateur.  Ces  réclama- 
tions tardives  doivent  être  classées  parmi  celles 
qui  s’élèvent  toujours  à la  suite  d’une  grande 
découverte:  elles  ne  font  que  constater  son  im- 
portance sans  en  diminuer  le  mérite. 

On  se  saurait  tracer  en  quelques  pages  l’his- 
toire des  navigations  de  Christophe  Colomb, 
ni  développer  toutes  les  questions  qui  s’y  rat- 
tachent. Ce  grand  homme  fit  successivement 
quatre  voyages  en  Amérique,  et  seulement 
au  troisième  il  découvrit  la  terre  ferme  1). 
C’est  alors  que,  calomnié  par  des  Espa- 
gnols, à qui  il  ne  permettait  pas  d’opprimer 


*)  Voyez  la  lettre  de  Colomb  insérée  par  Bossi  dans 
la  Vita  di  Colombo  , p.  232.  — Colombo , F. , historié, 


f.  166. 


les  Indiens  *) , il  fut  enchaîné  'avec  ses  frères, 
et  envoyé  en  Europe  par  un  juge  que  Ferdinand 
et  Isabelle  avaient  investi  de  la  suprême  auto- 
rité* 2). Malgré  ce  cruel  affront,  il  fit  encore  un 
dernier  voyage,  qui  fut  pour  lui  un  surcroît  de 
misères  3).  A son  retour  Isabelle  n’existait  plus,  et 


*)  Colombo,  F.,  historié,  f.  156. 

2)  Colombo,  F.,  historié,  f.  172-182.  — La  conduite 
de  Colomb  fut  admirable  de  grandeur  et  de  Cerfé.  Le 
capitaine  du  navire  sur  lequel  il  avait  été  embarqué  vou- 
lut lui  ôter  les  fers  qui  l’enchaînaient;  mais  il  s’y  refusa 
en  disant  „Che  poichè  i re  catolici  comandavano  per  le 
loro  lettere,  che  egli  eseguisse  quello,  che  dal  Bovadiglia 
per  nome  loro  gli  fosse  comandalo,  per  la  quale  auto- 
rità  et  commissione  egli  l’havea  messo  in  ferri,  non  volea 
che  altri  che  le  istesse  persone  delle  allezze  loro  faces- 
sero  sopra  ciô  quel  che  più  lor  piacesse  : et  egli  avea  de- 
liherato  di  voler  salvar  quei  ceppi  per  reliquie  et  mémo- 
ria  del  premio  de’  suoi  molli  servitii.“ — Son  fils  ajoute  : 
,,Si  corne  anco  fece  egli,  perciocchè  io  gli  vidi  sempre  in 
caméra  cotai  ferri,  i quali  voile  che  con  le  sue  ossa  fos- 
sero  sepolti‘c  ( Colombo , historié,  f.  191).  — Navarrete  a 
fait  une  apologie  des  rois  catholiques:  suivant  lui,  il  n’v 
a que  des  révolutionnaires  qui  puissent  prendre  la  défense 
de  Colomb  (Collection,  tom.  I,  p.  xciii-xcvm).  Pour  pal- 
lier les  torts  de  Navarrete  on  ne  peut  dire  qu’une  seule 
chose:  c’est  qu’il  écrivait  sous  Ferdinand  VII. 

3)  Il  fait  le  récit  de  ses  malheurs  dans  une  lettre  qu’en 
1503  il  écrivit  de  la  Jamaïque  à Ferdinand  et  à Isabelle.  En 
voici  quelques  passages.  ,,Sette  anni  sletti  io  in  corte  di  Vostre 
Maestà,  che  a quanti  di  questaimpresa  si  parlava,  tutti  ad 
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le  roi  voulut  île  contraindre  à renoncer  aux  droits 
qu’ils  s’était  réservés  avant  son  premier  voyage  *). 
Abandonné  de  tout . le  monde,  il  mourut  dans 
la  détresse  à Valladolid  en  1506.  Avant  d’ex- 
pirer, il  ordonna  que  ses  fers  fussent  ensevelis 
avec  lui  2).  Le  roi  lui  fit  faire  une  magnifique 
épitaphe. 

una  voce  diceano  che  eran  ciance  e pateraggie...  fui  preso 
e messo  in  un  naviglio  con  due  fratelli,  caricato  di  ferro, 
nudo  in  corpo , con  molto  male  traltamento,  senza  essere 
chiamato,  nè  ancora  vinto  per  giustizia...  Io  venni  a ser- 
vire  Vostre  Maestà  di  tempo  di  anni  28,  e adesso  non  ho 
capello  che  non  sia  canuto,  il  corpo  debile  e infermo  e 
tutto  dannato.  Quanto  io  aveva  portato  con  me,  da  co- 
storo  mi  fu  tolto  ogni  cosa  a me  e miei  fratelli , fino  il 

saio  ; senza  essere  nè  udito , nè  visto La  intenzione 

buona  e sana,  quale  sempre  ebbi  al  servire  di  Vostre 
Maestà,  e il  disonore  e rimerito  tanto  diseguale , non  dà 

luogo  ail’  anima  che  taccia Io  sono  restato  cosi 

perso  et  disfatto.  Io  ho  pianto  fin  qui  per  altri,  che 
Vostre  Maestà  gli  abbiano  misericordia.  Pianga  adesso  il 
cielo,  e pianga  per  me  la  terra  nel  temporale,  che  non 
ho  sola  una  quallrina  per  far  offerta  in  spirituale.  Io 
sono  restato  quà  nelle  Indie...  isolato,  in  gran  pena,  e 

infermo , aspettando  ogni  di  la  morte Pianga  per  me 

chi  ha  carità,  verità  o giustizia.  Io  non  venni  a questo 
viaggio  a navigare  per  guadagnare  onore  nè  roba,  questo 
è certo,  perché  la  speranza  era  del  tutto  già  persa“ 
(Bossi,  vila  di  Colombo,  p.  234-236). 

*)  Colombo , F.,  historié,  f.  246. 

2)  Colombo,  F , historié , f.  191. 

III. 
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La  découverte  de  l’Amcrique,  qui  aeutantd’in- 
lluence  sur  les  destinées  de  l’Europe,  aurait  peut- 
être  assuré  l’indépendance  de  l’Italie,  si  Gênes  et 
Venise  eussent  accepté  les  offres  de  Colomb.  Ces 
républiques  étaient,  il  est  vrai,  au  moment  de  voir 
échapper  de  leurs  mains  le  commerce  de  l’Orient, 
qui  les  avaient  rendues  si  florissantes;  mais  leur 
marine,  alors  si  nombreuse,  leur  aurait  assuré,  aussi 
bien  qu’à  l’Espagne , la  possession  des  plus  riches 
contrées  du  Nouveau-Monde.  Elles  seraient  parve- 
nues’à ressaisir  Tempire  des  mers  et  à se  rendre, 
par  le  commerce  et  les  colonies,  riches  et  puissan- 
tes comme  le  devinrent  le  Portugal  et  la  Hollande. 
Toutefois  ces  deux  pays  étaient  alors  jeunes  et  vi- 
goureux; tandis  que  Gênes  et  Venise,  déchues 
du  rang  élevé  qu’elles  avaient  occupé,  perdaient 
chaque  jour  cette  énergie  qui  jadis  leur  avait 
fait  affronter  tous  les  dangers:  elles  se  tinrent  à 
l’écart,  et  d’autres  peuples  profitèrent  des  décou- 
vertes de  Colomb.  On  ne  saurait  calculer  l’as- 
cendant qu’auraient  acquis  ces  républiques,  si 
elles  fussent  arrivées  les  premières  en  Amérique. 
Placées  comme  deux  bastions  à l’entrée  de  la  Pé- 
ninsule, elles  auraient  arrêté  pendant  long-temps 
les  invasions  des  étrangers;  mais  le  sort  en  avait 
décidé  autrement:  une  découverte  qui  devait 
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sauver  l’Italie  la  rendit  esclave  de  l’Espagne. 

Les  conséquences  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  de  l’Amérique  ont  été  diversement 
appréciées.  Les  uns  n’ont  considéré  que  l’aug- 
mentation des  richesses  en  Europe,  la  vail- 
lance des  conquérans,  la  civilisation  d’une  im- 
mense contrée  et  le  triomphe  de  la  religion  : 
les  autres  ont  été  frappés  des  millions  de  vic- 
times égorgées  par  les  Européens,  de  la  grande 
extension  qu’a  prise  le  commerce  des  esclaves 
après  le  dépeuplement  de  l’Amérique,  et  de  l’af- 
faiblissement que  leur  semblait  avoir  produit 
en  Espagne  l’émigration  de  tous  ceux  qui  allaient 
chercher  les  richesses  du  Potosi.  Cette  question 
si  vaste  est  loin  d’être  résolue  ; il  nous  semble 
même  qu’on  ne  l’a  pas  encore  étudiée  sous  toutes 
ses  faces.  Il  est  hors  de  doute  que  le  voyage  de 
Colomb  a eu  de  grands  résultats  scientifiques; 
il  a contribué  puissamment  aux  progrès  de  la 
cosmographie,  de  l’astronomie,  de  la  physique 
terrestre,  de  la  navigation,  de  l’histoire  naturelle. 
Le  commerce,  l’industrie  ont  pris  un  dévelop- 
pement inconnu  jusqu’alors,  et  le  bien-être  ma- 
tériel a incontestablement  augmenté  en  Europe. 
On  doit  ajouter  aussi  que  c’est  mentir  à l’his- 
toire que  d’attribuer  à la  conquête  du  Nouveau- 

6* 
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Monde  l’affaiblissement  de  l’Espagne;  car,  même 
après  la  prise  de  Grenade  , Ferdinand  et  Isabelle 
purent  à peine  disposer  de  la  somme  nécessaire 
à l’équipement  des  trois  petits  vaisseaux  confiés 
à Colomb  *) ; et  l’on  voit  au  contraire,  durant 
le  seizième  siècle,  et  tandis  que  la  fièvre  de 
l’émigration  s’était  emparée  de  tous  les  es- 
prits, l’Espagne,  élevée  par  l’or  de  l’Amérique 
à une  puissance  inattendue,  bouleverser  les 
états  voisins  et  porter  au  loin  sa  domination *  2). 
Mais  ce  ne  sont  là  que  les  points  secondaires 
de  la  question.  Pour  réhabiliter,  aux  yeux 
de  l’histoire,  ce  mémorable  évènement,  il  fau- 
drait prouver  qu’en  Europe  et  en  Amérique  il  a 
été  la  cause  d’un  grand  progrès  social.  Or, 
nous  ne  saurions  admettre  qu’il  y ait  progrès 
lorsque  la  morale  reçoit'  de  profondes  blessures; 
et,  certes,  les  horribles  cruautés  que  l’on  a com- 
mises en  Amérique  en  la  dépeuplant  d’hommes 
rouges,  celles  non  moins  abominables  que  l’on 


J)  Pour  aplanir  les  difficultés  qu’on  lui  opposait  Co- 
lomb avait  offert  de  contribuer  pour  un  huitième  dans 
les  dépenses  de  l’armement  ( Colombo , F.,  historié,  f.  36.) 

2)  11  serait  plus  juste  d’attribuer  la  décadence  de  l’Es- 
pagne aux  persécutions  contre  los  Moriscos  et  à l’inqui- 
sition. 
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a été  forcé  de  commettre  pour  tenter  de  la  re- 
peupler d’hommes  noirs,  ce  vertige  qui  faisait 
abandonner  si  facilement  l’ancienne  patrie  pour 
aller  chercher  un  peu  d’or  au-delà  des  mers  et 
au  milieu  des  cadavres,  cette  soif  du  bien-être, 
cette  ardeur  pour  les  intérêts  matériels,  qui 
à présent  régnent  en  maîtres  chez  nous,  et  qui 
ont  pris  naissance  dans  le  Nouveau  - Monde, 
ne  prouvent  pas  que  la  morale  publique  et 
privée  se  soient  beaucoup  perfectionnées  en 
Europe,  par  suite  de  la  découverte  de  l’Amé- 
rique. 

Quant  à celte  découverte,  il  est  vrai  que  ce  n’est 
qu’après  avoir  été  rattachée  ; à l’ancien  continent 
que  l’Amérique  a pu  participer  à la  marche  de  la 
civilisation.  Mais  d’abord,  qu’a-t-on  fait  pour  policer 
les  anciens  habitans  ? On  semble  s’être  proposé  uni- 
quement d’extirper  la  barbarie  dans  le  Nouveau- 
Monde,  soit  comme  Font  fait  autrefois  les  Espa- 
gnols, en  massacrant  les  peuples  qu’ils  y ont  ren- 
contrés, soit  comme  le  font  à présent  les  républi- 
cains des  Etats-Unis,  en  les  refoulant  dans  des 
déserts  stériles,  pour  les  y laisser  mourir  de  faim. 
Et  d’ailleurs,  c’est  par  un  préjugé  européen  et 
par  suite  de  notre  .ignorance  que  nous  ne  voyons 
dans  les  habitans  du  Nouveau- Monde  que  des 
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sauvages  sans  moeurs  el  sans  lois , se  dévorant 
entre  eux  ou  disputant  leur  nourriture  aux  ani- 
maux. Dans  ces  immenses  contrées  vivaient 
sans  doute  beaucoup  de  peuplades  aussi  peu 
avancées  que  les  plus  barbares  de  celles  de 
l'ancien  continent;  mais  sans  parler  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  on 
rencontrait  même  en  Europe  des  peuples  dénués 
de  toute  civilisation.  Depuis  la  Dalmatie  jusqu  a 
Moscou,  les  peuples,  appartenant  à la  famille 
slave,  avaient  alors  peu  de  supériorité  sur 
les  Caraïbes  et  les  Bolocudes  ; et  il  n’y  avait  pas 
long-temps  qu’il  avait  fallu  prêcher  une  croisade 
contre  le  nord  de  l’Allemagne  pour  renverser 
les  idoles  et  faire  sortir  les  hommes  des  forêts. 
En  arrivant  en  Amérique,  les  Espagnols  ren- 
contrèrent deux  puissantes  nations,  les  Aztèques 
el  les  Péruviens,  dont  l’état  social  n’était  guère 
moins  avancé  que  le  leur.  Aussi  dans  les  rela- 
tions écrites  par  les  premiers  conquérans  du 
Mexique  et  du  Pérou,  on  voit  percer  partout  leur 
étonnement  de  trouver  des  peuples  si i riches,  si 
puissans,  des  lois  régulières1),  une  organisation 


1)  A Tlascala,  il  y avait  des  juges  qui  punissaient,  suivant 
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politique  si  vaste  et  si  compacte  J)  ; des  temples, 
des  routes2),  des  ponts,  des  aqueducs*),  des 

les  lois;  les  voleurs  étaient  condamnés  à la  prison.  A 
Mexico,  Cortez  trouva,  entre  autres  choses,  un  tribunal  de 
commerce,  et  des  vérificateurs  des  poids  et  mesures.  Après 
la  conquête,  l’administration  de  la  justice  devint  un  peu 
moins  régulière;  le  fait  suivant  va  le  démontrer. 

Deux  familles  indiennes  se  disputaient  des  possessions 
considérables.  Chaucune  d’elles  produisait  des  plans  to- 
pographiques qui  n’étaient  pas  d’accord  : le  licencié  Zuazo, 
lieutenant  de  Cortez , lit  lever  de  nouveaux  plans  par  des 
amanleques  (arpenteurs)  mexicains,  et  comme  leurs  me- 
sures différaient  encore,  il  en  lit  choisir  d’autres  et  les 
menaça,  s’ils  ne  s’accordaient  pas , de  les  faire  dévorer 
pur  son  chien,  à qui  il  avait  déjà  donné  à manger  plus 
de  deux  cents  Indiens.  J/accommodement  ne  tarda  pas  à 
être  conclu  (Ramusio,  viaggi,  lom.  III,  f.  184).  Les  Es- 
pagnols, qui  avaient  de  si  bons  chiens,  n’avaient  peut-être 
pas  d’aussi  bons  arpenteurs. 

*)  Le  Mexique  était  un  état  féodal  sous  la  suzeraineté 
de  l’empereur,  qui,  dit  Cortez,  „envoyait  des  ordres  à deux 
cents  lieues  à la  ronde  de  Mexico,  et  tout  le  monde 
obéissait."  (Ramusio,  viaggi,  loin.  III,  f.  201.) 

2)  Il  y avait  au  Pérou,  de  Cusco  à Quito,  une  ma- 
gnifique chaussée  de  trois  cents  lieues  avec  des  aqueducs, 
des  ponts,  et  des  auberges  pour  les  voyageurs  (Ramusio, 
viaggi,  tom.  III,  f.  320). 

3)  Les  Américains  avaient  des  canaux  d’irrigation  même 

dans  des  contrées  presque  sauvages  (Ramusio,  viaggi,  tom. 
111 , f.  29):  les  aqueducs  et  les  égouts  gigantesques  de 

Mexico  n’avaieut  rien  à envier  aux  plus  magnifiques  con- 
structions faites  en  ce  genre  par  les  Romains  (Ramusio, 
viaggi,  loin.  III,  f.  200). 
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monumens  publics1)  de  tout  genre,  si  grandio- 
ses, des  villes  nombreuses  et  très  peuplées 2), 

*)  Ramusio,  viaggi,  tom.  III,  f.  153,  189,  256,  258,  etc. 

2)  Cortez  raconte  qu’avant  d’entrer  dans  Tlascala,  il 
trouva  une  ville  où  il  y avait  cinq  mille  maisons , très 
bien  bâties  ; que  le  lendemain  il  brûla  six  villages  de  cent 
maisons  chacun,  et  le  surlendemain  dix  villes,  dans  une 
desquelles  il  y avait  trois  mille  maisons  (Ramusio,  viaggi, 
tom.  III,  f.  189-199).  Quant  à la  ville  de  Tlascala,  Cor- 
tez dit  qu’elle  était  plus  grande  et  plus  forte  que  Gre- 
nade; plus  remplie  de  beaux  et  riches  monumens  et  plus 
peuplée  que  ne  fêlait  Grenade  lorsqu’on  la  prit  aux  Mo- 
res ( Ramusio , viaggi,  f.  191).  On  sait  que  Tlascala  était 
une  république  aristocratique,  et  que,  pour  ne  pas  être 
obligés  aux  Mexicains,  les  habitans  de  cette  république  se 
privaient  de  sel.  Cortez  décrit  les  moeurs,  les  lois,  le 
commerce,  les  marchés,  les  monumens  de  cet  état  où  il  y 
avait,  à ce  qu’il  assure,  cent  cinquante  mille  maisons. 

Mais  tout  cela  n’était  rien  en  comparaison  de  l’em- 
pire de  Montezuma.  Cortez  en  parle  avec  une  admiration 
inépuisable.  Ici,  c’est  une  ville  bâtie  sur  pilotis  au  mi- 
lieu d’un  lac  avec  un  pont  d’une  lieue  pour  y arriver: 
là  c’est  Iztapalapa  avec  ses  quinze  mille  maisons,  ses  grands 
palais,  ses  jardins,  ses  portiques.  Des  routes  pavées  et 
une  suite  non  interrompue  de  ponts  fortifiés  et  de  villes 
florissantes  conduisaient  à Tlemistitan  (Mexico),  dont  Cor- 
tez fait  une  description  qui  ressemble  à un  conte  de  fées. 
Des  bazars  entourés  de  portiques  remplis  des  plus  riches 
marchandises,  où  se  réunissaient  soixante  mille  négocians; 
un  temple  fortifié  qui  pourrait  contenir  une  ville , avec 
quarante  tours  de  pierre  dont  la  moindre  est  haute  comme 
le  clocher  de  la  cathédrale  de  Séville  ; une  ménagerie  im- 
mense dans  un  palais  de  marbre  et  de  jade , enfin  une 
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les  arts*  *)  et  le  commerce  si  développés,  et, 
à la  tête  de  l’empire,  cette  immense  ville  de 
Mexico,  à laquelle  même  de  nos  jours  aucune 
ville  de  l’Espagne  11e  saurait  être  comparée. 
Ce  pays  est  mieux  administré  que  l’Espagne : 
cette  ville  est  plus  grande  qu’aucune  de  nos  villes  ; 
ce  monument  surpasse  tous  les  nôtres  : voilà  com- 
ment s’expriment  Cortez  et  ses  compagnons.  Al- 
varado,  son  lieutenant,  s’avança  jusqu’à  quatre 
cents  lieues  de  Mexico,  traversant  toujours 
des  contrées  fertiles  et  peuplées,  où  il  y avait 
des  villes  de  trente  mille  maisons2).  Que  sont 

grandeur  et  une  magnificence  qu’on  retrouve  encore  dans 
les  ruines  de  Palenqué  et  qui  rappellent  les  monumens 
de  l’ancienne  Egypte  et  les  ruines  de  Palmyre  ( Ramusio , 
viaggi,  f.  195,  199-201,  256-259,  etc.). 

*)  11  ne  laut  pas  juger  des  arts  de  Mexicains  seulement 
d’après  les  débris  des  magots  qu’on  a rapportés  en  Eu- 
rope. Voici  ce  que  dit  ù ce  sujet  Cortez:  „Statues  en  or, 
en  argent,  en  plumes,  en  pierres  précieuses  de  tout  genre... 
Les  statues  en  or  et  en  argent  sont  si  bien  sculptées  qu’au- 
cun sculpteur  ne  saurait  mieux  faire:  il  n’y  a pas  d’intel- 
ligence humaine  qui  puisse  deviner  avec  quel  instrument 
on  a pu  si  parfaitement  travailler  celles  qui  sont  en  pierres 
précieuses-,  les  figures  en  plumes  étaient  telles  qu’on  ne 
pourrait  en  faire  de  plus  merveilleuses  ni  en  cire,  ni  bro- 
dées en  soie“  (Ramusio,  viaggi,  tom.  III,  f.  201). 

2)  Ramusio,  viaggi,  tom.  III,  f.  250.  — Voyez  aussi  la 
relatian  du  frère  Marc  de  Nice  ( Ramusio , viaggi,  tom.  III, 
f.  298). 
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devenus  ces  monumens,  ces  villes,  ces  peuples? 
Les  .Espagnols  n’ont  su  que  bouleverser,  bapti- 
ser et  massacrer.  Les  Indiens  du  Mexique  valent 
moins  à présent  que  du  temps  de  la  conquête,  et  il 
faut  s’enfoncer  dans  les  déserts  pour  chercher  les 
ruines  de  Palenqué  et  de  tant  d’autres  villes  jadis 
si  florissantes.  Un  seul  fait,  s’il  était  vrai,  pourrait 
faire  croire  à la  supériorité  des  envahisseurs:  c’est 
la  conquête  du  Mexique  par  Coïtez,  à la  tête  de 
trois  cents  Espagnols;  mais  ce  n’est  qu’une  fable. 
Quoique  les  armes  à feu  et  la  cavalerie  manquas- 
sent aux  Indiens,  Cortez  n’aurait  jamais  pu  son- 
ger à soumettre  cet  empire,  s’il  n’avait  su  profi- 
ter des  divisions  qui  l’agitaient,  et  se  mettre  à la 
tête  des  ennemis  de  Montezuma1).  lia  fait  com- 
battre les  Américains  contre  les  Américains , et 
s’est  trouvé  à la  tête  d’armées  innombrables: 
le  siège  seul  de  la  capitale  a coûté  la  vie  à plus 
de  trente  mille  de  ses  auxiliaires.  Ces  faits,  que 
Cortez  avait  cachés  soigneusement,  pour  s’en- 


*)  Cortez  lui-même  dit  dans  sa  seconde  relation  : ,, Ayant 
vu  les  dissensions  et  les  haines,  j’en  ressentis  une  grande 
joie,  car  je  reconnaissais  que  cela  était  fort  utile  à mes 
affaires  et  que  j’aurais  une  voie  très  aisée  de  les  oppri- 
mer.“  (Ramusio , viaggi , tom.  111,  f.  192).  — Mais  en- 
suite il  parle  à peine  de  ces  auxiliaires. 
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tourer  d’un  grand  prestige,  ont  été  révélés 
par  des  écrivains  espagnols,  et  sont  prouvés 
jusqu’à  l’évidence  par  plusieurs  relations  de  la 
conquête,  que  les  descendans  des  Aztèques  ont 
composées  *)  ; car  non  - seulement  ces  peuples, 
qu’on  nous  représente  comme  si  barbares,  con- 
naissaient les  arts  et  formaient  une  puissante 
nation,  mais  ils  avaient  des  chants  natio- 
naux 2)  et  une  peinture  hiéroglyphique 3) 

J)  Nous  citerons  spécialement  la  treizième  relation 
d’ixtlilxochitl,  descendant  direct  du  rival  de  Montezuma. 
Cet  écrit  (extrait  d’un  ouvrage  bien  plus  considérable  sur 
l’histoire  et  les  origines  mexicaines,  qu’il  serait  utile  de 
publier)  a paru  en  1829  à 3Iexieo,  et  a été  traduit  ré- 
cemment en  français.  11  est  rempli  de  faits  intéressans. 
On  y voit  que  l’aïeul  de  l’historien,  subjugué  par  l’ascen- 
dant de  Corlez,  aida  avec  deux  cent  mille  hommes  les  Es- 
pagnols à ruiner  Mexico.  Rien  n’est  plus  grand  que  le 
siège  de  celte  ville  infortunée,  où  s’ensevelirent  deux  cent 
quarante  mille  Mexicains.  Ixtlilxochitl,  chargé  des  malé- 
dictions de  ses  concitoyens,  et  de  celles  de  son  propre  frère, 
qui  avait  combattu  pour  l’indépendance  de  la  patrie,  fut 
cruellement  puni  d’avoir  aidé  les  étrangers  ( Ixtlilxochitl , 
mémoire,  Paris,  1838,  in-8,  p.  S2,  100,  105,  107,  185, 
233,  236,  etc.).  Bien  que  très  bon  chrétien,  l’auteur  est 
indigné  de  l’injustice  de  Cortez,  qui  nomme  à peine  des 
alliés  auxquels  il  devait  la  victoire  et  la  vie,  et  qui  s’ex- 
posaient à tous  les  dangers,  et  enduraient  jpour  lui  des 
fatigues  et  des  privations  infinies. 

2)  Ixllilxochill , mémoire,  302. 

3)  Ixtlilxochitl  cite  toujours  les  peintures  comme  do- 
cumens  historiques. 
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pour  perpétuer  le  souvenir  des  évènemens; 
et,  après  l’asservissement  du  Mexique,  c’est 
encore  chez  les  Indiens  qu’il  faut  chercher 
les  écrivains  les  plus  distingués  de  l’Amérique 
espagnole.  *) 

Les  mêmes  faits  se  sont  reproduits  au  Pérou; 
là,  comme  au  Mexique,  les  Espagnols  ont  arrêté 
le  développement  d’une  civilisation  naissante *  2), 
sans  savoir  substituer  un  nouveau  système  à 
l’ancien  ; et  les  Indiens,  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême, se  sont  trouvés,  par  le  fait  de  la  conquête, 
moins  policés  que  lorsqu’ils  adoraient  le  soleil. 

On  se  tromperait  cependant  si  l’on  croyait  que 
nous  avons  l'intention  de  comparer  les  Espagnols 
aux  Tupinambas  et  aux  Payaguas.  Nous  avons  seu- 


J)  On  sait  que  Garcitasso  de  Vega  descendait  des  In- 
cas par  les  femmes:  Ixtlilxochitl  a été  appelé  le  Cicéron 
mexicain.  Niça  Tezozomoc,  Avala,  Dona  Maria  Bartola, 
Zapata,  Caslillo,  Cliimalpaire,  Camargo,  Ponce,  Tobar  des- 
cendaient, ainsi  que  beaucoup  d’autres  écrivains  du  Mexi- 
que, des  anciens  maîtres  du  pays. 

2)  A l’arrivée  de  Pizarro,  le  Pérou,  couvert  de  villes 
bien  bâties  et  fort  peuplées,  était  beaucoup  plus  florissant 
qu’il  n’a  jamais  été  depuis  (Ramusio , viaggi,  tom.  III, 
f.  321-327).  Cusco,  avec  son  palais  d’une  demi-lieue  de 
tour,  surpassait  en  magnificence  la  plupart  des  villes  de 
l’Europe  ( Ramusio , viaggi,  tom.  III,  f.  33). 
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lement  voulu  prouver  que  là  où  il  y avait  des  peu- 
ples sauvages,  les  Européens  les  ont  détruits  ou  lais- 
sés dans  la  barbarie,  et  que  les  restes  des  grandes 
nations  qu’ils  ont  rencontrées  dans  le  Nouveau- 
Monde  n’ont  fait  que  dégénérer  après  la  con- 
quête. D’hommes  capables  de  souffrir  le  mar- 
tyre comme  Guatimozin  *)  ou  de  combattre 
comme  les  Araucaniens *  2),  les  Espagnols  n'ont 
fait  que  des  demi-sauvages  abâtardis.  Ils  ont 
permis  parfois  à leurs  sujets  américains  de  se 
nourrir  de  chair  humaine  3)  : parfois  même,  pour 
servir  aux  intérêts  du  commerce,  des  chrétiens 
ont  apporté  en  pâture  d’autres  chrétiens  aux  an- 
thropophages 4):  et  lorsque  émue  par  le  cri 

*)  Tout  le  monde  connaît  la  leçon  sévère  qu’il  donna 
à un  de  ses  courtisans  qui , placé  comme  lui  sur  des 
charbons  ardens  pour  qu’il  découvrît  l’endroit  où  étaient 
cachés  les  trésors  de  l’état,  se  lamentait.  — Et  moi, 
suis-je  sur  des  roses?  dit  l’empereur. 

2)  Celte  petite  nation,  moins  civilisée  que  les  Mexi- 
cains et  les  Péruviens,  est  la  seule  qui  ait  su  résister 
aux  Espagnols:  elle  a toujours  combattu  avec  un  si  in- 
domptable courage  que  ce  pays  mérita  d’être  appelé  la 
Flandre  américaine  ( Molina , sloria  del  Chili , llologna, 
1787,  in-8,  p.  30-37,  118  et  suiv.). 

3)  Cabeça  de  Faca,  "commentaires , Paris,  1837, 
in-8 , p.  461. 

4)  Sladen  de  Homberg,  histoire  d'un  pays  situé  dans 
le  Nouveau- Monde,  Paris,  1837,  in-8,  p.  118  et  208. 
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de  tous  les  honnêtes  gens  et  par  le  dépeuplement 
de  ses  colonies,  la  cour  d’Espagne  a voulu  enfin 
améliorer  le  sort  des  Indiens,  le  mal  était  sans 
remède  et  aucune  loi  n’en  pouvait  empêcher  le 
progrès. 

Il  serait  inutile,  à notre  avis,  de  s’arrêter  sur 
un  point  qui  a été  longuement  discuté  par  les 
géographes  et  les  érudits,  savoir,  qui  de  Co- 
lomb, Améric  Vespuce  ou  Cabot  a le  premier 
découvert  le  continent  américain.  Pendant  long- 
temps on  a cru  que  Vespuce,  qui  a donné  son 
nom  au  Nouveau-Monde,  était  arrivé  avant  tout 
autre  à la  terre  ferme.  Dans  cette  discus- 
sion, les  Florentins  étaient  pour  Vespuce,  les 
Vénitiens  pour  Cabot,  comme  si  Florence  et 
Venise  n’avaient  pas  dû  participer  à la  gloire 
italienne  de  Colomb.  Maintenant  ces  mesquines 
querelles  municipales  devraient  avoir  perdu  toute 
importance;  mais  il  est  prouvé  de  plus,  d’après 
les  documens  originaux,  que  les  deux  émules 
de  Colomb  n’ont  aucun  droit  à cette  décou- 
verte 1).  Quoi  qu’il  en  soit,  la  mer  Atlanti- 
que une  fois  traversée,  il  était  facile  de  s’a- 


*)  Dans  son  Examen  critique,  M.  de  Humboldt  a dé- 
truit les  conjectures  sur  lesquelles  on  s’efforçait  d’appuyer 
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vancer  des  Antilles  jusqu’au  continent,  qui 
barrait  le  chemin,  et  tous  ceux  qui  navi- 
guaient vers  l’Occident  devaient  le  rencontrer: 
la  grande,  Tunique  difficulté  était  d’arriver  à 
l’ile  de  Guanahani.  Aussi,  après  le  premier 
voyage  de  Colomb,  tous  les  navires  cinglèrent 
vers  l’Amérique,  seulement  parce  qu’on  savait 
qu’il  était  possible  d’y  arriver  1). 

Outre  son  immortel  voyage,  Colomb  a d’autres 
titres  à l’admiration  de  la  postérité  ; il  fut  le  premier 
eosmographe  de  son  temps.  On  lui  doit  de  nom- 
breuses observations  météorologiques2),  et  il  sut 
en  déduire  de  nouvelles  raisons  de  croire  à l’exis- 
tence d’un  grand  continent  situé  à l’occident. 

i 

Le  premier  il  signala  la  variation  de  la  dédi- 


tes titres  de  Vespuce;  mais  il  a prouvé  en  même  temps 
que  le  navigateur  florentin  n’avait  jamais  eu  l’intention  de 
s’attribuer  la  découverte  de  la  terre  ferme  ( Flumboldl , 
examen  critique , p.  540  et  suiv.). 

')  Après  le  premier  voyage  de  Colomb,  son  frère 
Barthélemi  quitta  l’Angleterre  pour  aller  le  rejoindre; 
mais  à son  arrivée  en  Espagne , il  le  trouva  déjà  reparti 
pour  le  Nouveau-Monde.  Cependant,  sans  avoir  jamais 
fait  le  voyage,  sachant  seulement  qu’il  était  possible  de 
traverser  l’Atlantique,  il  s’embarqua  et  alla  retrouver 
l’amiral  en  Amérique  ( Colombo , F.,  historié,  f.  120). 

2)  Il  paraît  que  Colomb  a été  le  premier  à tenir  un 
journal  météorologique  ( Colombo , F.,  historié , f.  38). 
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naison  de  l’aiguille  aimantée1);  l’effroi  que  ce 
phénomène  inspira  à tout  l’équipage,  l’explication 
que  Colomb  en  donna  pour  calmer  ses  com- 
pagnons, prouvent  qu’on  le  remarquait  pour  la 
première  fois  2).  Il  fit  des  observations  astro- 
nomiques, et  dans  une  occasion  décisive,  il  sut, 
par  la  prédiction  d’une  éclipse,  imposer  aux  In- 
diens prêts  à se  révolter,  et  les  faire  rentrer  dans 
l’obéissance  en  les  menaçant  d’ôter  la  lumière 
à la  lune  3).  Il  paraît  même  qu’il  avait  écrit  un 
ouvrage  sur  l’art  nautique  4)  ; mais  on  n’en  est 
pas  certain,  car  ses  écrits,  comme  ceux  d’autres 
grands  hommes,  ont  été  pour  la  plupart  perdus 
ou  négligés. 

Vespuce  aussi  fut  un  habile  astronome;  son 

1)  Voyez  ce  que  j’ai  déjà  dit  à ce  sujet,  tom.  II, 
p.  70-72.  — Au  reste,  Ferdinand  Colomb  assure  que 
jusqu’alors  personne  n’avait  remarqué  la  déclinaison 
(Historié,  f.  41). 

2)  La  phrase  du  biographe  n’est  pas  claire,  mais  on 
pourrait  peut-être  en  conclure  que  Colomb  avait  observé 
les  variations  horaires  de  l’aiguille.  Voici  le  texte  italien: 
„Parimente  noté , che  da  prima  notte  le  agucchie  norves- 
tavano  per  tutta  una  quarta,  et,  quando  aggiornava,  sla- 
vano  giustamente  con  la  stella.“  ( Colombo , F.,  historié , 
f.  46). 

3)  Colombo,  F.,  historié,  f.  236. 

4)  Cet  ouvrage  avait  pour  titre  *.  De  la  racion  de  la  tabla 
navigatoria  ( Bossi , vila  di  Colombo,  p.  77).  Barros  dit  que 
Colomb  était  éloquent  et  bon  latiniste  ( Barros , V Àsia,  tom.  b 
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principal  mérite  est  d’avoir  déterminé,  par 
des  occultations  d’étoiles,  les  longitudes  des 
pays  qu’il  découvrait  *).  Il  avait  exposé 
cette  méthode  (qu’il  paraît  avoir  appliquée 
le  premier  d’une  manière  générale  à la  géo- 
graphie et  à la  navigation)  dans  un  ouvrage 
intitulé  les  Quatre  journées , où  il  rendait 
compte  de  ses  voyages,  en  y ajoutant  des  obser- 
vations astronomiques  sur  un  grand  nombre  de 
constellations  australes  qu’il  avait  découvertes,  et 
dont  il  avait  déterminé  la  position  et  les  mouve- 
rnens* 2).  Cet  ouvrage,  perdu  aujourd’hui,  aurait 
été  pour  le  voyageur  florentin  un  plus  beau  titre 
de  gloire^  que  celui  d’avoir,  par  hasard,  donné 
son  nom  au  Nouveau-Monde.  Vespuce  lie  fut 
guère  plus  heureux  que  Colomb  : sa  veuve  se  vil 
réduite  à mendier  une  pension  de  soixante 
francs  par  an  3). 


f.  55).  En  effet,  dans  ses  lettres  on  trouve  des  passages 
pleins  d’éloquence. 

Voyez  la  note  XXII  à la  lin  du  volume. 

*)  Consultez  à ce  sujet  Bumboldt,  examen  critique, 
p.  475  et  sui v. 

2)  Bandini , vila  e lellere  di  Amerigo  Vespucci , Fi- 
reuze,  1745,  in-4,  p.  26,  53,  69-73. 

3)  Bumboldt,  examen  critique,  p.  539.  — Vespuce 
mourut  en  1512,  à Séville. 

CI. 


T 
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A côté  des  astronomes  voyageurs,  il  y 
avait  en  Italie  des  astronomes  théoriciens 

qui  enseignaient  dans  les  universités;  la  liste 
en  serait  fort  longue,  mais  peu  méritent 

d'être  nommés.  Plusieurs  s’adonnèrent  à l’é- 

I 

tude  des  astres  pour  cultiver  l’astrologie:  de 
ce  nombre  furent  Manfredi,  auteur  du  livre 
du  Pourquoi *) , Bianchini  qui  fut  en  cor- 
respondance avec  Regiomontanus *  2),  et  Lau- 
rent Buonincontri:  on  les  cite  de  préférence 

parce  que  l’astrologie  ne  les  empêcha  pas  de  se 
livrer  à de  plus  utiles  travaux.  Pontanus,  si  connu 
pour  son  érudition  classique,  fit  preuve  dans  ses 
ouvrages  d’une  grande  connaissance  de  l’ancienne 
astronomie;  Toscanella,  dont  nous  avons  parlé 

*)  Manfredi  mourut  en  1492.  Son  ouvrage  intitulé 
Uc  homine  et  qu’on  appelle  communément  il  libro  del 
Perche,  parut  pour  la  première  fois  à Cologne  en  1474. 
Fantuzzi  s’est  trompé  en  assignant  à cette  première  édi- 
tion la  date  de  1473:  je  la  possède  et  elle  porte  l’année 
1474  (Fanluzzi,  scrillori  bolognesi,  Bologna,  1781,9  vol. 
in-fol.,  loin.  V,  p.197.  — Manfredi , De  homine,  Bono- 
niae,  1474,  in-fol.). 

2)  Fanluzzi,  scrillori  bolognesi,  tom.II,  p.  180-187. 
Tiraboschi,  sloria  délia  le  IL  ilal.,  vol.  VII,  p.  366.  — 
Bianchini  avait  écrit  dix  traités  d’arithmétique,  d’algèbre, 
de  géométrie,  qui  n’ont  pas  été  publiés,  mais  qui  exis- 
taient manuscrits  en  1782  à la  bibliothèque  de  Bologne 
( Fanluzzi , scrillori  bolognesi,  tom.  II,  p.  186). 
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plusieurs  fois,  forma  des  tables  astronomiques 
et  lit  construire,  dans  le  dôme  de  Florence,  la 
plus  grande  méridienne  qui  existe  au  monde  *); 
Dominique  Novara,  professeur  à Bologne,  dé- 
termina de  nouveau  la  position  des  étoiles  qui 
se  trouvent  dans  l’Almageste,  et  eut,  presque  en 
même  temps  qu’un  jurisconsulte  napolitain, 
l’idée  d’un  changement  dans  l'axe  de  rota- 

i 

tion  de  la  terre* 2).  Bien  qu’erronée,  cette 
hypothèse  mérite  d’être  citée,  parce  qu’elle 
portait  la  discussion  sur  les  élémens  du  sys- 
tème du  monde,  qu’on  avait  toujours  suppo- 
sés invariables.  Mais  Novara  restera  surtout  dans 
l’histoire  pour  avoir  été  le  maître  de  Copernic  3), 
car  le  grand  astronome  alla  s’instruire  en  Italie 
et  doit  se  rattacher  cà  l’école  italienne,  comme 
Purbach , Regiomontanus  et  l’illustre  Agricola. 
Sans  doute  le  génie  du  fils  du  serf  polonais  n’a- 
vait pas  besoin  pour  éclore  des  leçons  du  profes- 
seur de  Bologne;  mais  l’Italie  doit  être  (1ère  de 
pouvoir  le  compter  au  nombre  de  ses  disciples. 
D’ailleurs  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre, 


’)  Ximcnes,  dcllo  Gnomone,  Firenze,  1757,  in-4,  p.  xx. 

2)  Alonlucla,  hisl.  des  malh.,  tom.  I,  p.  549. 

3)  Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  ilal vol.  Vit,  p.  366-368. 

7 * 
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reproduite  à la  fin  du  quinzième  siècle  par  Léo- 
nard de  Vinci  et  par  d’autres  Italiens , n’a  pas- 
été  peut-être  sans  influence  sur  l’admirable  con- 
ception du  philosophe  de  Thorn. 

Un  seul  nom,  celui  de  Fracastoro,  domine  à pré- 
sent les  noms  de  tous  ces  astronomes  italiens.  Il  fut 
célèbre  par  la  profondeur  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. De  Thou,'  qui,  dans  son  histoire,  en  a 
fait  un  magnifique  éloge,  dit  que  Sannazar  s’a- 
voua vaincu  par  les  vers  latins *)  du  médecin 
de  Vérone.  Il  fut  botaniste* 2),  philosophe3)  et 
mathématicien,  et,  cultivant  des  sciences  si  di- 
verses, il  s’illustra  dans  toutes.  En  combatlant 
les  épicycles,  il  aplanit  la  route  au  système  de 
Copernic.  Il  substitua  l’action  des  atomes  aux  cau- 
ses occultes4);  il  considéra  tous  les  corps  comme 
s’attirant  mutuellement5),  et  les  actions  élec- 


*)  Thuani hisloriae,  Londinil733,  7 vol.  in-fol.,  tom. 
I,  p.  430,  lib.  XII,  § 15. 

2)  Voyez  à ce  sujet  les  lettres  de  Fracastoro  insérées 
dans  le  recueil  de  Pini  ( Sciella  di  lellere , Venet.,  1574, 
4 vol.  in-8,  tom.  III,  p.  399-436). 

3)  Fracastoro  fut  élève  de  Pomponace;  il  composa  un 
traité  De  anima,  et  un  dialogue  De  inlellectione  ( Fra - 
easlori  opéra , Venet.,  1574,  in-4,  f.  121  et  149). 

4)  Frac  as  I or  i opéra,  f.  57. 

5)  Fracastori  opéra,  f.  62. 
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triques , magnétiques  et  physiologiques  comme 
ayant  pour  cause  un  principe  impondérable  *). 
Son  livre  de  Sympathia  et  Antipathia  est  rempli 
d'observations  intéressantes;  ses  Homocentres  dé- 
cèlent le  savant  astronome;  on  lui  doit  peut- 
être  la  première  idée  des  lunettes  astronomi- 
ques * 2).  Il  mourut  à soixante-dix  ans,  en  1553. 
Vérone,  sa  patrie,  lui  fit  ériger  une  statue. 

Mais  ce  sont  surtout  les  mathématiques  pures 
qui  furent  cette  époque  perfectionnées  par  les 
Italiens:  leurs  travaux  doivent  se  partager  en 
deux  classes.  Quelques  savans  s’appliquèrent  à 
bien  connaître  les  écrits  des  anciens,  à les 
compléter,  et  à exposer,  dans  des  traités 
spéciaux,  l’ensemble  des  recherches  déjà  fai- 
tes; tandis  que  d’autres,  plus  hardis  et  plus 
heureux,  s’occupèrent  exclusivement  de  per- 

*)  Fracaslori  opéra,  f.  62. 

2)  Voici  deux  passages  tirés  des  Homocentres  où  il 
est  certainement  question  de  la  combinaison  des  deux 
lentilles,  et  du  grossissement  des  astres.  „Per  dua  spe- 
cilla  ocularia  si  quis  perspiciat , allero  alleri  superposito, 
majora  mullo  et  propinquiora  videbil  omnia.“  — „Quin 
imo  quaedam  specillp  ocularia  fiunt  lantae  densitatis,  ut 
si  per  ea  quis,  aul  lunarn,  aul  aliud  siderum  speclet, 
adeo  propinqua  ilia  indicet,  ut  ne  lurres  ipsas  excédant 
( fracaslori  opéra , f.  13  et  42.  Homocentres,  sect.  u,  c.  8, 
et  sect.  ni,  c.  23). 
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feclionner  d’algèbre  et  de  lui  donner  un  de- 
gré de  généralité  que  les  anciens  n’avaient 
point  connu,  et  qu’en  plusieurs  points  les  mo- 
dernes n’ont  jamais  pu  surpasser.  Plus  loin  nous 
analyserons  les  écrits  de  ces  algébristes  qui 
ont  posé  les  limites  de  la  résolution  des  équa- 
tions, mais  nous  commencerons  par  nous  oc- 
cuper des  continuateurs  de  l’antiquité. 

A leur  tête  brille  François  Maurolvcus  de 

• *} 

Messine,  qui,  sans  négliger  l’algèbre  moderne, 
s’applica  surtout  à perfectionner  les  méthodes 
d'Archimède,  d’Apollonius  et  de  Diophante,  et 
qui  sut  en  déduire  de  nouveaux  résultats.  11 
se  montra  le  digne  soutien  des  sciences  dans  le 
midi  de  l’Italie.  Depuis  la  mort  de  Frédéric  II, 
les  études  avaient  décliné  dans  le  royaume  de 
Sicile.  Les  malheurs  de  ses  successeurs,  l’invasion 
de  Charles  d’Anjou,  la  terrible  vengeance  *)  qui 
sépara  la  Sicile  de  Naples,  et  qui  fit  d’un  royaume 
uni  deux  états  mortellement  ennemis,  inter- 
rompirent dans  ces  contrées  le  progrès  des 
lumières.  En  vain  le  roi  RoberL  protégea  les 
sa  va  ns:  il  en  appela  plusieurs  de  l’étranger,  sans 


’)  On  ne  doit  pas  oublier,  à ce  propos,  que  Jean  de 
Procida  fut  un  des  plus  savans  médecins  de  son  temps. 
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pouvoir  ranimer  les  sciences  dans  ces  contrées. 
Saint  Thomas  d’Aquin  ne  laissa  aucun  disciple  di- 
gne d’un  si  grand  maître,  et  Barlaam  de  Seminara 
fut,  au  quatorzième  siècle,  le  seul  mathématicien 
napolitain  dont  l’histoire  ail  gardé  le  souvenir  1). 
Les  sciences  ne  devaient  pas  se  relever  sous  l’em- 
pire de  deux  reines  dissolues,  meurtrières  cou- 
ronnées, dominées  par  des  favoris  insolens, 
et  fuyant  tour-à-tour  devant  les  Hongrois  et 
les  Angevins.  Enfin  Naples  se  soumit  aux  maî- 
tres de  la  Sicile,  et  Alphonse  encouragea  de 
nouveau  les  études.  Mais,  Jérome  Tallavia,  à 
qui  on  a voulu  attribuer  le  mérite  douteux  2) 
d’avoir,  avant  Copernic,  enseigné  le  mouvement 
de  la  terre,  et  Ponlanus,  qui  fut  plutôt  érudit 
que  savant,  ont  pu  seuls  arriver  à la  pos- 

*)  §ignorelli,  vicende  délia  collura  nelle  due  Sicilie, 
Napoli,  1784,  5 vol.  in-8,  tom.  lit,  p.  41  el  suiv.  — 
Barlaam  contribua  beaucoup  à répandre  l’étude  de  la  lit- 
térature grecque  en  Italie.  11  était  né  dans  une  province 
pour  laquelle  Frédéric  avait  rédigé  en  grec  ses  Constitutions. 

2)  Tiraboschi , storia  délia  lelt.  ital.,  vol.  VII,  p.  367. 
— Celio  Calcagnini  publia  aussi  un  traité  qui  a pour 
titre:  Quod  coelurn  stel,  terra  aulem  moveatur;  mais 
quoique  cet  ouvrage  ait  paru  avant  celui  de  Copernic, 
cependant  Fauteur  italien  a pu  avoir'  connaissance  des 
opinions  du  grand  réformateur  de  l’astronomie  ( Tiraboschi , 
storia.  délia  le  II.  ital.,  vol.  XI,  p.  445). 
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térité.  Ils  furent  éclipsés  bientôt  par  Mauroly- 
cus, seul  véritable  géomètre  qu’ait  eu  la  Sicile 
depuis  Archimède. 

Il  naquit  *)  à Messine,  en  1494,  d’une  famille 
grecque  que  les  Turcs  avaient  forcée  à chercher 
un  asile  en  Italie *  2 3).  Son  père  lui  apprit  le  grec  et 
l’astronomie  A vingt-sept  ans  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique,  et  pour  soutenir  ses  frères, 

il  devint,  comme  plus  tard  Newton,  directeur4) 

• 

de  la  monnaie.  Souvent  il  fut  consulté  sur  des 
affaires  d’état  par  Véga,  qui,  en  qualité  de  vice- 
roi,  gouvernait  alors  la  Sicile  pour  Charles- 
Quint 5).  Il  entra  en  correspondance  avec  les 

*)  Le  savant  abbé  Scinà  de  Païenne,  dont  la  Sicile 
déplore  la  perte  récente,  a écrit  un  éloge  historique  de 
Maurolycus  que  nous  suivrons  ici  pour  les  dates  et  poul- 
ies faits  principaux.  Il  a eu  à sa  disposition  des  ouvra- 
ges imprimés  et  manuscrits  qui  nous  manquent,  et  il 
s’en  est  servi  avec  beaucoup  de  jugement.  Nous  croyons 
seulement  que,  n’ayant  pas  assez  souvent  comparé  les 
travaux  de  Maurolycus  avec  ceux  des  autres  géomètres 
de  son  âge,  il  leur  a quelquefois  attribué  plus  d’origi- 
nalité et  d’importance  qu’ils  n’en  ont  réellement.  L’éloge 
que  nous  citons  a paru  en  1808  à Palerme,  in-8. 

2)  Foresla,  Délia,  vila  di  F.  Maurolico,  Messina, 
1613,  in-4,  p.  1. 

3)  Foresla,  Délia,  vila,  p.  2. 

4)  Baluzii,  miscell.,  Lucae,  1761,  4 vol.in-fol.,  p.  396. 

5)  Baluzii,  miscellanea , tom.  IV,  p.  399.  Scinà, 
elogio,  p.  109. 
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hommes  les  plus  célèbres  tle  son  temps  % mais 
peu  de  ses  lettres  nous  sont  parvenues.  On  doit 
regretter  surtout  celle  qu’il  adressa  au  cardinal 
Bembo,  et  dans  laquelle  il  décrivait  une  grande 
éruption  de  l’Etna *  2).  De  toutes  parts  on  avait  re- 
cours à lui:  Clavius  le  consultait  sur  les  mathéma- 
tiques, et  don  Juan  d’Autriche  lui  demandait  des 
instructions  pour  diriger  la  flotte  qui  fut  victo- 
rieuse à Lépante  3).  Il  fit  élever  les  fortifications 
de  Messine  4),  et,  malgré  sa  piété,  il  s’arma  pour 
défendre  cette  ville  contre  des  soldats  espagnols 
qui  menaçaient  de  la  dévaster  5).  Par  lui  la  Sicile 
opprimée  reprit  de  l’éclat:  non-seulement  il 

1 illustra  par  sa  science,  mais  il  en  fut  aussi  l’un 
des  premiers  historiens 6).  Il  mourut  octogé- 
naire, en  1575,  emportant  dans  le  tombeau  les 

*)  Scinà,  elogio,  p.  6 Pt  109. 

2)  Scinà , elogio , p.  103. 

3)  Foresla,  Délia,  vila,  p.  17. 

4)  Foresla , Délia,  vila,  p.  6. 

5)  It  le  dit  lui-même  dans  la  dédicace  de  sa  Cosmo- 
graphie au  cardinal  Bemho  ( Maurolyci  cosmographia, 
Venetiis,  1543,  in-4). 

6)  H fut  nommé  historiographe  par  le  sénat  de  Mes- 
sine, qui  lui  assigna  cent  écus  d’or  de  rente  viagère 
pour  qu’il  pùt  terminer  et  publier  son  histoire  et  ses 
ouvrages  de  mathématiques  ( Baluzii  misceUanea , tom.  1, 
p.  399). 
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regrets  des  savans  et  la  vénération  de  ses  con- 
citovens. 

*j 

Malgré  des  occupations  si  diverses,  et  bien 
que  livré  à des  recherches  historiques  et  à 
des  travaux  d’érudition,  Maurolycus  composa 
tant  d’ouvrages  qu’ils  semblent  surpasser  les  for- 
ces d’un  homme.  Malheureusement,  il  ne  publia 
presque  aucun  de  ses  écrits , très  peu  ont  été  im- 
primés depuis,  et  tout  le  reste  a péri;  mais  nous 
en  avons  la  liste  dans  sa  Cosmographie  et  dans 
les  Opuscules  mathématiques , qui  parurent  à 
Venise  peu  de  jours  après  sa  mort  1).  On  voit 
par  le  premier  de  ces  ouvrages  que  déjà , en 
1540,  il  avait  composé  une  immense  encyclo- 
pédie des  mathématiques  pures  et  appliquées, 
où  se  trouvaient  réunis  les  ouvrages  des  géo- 
mètres et  des  astronomes  grecs  et  romains, 
avec  les  principales  productions  des  astronomes 
arabes  et  des  mathématiques  du  moyen  âge  2). 
Les  auteurs  grecs  avaient  été  traduits  par  lui 
de  l’original,  et  devaient  paraître  presque  tous 


*)  Maurolyci  opuscula  malhemalica , \ enetiis,  15  <5, 
in-4. 

2)  Dans  cette  collection  il  n’y  avait  rien  de  Fibonacci  ; 
mais  Maurolycus  n’aimait  pas  l’algèbre. 
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pour  la  première  fois.  11  les  avait  enrichis  d’un 
commentaire  et  de  différens  traités  sur  les  princi- 
pales branches  des  mathématiques.  Sans  parler 
des  écrits  d’autres  auteurs,  auxquels  il  a ajouté 
des  recherches  nouvelles  ou  dont  il  a perfectionné 
la  rédaction,  il  avait  composé  un  traité  d’arith- 
métique spéculative  et  des  nombres  polygones, 
un  traité  de  perspective,  une  optique,  un  traité 
des  mouvemens  et  de  leur  symétrie,  un  traité 
de  musique  théorique  et  pratique,  une  géomé- 
trie, une  algèbre,  un  traité  de  la  sphère,  une 
astronomie,  une  table  des  sinus,  plusieurs  trai- 
tés sur  l’astrolabe,  sur  les  horloges,  sur  la  gno- 
monique,  et  une  foule  de  recherches  mathé- 
matiques sur  différens  sujets  1).  A la  fin  des 
Opuscules  mathématiques,  on  trouve  un  autre 
catalogue  qui  contient  quatorze  traductions,  avec 
ou  sans  commentaires,  plus  de  trente  ouvrages 
de  mathématiques,  l’histoire  de  la  Sicile,  un 
martyrologe,  un  livre  d’hymnes  ecclésiastiques, 
deux  livres  de  poésies  et  d’épigrammes , la  tra- 


Maurolycus  s’est  occupé  aussi  de  philosophie  ; 
dans  ses  opuscules  on  trouve  un  triple  arbre  des  con- 
naissances humaines  ( Maurolyci  opuscula,  p.  3). 

Voyez  la  note  XXI11  à la  fin  du  volume. 
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duction,  en  vers  latins,  de  Phocylide,  la  généa- 
logie des  dieux,  une  vie  de  Jésus-Christ  en  vers 
italiens,  des  poésies  en  patois  sicilien,  une  chro- 
nologie, un  itinéraire  syriaque,  la  description 
de  l’éruption  de  l'Etna,  deux  ouvrages  de  théo- 
logie et  une  grammaire  *). 

Un  nombre  si  prodigieux  d’ouvrages,  sur  les 
parties  les  plus  élevées  de  la  science *  2),  dut 
nécessairement  frapper  d’étonnement  les  contem- 
porains de  Maurolycus.  Cette  fécondité  lui  valut 
le  titre  de  second  Archimède  3) , qu’il  mérita 
plutôt  pour  la  variété  des  recherches  que  par 
l’originalité  des  méthodes  ou  la  nouveauté  des 
résultats.  Bien  que  la  plupart  de  ses  ouvrages 


La  grammaire  a été  imprimée  à Messine  en  1528, 
in-4.  Le  Martyrologe,  la  Vie  de  Jésus-Christ  en  vers, 
l’Histoire  de  Sicile,  la  Construction  du  Cadran  horaire, 
les  Sphériques  de  Théodose  et  la  Cosmographie,  parurent 
également  du  vivant  de  l’auteur. 

2)  Pour  en  compléter  le  catalogue  il  faudrait  en 
ajouter  d’autres  dont  parle  Mongitore , qui  a donné  une 
longue  liste  des  ouvrages  de  Maurolycus:  on  y remarque 
un  Traité  des  Poissons  de  la  Sicile , les  Lettres , un 
grand  nombre  de  vies  de  saints  et  d’extraits  divers  ( Mon - 
gitorc , bibliolheca  sicula,  Panormi,  1707,  2 vol.  in-fol., 
tom.  J,  p.  229.  — Voyez  aussi  Floresla , Délia,  vila,  p.  36-41). 

3)  Archimedis  opéra  nonnulla  cnm  commenlariis  Com- 
mandini,  Venet.,  1558,  in-fol.,  42. 
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aient  péri,  les  titres  qui  nous  restent  ne  semblent 
pas  annoncer  que  l’on  doive  regretter  quelque 
découverte  importante  en  mathématiques.  Ce- 
pendant il  serait  possible  que  ses  écrits,  surtout 
ceux  qui  concernent  l’optique,  la  météorolo- 
gie1) et  la  mécanique,  eussent  renfermé  des 
faits  curieux.  En  effet  les  fragmens  sur  ces 
matières,  que  nous  connaissons  du  géomètre 
de  Messine,  contiennent  des  observations  inté- 
ressantes et  méritent  d’être  consultés.  On  doit 
regretter  que  ni  les  allocations  spéciales  de  sa 
ville  natale,  ni  les  intentions  généreuses  de  son 
ami  Siméon  Venlimiglia 2) , n’aient  pu  suffire 
à nous  conserver  tous  les  écrits  de  cet  homme 
célèbre. 

Après  ces  pertes,  il  serait  impossible  de  faire 
connaître  l’ensemble  de  ses  travaux.  Un  extrait 
détaillé  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  n’offri- 


*)  Sa  météorologie,  qu’il  appelait  Compendium  judi- 
ciariae cxclusis  superslilionibus,  était  destinée  aux  agri- 

culteurs, aux  médecins,  aux  marins  et  aux  soldats.  Si  le 
manuscrit  existe  encore  dans  quelque  bibliothèque  de  la 
Sicile,  il  serait  intéressant  de  l’étudier  et  d’en  assurer  la 
conservation;  car  cet  ouvrage  contribuerait  probablement 
à éclaircir  quelques-unes  des  questions  qui  s’agitent  mainte- 
nant entre  les  physiciens  sur  les  températures  terrestres. 
2)  Scinà,  elogio , p.  214-215. 
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rait  pas  un  grand  intérêt.  Nous  ne  signalerons 
donc  que  les  recherches  les  plus  intéressantes,, 
les  faits  les  plus  curieux  qu’ils  contiennent,  en 
faisant  remarquer  [cependant  que  la  plupart  de 
ces  écrits  ayant  été  imprimés  après  la  mort  de 
l’auteur,  et  lorsque  déjà  d’autres  savans  s’étaient 
occupés  des  mêmes  questions,  ils  ont  perdu,  au 
moment  de  leur  apparition,  une  grande  partie 
de  l’intérêt  qu’ils  méritaient  d’exciter.  *) 

0 En  prenant  pour  base  l’année  de  la  mort  de  Mau- 
rolycus,  on  peut  assigner  une  date  certaine  à ses  écrits, 
qui  cependant  avaient  été  tous  composés  depuis  long-temps. 
Les  manuscrits  autographes  portaient  ordinairement,  à la 
fin  de  chaque  traité,  des  dates  qui  ont  été  reproduites  par 
les  éditeurs.  Je  ferai  remarquer  ici  qu’il  y a eu  discus- 
sion entre  les  biographes  sur  l’époque  ;'i  laquelle  parut 
Y Archimède  de  Maurolycus.  Monlucla  assigne  la  date  de 
1570  à h première  publication  de  ce  livre  en  ajoutant 
que  toute  l’édition  a péri  dans  un  naufrage.  Seinà  en 
reproduisant  ce  passage  dit  qu’il  ne  sait  pas  d’où  Mon- 
tucla  a tiré  ce  fait,  et  il  suppose  que  celte  première  édi- 
tion avait  pu  paraître  entre  1550  et  1560.  Le  fait  rap- 
porté avec  peu  d’exactitude  par  Monlucla,  se  trouve  indi- 
qué dans  les  lettres  différens  jésuites  publiés  dans  les 
préliminaires  de  Y Archimède  de  Maurolycus  imprimé  à Pa- 
ïenne en  1685;  on  y voit  que  la  première  édition  avait 
été  dirigée  par  Borelli,  vers  1670,  et  qu’elle  resta  ina- 
chevée par  suite  des  persécutions  qu’on  fil  éprouver  à l’é- 
diteur ( Monlucla , hisl,  des  malh.,  tom.I,  p.  238.  — Seinà, 
elogio,  p.  127.  — Archimedis  monumcnla  ex  traditione 
Maurolyci,  Panormi,  1685,  in-fol.). 
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Le  traité  d’algèbre  de  Maurolycus  est  égaré  ; 
mais  d’après  l’idée  qu’il  en  donne  lui-même  dans 
sa  lettre  à Bembo,  on  doit  croire  que  cet  ou- 
vrage ne  renfermait  que  les  premiers  élémens. 
D’ailleurs,  nourri  de  la  lecture  des  classiques, 
l’auteur  repoussait  ce  nom  d’algèbre,  qu’il 
appelle  barbare1),  et  qui  devait  contribuer  à 
l’éloigner  de  cette  science.  Son  arithmétique 2) 
contient  des  recherches  curieuses  sur  la  théorie 
des  nombres  ; les  propriétés  des  nombres  polygo- 
nes y sont  traitées  d'une  manière  beaucoup  plus 
complète  qu’elles  ne  l’avaient  été  par  Diophante 
dans  le  livre  qu’il  nous  a laissé  sur  le  même 
sujet.  On  y considère  plusieurs  nouvelles  séries 
des  nombres  composés  de  deux  ou  de  trois  fac- 
teurs, dont  on  fait  connaître  le  terme  général 
et  la  somme.  Cependant  il  faut  remarquea1  que 
la  somme  des  carrés  des  nombres  naturels  et 
celle  des  cubes  (les  plus  difficiles  parmi  les  résul- 
tats de  ce  genre  obtenus  par  Maurolycus)  étaient 
déjà  connues.  Archimède  avait  déterminé  géo- 


’)  Maurolyci  cosmographia,  Dédie, 

2)  Elle  a été  publiée  à la  fin  des  Opuscula,  avec  une 
pagination  à part. 
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métriquêment  la  somme  des  carrés  et  il  avait  dé- 
montré la  règle  pour  la  trouver;  cette  somme, 
ainsi  que  celle  des  cubes,  avait  été  publiée  par 
Paciolo  l’année  même  de  la  naissance  de  Mau- 
rolycus  *).  Toutefois  le  géomètre  de  Messine, 
qui  ne  cite  pas  l’ouvrage  de  Paciolo,  y a ajouté 
des  démonstrations  simples  et  ingénieuses* *  2 3) 

Les  ouvrages  d’Apollonius  ne  nous  sont  par- 
venus que  mutilés,  et  plusieurs  géomètres  ont 
tenté,  à différentes  reprises,  de  les  compléter. 
Maurolycus  s’est  appliqué  le  premier  à cette 
espèce  de  divivation 5);  et  bien  que  la  décou- 
verte postérieure  d’une  partie  d’Appollonius,  tra- 
duit en  arabe,  ait  prouvé  que  ce  premier  essai  ne 
pouvait  pas  suppléer  à l’original,  cependant  les 
recherches  du  savant  sicilien  sur  les  maxima  et 
les  minima  des  sections  coniques,  témoignent  de 
la  force  et  de  la  pénétration  de  son  esprit.  Ces 
courbes  qui  présentaient  de  grandes  difficultés 
aux  mathématiciens,  et  dont  les  modernes  com- 


*)  Paciolo , summa  de  arilhmelica  geometria,  Venetiis, 
1494,  2 part.,  in-fol.,  part.  I,  f.  38  et  44,  dist.  II,  tr.  5. — 
Ces  deux  règles  appartiennent  à Fibonacci. 

2)  Scinà,  elogio,  p.  163-174. 

3)  Scinà,  elogio , p.  141-147. 
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mençaient  à peine  à s’occuper,  avaient  un  grand 
attrait  pour  lui.  Il  composa  un  traité  spécial  sur 

I 

cette  matière,  et  il  en  fit  une  application  ingé- 
nieuse aux  intersections  des  lignes  horaires  et  à 
la  théorie  des  ombres  *). 

Maui'olycus  s’occupa  beaucoup  d’astronomie  : 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  la  cosmographie, 
sur  la  théorie  et  le  mouvement  des  astres,  et  fit 
des  observations  astronomiques  dont  quelques- 
unes  nous  sont  restées.  Il  proposa,  pour  la  me- 
sure de  la  terre* 2),  une  nouvelle  méthode  qui 
plus  tard  fut  rappelée  par  Picard,  lorsqu’il  s'oc- 
cupa de  la  mesure  du  méridien.  Il  a décrit,  dans 
un  traité  spécial,  les  principaux  instrumeus  as- 
tronomiques qu’on  employait  de  son  temps;  et 
comme  il  en  a aussi  tracé  l’histoire,  cet  ouvrage 
a beaucoup  d’intérêt  pour  nous  3).  C’est  à lui 
qu’il  faut  probablement  attribuer  la  première  ob- 


*)  Avant  la  publication  de  l’ouvrage  de  Maurolycus, 
Benedetti,  dont  nous  devrons  parler  bientôt,  publia  des 
recherches  analogues,  mais  moins  générales  ( Benedicli 
de  gnomonium  usu,  August.  Taurin.,  1574,  in-fol.). 
Cependant  .Maurolycus,  qui  mourut  en  1575,  a sans  doute 
la  priorité  comme  l’atteste  Clavius  ( Scinà , elogio,  p.  185). 

2)  Maurulyci  cosmugraphia  , t.  73. 

3)  Maurolyci  opuscula  , p.  48-79. 

111. 


8 


114 


servation  de  l’astre  qui,  en  1572,  se  montra  lout- 
à-coup  dans  la  constellation  de  Cassiopée  *), 
et  dont  l’apparition  et  la  disparition  produisirent 
une  si  vive  impression.  Tycho-Brahé  ne  semble 
avoir  observé  cet  astre  célèbre  que  trois  jours 
après  Maurolycus. 

Archimède,  qu’il  faut  toujours  citer  lorsqu’on 
veut  remonter  aux  sources  des  principales  décou- 
vertes en  mathématiques,  avait  créé  la  statique 
par  le  principe  du  levier  et  par  la  détermination 
du  centre  de  gravité  des  figures  planes.  11  avait 
déterminé  aussi  celui  de  plusieurs  solides,  et  l’on 
voit  dans  ses  ouvrages  qu’il  connaissait  la  position 
du  centre  de  gravité  du  paraboloïde  de  révolution; 
mais  les  écrits  dans  lesquels  il  avait  dû  consigner 
ces  recherches  ne  sont  pas  arrivés  jusqu’à  nous *  2). 
Après  ce  grand  géomètre,  la  mécanique  resta 
stationnaire  jusqu’à  Léonard  de  Vinci,  qui, 


!)  Scinà,  elogio,  181-184.  — 11  paraît  même  qu’à 
cette  occasion  il  publia  un  écrit  dont  on  ne  connaît  à 
présent  aucun  exemplaire. 

2)  C’est  Commandin  qui  a fait  cette  remarque,  dans 
la  Dédicace  de  son  Liber  de  cenlro  gravitalis  solidorum 
qui  se  trouve  à la  suite  de  l’ouvrage  intitulé:  Archime- 
dis  de  iis  quae  vehunlur  in  aqua;  libri  duo,  a F.  Com- 
mandino  resliluli,  Bononiae,  1565,  in-4. 
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comme  on  l’a  vu,  détermina  le  centre  de 
gravité  de  la  pyramide;  mais  ses  recherches,  en- 
sevelies dans  des  manuscrits  difficiles  à lire,  n’é- 
taient connues  de  personne.  En  154S,  Mauro- 
lycus  détermina  de  nouveau  le  centre  de  gravité 
de  la  pyramide,  du  cône  et  du  paraboloïde  de 
révolution  *).  Son  travail  n’ayant  vu  le  jour 
que  bien  long-temps  après  sa  mort,  il  a été  pré- 
cédé par  la  publication  de  l’ouvrage  sur  le  cen- 
tre de  gravité  des  solides , composé  par  Com- 
mandin. Il  est  probable  que  les  deux  géomètres 
se  sont  appliqués  séparément  au  même  sujet, 
et  rien  ne  paraît  devoir  nous  porter  à rejeter  la 


')  Ces  résultats,  qui  n’ont  paru  que  dans  l’Archimède 
de  Maurolycus  publié  à Païenne  en  1685  (p.  156-180), 
se  trouvaient  dès  1575  annoncés  à la  fin  des  Opuscula : 
dans  les  manuscrits  de  l’auteur  ils  portaient  la  date  de 
1548  ( Àrchimedis  monumenta  ex  Iraditione  Maurolyci, 
p.  180).  Au  reste  Commandin  lui-même  dans  la  dédicace 
qui  précède  son  traité  de  centrogravilatis  solidorum,  re- 
connaît que  Maurolycus  s’était  occupé  de  cette  matière 
avant  lui.  Si  M.  Mamiani,  qui  a publié  une  vie  fort  in- 
téressante de  Commandin,  avait  pu  lire  cette  dédicace,  il 
n’aurait  probablement  pas  dit  que:  „Arehimède  non  avea 
tenuto  proposilo  cbe  di  sole  figure  piane...  talcbè  primo 
in  questa  impresa  avanzô  di  grau  lunga  il  Messinese  Mau- 
rolico,  cbe  dello  stesso  argomento  occupossi  in  appresso“ 
(Mamiani,  el< • gi  storici,  Pesaro,  1828,  in-12,  p.  28). 

8 * 
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date  des  recherches  de  Maurolycus;.  date  qu’on 
a trouvée  dans  ses  manuscrits  autographes  ; d’au- 
tant plus  que  Commandin  lui-même  parle  des 
travaux  de  son  émule,  dont  cependant  il  n’a 
pas  eu  communication.  Il  faudrait  citer  aussi  le 
géomètre  de  Messine,  pour  avoir  déterminé  la 
surface  des  figures  curvilignes  à l’aide  du  centre 
de  gravité.  Mais  cette  méthode,  qui  a soulevé  de 
vives  discussions  de  priorité  entre  les  mathéma- 
ticiens du  dix-septième  siècle,  doit  être  attri- 
buée principalement  à Pappus,  qui  l’a  indiquée 
fort  clairement  dans  son  grand  recueil.  *) 

C’est  surtout  dans  ses  recherches  sur  l’optique 
que  Maurolycus  a montré  le  plus  de  sagacité. 
L’explication  de  l’arc-en-ciel  que  frère  Théodoric 
de  Saxe* 2)  avait  donnée  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  ayant  été  oubliée  ou  négli- 
gée, les  physiciens  s’occupèrent  souvent  de  cette 
question,  qui  ne  fut  éclaircie  de  nouveau  que 
par  Dominis.  Le  géomètre  de  Messine  en  fit 
aussi  l’objet  de  ses  recherches,  et  il  pensa  d’a- 
bord avec  justesse  qu’il  fallait  comparer  ce 


*)  Monlucla,  hisl.  des  malhcm .,  tom.  I,  p.  329. 

2)  Venluri,  sloria  delV  otlica , Bologna,  1814,  in-4, 
tom.  I,  p.  350  et  suiv. 
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phénomène  à celui  de  la  réfraction  produite  par 
des  gouttes  d’eau.  Mais  ensuite  il  abandonna 
cette  analogie  pour  introduire  dans  son  explica- 
tion la  réflexion  des  rayons  lumineux  *).  Plus 
heureux  dans  la  théorie  de  la  vision,  il  n’osa 
cependant  pas  achever  ce  qu’il  avait  si  bien 
commencé;  car,  après  avoir  déterminé  et  décrit 
convenablement  les  effets  du  cristallin*  2) , il  fut 
effrayé  de  la  conséquence  à laquelle  il  arrivait 
nécessairement,  et  n’osant  pas  adopter  le  ren- 
versement de  l’image  sur  la  rétine,  il  s’arrêta  3). 
On  a déjà  vu 4 5)  que  Léonard  de  Vinci  n’avait 
pas  hésité  à comparer  l’oeil  à la  chambre  obscure; 
mais  Maurolvcus  ne  connaissait  pas  les  manu- 
scrits inédits  du  grand  peintre  de  Florence,  et  il 
s’appliqua  surtout  à décrire  la  réfraction  opé- 
rée par  le  cristallin.  On  lui  doit  l’explication  des 
effets  produits  par  les  bésicles  sur  les  presbytes  et 
sur  les  myopes0).  Les  lentilles,  les  miroirs  con- 


*)  Maurolyci  de  lumine  et  umbra , Lugduni,  1613, 
in-4,  p.  47,  56,  58,  etc. 

2)  Maurolyci  de  lumine  el  umbra,  p.  85. 

3)  Maurolyci  de  lumine  el  umbra,  p.  84. 

4)  Ci-dessus,  p.  54. 

5)  Voyez  la  note  XXIV  à la  fin  du  volume. 
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caves  et  convexes,  la  marche  des  rayons  lumi- 
neux, réfléchis  ou  réfractés,  ont  été  étudiés  avec 
soin  par  lui,  et  il  a expliqué  les  principaux  phé- 
nomènes de  la  dioptrique  et  de  la  caloptrique. 
On  trouve  même  dans  son  ouvrage  des  obser- 
vations sur  la  chaleur  rayonnante,  sur  la  photo- 
métrie  *),  et  la  description  des  caustiques*  2), 
courbes  que  l’on  a toujours  attribuées  à Tschir- 
nausen,  et  que  Léonard  de  Vinci  avait  déjà  ob- 
servées. Cet  ouvrage,  rempli  de  faits  curieux 
et  de  recherches  ingénieuses,  mérite,  à tous 
égards,  l’attention  de  la  postérité. 

Maurolycus  avait  un  émule  qui  ne  lui  survécut 
pas.  Né  à Urbin  en  1509,  Frédéric  Commandin 
mourut  en  1575,  comme  le  savant  Sicilien,  après 
s’être  comme  lui  livré  surtout  à l'étude  des 
mathématiciens  grecs.  Archimède,  Ptolémée, 
Apollonius,  Pappus,  Héron,  Serenus,  Euclide, 
Aristarque,  l’occupèrent  tour-à-tour.  Il  les  tra- 
duisit de  nouveau  du  grec,  et  les  enrichit  de  sa- 
vans  commentaires.  Commandin  se  hâta  de  faire 
paraître  ses  travaux,  et  précéda  par  ses  publi- 


J)  Maurolyci  de  lumine  et  timbra,  p.  5 et  10-15. 

2)  Maurolyci  de  lumine  et  umbra , p.  47. 
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cations  le  géomètre  de  Messine.  La  plupart  des 
ouvrages  des  mathématiciens  grecs  étaient  déjà 
connus  par  les  traductions  des  Arabes.  Ces  ver- 
sions orientales,  qu'il  avait  fallu  traduire  en  latin, 
avaient  pu  faire  connaître  généralement  les  mé- 
thodes et  les  résultats,  mais  ne  suffisaient  plus  à 
une  époque  où  les  progrès  de  la  critique  et  de  la 
philologie  avaient  rendu  les  esprits  plus  exigeans. 
La  science  y gagna:  car  en  discutant  les  textes, 
on  s’accoutuma  à discuter  aussi  la  rigueur  des 
démonstrations.  Pour  traduire  alors  des  ouvrages 
de  géométrie  d’après  des  manuscrits  souvent  in- 
complets  ou  défectueux,  pour  rétablir  une  dé- 
monstration tronquée  ou  dénaturée,  il  fallait 
à-la-fois  bien  connaître  et  la  langue  et  la  scien- 
ce. Les  Italiens,  qui,  pendant  qu'ils  faisaient 
de  si  importantes  découvertes  dans  l’analyse 
algébrique,  surent  rendre  sa  rigoureuse  pu- 
reté à la  synthèse  des  anciens,  ont  été  au  sei- 
zième  siècle  les  maîtres  en  mathématiques  de 
toute  l’Europe.  Leur  influence  se  fera  long- 
temps sentir:  de  nos  jours  encore,  aucun  géo- 
mètre ne  saurait  résoudre  un  problème,  sans 
profiter,  souvent  à son  insu,  des  travaux  de 
Maurolycus  et  de  Commandin , des  découvertes 
de  Ferro,  de  Tartaglia,  de  Ferrari. 
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Commandin  composa  peu  d’ouvrages  origi- 
naux, et  il  consigna  surtout  ses  recherches  dans 
des  commentaires.  Un  essai  sur  la  gnomonique, 
et  le  traité  sur  le  centre  de  gravité  des  corps 
solides  que  nous  avons  déjà  cités,  ont  été  pu- 
bliés par  lui  à la  suite  de  deux  ouvrages  an- 
ciens 1).  On  a dit  qu'il  avait  inventé  avant  Ga- 
lilée une  espèce  de  compas  de  proportion  2)  ; 

*)  Plolemaei  de  analemmate  cum  F.  Commandini  de 
horologiorum  descriplione,  Romae,  1562,  in-4.  — Archi- 
medis  de  iis  quae  vehunlur  in  uqna  libri  duo  a F.  Com- 
mandino  resliluli.  Tartaglia  avait  déjà  publié,  en  1549, 
ce  traité  à la  fin  d’une  édition  latine  des  ouvrages  d’Ar- 
chimède ; mais  il  ne  s’était  pas  occupé  du  centre  de  gra- 
vité des  solides.  Le  texte  grec  existait  à cette  époque, 
Commandin  l’avait  reçu  en  manuscrit  du  cardinal  Cervino, 
mais  il  a été  perdu  depuis  (Mazzuchelli , vila  d’ Archi- 
mède, Brescia,  1737,  in-4,  p.  101  et  112-113).  Les  re- 
cherches du  géomètre  d’Urbin  sur  le  centre  de  gravité 
des  solides  ont  paru  les  premières , mais  elles  ne  sont 
certainement  pas  les  plus  anciennes.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  à ce  sujet  aux  p.  41  et  114-115  de  ce  volume.  Com- 
mandin s’est  occupé  aussi  d’une  question  fort  générale, 
savoir:  de  déterminer  la  courbe  formée  sur  un  plan  par 
les  rayons  visuels  tangens  à une  figure  quelconque  donnée 
( Mamiani , G.,  elogj  slorici , p.  22-23). 

2)  Mamiani,  G.,  elogj  slorici , p.  36-37.  — L’ouvrage 
où  l’on  trouve  cette  indication  pour  la  première  fois , a 
paru  à Milan  presque  trente  ans  après  la  publication  du 
Compas  de  Galilée:  au  reste  l’instrument  dont  parle  l’au- 
teur cité  par  M.  Mamiani  n’esl  pas  un  compas  de  pro- 


121 


mais  celle  assertion  ne  repose  sur  le  témoignage 
d’aucun  auteur  contemporain:  d’ailleurs  l’in- 

strument que  l’on  attribue  à Commandin  ne 
pouvait  servir  qu’à  diviser  une  droite  en  parties 
égales.  C’était  un  compas  double,  à charnière 
mobile  et  à branches  variables. 

Parmi  les  hommes  qui,  à cette  époque,  cul- 
tivèrent avec  succès  la  synthèse,  il  faut  citer 
surtout  Jean-Baptiste  Benedetti  de  Venise,  qui,  à 
vingt-lrois-ans *),  avait  publié  un  ouvrage  fort 
ingénieux,  intitulé:  Résolution  de  tous  les  pro- 
blèmes d’Euclide  avec  une  seule  ouverture  de  com- 
pns*  2).  Cette  condition  augmente  de  beaucoup 


portion  ( Oildi , fabbrica  del  compasso  polimelro , Milano, 
1633,  in-4,  p.  1-2). 

*)  Voyez  la  vie  de  Benedetti  {Mazzucheüi , scrillori 
d'llalia,  Brescia,  1753,  2 loin,  en  6 part.,  in-l'ol.,  lom.  II, 
part.  2e,  p.  817),  où  Ton  trouve  aussi  la  liste  de  ses 
ouvrages.  Baldi,  qui  en  parle  dans  sa  Chronique  des  ma- 
thématiciens ( Urbino , 1707,  in-4,  p.  140),  n’a  pas  su 
apprécier  le  mérite  du  géomètre  vénitien. 

2)  llenedicüs  («/.  B.)  de  resolulio  omnium  Euclidis 
problemalum  aliorumque...  una  lanlummodo  circini  data 
aperlura,  Venetiis,  1553,  in-4.  — Dans  la  dédicace  à 
Gabriel  de  Guzrnann,  Benedetti  dit:  „Seienliis  eam  ( vilain ) 
placuit  a teneris  unguiculis  consecrarc,  atque  hue  usque 
progressus  sum  (Deo  duce)  sine  monitore  praeceptoreque 
ullo,  nullum  gymnasium  unquam,  nullamque  scholam  fre- 
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la  difficulté:  l’écrit  dont  nous  parlons  a pu 
donner  à Mascheroni  la  première  idée  de  sa  Géo- 
métrie du  compas.  Léonard  de  Vinci,  qu’on  est 
si  souvent  forcé  de  citer  lorsqu’il  s’agit  de  quel- 
que nouvelle  invention,  s’élait  occupé  le  pre- 
mier de  ce  genre  singulier  de  géométrie,  mais 
ses  travaux  gisaient  dans  l’oubli.  Cardan *) 
et  Ferrari  paraissent  l’avoir  cultivé  aussi  avant 
Benedetti,  mais  les  recherches  de  Ferrari  n’ont 
jamais  paru,  et  Cardan  n’a  donné  que  des  indi- 
cations abrégées  sans  démonstration.  Les  mé- 
thodes et  les  solutions  du  géomètre  de  Venise 
décèlent  une  grande  sagacité2).  L’auteur,  qui 

quentavi,  neque  haec  studui , quod  vulgus  solet  (sed  ab- 
sit  verbo  arrogantia),  pro  tempore  in  scholis  transacto, 
eruditionem  estimare,  ac  septemiario  fînito  finem  studiis 
imponere,  sed  dum  vivo,  ilia  prosequi.“  — Cette  dédi- 
cace est  très  importante  ; on  y trouve  pour  la  première 
fois  la  considération  de  la  gravité  proportionnelle  à la 
masse , d’où  l’auteur  déduit  que  les  corps  de  même  forme 
et  de  même  nature  tombent  dans  le  même  temps  de  la 
même  hauteur,  quelle  que  soit  leur  masse,  pourvu  que  la 
densité  du  milieu  reste  constante. 

Voyez  la  note  XXV  à la  fin  du  volume. 

!)  Cardani,  de  sublililale,  Lugduni,  1559,  in-8,  p.526. 
— Cette  édition  est  postérieure  à la  publication  de  l’ou- 
vrage de  Benedetti;  mais  on  voit,  par  la  Dédicace  de  Car- 
dan, que  le  traité  de  sublililale  avait  déjà  paru  en  1552. 

2)  Voyez  la  note  XXVI  à la  fin  du  volume. 


123 


n’avait  étudié  que  les  quatre  premiers  livres  d’Eu- 
clide  sous  Tartaglia  *),  à dix-huit  ans,  passait, 
non  sans  quelque  raison,  pour  un  prodige  2).  On 
l’aurait  admiré  davantage  si  l’on  avait  compris,  à 
cette  époque,  toute  l’importance  de  sa  théorie 
de  la  chute  des  graves,  dont  on  n’a  jamais  parlé, 
et  qui  mérite  cependant  une  place  distinguée 
dans  l’histoire  des  sciences.  Il  devint  plus  tard 
mathématicien  du  duc  de  Savoie,  et  mourut 
en  1590 :l).  Sa  Gnomonique  contient  des  re- 
cherches intéressantes;  mais  c’est  dans  les  Spé- 
culations mathématiques  et  physiques  qu'il  a 
consigné  les  résultats  les  plus  remarquables  do- 
ses travaux. 


*)  C’est  l’auteur  qui  le  dit  dans  la  préface  de  l’ou- 
vrage déjà  cité:  cette  assertion  insérée  dans  un  livre 
qui  paraissait  dans  la  patrie  de  Benedetti  et  sous  les  yeux 
de  Tartaglia  ne  semble  pas  pouvoir  être  combattue.  Voici 
le  passage  original:  „Caeterum  quia  cuiusque  quod  suum 
est  reddi  debet,  nam  et  pium  et  iustum  est,  Nicolaus  Tar- 
talea,  milii  quatuor  primos  libros  solos  Euclidis  legit,  re- 
liqua  omnia,  privato  et  labore  et  studio  investigavi,  volenti 
namque  scrire,  nihil  est  difficile. “ — On  voit,  par  cette 
préface,  qu’à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  il  avait  pré- 
paré un  traité  complet  de  mathématiques. 

2)  Mazzuchelli,  scrillori  d’Jlalia , tom.  II,  part.  2a,p.817. 

3) lticcioli,  chronolnqia  reformata , Bononiae,  1669, 
3 vol.  in-fol.,  tom.  III,  p.  246. 
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Ce  livre  J),  qui  est  divisé  en  six  parties,  con- 
tient les  Théorèmes  arithmétiques , la  Perspec- 
tive, la  Mécanique,  les  Proportions , les  Dispu - 
tes  et  des  Lettres  sur  les  mathématiques  et  sur  la 
physique.  Tant  de  matières  différentes  y sont 
traitées  que  l’on  ne  saurait  en  donner  une  ana- 
lyse détaillée.  Nous  nous  bornerons  à dire  que, 
dans  ses  Théorèmes,  il  a construit  et  résolu  géo- 
métriquement la  plupart  des  théorèmes  de  l’a- 
rithmétique et  de  l’algèbre  élémentaire,  à-peu- 
près  comme  on  le  ferait  aujourd’hui*  2 *).  Ces 
premiers  élémens  de  la  géométrie  analytique 
méritent  d’être  remarqués  *).  Dans  sa  Méca- 
nique, il  a su  expliquer  l’action  de  plusieurs 
machines4);  il  a connu  la  force  centrifuge, 
et  il  a dit  que,  laissés  en  liberté,  les  corps  s’échap- 


*)  Benedicli  ( J . B.)  palrilii  Veneli  diversarum  spe- 
culaiionum , Taurini,  1585,  in-fol. 

2)  Ces  Théorèmes  arithmétiques  contiennent  des  re- 
cherches assez  curieuses  sur  les  nombres  : l’auteur  y donne 
la  démonstration  de  l’équation  abc=bac  ( Benedicli  diver- 
sar.  spéculât .,  p.  57).  On  sait  que  Legendre  a démontré 
des  propositions  analogues  dans  sa  Théorie  des  Nombres. 

!)  Voyez  la  note  XXVII  à la  fin  du  volume. 

4)  Surtout  le  coin  et  la  moufle,  qu’il  réduit  au  levier 
( Benedicli  diversar.  spéculât.,  p.  162-163). 


125 


peut  par  la  tangente1);  l’équilibre  du  levier 
recourbé  a été  bien  déterminé  par  lui  2).  11  a 

réduit  le  mouvement  d’un  corps  à celui  de  son 
centre  de  gravité,  et  il  a expliqué  par  là  pour- 
quoi les  sphères  et  les  cylindres,  dont  le  centre 
de  gravité  ne  monte  pas  lorsqu’on  les  fait  tour- 
ner sur  un  plan  horizontal,  offrent  moins  d’ob- 
stacles au  mouvement  que  les  autres  corps 3). 
Dans  ses  Disputes,  il  prend  à partie  Aristote  et 
il  combat  avec  raison  plusieurs  de  ses  assertions. 
Il  reproduit  ici  ce  qu’il  avait  dit  ailleurs  sur  la 
chute  des  graves,  et  il  prouve  que  dans  le  vide 
les  corps  de  differente  masse  tombent  avec  la 
même  vitesse  4).  Il  dit  qu’Aristote  s’est  trompé 
en  voulant  démontrer  que  le  vide  n’existe 


*)  Benedicti  diversar.  spéculât p.  160-161. 

2)  C’est  un  cherchant  à résoudre  cette  question  qui 

avait  embarrassé  tant  de  mathématiciens  que  Benedetti  à 
donné  le  théorème  fondamental  de  la  théorie  des  momens, 
théorème  qu’il  énonce  de  la  manière  suivante:  „Quod 

quantitas  cuiuslibet  ponderis,  aut  virtus  movens  respectu 
alterius  quantitatis  cognoscatur  beneficio  perpendicularium 
ductarum  a centro  librae  ad  lineam  inelinationis"  ( lieue - 
dicii  diversar.  spéculât.,  p.  143). 

3)  Benedicti  diversar.  spéculât.,  p.  155-159. 

4)  Voyez  la  note  XXV  à la  fin  du  volume. 
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pas1),  et  que  ce  n’est  pas,  comme  le  suppo- 
saient les  péripatéticiens,  l’air  qui  est  dans  une 

• 

outre  qui  en  augmente  le  poids  dans  l’air, 
mais  que  cette  augmentation  de  poids  est  due  à la 
condensation  de  l’air  qu’on  y a introduit  par 
force 2).  Cette  distinction  est  ingénieuse  et 


1) „Quamsit  inanis  ab  Arislotele  suscepta  demonstratio 
quod  vacuum  non  detur"  ( Benedicti  diversar.  spéculât., 
p.  179). 

2)  Voici  ce  que  dit  à cet  égard  Benedetti  ( Diversar . 
spéculai.,  p.  185): 

„Omne  corpus  esse  in  loco  proprio  grave,  ut  Aristo- 
teli  placuit,  non  est  admittendum. 

„Cap.  XXVI,  Arist.  4 cap.,  lib.  4.  de  coelo  sic  scribit. 

„Suo  enim  in  loco  gravitatem  babent  oinnia  praeter 
ignem , signum  cujus  est  utrem  inflatum  plus  ponderis, 
quam  vacuum  habere,  etc. 

„Quo  in  loco,  manifeste  indicat  se  causam  nec  gravi- 
tatis,  nec  levitatis  corporum  naturalium  nosce,  quae  est 
densitas  aut  raritas  corporis  gravis,  aut  levis,  maior  den- 
sitate,  aut  raritate  medij  perineabilis,  in  quo  reperitur. 

„Exemplum  qui  ipse  de  utre  inflato  proponit,  debuis- 
set  saltem  ei  oculos  ad  veritatem , quae  clarissime  fulget, 
inspiciendum  aperire,  verissimum  est,  utrem  inflatum  plus 
ponderis  habere  quam  vacuum,  aut  quando  aer  in  eo  non 
est  per  vim  inclusus. 

,, Ratio  autem  hujus  rei  est,  quia  quando  inflatus  est,  ea 
quanlitas  aeris,  in  eum  per  vim  iniecti,  minorem  occupât 
locum,  quam  si  eidem  libéré  vagari  permitteretur,  unde  vio- 
lenter, quodammodo,  condensata  est,  et  quia  corpus  den- 
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vraie;  elle  prouve,  avec  ce  qu’on  lit  plus  loin 
sur  l’explication  des  effets  des  ventouses,  qu’il 
faut  faire  remonter  au  seizième  siècle  la  décou- 
verte de  la  gravité  et  de  l’élasticité  de  l’air  1). 

sum,  in  minus  denso,  semper  descendit,  et  minus  den- 
sum  in  magis  denso  ascendit.  Hanc  ob  causam  uter  in- 
flatus  plenus  corpore  magis  denso,  quam  est  medium 
quod  eum  circumdat,  descendit,  non  quia  aer  in  aere  aut 
aqua  in  aqua  sit  gravis. “ 

*)  „Qui  autem  asserunt  cucurbitae,  quam  apponunt 
chirurgi,  effectum  ex  eo  nasci,  quod  calidi  sit  attrahere, 
valde  aberrant  a vero,  quia  boc,  non  nisi  a raro , et  a 
denso  immédiate,  a calido  et  frigido  causatis  efficitur, 
quia  aer  in  cucurbita  rarefactus  a calore  et  per  conse- 
quens  dilatatus,  statim  ut  a dicto  calore  deseritur,  iterum 
condensatur  et  tanto  citius , quanto  aer  ambiens  frigidior 
existet,  et  quia  eadem  materia  cum  condensata  fuerit  mi- 
norem  semper  occupât  locum,  restringens  igitur  sese  in 
cucurbita  aer  dum  condensatur,  necessario  fit  ne  ulla, 
scilicet  pars  vacua,  remaneat  quod  cum  alius  aer  ingredi 
cucurbitam  nequeat  aliud  corpus  ingrediatur.  Idem  cum 
amphora  in  qua  nullum  aliud , quam  aerem  sit  corpus 
experiri  possumus,  si  eam  ad  ignem  primo  calefactam,  v 

deinde  cum  ore  in  amplo  aliquo  cyatho,  aut  alio  vase, 
vino  aut  aqua  pleno  ubi  videbimus  huiusmodi  liquorem 
statim  sursum  ferri,  quia  dum  calefit  amphora,  rarefit 
quoque  aer  qui  in  ea  continetur,  et  quia  rarescit  dila- 
tatur,  et  quia  dilatatur,  egit  maiore  loco;  et  ideo  magna 
pars  eius  foras  exil;  cum  vero  ea  aeris  portio,  quae  in- 
tus  remanserit,  iterum  condensatur  ob  defectum  caloris, 
restringitur  minorique  indiget  loco.  Quod  cum  ita  se 
habeat,  necessarium  est,  in  alicuius  locus  vacuus  rema- 
neat, ut  aliud  quoddam  corpus  ingrediatur,  cum  ad  in- 
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Nous  verrons  au  reste  bientôt  que  ces  idées 
étaient  alors  généralement  répandues  parmi  les 
savans  italiens.  Benedetti  combat  aussi  l’asser- 
tion d'Aristote,  qui  attribue  la  chaleur  solaire  au 
mouvement  de  cet  astre  *);  il  explique  les  va- 
riations annuelles  de  la  température  par  la  dif- 
férente inclinaison  des  rayons  qui  se  réfléchis- 
sent à la  surface  de  la  terre,  et  par  l’inégale 
épaisseur  des  couches  atmosphériques  qu’ils 
doivent  traverser  suivant  qu’ils  arrivent  plus  ou 

grediendum  aeri  non  paluerit  aditus.  Quod  si  corpus 

admodum  non  erit  fluxile,  aut  humidum,  ita  ut  ingredi 
amphoram  possit  ita  amphorae  haerebit,  ut  non  cito  di- 
velli  possit,  et  eomodo  saepe  cum  admiratione  videam 
fragile  vas  vitreum  magnum  et  grave  lapideum  corpus 
elevare.  Sed  ut  ad  densum  et  ad  rarum  redeamus,  mihi 
videtur  frigidum  esse  consequentem  qualitatem  densi,  et 
calidum  rari,  quia  quaevis  res  dum  ealefit,  rarefit,  et 
quaelibet  materia  dum  refrigeralur,  simul  condensatur. 
Qua  ratione  fit  ut  terra  frigidior  sit  aqua,  et  ignis  cali- 
dior  fit  aere. 

„Nec  proprie  locutus  est  Aristoteles  9 et  10  capite 
primi  lib.  et  secundo  secundi  metheororum  cum  dixerit 
calorem  solis  eum  esse,  qui  sursum  bumores,  vaporesque 
evehat,  quia  sol  nil  aliud  facit,  quam  calefacere,  cuius 
caloris  ratione , ea  materia  rarefit  et  ob  rarefactionem 
levior  l'acte  ascendit,  non  quia  sursum  a sole  feratur.tc 

1 ) „Non  esse  solis  calorem  a motu  local i ipsius  cor- 
poris  Solaris,  Aristoteli  placuit.“  ( Benedicli  diversar. 
spccul. , p.  187.) 
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moins  obliquement1).  Il  y a là,  comme  on  le 
voit,  beaucoup  de  saines  idées  de  physique.  La 
scintillation  des  étoiles  est  expliquée  dans  cet 
ouvrage  par  le  mouvement  des  couches  inter- 
posées 2) , on  y rejette  l’incorruptibilité  des 
deux3),  et  l’on  y soutient  la  pluralité  des 
mondes4);  on  y parle  des  vapeurs  qui  peuvent 
réfléchir  la  lumière,  et  de  leur  condensation  par 
le  froid 5).  Enfin  on  y mentionne  l’inflam- 

1)  Cependant  Benedetti  s’est  trompé  en  considérant  la 
terre  comme  un  miroir  qui  réfléchit  les  rayons  calorifiques, 
de  manière  à faire  l’angle  d’incidence  égal  à celui  de  ré- 
flexion ( Benedicli  diversar.  spéculât.,  p.  183-189  et  359). 

2)  Benedicli  diversar.  spéculât.,  p.  186. 

3)  Benedicli  diversar.  spéculât.,  p.  197. 

4)  Benedicli  diversar.  spéculât.,  p.  195. 

s)  Benedicli  diversar.  spéculât.,  p.  191,  412  et  416. 
— Dans  ses  lettres,  l’auteur  applique  ses  principes  à la 
suspension  des  nuages  de  la  manière  suivante  (p.  361): 
„De  causa  suspensionis  nubium  in  aere  contra  Anlonium 
Bergam.  — Clarissimo  Francisco  Venerio. 

„Ego  enim  non  tantum  miror  ea  quae  mihi  scripsisti  de 
opinione  Ortensij  quantum  quod  AnLonius  Berga  pulat  nu- 
bes  a sole  suspensas  teneri,  id  plane  falsum  est,  vera  causa 
huiusmodi  effectus,  alia  nulla  est,  nisi  earundem  raritas,  boc 
est,  cum  rariores  sinl  ipso  aere  subiecto,  propterea  supra 
ipsum  natant  et  stant  sub  eo  qui  rarior  ipsis  est,  eo  qùod 
corpora  rariora  posita  in  medio  non  tam  raro,  ascendunt,  et 
densiora  in  medio  minus  denso  descendunt.  Nam  si  sol 
ipsas  nubes  suspensas  in  aere  teneret,  hoc  inter  diu  tan- 
tummodo  foret,  sed  noctu  cur  non  descendunt  usquc  ad 
III.  9 
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mation  spontanée  des  matières  en  fermenta- 
tion ,). 

Dans  sa  correspondance,  Benedetti  traite  une 
multitude  de  questions  diverses*  La  correction 
du  calendrier,  l’art  nautique,  la  géométrie2), 
l’astronomie,  l’hydrostatique,  la  musique,  la 
physique,  forment  tour-à-tour  le  sujet  de  ses 

terram  et  in  eodem  loco  semper  raanent?  Sciendum  igi- 
tur  est  nubes  ascendere  in  altum  quousque  inventant 
aerem  eiusdem  raritatis  cuius  ipsae  sunt.  Raritas  euim 
et  densitas  non  sunt  res  visibiles  nisi  per  accidens,  quem- 
admodum  etiam  levitas,  et  gravitas,  opacitas  vero  et  dia- 
phaneitas  magis  compraehenduntur  ; opacitas  enim  ex  re- 
flexione  radiorum  luminosorum,  diaphaneitas  vero  com- 
praehenditur  ex  penetralione  ipsorum  radiorum;  opacitas 
autem  nubis  non  est  densitas,  cum  valde  diversa  sit  den- 
sitas ob  opacitate,  sicut  raritas  ab  diapbaneitate,  ut  alias 
dixi.  Et  quando  dixit,  quod  sol  calefaciendo  aerem  ipsam 
nubem  ambientem,  rarefaciat  eum  magis  quam  ipsam  nu- 
bem,  respondeo , hoc  verum  non  esse,  proplerea  quod 
radius  solis  non  multum  calefacit  ea  corpora , quae  ipsi 
permittunt  liberum  transitum,  unde  corpora,  quando  ma- 
gis diaphana  sunt  tanto  minus  ab  ipso  radio  luminoso 
calefiunt,  sed  ea  quae  magis  opaca  sunt  magis  etiam  cale- 
fiunt  et  per  consequens  magis  rarefiunt,  cum  calidi  sit 
per  se  rarcfacere,  et  non  attrahere,  ut  ipsi  et  fere  omnes 
alij  pulant. 

*)  lienedicli  diversar.  spéculât.,  p.  190. 

2)  11  a résolu  le  problème  de  déterminer  un  cercle  dans 
lequel  on  puisse  inscrire  un  quadrilatère  dont  les  quatre 
côtés  sont  donnés  (lienedicli  diversar.  spéculai.,  p.  211). 
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lettres.  Son  élément  est  la  polémique:  ici  il 
corrige  Nonius,  là  il  combat  Tartaglia,  pour 
lequel  cependant  il  professe  toujours  une  grande  * 
vénération:  il  était  l’ennemi  des  péripatéticiens ; 
et  il  rendit  des  services  réels  à la  physique  en 
combattant  leurs  erreurs.  Sous  ce  rapport  sur- 
tout, le  mathématicien  du  duc  de  Savoie  a bien 
mérité  de  la  science.  Benedetti,  dont  le  nom 
est  à peine  prononcé  aujourd’hui  en  Italie,  doit 
être  placé  au  premier  rang  des  savans  du  sei- 
zième siècle  *). 

Cette  courte  analyse  suffirait  déjà  pour  prou- 
ver que  dès  celte  époque  Aristote  ne  dominait 
plus  dans  les  écoles  italiennes.  Si  nous  devions 
écrire  l’histoire  de  la  philosophie,  nous  prouve- 
rions par  une  multitude  de  faits  que  ce  sont 
les  Italiens  qui  ont  renversé  l’ancienne  idole 
des  philosophes.  On  répète  sans  cesse  que  la 


*)  Il  me  semble  que  M.  Chasles  a été  trop  sévère 
envers  Benedetti,  lorsqu’il  a dit:  „Les  ouvrages  de  Car- 
dan et  de  Tartalea,  infiniment  supérieurs  à celui  de  J.-B. 
Benedetti14  ( Chasles , aperçu,  p.  541).  — Car  si  Benedetti 
a moins  d’invention  en  algèbre,  il  prend  amplement  sa 
revanche  en  physique  et  en  mécanique.  Monlucla  a fait 
un  éloge  mérité  des  travaux  du  savant  vénitien  (Mon- 
lucla, hist.  des  math.,  tom.  I,  p.  693-694). 


9* 
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lutte  a été  engagée  par  Descaries,  et  ou  le  pro- 
clame le  législateur  de  la  philosophie  moderne. 
Mais,  lorsqu’on  examine  les  écrits  scientifiques 
de  Fracasloro,  de  Benedetti,  de  Cardan1),  et 
surtout  ceux  de  Galilée;  lorsqu’on  voit  de  tous 
côtés  s’élever  des  protestations  énergiques  con- 
tre le  péripatétisme,  on  se  demande  ce  qui  res- 
tait à faire  à l’inventeur  des  tourbillons  pour 
abattre  la  philosophie  naturelle  d’Aristote.  D’ail- 
leurs les  mémorables  travaux  de  l’école  Cosen- 
tine2),  de  Telesius,  de  Giordano  Bruno,  de 
Campanella;  les  écrits  de  Patrizj,  qui  fut  bon 
géomètre  aussi,  de  Nizolius , que  Leibnitz  esti- 
mait tant  3),  et  des  autres  métaphysiciens  de  la 


!)  Voyez  à ce  sujet  Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  liai. , 
vol.  XI,  p.  429-444. 

2)  Voyez  sur  l’école  Cosentine,  Spiriti,  memorie  degli 
scrillori  Cosenlini,  Napoli,  1750,  in-4,  p.  23-29,  39-46, 
83-93  etc.  — Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  ilal.,  vol.  XI, 
p.  435  et  suiv. — Zavarroni,  bibliolheca  calabra,  Neapol., 
1753,  in-4,  p.  126-129. — Toppi,  bibliolcca  napolilana, 
Napoli,  1678,  in-fol.,  p.  47.  — Nicodetno,  addizioni  alla 
bibliolcca  napolilana,  Napoli,  1683,  in-fol.,  p.  52-54.  — 
Brurkeri,  hisloria  philosophiae,  Lipsiae,  1767,  6 vol.  in-4, 
tom.  V,  p.  12-62,  etc.,  etc. 

3)  On  sait  que  Leibnitz  a fait  réimprimer  le  traité  de  Ni- 
zolius: De  veris  principiis  el  vera  ralione  philosophandi, 
contra  pseudo-philosophos , qui  avait  paru  d’abord  en  1553. 
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même  époque,  prouvent  que  l’ancienne  philoso- 
phie avait  déjà  perdu  son  empire  au-delà  des 
Alpes,  lorsque  Descartes  se  jeta  sur  des  enne- 
mis en  déroute.  Le  joug  était  secoué  en  Italie,  et 
l’Europe  entière  n’avait  qu’à  suivre  l’exemple, 
sans  qu’il  fut  nécessaire  de  donner  une  nou- 
velle impulsion. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à notre  sujet.  Des 
faits  qui  se  lient  et  s’enchaînent  nécessairement 
nous  ont  forcé  d’anticiper  sur  l’avenir  et  de  citer 
des  noms  qui  appartiennent  à une  époque  plus 
récente.  Nous  allons  maintenant  retourner  sur 
nos  pas  pour  exposer  rapidement  les  travaux 
et  les  découvertes  algébriques  des  Italiens  au 
seizième  siècle,  et  nous  commencerons  par  Lucas 
Pacioli , dont  l’immense  compilation  a servi  de 
guide  aux  géomètres  qui  lui  ont  succédé. 

Ce  moine  de  l’ordre  des  Mineurs  naquit  à 
Borgo  San  Sepolcro  en  Toscane,  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle  ,).  On  a très  peu  de  rensei- 


v Dans  la  Summa  arilhmelica  geomelria,  l’auteur  se 
nomme  seulement  Fraler  Lucas  de  Borgo  Sancli  Scpul- 
°hri ; mais  dans  la  première  dédicace  de  la  Divina  pro- 
porlione,  il  s’appelle  Fraler  Lucas  Paliolus  Burgcnsis  et 
dans  la  seconde  Pacioli;  c’est  le  nom  qui  lui  est  resté. 
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gnemens  sur  sa  vie.  Il  en  est  à peine  question 
dans  les  biographies  religieuses  1),  et  l’on  est 
réduit  à chercher  quelques  détails  dans  les  dédi- 
caces de  ses  ouvrages  et  dans  les  registres  des 
universités  où  il  professa.  11  enseigna  successive- 
ment les  mathématiques  à Pérouse,  à Rome,  à 
Naples,  à Pise,  à Venise  2).  Il  paraît  même  qu'il 
rédigea  plusieurs  fois  le  texte  de  ses  leçons;  mais 
il  n’est  pas  certain  qu’il  ait  publié  ces  premiers 
ouvrages  3).  Plus  tard  il  alla  se  fixer  à Milan,  à la 

1 ) Waddingus , scriplores  ordinis  minorum,  Romae, 
1806,  in-fol.,  p.  162.  — Wadding  ne  s’est  pas  même 
donné  la  peine  d’indiquer  exactement  les  ouvrages  de  Pa- 
cioli,  qu’il  a partagés  en  autant  de  traités  qu’ils  con- 
tiennent de  parties. 

2)  Baldi,  croniôà  de  malernalici,  Urbino,  1707,  in-4, 
p.  107.  — Fabroni,  hisloria  academiae  Pisanae , Pisis, 
1791,  3 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  392. — Renazzi,  sloria  delV 
université  di  Roma , Roma , 1803,  4 vol.  in-4,  toin.  I, 
p.  227.  — Vcrmiglioli , biogra/ia  dcgli  scrillori  Perugini, 
Perugia,  1828,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  214.  — Vcrmiglioli 
se  plaint  que  Tiraboschi  n’ait  pas  parlé  de  la  chaire  que 
Pacioli  avait  occupée  à Pérouse,  mais  il  se  trompe,  car 
Tiraboschi  avait  indiqué  cette  circonstance  dans  le  vol.  VII> 
p-  380,  de  son  Histoire  de  la  littérature  italienne. 

3)  C’est  Pacioli  lui-même  qui  nous  fait  connaître  ce 
fait:  voici  ce  qu’il  dit  à ce  sujet:  „Per  l’operare de  Parte 
magiore:  di  lia  dal  vulgo  la  regola  de  la  cosa  over  Alghebra 
e amucabala  servaremo  noi  in  queslo  le  qui  da  lato  abrevia- 
ture  over  earatteri  : si  connno  ancora  neli  altri  nostri  qualro 
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cour  de  Louis-le-More  ; il  y travailla  avec  Léo- 
nard de  Vinci,  et  à l’arrivée  des  Français,  il  quitta 
la  Lombardie  avec  lui  *).  Florence  et  Venise 

volurni  de  simili  discipline  per  noi  compilât!  liavemo  usati  : cioe 
in  quello  che  ali  gioveni  di  Perosch-Tinlilulai  nel  1476.  Net 
quale  non  con  tanta  copiosità  se  tratlo.  E anche  in  quello 
che  a Zara  nel  1481  de  casi  più  sutili  e forti  compo- 
nennno.  E anche  in  quello  che  nel  1470  derizammo  alli 
noslri  relevali  discipuli  ser  Bart0.  et  Francesco  e Paulo 
fratelli  de  IRopiansi  da  la  Zudeca,  degni  mercatanti  in 
Vinegia:  figlioli  già  de  ser  Antonio.  Sotto  la  cui  ombra 
paterna  e fralerna  in  lor  propria  casa  me  relevai.  E a 
simili  scientie  sotto  la  disciplina  de  miser  Domeneco  Bra- 
gadino  li  in  Vinegia  da  la  excelsa  signoria  lectore  de 
ogni  scientia  publico  deputato.  Quai  fo  immédiate  suc- 
cessore  al  perspicacissimo  e Reverendo  doclore,  e di  san 
3Iarco  canonico  maestro  Paulo  da  la  Pergola  suo  preee- 
ptore.  E ora  a lui,  al  présente  el  magnifico  et  eximio 
doctore  miser  Antonio  Cornaro  nostro  condiscipulo,  sotto 
la  doctrina  del  detto  Bragadino.  E questo  quando  era- 
vamo  al  secolo.  Ma  da  poi  che  l’abito  indegnamente  det 
seraphyco  san  Francesco  ex  volo  pigliammo:  per  diversi 
paesi  c’  è convenuto  andare  peregrinando.  E al  présente 
qui  in  Peroscia  per  publico  emolumenlo  a satisfaction 
comuna:  a simili  facollà  ci  retroviamo.  E sempre  per 
ordine  de  li  nostri  reverendi  prelati  : maxime  del  reveren- 
dissimo  P.  nostro  generale  présenté  maestro  Francesco 
Sansone  da  Brescia  : correndo  gli  anni  del  nostro  signore 
Jesu  Christo  1487.  L’anno  4°  del  pontificato  del  san- 
ctissimo  in  Christo  P.  Innocentio  Ollavo“  ( Pacioli , summa 
de  arilhmelica  geomelria,  part.  1,  f.  67,  dist.  V,  tr.  1).  — 
Ce  passage  contient  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  au- 
thentique sur  la  vie  de  Pacioli. 

*)  Pacioli,  divina  proportione,  f.  1 et  28>. 
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sont  les  villes  où  il  paraît  avoir  résidé  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  On  ignore  à quelle 
époque  il  mourut,  mais  ce  fut  probablement  peu 
de  temps  après  avoir  dédié,  en  1509,  la  Divina 
proporlione  à Pierre  Soderini,  gonfalonier  per- 
pétuel de  la  république  de  Florence;  car  depuis 
cette  année  on  ne  trouve  son  nom  mentionné 
nulle  part. 

Pacioli  a été  souvent  cité  après  sa  mort,  mais 
peu  de  ses  contemporains  parlent  de  lui.  Daniel 
Gaetano,  qui  a publié  son  commentaire  sur  Eu- 
clide,  assure  qu’il  fut  très  savant  dans  toutes  les 
sciences,  et  loue  beaucoup  son  talent  d’orateur. 
Les  personnes  qui  ont  lu  ses  ouvrages  pour- 
raient peut-être  conserver  quelques  doutes  sur 
ce  dernier  point,  car  ils  sont  écrits  d’une  ma- 
nière si  barbare  qu’ils  semblent  mériter  le  nom 
de  Ceneraccio  que  leur  donnait  Annibal  Caro  1). 
Mais  ce  Ceneraccio,  comme  ajoutait  le  célèbre 
traducteur  de  l’Enéide,  * renferme  beaucoup 
d’or,  et  ce  sont  les  ouvrages  du  moine  toscan  qui 
ont  servi  de  base  aux  travaux  de  tous  les  mathé- 
maticiens du  seizième  siècle. 


*)  Baldi,  cronica  de  maUmaiici,  p.  107. 
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Il  composa  d’abord  la  Somme  d’arithmétique 
et  de  géométrie,  qui,  pour  la  première  fois,  parut 
à Venise  en  1 494.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties *)  : la  première  renferme  l’arithméti- 

que et  l’algèbre;  la  seconde  contient  la  géomé- 
trie. On  a déjà  vu  que  Pacioli  nous  a conservé 
une  portion  du  traité,  de  Fibonacci  sur  les  nom- 
bres carrés:  c’est  dans  la  première  ! Distinction 
de  la  Somme  d? arithmétique  que  sont  exposées 
les  recherches  difficiles  du  géomètre  de  Pise  sur 
la  théorie  des  nombres.  On  y trouve  la  résolu- 
tion de  plusieurs  équations  indéterminées  du 
second  et  du  quatrième  degré,  la  somme  de  cer- 
taines séries  numériques  et  une  table  des  nom- 
bres parfaits 2 3).  La  seconde  distinction  con- 
tient les  quatre  règles  avec  tous  les  genres  de 
multiplication  et  de  division  alors  usités,  avec  les 
règles  du  sept  et  du  neuf  ; le  calcul  des  radicaux 
les  plus  simples,  la  somme  de  la  série  des  carrés 
et  des  cubes'1),  et  la  résolution  de  quelques 
problèmes  arithmétiques  fort  curieux. 


’)  Voyez  l’extrait  qu’en  a donné  M.  Chasles  ( Aperçu , 
p.  533-538). 

2)  Pacioli,  summa  de  arithmelica  geomelria,  part.  I, 
f.  7,  26,  etc. 

3)  Pacioli , summa  de  arilhmelica  geomelria , part.  I, 
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Dans  les  deux  distinctions  suivantes,  on  en- 
seigne le  calcul  des  fractions.  La  cinquième  con- 
tient la  règle  de  trois,  et  se  termine  par  l’exposi- 
tion des  notations  algébriques  employées  par 
l’autre *  *).  La  sixième  distinction  est  consacrée 
aux  progressions  en  général.  La  règle  d’Helca- 
taym,  ou  de  fausse  position,  se  trouve  dans  la 
septième,  qui  est  terminée  par  un  grand  nombre 
de  préceptes  pour  la  résolution  des  problèmes  de 
premier  degré.  La  huitième  contient  l’algèbre  et 
Palmucabale,  autrement  appelée  Y art  de  la  chose 
ou  Y art  majeur,  où  sont  résolues  Jes  équations 
du  second  degré  avec  leurs  dérivées  du  qua- 
trième et  du  sixième.  Enfin  dans  la  dernière  dis- 
tinction on  trouve  des  applications  aux  questions 
commerciales.  La  seconde  partie  renferme  en 
huit  distinctions  un  traité  complet  de  géométrie 
théorique  et  pratique.  En  le  comparant  avec  les 
manuscrits  de  Fibonacci , on  voit  que  le  moine 


f.  38,  44,  45,  etc.  — Dans  la  distinction  huitième,  l*a- 
cioli  reprend  le  calcul  des  radicaux  ; il  donne  les  règles 
pour  les  multiplier,  pour  les  diviser  et  pour  extraire 
dans  certains  cas  la  racine  des  binômes. 

*)  Pacioli , summa  de  arilhmeiica  gcomelria,  part.  I, 
f.  67. 
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de  San-Sepolcro  a pris  pour  modèle  la  Pratique 
de  la  Géométrie , dont  nous  avons  donné  précé- 
demment des  extraits. 

Ce  grand  recueil  se  compose  surtout  de  ma- 
tériaux tirés  d’ouvrages  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Quelques-uns  des  écrits  de  Fibonacci  y 
sont  reproduits  presque  en  entier.  C’est  là  qu’on 
trouve  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  Traité  des 
nombres  carrés  *)  où  sont  résolues  des  ques- 
tions qui,  même  à présent,  offrent  de  grandes 
difficultés.  Pacioli  s’est  tant  servi  des  travaux  de 
Léonard  de  Lise  qu'après  l’avoir  nommé  fort 
souvent,  il  dit,  pour  abréger,  que  lorsqu’il  ne 
cite  personne,  c'est  à Léonard  qu’il  a emprunté  2). 
11  y a dans  la  Somme  d’ arithmétique  une  mé- 
thode fort  ingénieuse  pour  la  résolution  de  plu- 
sieurs équations  'indéterminées  du  second  ou  du 
quatrième  degré  Sans  être  générale,  elle 


*)  Voyez  ci-dessus,  loin.  II,  p.  40. 

2)  perché  noi  seguitiamo  per  la  niagior  parle 
Leonardo  Pisauo , io  intendo  dechiarire  clie  quando  si 
porrà  alcuna  proposta  senza  autorc,  quella  fia  di  detto 
Leonardo.  E quando  d’altri  fia,  qui  sarà  l’autorità  adiutac< 
( Pacioli , summa  de  arilhmelica  geomelria,  part.  II,  1.1, 
dist.  I,  c.  1). 

3)  Voici  l’énoncé  de  quelques-unes  des  questions  d’a- 
nalyse indéterminée,  résolues  par  Pacioli,  „Trovame  un 
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mérite  d’être  remarquée.  On  y trouve  aussi, 
sans  démonstration  à la  vérité,  des  règles  pour 
déterminer  la  somme  des  carrés  ou  des  cubes  des 
nombres  naturels  !).  Outre  la  résolution  des 

numéro  che  trattone  5 resti  quadrati  e giontovi  12  faci  qua- 
drato.  — Trovame  un  numéro  quadrato  che  giontavi  30 
la  summa  simelmente  sia  quadrata,  e trattone  30  ancora 
el  rémanente  sia  numéro  quadrato.  — Trovame  un  numéro 
quadrato  che  trattone  7 remanghi  quadrato  e giontoci  7 
ancora  la  summa  sia  quadrata.  — Trovame  un  numéro 
quadrato  che  giontovi  5 facia  quadrato,  et  trattone  5 an- 
cora resti  quadrato.  — Trovame  un  numéro  quadrato  che 
giontovi  13  facia  quadrato  e trattone  13  remanga  qua- 
drato. — Trovame  un  numéro  quadrato  che  trattone  le 
tre  sue  radici  resti  quadrato,  e giontovi  le  3 sue  radici 
ancora  facia  quadrato/4  ( Pacioli , summa  de  arilhmclica 
geomelria,  part.  I,  f.  17,  15  et  16,  dist.  I,  tr.  4.) 

Voyez  la  note  XX VIII  à la  fin  du  volume. 

*)  Ces  règles  correspondent  exactement  aux  formules 
que  l’on  emploie  aujourd’hui  pour  le  même  objet  ( Pacioli , 
summa  de  arithmetica  geomelria,  part. I,  f.  38,  dist.  II, 
tr.  5,  r.  10,  et  f.  44,  dist.  II,  tr.  V,  c.  30).  Pacioli  dit  que 
la  première  est  due  à Fibonacci;  et  il  y a lieu  dépenser 
que  les  autres  lui  appartiennent  aussi.  „Le  quali  cose 
de  raccoglier  delti  numeri  donde  la  forza  di  tali  regole 
procéda,  Leonardo  Pisano  in  un  tratato  che  lui  l'ece  de 
quadratis  numeris  probat  geometrice  omnia  que  usque  non 
dicta  sunt  de  collcctione  maxima  numerorum  quadratorum.44 
( Pacioli , summa  arilhmelica  geomelria,  part.  I , f.  39, 
dist.  II,  tr.  5,  r.  12). — On  déduit  de  ce  passage  que  Fi- 
bonacci avait  donné  les  démonstrations,  et  qu’elles  étaient 
géométriques. 
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équations  du  second  degré,  qui  est  enseignée 
dans  une  petite  pièce  de  vers  *),  on  y voit  la 
résolution  des  équations  dérivées  du  second 
degré* 2),  et  celle  de  certaines  équations  expo- 
nentielles3). Dans  quelques  problèmes  relatifs 
à la  règle  des  partis,  le  calcul  des  probabilités  se 
montre  pour  la  première  fois4).  Son  calcul  des 

’)  Pacioli,  summa  de  arilhmelica  geomelria,  part.  I, 
f.  145,  dist.  VIII,  tr.  5.  — On  verra  plus  loin  que  Tar- 
taglia  a mis  en  vers  les  règles  pour  la  résolution  des 
équations  du  troisième  degré. 

2)  Pacioli , summa  de  arilhmelica  geomelria,  part.  I, 
f.  149,  dist.  VIII,  tr.  8,  art.  6.  — Cardan  dit  qu’on  ne  con- 
naît pas  celui  qui  a résolu  ces  équations  : cependant  elles 
se  trouvent  déjà  dans  Fibonacci,  dans  l’algèbre  A’Âlibabraa 
que  nous  avons  déjà  citée  et  dans  d’autres  ouvrages  (Car- 
dani  Ars  magna,  Nurembergiae,  1545,  in-fol.,  f.  3,  cap.  i. 
Voyez  ci-dessus  loin.  II,  p.  519).  Au  reste,  Pacioli  s’est 
occupé  des  équations  réductibles  de  tous  les  degrés,  et  il 
a résolu  aussi  une  équation  complète  du  quatrième  degré. 
Ces  solutions  numériques  se  trouvent  fréquemment  dans 
les  anciens  traités  d’algèbre  ( Pacioli , summa  de  arilli- 
melica  geomelria,  part.  I,  f.  44,  dist.  II,  tr.  5);  mais  la  mé- 
thode de  Pacioli  mérite  d’être  remarquée,  parce  qu’elle  peut 
réussir  dans  d’autres  cas. 

3)  Pacioli,  summa  de  arilhmelica  geomelria,  f.  39.  L. 
p.  327,  part.  I,  f.  187,  dist.  IX,  tr.  7,  pr.  8. — Pacioli  ré- 
sout par  approximation  l’équation  exponentielle. 

Voyez  la  note  XXIX  à la  fin  du  volume. 

4)  La  première  question  que  veut  résoudre  Pacioli  est  la 
suivante  : „Una  brigata  gioca  a palla  a 60,  cl  gioco  c 10  per 
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radicaux  simples  et  composés  contient  les  règles 
et  les  simplifications  principales  pour  les  radi- 
caux des  premiers  degrés  1).  Enfin  on  y trouve 
l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie  2)  et  une 

caccia,  e fanno  posta  ducati  10;  acade  per  certi  acidenti 
che  non  possono  fornire  e l’una  parte  a 50  e l’altra  20: 
se  dimanda  che  tocca  per  parte  de  la  posta. “ — Il  dit 
qu’il  a entendu  plusieurs  personnes  en  donner  différentes 
solutions  qu’il  n’adopte  pas.  Pour  la  résoudre,  il  prend 
la  somme  des  coups  qu’on  peut  faire;  il  en  trouve  onze? 
le  premier  joueur  a cinq  onzièmes , le  second  deux  on- 
zièmes: leur  somme,  qui  est  sept  onzièmes,  vaut  dix 
ducats;  donc,  par  la  règle  de  trois,  le  premier  aura 
sept  ducats  et  un  septième,  et  le  second  deux  ducats  et 
six  septièmes.  Comme  on  le  voit,  cette  solution  est  in- 
exacte; car  on  sait  maintenant  que  le  second  joueur  de- 
vrait avoir  seulement  un  seizième  de  l’enjeu,  et  le  pre- 
mier tout  le  reste  ( Pacioli , summa  de  arilhmelica  geo- 
melria , part.  1,  f.  197,  dist.  IX,  tr.  10).  D’autres  ques- 
tions du  même  genre  sont  résolues  par  l’auteur  d’une 
manière  analogue. 

!)  Cpssali  ( sloria  dell ’ algebra,  Par  ma,  1797,  2 vol. 
in-4,  tom.  II,  p.  220-265)  a donné  une  analyse  des  re- 
cherches de  Pacioli  sur  les  radicaux:  je  ne  la  reproduirai 
pas  ici  pour  éviter  de  trop  longs  calculs.  Fibonacci  avait 
déjà  indiqué  quelques-unes  des  plus  simples  réductions. 

2)  Cossali  s’est  étonné  avec  raison  que  l’on  pût  mé- 
connaître les  travaux  des  Italiens  sur  les  applications  de 
l’algèbre  à la  géométrie.  Le  litre  suivant  d’un  petit 
traité  contenu  dans  la  Somme  de  Pacioli  prouve  que  ces 
recherches  sont  beaucoup  plus  anciennes  qu’on  ne  le 
croit  communément.  „Modus  solvendi  varios  casus  figu- 
rai um  quudrilalerarum  reclangularum  per  vtam  algelre.11 
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multitude  de  faits,  relatifs  à diverses  branches 
des  connaissances  humaines  et  fort  utiles  aux 
personnes  qui  veulent  étudier  l’histoire  des 
sciences  *).  C'est,  par  exemple,  dans  un  traité 
de  commerce  inséré  dans  cette  Somme * 1  2 3) , que 
l’on  trouve  pour  la  première  fois  la  tenue  des 
livres  en  partie  double. 

Dans  la  Divina  proportione , Pacioli  a voulu 

( Pacioli , summa  de  arilhmelica  geomelria,  part.  II,  f.  15, 
dist.  III,  c.  3). 

1)  Ainsi,  par  exemple,  on  voit,  contrairement  à ce  qu’a 
pensé  M.  Chasles  ( Aperçu , p.473),  que  du  temps  de  Pacioli 
on  appelait  abbaco,  non-seulement  la  numération  moderne, 
mais  aussi  celle  des  Romains  ( Pacioli , summa  de  arilh- 
metica  geomelria , part.  I,  f.  202,  dist.  IX,  tr.  11,  c.  15). 

2)  Dans  le  catalogue  La  Vallière,  on  a prétendu  que 
Pacioli  avait  été  un  plagiaire,  parce  que  dans  son  ou- 
vrage on  trouve  inséré  en  entier  le  Libro  di  mercatanlie 
et  usanze  di  paesi  qui  a paru  pour  la  première  fois  à 
Florence,  en  1481,  in-4.  M.  Brunet,  qui  a rétabli  dans 
ses  Nouvelles  recherches  la  date  de  l’ouvrage  de  Pacioli, 
a cru  que  ce  savant  moine  était  aussi  Fauteur  du  Libro 
cité.  Cependant  les  manuscrits  attribuent  cet  ouvrage  à 
un  nommé  Chiarini.  Je  croirais  plutôt  que  Pacioli  l’a 
inséré  dans  sa  Somme,  comme  une  table  toute  faite  qu’il 
copiait  sans  vouloir  nullement  se  l’approprier  ( Pacioli , 
summa  de  arilhmelica  geomelria,  part.  I,  f.  211,  dist.  IX, 
tr.  12.  — Brunei,  Nouvelles  recherches,  Paris,  1834, 

3 vol.  in-8,  tom.  II,  p.  303).  J’ajouterai  ici  que  dans  le 
catalogue  de  La  Vallière , on  a confondu  mal-à-propos 
Pietro  Borgo  (de  Venise) , avec  Luc  Pacioli  de  Burgo. 
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faire  servir  de  base  à toutes  les  sciences  une  cer- 
taine proportion  connue  depuis  long- temps  des 
géomètres.  Il  en  a déduit  les  principes  de  l’ar- 
chitecture, les  proportions  de  la  figure  humaine, 
et  même  celles  qu’il  faut  donner  aux  lettres  de 
l’alphabet.  C’est  un  traité  systématique  dont  le 
principal  mérite  consiste  dans  la  coopération  de 
Léonard  de  Vinci,  qui  a gravé  *)  les  figures  et  qui 
a probablement  aussi  dirigé  la  partie  qui  se  rap- 
porte aux  arts.  Il  y a quelques  propositions  de 
géométrie  sur  l’inscription  des  polyèdres  les 
uns  dans  les  autres,  qui  doivent  exciter  l’atten- 
tions des  personnes  qui  cultivent  la  synthèse.  On 
y trouve  aussi  l’emploi  des  lettres  pour  indiquer 
des  quantités  numériques *  2).  D’ailleurs,  cet  ou- 
vrage contient  un  grand  nombre  de  faits  biogra- 
phiques curieux  qui  en  rendent  la  lecture  fort 
intéressante  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  de 


!)  „Tanto  ardore  ut  schcmula  quoque  sua  Viucii  nostri 
Léonardi  manibus  sculpta“  ( Pacioli , divina  proporlione, 
part.  I,  signât.  A n). 

2)  Pacioli,  divina  proporlione,  part.  I,  1.  4,  c.  Vil.  — 
„Sieno  Ire  quantité  de  medesimo  genere  (che  allramente  non 
se  intende  esscre  Ira  loro  proportione),  la  prima  sia.  a.e  sia.  9. 
per  numéro,  la  seconda  sia.  b.  e sia.  6.  la  terza  sia.  c.  e sia.  4. 
Dico  che  fra  loro  sonno  doi  proporlioni,  l’una  dal.  a.  al.  b...£‘ 


145 


l’histoire  littéraire  ou  scientifique  de  l’Italie. 

Un  autre  ouvrage  publié  peu  de  temps  après 
la  Divina  proportione  est  encore  plus  intéressant 
pour  l’histoire  des  sciences:  c’est  la  Somme  d'a- 
rillimclique  que  François  Ghaligai  dédia  en  1521 
au  cardinal  Jules  de  Médicis,  plus  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Clément  VII.  L’auteur  était  pro- 
bablement un  des  ancêtres  de  cette  maréchale 
d’Àncre  dont  le  nom  rappelle  le  premier  crime 
d’un  prince  cruel,  qui  trembla  toute  sa  vie,  et 
qui,  n’ayant  pas  le  courage  de  punir  en  roi,  se  fit 
chef  d’assassins  pour  partager  avec  ses  courtisans 
les  dépouilles  de  la  victime:  de  celle  Eléonore 
Ghaligai,  dont  les  enfans,  non  moins  malheureux 
que  les  enfans  du  favori  de  Tibère,  étaient  for- 
cés de  danser  un  menuet  devant  la  cour,  pen- 
dant que  leur  mère  montait  à l’échafaud  1 La 
Somme  d? arilhmc tique , en  treize  livres,  contient 
la  résolution  des  équations  déterminées  des  deux 
premiers  degrés;  celle  de  plusieurs  équations  in- 
déterminées assez  difficiles  *),  le  calcul  des  ra- 


')  C’est  dans  le  livre  VIII  qu’on  trouve  ces  recher- 
ches: l’auteur  a aussi  imité  Fibonacci  (Ghnligai , summa 
de  arilhmelica , Fireuze,  1521,  in-4,  f.  GO  et  suiv.). 


III. 
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dicaux  les  plus  simples  et  quelques  notations 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Mais  c’est  surtout 
comme  répertoire  historique  que  cet  ouvrage  ac- 
quiert de  l’importance  1).  On  y trouve  des  frag- 
mens  considérables  du  traité  des  nombres  carrés 
de  Fibonacci;  des  extraits  d’une  algèbre  traduite 
de  l’arabe  par  ce  Guillaume  de  Lunis  que  nous 
avons  déjà  cité  2)  : quelques  recherches  tirées 
des  écrits  de  Jean  del  Sodo,  qui  avait  été  le  maî- 
tre de  Ghaligai  3) , et  des  citations  relatives  à ce 
Benedetto,  que  Yerino  a tant  célébré,  et  dont 
nous  ne  connaissons  pas  les  ouvrages  4). 

L’ouvrage  de  Ghaligai,  moins  diffus  que  celui 
dePacioli,  a dû  avoir  plus  d’influence  sur  l’élude 
des  mathématiques.  C’est  un  résumé  fort  bien 
fait  de  tout  ce  qu’on  savait  alors.  Il  se  distingue 
sous  ce  rapport  de  tous  les  traités  précédens,  et 
il  a dû  être  employé  avec  avantage  comme  ou- 
vrage élémentaire.  On  pourrait  citer  aussi  d’au- 


*)  Voyez  la  note  XXX  à la  fin  du  volume. 

2)  Voyez  ci-dessus,  toin.  II,  p.  46. 

3)  Ghaligai,  summa,  f.  2.  — Dans  le  livre  X,  Gha-' 
ligai  a donné  les  notations  algébriques  de  del  Sodo. 

4)  Voyez  ci-dessus,  tom.  II,  p.  206.  — Pocciunli,  ca- 
lalogus  scriplorum  florenlinorum , Florcntiae,  1589,  in-4, 
p.  27. 
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très  Abbachi  de  la  même  époque.  Celui  de  Pel- 
los,  écrit  en  patois  de  Nice  à la  fii)  du  quinzième 
siècle  *);  celui  de  Pierre  de  Burgo;  qu’on  a mal- 
à-propos  attribué  à Pacioli  2).  L’arithmétique 
de  Sfortunati  de  Sienne,  dont  le  nom  se  trouve 
mêlé  à la  grande  querelle  entre  Tartaglia  et 
Cardan3);  celle  d’Uberti,  où  l’on  donne  les 
règles  et  les  figures  pour  calculer  avec  les 
doigts4);  le  traité  de  Feliciano,  intitulé  Scala 
grimaldelli 5)  ,*  un  petit  ouvrage  composé  par 
Verini6),  où  se  trouvent  des  jeux  numériques; 
la  Pratique  des  mathématiques  par  Catani  de 
Sienne7),  enfin  l’ouvrage  d’Ortega,  qui  a été 
composé  en  Italie  par  un  Espagnol  et  publié  à 
Rome  en  1515  8).  Mais  ces  divers  écrits  ne 


*)  Pellos,  cornpendion  de  abacho,  Thaurino,  1492,  in-4. 

2)  Borgo,  libro  de  abacho,  Venetia,  1561,  in-4. 

3)  Sforlunati,  nuovo  lume  di  arilhmelica,  Venetia, 
1561,  in-4. 

4)  Uberli,  thesoro  universale  de  abacho,  Vinegia, 
1548,  in-8°. 

5)  Feliciano,  libro  di  arilhmelica  e geomelria , in- 
tilulalo  scala  grimaldelli,  Vinegia,  1550,  in-4. 

e)  Verini,  spechio  del  mercalanle,  Milano,  1542,  in-8. 

~1)  Calan  i , pralica  delle  due  prime  malemaliche,  Ve- 
netia, 1546,  in-4.  — Dans  cet  ouvrage  on  cite  Fibonacci. 

8)  Orlega,  summa  de  arilhmelica,  Roma,  1515,  iu-fol. 

Voyez  la  note  XXXI  à la  lin  du  volume. 

10  * 
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contiennent  que  les  premiers  élémens:  ils  sont 
moins  complets  que  ceux  que  nous  vêt  ons  d'ana- 
lyser, et  ne  méritent  pas  qu’on  s’y  arrête.  INous 
exposerons  de  préférence  les  travaux  de  ces 
analystes  qui  ont  tant  perfectionné  une  des  prin- 
cipales branches  de  l’algèbre:  la  résolution  lit- 
térale des  équalions. 

Jusqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  mathéma- 
ticiens n’avaient  pu  résoudre  que  les  équalions 
déterminées  des  deux  premiers  degrés,  avec 
quelques-unes  des  équalions  dérivatives  qui  en 
dépendent:  on  n’avait  jamais  considéré  les  ra- 
cines négatives  ni  les  imaginaires;  et  l’on  s’était 
à peine  aperçu,  dans  un  cas  spécial,  de  la  mul- 
tiplicité des  racines.  Ce  sont  les  algébrisles  ita- 
liens du  seizième  siècle  qui,  lorsque  la  science 
était  encore  dans  l’enfance,  ont  inventé  le  calcul 
des  imaginaires  et  résolu  les  équations  générales 

9 

du  troisième  et  du  quatrième  degré:  ils  ne  se 
sont  arrêtés  qu’à  une  barrière  que  tous  les  ef- 
forts de  Lagrange  n’ont  pu  franchir,  et  que  l’on 
considère  à présent  comme  insurmontable. 

La  résolution  des  équations  du  troisième 
degré  fut  une  découverte  remarquable:  pour  y 
parvenir,  il  fallait  créer  de  nouvelles  méthodes. 
Et,  cependant,  le  nom  de  celui  qui  résolut  le 
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premier  ces  équations  ne  nous  est  arrivé  que  par 
hasard:  aucun  historien  du  temps  ne  le  cite,  et 
sa  méthode  a péri  avec  lui.  Cet  homme,  à qui 
l’algèbre  doit  un  si  notable  progrès,  fut  Scipion 
Ferro  de  Bologne,  qui  professa  dans  cette  ville, 
depuis  1496  jusqu’en  1525  1).  Ayant  résolu  gé- 
néralement cette  équation  qu’on  désignait  alors 
par  le  nom  de  cubes  et  choses  égales  aux  nom- 
bres, il  mourut  sans  publier  sa  découverte; 
mais  il  avait  confié  sa  formule  à Antoine  Fiore, 
qui  s’en  servit  pour  proposer  des  problèmes  à 
différens  géomètres,  et  entre  autres,  en  1545,  à 
Tarlaglia2).  Comme  Fiore  n’était  qu’un  calcu- 
lateur, le  géomètre  de  Brescia  ne  crut  pas  d’a- 


J)  Fanluzsi,  scrülori  bolognesi,  lom.  III,  p.  324. 

2)  Tarlaglia.  quesili  et  inventioni  diverse,  Venetia, 
1554,  in-4,  f.  102,  106,  114,  etc.  — Tarlaglia  parle  en 
plusieurs  endroits  de  l’année  1534;  mais  ensuite  il  dit: 
„Cioe  del  1535  a di  12  di  febraro  (vero  e che  in  Vene- 
tia veniva  a essere  del  1534).“  — En  1530,  un  profes- 
seur de  Brescia,  nommé  Jean  de  Tonini  da  Coi,  avait 
proposé  à Tarlaglia  deux  problèmes  du  troisième  degré; 
mais  il  ne  savait  pas  en  trouver  la  solution , et  bien  que 
Tartaglia  crût  un  instant  avoir  résolu  les  équations  cu- 
biques, il  dit  ailleurs  qu’il  ne  fit  cette  découverte  que 
huit  jours  avant  de  déposer  chez  un  notaire  les  trente 
problèmes  qu’il  proposait  à Fiore  ( Tarlaglia , quesili,  f.  106, 
110  et  114). 
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bord  qu’il  connût  la  solution  des  problèmes  qu’il 
lui  avait  envoyés.  Mais  Fiore  ayant  ajouté  que  la 
méthode  pour  les  résoudre  lui  avait  été  com- 
muniquée trente  ans  auparavant  par  un  grand 
mathématicien,  Tartaglia  s’y  appliqua,  et  en 
trouva  a solution  *).  On  lit  ce  récit  dans  le 
neuvième  livre  des  Quesiti  et  inventioni  diverse ; 
mais  Ferro  n’y  est  pas  nommé:  cependant  Car- 
dan rappelle  ces  discussions  dans  le  premier 
chapitre  de  YArs  Magna , et  il  cite  Scipion 
Ferro  comme  ayant  communiqué  à Fiore  sa  dé- 
couverte, qui’l  appelle  chose  belle  et  admirable; 
art  qui  surpasse  toute  subtilité  humaine,  toute 
excellence  de  /’ intelligence  des  mortels;  pierre 
de  touche  de  la  force  d’esprit,  telle  que  quicon- 
que y sera  parvenu  peut  croire  que  rien  ne  lui 
échappera  2).  Cet  éloge  magnifique , sorti  de  la 


!)  Tartaglia,  quesili,  f.  106.  — On  ignore  la  méthode 
de  Tartaglia,  qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  Lagrange  regret- 
tait de  ne  pas  connaître  la  première  résolution  de  l’équa- 
tion du  troisième  degré  ( Mémoires  de  Y Académie  de  Ber- 
lin, année  1770,  p.  36).  Tartaglia  dit  seulement  qu’il  y 
est  parvenu  à l’aide  d’une  construction  géométrique  qui 
donne  le  cube  de  la  somme  de  deux  droites  ( Tartaglia , 
general  Iratlalo  de  numeri  e misure,  Vinegia,  1556,  6 
part.,  in-fol.,  part.  II,  f.  30-31,  lib.  II,  c.  3). 

2)  Cardani  ars  magna , f.  3,  c,  1. 
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plume  d'un  homme  qui  a beaucoup  contribué 
aux  progrès  de  l’algèbre,  doit  prouver  mieux 
que  toute  autre  considération  combien  la  dé- 
couverte de  Ferro  était  belle  et  inattendue. 
On  voit  même  que  les  meilleurs  mathématiciens 
la  croyaient  alors  impossible,  surtout  parce  que 
Pacioli  l’avait  déclarée  telle *  1).  Ferro  a donc 
bien  mérité  de  la  science,  et  son  nom  doit  res- 
ter, non-seulement  pour  ce  qu’il  a fait,  mais 
aussi  parce  que,  ayant  franchi  le  premier  un 
obstacle  qu’on  s'était  accoutumé  à regarder 
comme  insurmontable,  il  ouvrit  le  chemin  à 
d’autres  algébristes  qui  s’enhardirent  à le  sui- 
vre, et  fécondèrent  ses  recherches. 

A voir  tous  ces  problèmes  du  troisième  de- 
gré qu’on  se  proposait  par  des  hérauts  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  on  comprend 
l’importance  que  l’on  attachait  alors  aux  décou- 


1 ) Pucioli,  summa  de  arilhmetica  geomelria,  part. 

I,  f.  149,  dist.  VIII,  tr.  6,  § 2.  — Cardani  ars  magna , 
f.  3,  c.  1.  — Tarlaglia , quesili,  f.  106.  — Cossali 
a cru  que  Pacioli  n’avait  pas  dit  cela  d’une  manière  ab- 
solue et  générale.  Cependant  dans  un  endroit  il  les  dé- 
clare impossibles,  et  ailleurs  il  suppose  que  la  résolution 
en  est  aussi  difficile  que  la  quadrature  du  cercle  ( Cossali , 
sloria  dell ’ algebra,  tom.  II,  p.  96-97). 
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vertes  algébriques.  Il  serait  difficile  de  trouver 
dans  l’histoire  des  sciences  l’exemple  d’un  fait 
semblable.  Les  paris,  les  disputes  publiques,  les 
cartels,  se  succédaient  sans  interruption:  toutes 
les  classes  de  la  société  s’intéressaient  à ces  luttes 
scientifiques  *),  comme  dans  l’antiquité  on  s’in- 
téressait aux  défis  des  poètes  et  aux  jeux  des 
athlètes.  On  paraissait  pressentir  la  découverte, 
et  la  découverte  ne  se  fit  pas  attendre.  Cepen- 
dant, malgré  cet  enthousiasme  universel,  le  nom 
du  premier  inventeur  fut  à peine  prononcé. 

L’incident  le  plus  remarquable  de  ces  longues 
discussions  fut  la  querelle  qui  s’éleva  entre 
Cardan  et  Tartaglia.  Après  que  celui-ci  eut  re- 
trouvé de  son  côté  la  résolution  des  équations 
que  Ferro  avait  traitées,  il  résolut  aussi  dans  tous 
les  autres  cas  les  équations  du  troisième  degré  *). 


J)  Les  quesili  sont  un  recueil  en  neuf  livres  des  ré- 
ponses données  par  Tartaglia  aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées  par  des  princes,  des  moines,  des  docteurs,  des 
ambassadeurs,  des  professeurs,  des  architectes,  etc.  Sou- 
vent ces  questions  renferment  des  problèmes  du  troisième 
degré.  Benedetti  aussi  a publié  un  livre  de  lettres  adres- 
sées à des  personnes  de  toutes  les  conditions  en  réponse 
aux  questions  scientifiques  qu’on  lui  avait  faites. 

*)  Tartaglia,  quesili,  f.  106-107. — Tartaglia  dit  que 
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Sa  découverte,  qu’il  cachait  soigneusement,  fil 
du  bruit.  Jérôme  Cardan,  célèbre  médecin  mi- 
lanais, qui  s’occupait  d’algèbre,  s’y  intéressa  vi- 
vement. A plusieurs  réprises,  il  sollicita  et  fit 
solliciter  Tarlaglia  pour  qu’il  lui  communiquât  sa 
méthode:  après  plusieurs  refus  1),  il  en  obtint 
une  pièce  de  vers  dans  laquelle  on  explicait  la 
manière  d’avoir  une  racine  de  toutes  les  équa- 
tions du  troisième  degré.  Ceci  se  passait  en 
1539  2):  Cardan  découvrit  la  démonstration 

qu’on  lui  avait  cachée;  il  forma  des  élèves,  à la 
tète  desquels  il  faut  placer  Ferrari,  et  les  excita 
contre  Tarlaglia.  Ferrari  découvrit  la  résolution 
des  équations  du  quatrième  degré  3):  on  se 
proposa  des  problèmes;  il  y eut  des  défis  et  des 


dès  l’année  1530  il  avait  trouvé  à Vérone  la  résolution  de  l’é- 
quation x3  + a = bx 2 ; on  ne  comprend  pas  comment, 
ayant  résolu  celle-ci,  il  a pu  rester  cinq  ans  sans  résoudre 
réquation  x3  4-  ax  = b.  Mais  peut-être,  en  1530,  Tar- 
laglia n’avait  traité  que  dans  des  cas  particuliers  l’équa- 
tion dont  il  parle  (Tarlaglia,  quesili,  f.  106-107).  Dans 
la  pièce  de  vers  qu’il  communiqua  à Cardan,  Tarlaglia 
dit  qu’il  a trouvé  en  1534,  pendant  son  séjour  à Venise, 
la  résolution  générale  de  l’équation  du  troisième  degré 
( Tarlaglia , quesili,  f.  120). 

*)  Tarlaglia,  quesili,  f.  113-125. 

2)  Tarlaglia,  quesili,  f.  113. 

3)  Cardani  ars  magna,  f.  72,  c.  39. 
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discussions  publiques  à Milan  *).  Ce  qui  avait 
piqué  le  plus  Tartaglia,  c’est  que,  malgré  les 
promesses  les  plus  solennelles 1  2),  Cardan  avait 
inséré  dans  son  Ars  magna  la  résolution  des 
équations  du  troisième  degré.  Le  médicin  mila- 
nais reconnaissait  l’antériorité  de  Tartaglia3), 
mais  celui-ci  fut  blessé  vivement  de  voir  sa  dé- 
couverte publiée  pour  la  première  fois  dans  l’ou- 
vrage d’un  autre,  et  il  s’en  plaignit  avec  amer- 
tume. Il  avait  raison  de  se  plaindre,  car  à cause 
de  cette  publication,  la  postérité  s’est  obstinée 
à appeler  du  nom  de  Cardan  la  formule  qui 
donne  la  résolution  des  équations  du  troisième 
degré. 


1)  Tartaglia  nous  a conservé  la  plupart  des  questions 
qui  furent  proposées  à cette  époque  {Tartaglia , general 
trallalo,  part.  V,  f.  71-90,  lib.  111).  Cette  discussion  eut 
lieu  en  1547  ( Tartaglia , general  trallalo,  part.  V,  f.  85, 
lib,  HJ  — Tartaglia , ragionamenli  supra  la  sua  Irava- 
gliala  invention e , Venetia,  1551,  in-4,  rag.  3,  signât.  E, 
ij.  — Fanluzzi , scrillori  bolognesi,  tom.  111,  p.  322). 

2)  On  voit  par  le  récit  de  Tartaglia  que  Cardan  avait 
désiré  publier  la  découverte  du  géomètre  de  Brescia,  mais 
que,  sur  son  refus,  il  lui  répondit:  „lo  vi  giuro,  ad 
sacra  Dei  evangelia , et  da  real  gentil’buomo,  non  sola- 
mente  di  non  publicar  giammai  taie  vostra  iuventione, 
se  me  le  insegnate,  etc.“  ( Tartaglia , quesili , f.  119). 

3)  Hujus  [Scip  ionis  Ferrei ) emulatione  Nicolaus  Tartalea 
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On  a répété  souvent  que  Nicolas  Tartaglia 
était  un  esprit  irritable  f)  et  chagrin:  ce  re- 
proche serait  fondé  que  personne  plus  que  lui 
n’aurait  droit  à notre  indulgence.  Né  à Drescia, 
vers  le  commencement  du  seizième; siècle,  il  avait 
à peine  six  ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  qui 

i 

était  un  postillon.  Il  se  trouva,  avec  deux  frè- 
res, à la  charge  de  sa  mère,  qui  n’avait  aucune 
fortune.  Lors  de  cette  cruelle  boucherie  que  Gas- 
ton de  Foix  fit  à Brescia,  Nicolas,  encore  enfant, 
se  réfugia  avec  sa  famille  dans  la  cathédrale.  Mais 
quoiqu’il  dût  s’y  croire  en  sûreté,  il  fut  blessé  et 
mutilé  horriblement  par  un  soldat.  Son  crâne  fut 
brisé  en  trois  endroits,  et  le  cerveau  laissé  à décou- 
vert. Il  reçut  à travers  la  figure  un  coup  qui  lui 
fendit  les  deux  mâchoires,  et  lui  ouvrit  le  palais. 
Il  ne  pouvait  plus  ni  parler,  ni  manger.  Sa  maison 
ayant  été  pillée,  aucune  ressource  ne  restait  à sa 
pauvre  mère:  pour  le  soigner  elle,  imita  les  chiens, 


Brixellensis,  amicus  noster,  cum  in  certamen  cum  illius 
discipulo  Antonio  Maria  Florido  venisset,  capitulum  idem, 
ne  vinceretur,  invenit,  qui  mihi  ipsum  mullis  precibus  exo- 
ralus  tradidit“  ( Cardani  ars  magna,  (.  3,  c.  1.) 

*)  Voyez  la  préface  de  l’algèbre  de  Bombelli,  où 
l’auteur  montre  un  peu  de  partialité  pour  son  concitoyen 
Ferrari  ( Bombelli , algebra,  Bologna,  1572,  in-4). 
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qui  étant  blessés  se  guérissent  en  se  le  haut.  Il 
guérit,  mais  comme  il  resta  long-temps  Lègue,  on 
Tappela  Tartaglia  ; et  ne  sachant  pas  le  nom  de 
son  père,  il  adopta  ce  sobriquet.  Il  se  forma  de 
lui-même:  à cinq  ans,  on  lui  enseigna  à lire;  à 
quatorze,  il  commençait  à écrire,  mais  hors 
d’état  de  payer  le  maître,  il  dut  s’arrêter  à la 
lettre  K,  et  apprendre  seul  à former  les  autres 
lettres  de  l’alphabet  *).  Depuis  lors  il  n’eut  ja- 
mais d’autre  précepteur;  mais  accompagné  uni- 
quement par  l'industrie,  fille  de  la  pauvreté , il 
s'exerça  continuellement  sur  les  oeuvres  des 
morts.  Ce  récit,  qu’on  lit  au  milieu  d’un  de  ses 
ouvrages  de  mathématiques,  produit  une  pro- 
fonde émotion *  2).  Un  orphelin  mutilé  par  le  fer 
d’un  soldat,  trop  pauvre  pour  apprendre  à écrire 
la  première  lettre  de  son  nom  3) , avait  à trente 


*)  Montucla,  avec  son  inexactitude  ordinaire,  dit  qu’à 
cette  époque  Tartaglia  fut  obligé  de  voler  son  maître;  mais 
dans  le  récit  original  de  Tartaglia,  il  n’y  a rien  de  sem- 
blable (Monlucla , hisl.  des  malh.,  tom.  I,  p.  567. 
Tartaglia , quesili,  f.  69). 

2)  Voyez  la  note  XXXII  à la  fin  du  volume. 

3)  C’est  à lui  que  l’on  doit  la  première  traduction 
d’Archimède,  faite  d’après  le  texte  grec  (Archimedit 
opéra , Venet. , 1546,  in-4). 
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ans  dévoilé  le  secret  de  Ferro,  et  résolu  généra- 
lement les  équations  du  troisième  degré,  qui 
tourmentaient  depuis  quinze  siècles  les  géomè- 
tres. Ce  fut,  nous  le  répétons,  une  découverte 
importante:  alors  pour  la  première  fois  les  mo- 
dernes Remportèrent  en  mathématiques  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Orientaux.  Tartaglia  communi- 
qua sa  découverte  à Cardan,  qui  en  recueillit  tout 
le  fruit:  il  se  plaignit  amèrement,  mais  qui  ne 
l’aurait  pas  fait  à sa  place?  Il  fut  malheureux 
dans  sa  famille:  on  l’appelait  à Milan , à Venise, 
et  puis  on  l’<  uhliait;  on  voulut  le  ravoir  à Hrescia 
et  on  le  délaissa.  Tout  le  monde  le  vilipen- 

dait1): il  retourna  à Venise  où  il  mourut  en 
155Î)  2).  Tel  fut  le  sert  d’un  des  hommes  les 
plus  éminens  du  seizième  siècle. 

Tartaglia  a composé  de  nombreux  ouvrages, 
mais  celui  où  il  devait  exposer  la  résolution  des 


*)  Turlnglia,  ragi'  vamenti,  rag.  3.  — Ras clogi 
di  ISrcsriani  illtislri , Hrescia,  1620,  in-4,  p.  387.  — 
larlagtiu,  qucsiii,  f.  70. 

2)  It  n’y  a que  les  deux  premières  parties  du  general 
Irallaio  qui  aient  été  publiées  du  vivant  de  Tartaglia:  la 
troisième  a paru  en  1500,  et  dans  la  dédicace  de  l’im- 
primeur datée  du  1er  j nvier  1560,  on  v parle  de  l’au- 
teur comme  n’existant  déjà  plus. 
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équations  du  troisième  degré  et  donner  ses  autres 
recherches  algébriques,  n’est  pas  parvenu  jusqu’à 
nous  *).  Son  grand  Traité  des  nombres  et 
mesures  est  un  cours  complet  de  mathématiques 
pures.  L'arithmétique,  l’algèbre,  la  géométrie, 
les  sections  coniques,  y sont  successivement  en- 
seignées. Nous  n’en  donnerons  pas  une  analyse 

/ 

détaillée,  parce  que,  aujourd’hui,  il  n’y  a que  quel- 
ques résultats  individuels  qui  conservent  encore 
de  l’intérêt.  Nous  citerons  spécialement  le  déve- 
loppement du  binôme  pour  le  cas  de  l’exposant 
entier  et  positif:  la  formule  est  générale,  et  l’on 
doit  s’étonner  que  d’autres  géomètres  modernes 
s’en  soient  attribué  l’honneur *  2).  Tartaglia  a 
repris  les  questions  de  probabilités  que  Pacioli 
avait  tenté  de  résoudre;  mais,  bien  qu’il  ait 
changé  les  résultats,  il  n’en  a pas  obtenu  la  vé- 


*)  Dans  la  dédicace  de  la  sixième  partie  du  general 
Irallato , l'imprimeur  dit  qu’il  a pu  trouver  dans  les  ma- 
nuscrits de  Tartaglia  tous  les  matériaux  de  son  algèbre; 
mais  cela  est  inexact,  car  cette  sixième  partie  ne  contient 
que  le  premier  livre,  qui  traite  seulement  des  problèmes 
du  second  degré. 

2)  Tartaglia,  general  irallato , part.  11,  f.  69-72, 
lib.  II,  c.  1. 

Voyez  la  note  XXXIII  à la  fin  du  volume. 
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ritable  solution  1 ).  Le  calcul  des  radicaux  a été 
perfectionné  par  Tartaglia:  il  s’est  occupé, 

comme  son  élève  Benedetti , de  la  résolution  des 
problèmes  de  géométrie  à l’aide  d’une  seule  ou- 
verture de  compas2),  et  de  la  construction  des 
équations  algébriques.  Cet  ouvrage  volumineux 
contient  aussi  des  problèmes  sur  les  maxima  et 
minima  des  fonctions  algébriques,  indépendam- 
ment de  toute  considération  géométrique  3).  Au 
reste,  Tartaglia  n’eut  pas  le  temps  de  le  ter- 
miner, et  probablement  il  n’eut  même  pas  le 
loisir  d’en  corriger  la  rédaction.  Car  plusieurs 
parties  sont  posthumes  4)  et  l’on  y remarque 
du  désordre.  Cependant  toutes  intéressent  l’his- 


*)  Tartaglia,  general  trallalo,  part.  I,  f.  265,  lib.  XVI, 
§ 206.  — Monlucla , hist.  des  malh.,  tom.  I,  p.  569.  — 
On  trouve  aussi  quelques  problèmes  du  même  genre  dans 
l’arithmétique  de  Peverone,  mais  ils  sont  mal  résolus 
(Peverone,  arilmelica  e geometria,  Lione,  1581,  in-4, 
p.  40-41). 

2)  Tartaglia,  general  trattato,  part.  V,  f.  63. 

â)  Un  de  ces  problèmes  avait  été  proposé  à Tarta- 
glia par  Cardan,  en  voici  l’énoncé:  „diviser  le  nombre  8 
en  deux  parties,  telles  que  le  produit  de  l’une  par  l’autre 
et  par  leur  différence,  soit  un  maximum/'  ( Tartaglia , 
general  trattato,  part.  V,  f.  88). 

4)  Voyez  ci-dessus,  p.  157.  — Tartaglia  voulait  pro- 
bablement réunir  toutes  ses  découvertes  dans  Yalgchra 


160 


toire  des  sciences,  par  les  faits  curieux  qu’on 
y trouve.  Sa  grande  querelle  avec  Cardan  et 
Ferrari  y est  racontée:  et  les  questions  propo- 
sées par  les  difïérens  champions  y sont  presque 
toutes  énoncées.  Elles  roulent  principalement 
sur  les  équations  du  troisième  degré  et  sur  la 
géométrie. 

Tartaglia  s’est,  à plusieurs  reprises,  occupé 
de  balistique,  et  il  en  a posé  les  premiers  fonde- 
mens.  Dans  la  Science  nouvelle,  il  est  parvenu 
à ce  résultat  curieux,  que  l’on  obtient  le  plus 
grand  effet  en  tirant  sous  un  angle  de  45  de- 
grés 1).  Cette  proposition  est  vraie,  mais  sa  dé- 
monstration est  tout-à- fait  incomplète,  et  tous 
les  efforts  qu’il  a faits  pour  déterminer  la  tra- 
jectoire sont  restés  infructueux.  Tartaglia  a es- 
sayé de  créer  la  mécanique,  mais  il  n’a  pu  réussir: 
il  a été  arrêté  surtout  par  d’anciennes  défini- 
tions et  divisions  qu’il  n’a  pas  su  abandonner. 
Cependant,  il  faut  lui  savoir  gré  d’avoir  appliqué 


nova,  qu’il  avait  annoncée,  mais  qui  n’a  jamais  paru 
( Tartaglia , general  Irallalo,  part.  Y,  1.88,  lit).  III). 

*)  Tartaglia,  scienlia  nova,  Yenetia,  1550,  in-4, 
f.  18,  lib.II,  c.  9.  — On  voit  par  la  dédicace  au  duc 
d’Urbin  que  dès  l’année  1532  Tartaglia  avait  trouvé  celte 
curieuse  proposition. 
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le  premier  la  géométrie  à la  détermination  du 
mouvement  curviligne  et  à la  chute  des  graves. 
Malgré  ses  erreurs,  il  a su  entrevoir  quelques- 
uns  des  principes  fondamentaux  de  la  chute  des 
corps  *)  ; et  l’on  ne  peut  douter  qu'en  écrivant 
un  siècle  plus  tard  ses  Scienze  nuove,  Galilée 
n’ait  médité  la  Science  nouvelle  de  Tartaglia *  2). 

Au  reste  cet  ouvrage,  qui  devait  avoir  cinq  li- 
vres, n’est  pas  achevé:  les  deux  derniers  man- 
quent. Le  cinquième,  que  l’auteur  annonce 
comme  une  espèce  de  manuel  de  chimie  appli- 
quée à la  fabrication  de  la  poudre  et  des  feux 
d’artifice  en  général,  aurait  pu  nous  faire  con- 
naître beaucoup  de  faits  intéressans  sur  l’his- 
toire de  la  pyrologie. 

Les  Quesili  et  inventioni  diverse  se  compo- 


*)  Tarlaglia.  scienlia  nuova,  f.  3-4.  — Voici  l'énoncé 
de  quelques-unes  des  propositions  de  Tartaglia:  „Se  corpi 
egualmenle  gravi,  simili  et  eguali,  veranno  da  egual  al- 
tezze  sopra  a resistenti  simili  di  moto  naturale,  faranno 
in  quegli  eguali  effelti.“  — „Ogni  corpo  egualmenle  grave 
nel  moto  naturale  quanto  più  el  se  andarà  alunlanando 
dal  suo  principio,  over  appropinquando  al  suo  line,  tanto 
più  andarà  veloce.“  (i&id.) 

2)  Cependant,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus, 
c’est  surtout  dans  Benedetti  que  Galilée  a dû  puiser  les 
élémens  de  la  mécanique. 

III. 


11 
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sent  d’un  très  grand  nombre  de  questions  adres- 
sées au  géomètre  de  Brescia,  par  plusieurs  per- 
sonnes dont  il  donne  les  noms,  avec  ses  répon- 
ses. Dans  les  trois  premiers,  il  s’occupe  encore 
de  l’artillerie  et  de  la  balistique.  On  y trouve  les 
dimensions  des  pièces  dont  on  se  servait  alors, 
leur  calibre  et  la  manière  d’en  déterminer  la 
capacité  intérieure,  ainsi  que  différentes  recettes 
pour  faire  la  poudre:  il  parle  de  l’inflammation 
successive  de  la  poudre;  il  explique  par  réchauf- 
fement de  la  pièce,  et  par  la  raréfaction  de 
l’air  qui  en  dérive,  l’absorption  qu’on  observe 
quelquefois  ; il  fait  entrer  le  déplacement  (ou  la 
résistance)  de  l’air  dans  la  détermination  de  l’am- 
plitude du  tir,  et  reconnaît  que  la  trajectoire 
ne  sera  jamais  une  ligne  droite  '). 

Le  cinquième  livre  des  Quesiti  contient  l’ar- 
pentage et  la  levée  des  plans.  On  y trouve  la 
description  des  instrumens  dont  on  se  servait 
alors,  et  la  figure  de  la  boussole  que  les  arpen- 
teurs employaient  déjà*  2).  Dans  les  autres  li- 


*)  Tarlaglia,  qucsili,  f.  11,  19,  21,  26,  27,  36, 
38,  39,  etc. 

2)  L'histoire  des  instrumens  employés  à différentes 
époques  par  les  navigateurs,  les  astronomes  et  les  arpen- 
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vres,  il  y a des  recherches  sur  les  fortifica- 
tions, sur  la  statique,  sur  l’algèbre.  Gomme 

teurs,  serait  très  intéressante.  Malheureusement  il  y a 
peu  d’ouvrages  où  ils  soient  décrits  avec  exactitude.  Au 
moyen  âge  on  trouve  une  foule  de  traités  De  aslrolabio, 
ou  De  quadrante,  qui  si  ressemblent  tous,  mais  les 
nouveaux  instrumens,  lts  méthodes  pratiques  plus  mo- 
dernes, y sont  rarement  décrits,  et  il  faut  les  chercher 
dans  des  ouvrages  où  l’on  ne  s’attendrait  pas  à les  trou- 
ver (Voyez  ce  que  j’ai  déjà  dit  à ce  sujet  tom.  II,  p.  218-222). 
Le  traité  de  Maurolycus,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, est  fort  incomplet.  Pacioli  a décrit  quelques- 
uns  de  ces  instrumens  ( Pacioli , summa  de  arilhmelica 
geomelria,  part.  II,  f.  50  et  suiv.,  dist.  VII).  On  en  trouve 
aussi  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  ambroisienne 
de  Milan,  d’où  Amoretti  a tiré  la  relation  du  voyage  de 
Pigafetta,  et  le  traité  de  navigation  dont  il  n’a  malheu- 
reusement publié  qu’un  extrait  ( Pigafella , primo  viaggio, 
Milano,  1800,  in-4,  p.  207  et  suiv.).  C’est  principale- 
ment sur  les  instrumens  destinés  à mesurer  le  temps  que 
nous  sommes  dans  l’ignorance,  car  on  s’attachait  de  pré- 
férence à décrire  le  mouvement  des  automates  des  gran- 
des horloges  publiques,  et  l’on  parlait  à peine  du  méca- 
nisme intérieur,  dont  peut-être  les  artistes  faisaient  un 
secret.  J’ai  déjà  parlé  (tom.  II,  p.  220)  d’un  traité  de 
Dondi  sur  la  construction  des  horloges , qu’il  serait  fort 
important  de  connaître,  si  l’on  était  assez  heureux  pour 
retrouver  le  manuscrit.  Il  y a quelques  renseignemens  sur 
ce  point  dans  Cardan  (De  sublililalc,  p.  22,  579  et  608,  etc.), 
et  dans  Maurolycus  ( Maurohjci  problemnla  mechanica, 
Messanae,  1613,  in-4,  p.  44).  On  faisait  à celle  époque  de 
très  petites  montres  qui  pouvaient  tenir  dans  une  bague. 
Quant  à la  boussole,  elle  était  employée  par  les  arpenteurs 

il  * 
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nous  l’avons  déjà  dit,  le  neuvième  livre  est  rem- 
pli de  questions  relatives  aux  équations  du  troi- 
sième degré,  et  fait  connaître  un  grand  nombre 
de  particularités  sur  les  défis  portés-  à Tartaglia 
par  Fiore  et  par  d’autres  personnes.  On  y voit 
par  quels  moyens  et  par  quelles  promesses  Car- 
dan était  parvenu  à se  faire  révéler  la  résolu- 
tion générale  des  équations  du  troisième  degré. 
On  y voit  aussi  que,  dès  l’année  1541,  Tartaglia 
avait  reconnu  la  multiplicité  des  racines  1).  Ce- 
pendant, il  n’avait  pas  su  en  déterminer  le  nom- 


dès  le  commencement  du  seizième  siècle  ( Vasari , vile , 
tom.  XI,  p.  177). 

O „La  causa  è,  che  tutti  tai  capitoli  riceveno  due 
diverse  riposte  et  forse  più“  (Tarlàglia , quesili,  f.  127). 
— On  voit  par  les  exemples  qu’il  a choisis,  que  Tarta- 
glia évitait  les  racines  négatives  même  dans  les  équations 
réductibles  du  second  degré.  Ce  qui  fait  qu’excepté  dans 
le  cas  signalé  par  Mohammed  ben  Musa,  on  ’n’avait  pas 
encore  constaté  l’existence  de  deux  racines  dans  les  équa- 
tions du  second  degré.  Au  reste,  Tartaglia  ajoute: 
„qu’il  est  presque  certain  qu’il  y a quelquefois  plus  de 
deux  solutions,”  en  ne  considérant  toujours  que  les  so- 
lutions réelles  et  positives  ( Tartaglia , quesili,  f.  127  et 
128).  Cependant  Cossali  a remarqué  que  Tartaglia  s’était 
trompé  dans  les  exemples  qu’il  avait  choisis,  et  qu’il 
avait  pris  deux  expressions  différentes  de  la  même  quan- 
tité pour  deux  racines  différentes  ( Cossali , sloria  dell * 
algebra,  tom.  II,  p.  125-127). 
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bre:  il  dit  en  effet  que  les  équations  du  troi- 
sième degré  ont  toujours  (leux  solutions  et  peut- 
être  davantage. 

Tartaglia  a traduit  Euclide  en  italien,  et  on 
lui  doit  le  traité  de  Insülentibus  d’Archimède, 
dont  il  connaissait  l’original  grec,  qui  a été  perdu 
depuis  *)  ; de  sorte  'qu’à  présent  sa  traduction 
tient  lieu  de  l’original.  C’est  probablement  à ses 
méditations  sur  cet  ouvrage  que  l’on  doit  la 
Travagliata  inventione , qui  a pour  but  d’ensei- 
gner à soulever  les  vaisseaux  submergés  et  dont 

*)  Ce  traité  parut  en  latin  pour  la  première  fois  à 
la  fin  des  oeuvres  d’Archimède , publiées  par  Tartaglia 
(Veneliis,  1543,  in-4)  ; il  fut  ensuite  traduit  en  italien 
et  inséré  dans  les  Ragionamenli  di  Nicolo  Tartaglia 
sopra  la  travagliata  inventione  (Venel. , 1551,  in-4). 
Le  géomètre  de  Brescia  avait  publié  sur  cette  matière 
différens  petits  traités  qu’on  rencontre  fort  difficilement 
et  qui  sont  presque  toujours  incomplets,  comme  le  sont 
les  Quesiti,  auxquels  il  manque  d’ordinaire  le  neuvième 
livre.  La  Travagliata  inventione  et  les  deux  premiers 
Ragionamenli  ont  été  réunis  et  réimprimés  par  Curtio 
Trajano  à Venise,  en  1562,  in-4.  On  ne  sait  pas  pour- 
quoi cet  éditeur  négligent  a omis  le  dernier  Ragiona- 
menlo , qui  contient  des  renseignemens  si  curieux  sur  la 
vie  de  Tartaglia,  ni  pourquoi  il  a daté  de  1562  la  lettre 
de  Tartaglia  à Landriano  qui  se  trouve  en  tète  du  livre 
De  insidenlibus , tantis  que  Tartaglia  qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu,  était  mort  avant  1560,  avait  dans  la 
première  édition  daté  cette  lettre  de  1551. 
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le  troisième  livre  est  un  petit  traité  de  météoro- 
logie. Il  reprit  ensuite  et  étendit  cette  matière, 
dans  ses  Ragionamenli , et  il  donna  une  table 
des  pesanteurs  spécifiques  d’un  grand  nombre 
de  corps,  en  prenant  l’eau  pour  unité  *).  Ces 
pesanteurs  semblent  en  général  un  peu  trop 
faibles;  mais  il  faut  remarquer  que  non-seule- 
ment Tartaglia,  qui  les  déterminait  en  obser- 
vant combien  un  corps  perdait  de  son  poids 
lorsqu’on  le  plongeait  dans  l’eau,  ne  se  servait 
pas  d’eau  distillée;  niais  que,  de  plus,  faisant 
ses  expériences  à Venise,  dans  le  dessein  sur- 
tout de  les  appliquer  au  sauvetage  des  vaisseaux 
submergés,  il  employait  peut-être  l’eau  de  la 
mer  pour  unité. 

Doué  d'un  esprit  éminemment  positif,  le  géo- 
mètre de  Brescia  ne  s’occupa  que  des  mathéma- 
tiques et  de  leurs  applications.  Ni  les  sciences 
occultes,  si  admirées  de  son  temps,  ni  les  sys- 
tèmes philosophiques  qu’on  enfantait  sans  relâ- 
che, n’eurent  d’attrait  pour  lui.  Impassible  au 
milieu  d’une  admirable  génération  d’artistes  et 
de  poètes,  il  ne  cultiva  que  l’algèbre,  et  n’eut 


*)  Tarlaglia,  ragionamenli,  lib.  II. 
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pas  d’autre  passion.  L’Arioste  et  Michel-Ange 
passèrent  à côté  de  lui  sans  l’émouvoir.  Il  laissa 
gronder  la  réforme,  attaquer  Aristote,  et  asser- 
vir l’Italie,  sans  paraître  y faire  attention;  mais 
il  proposait  ses  problèmes  avec  pompe,  en  public, 
au  son  des  fanfares,  comme  on  marcherait  au 
combat. 

Son  rival,  celui  qui  pendant  long-temps  lui 
déroba  le  suffrage  de  la  postérité,  était  d’un  ca- 
ractère tout  différent.  Une  prodigieuse  étendu 
d’esprit  n’empêcha  pas  Cardan  de  tomber  dans 
toutes  les  puérilités,  d’être  esclave  de  toutes  les 
superstitions.  S’il  n’avait  pas  tracé  sa  vie  lui- 
même  *),  on  11e  pourrait  croire  à tant  de  fai- 
blesses et  de  contradictions.  D’une  inconcevable 
hardiesse  en  philosophie,  il  tremblait  à tous  les 
pronostics *  2)  et  croyait  avoir  un  démon  fami- 
lier 3).  Médecin  célèbre,  géomètre  subtil  et  in- 
ventif, il  avait  foi  dans  les  rêves  4)  et  s’adonnait 


*)  Le  livre  De  vila  propria  se  trouve  Jdans  le  pre- 
mier volume  des  ouvrages  de  Cardan  ( Cardani  opéra, 
Lugduni,  1663,  10  vol.  in-fol. , loin.  I,  p.  1-54). 

2)  Cardani  opéra,  tom.  I,  p.  34-39,  de  vit.  propr., 
c.  41-44. 

3)  Cardani  opéra,  tom.  I,  p.  44,  de  vit.  propr.,  c.  47. 

4)  Cardani  opéra,  tom.  1,  p.  27,  de  vit.  propr.,  c.  37. 
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à la  magie  et  aux  sortilèges.  Tantôt  austère, 
tantôt  dissolu,  il  vivait  avec  luxe,  ou  se  cou- 
vrait de  haillons.  Il  voulait  tout  savoir  et  jouir 
de  tout.  Insensible  aux  plus  épouvantables  mal- 
heurs, il  tomba  dans  une  affreuse  misère  *)  et 
vit  sans  s’émouvoir* 2)  décapiter  un  de  ses  fils3). 
De  Thou  raconte  que,  pour  ne  pas  faire  mentir 
une  de  ses  prédictions,  il  se  laissa  mourir  de 
faim  à l’âge  de  soixante  et  quiqze  ans  4).  D’ori- 
gine milanaise,  il  avait  été,  par  force,  tiré  du 
sein  de  sa  mère5)  à Pavie,  en  1501.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  dix  volumes  in-folio, 


*)  Cardani  opéra,  tom.  I,  p.  16,  de  vit.  propr.,  c.  25. 

2)  „Ipse  enim  secus  ferreus  natura,  ac  omnibus  fu- 
turus  eram  adversis  superior“  ( Cardani  opéra,  tom.  I, 

р.  17,  de  vit.  propr.,  c.  26). 

3)  Cardani  opéra,  tom.I,  p.  17,  de  vit.  propr.,  c.  27. 

4)  Thuani  hisloriae  , tom.  III , p.  462 , lib.  LXII,  §5. 

— Au  reste,  Tiraboschi  a combattu  cette  assertion  (77- 
raboschi,  sloria  délia  lelt.  ilal.,  vol.  XI,  p.  431). 

5)  Tiraboschi,  sloria  délia  lelt.  ilal.,  vol.  XI,  p.  429. 

— Cardan  avait  été  souvent  malade  dans  son  enfance: 
ses  parens  le  maltraitaient  beaucoup;  il  raconte  même 
que  sa  mère  avait  voulu  accoucher  avant  le  terme.  „Ten- 
tatis,  ut  audivi,  aborlivis  medicamentis  frustra,  ortus  sum 
anno  MDVIII“  ( Cardani  opéra,  tom.I,  p.  2 , de  vil.  propr., 

с.  2).  — Cette  date  est  une  faute  d’impression,  comme 
l’a  prouvé  Tiraboschi. 
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et  ce  recueil  ne  contient  pas  la  moitié  de  ce 
qu’il  avait  écrit  *). 

Philosophie,  physique,  médecine,  malhéma- 
tiques, astronomie,  histoire  naturelle,  rien  ne 
lui  a échappé.  Il  a cultivé  toutes  les  sciences;  il 
les  a toutes  perfectionnées.  Il  osa  seul  secouer 
entièrement  le  joug,  et  déclara  la  guerre  à toute 
l’antiquité.  Telesius  et  Patrizj  n’avaient  fait 
qu’attaquer  Aristote,  sous  la  bannière  de  Parme- 
nide  et  de  Platon  : Cardan  méconnut  toute  auto- 
rité, et  ne  voulut  que  sa  propre  intelligence 
pour  guide.  Il  proclama  trois  principes  univer- 
sels: la  matière,  la  forme  et  l’âme* 2);  trois  élé- 
mens  : la  terre,  l’eau  et  l’air3).  Suivant  lui, 
les  astres  sont  phosphorescens  en  même  temps 
qu’ils  sont  éclairés  par  le  soleil  4).  Les  plantes 
ont  des  sens,  et  il  n’v  a qu’une  seule  âme  pour 
1 homme  et  les  animaux.  Ce  hardi  réformateur, 
qu’aucune  barrière  n’arrêtait,  croyait  pouvoir 
obtenir  tout  ce  qu'il  demandait  au  ciel,  le 


*)  Argelali , bibliolheca  scripl.  mediolanensium,  Mecliol., 
1745,  2 tom.  en  4 part.,  in-fol.,  tom.  I,  pars  2,  col.  307-316. 

2)  Cardani,  de  sublililate,  p.  16,  lib.  I. 

3)  Cardani , de  subtililale,  p.  44-45,  lib.  II. 

4)  Cardani,  de  sublilitale , p.  138,  lib.  III. 
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1er  avril  de  chaque  année,  à huit  heures  du 
matin  *). 

S’il  n’a  pas  résolu,  comme  on  l’avait  prétendu, 
les  équations  du  troisième  degré,  il  s’est  mon- 
tré, dans  ses  recherches,  analyste  inventif  et 
subtil.  11  a reconnu  la  multiplicité  des  racines *  2), 
et  il  a eu  égard  aux  racines  négatives,  qu'on 
avait  toujours  évitées  3 4).  Les  racines  imagi- 
naires se  trouvent  pour  la  première  fois  dans 
son  Ars  magna*),  où  les  règles  pour  les 
multiplier  entre  elles  sont  exposées  avec  exac^ 
titude  5).  Le  calcul  des  imaginaires,  branche 
féconde  de  d’analyse,  qui  a fourni  matière  à des 
discussions  animées  parmi  les  géomètres  du  dix- 
huitième  siècle,  est  une  découverte  mémorable 
de  Cardan,  qui  avait  déjà  vu  que,  dans  les 
équations,  les  racines  imaginaires  vont  toujours 


*)  Cardant  opéra,  tom.  I,  p.  28;  devil.  propr.,  c.  37. 

2)  Cardani  ars  magna,  f.  39,  c.  18,  et  f.  5,  c.  1. 

3)  Cardani  ars  magna,  f.  66,  c.  37.  — Cardan  ap- 
pelle moins  pures  les  racines  négatives  dont  il  se  sert 
quelquefois  comme  racines  positives,  et  il  désigne  les 
quantités  imaginaires  par  le  nom  de  racine  de  moins  ou 
de  moins  sophistique. 

4)  Cardani  ars  magna,  f.  66,  c.  37. 

5)  Cardani  ars  magna,  f.  65-66,  c.  37. 
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par  couples  !).  On  lui  doit  aussi  une  méthode 
pour  la  résolution  approchée  des  équations *  2), 
fondée  sur  le  changement  du  signe  qui  s’opère 
lorsqu’on  substitue  successivement,  à la  place 
de  l’inconnue,  deux  nombres  entre  lesquels  est 
comprise  une  racine.  Il  a trouvé  plusieurs  des 
relations  qui  lient  les  racines  aux  coefficiens 
des  équations  3).  Il  a connu  et  traité  les  ra- 
cines égales  4)  : il  s’est  même  approché  du 


*)  Voyez  à ce  sujet  Cossali  ( Sloria  dell * algebra, 
tom.  II,  p.  337  et  suiv.),  qui  a exposé  avec  détail  les  re- 
cherches de  Cardan. 

2)  Cardani  ars  magna , f.  53,  c.  30.  — Cardani 
opéra , tom.  IV,  p.  40b.  — Cossali,  sloria  dell ’ algebra, 
tom.  II,  p.  326  et  suiv. 

3)  Les  théorèmes  connus  par  Cardan  sont  les  suivans  : 
1°  toute  équation  du  troisième  degré  est  divisible  par 
l’inconnue  diminuée  de  la  racine;  2°  le  coefficient  du  se- 
cond terme  est  égal  à la  somme  des  racines  avec  le  signe 
changé  ( Cardani  ars  magna,  f.  39,  c.  18,  et  f.  4-6,  c.  1. 
— Cossali,  sloria  dell’  algebra , tom.  Il,  p.  325-328). 

,,! la  reliqua  ficla,  de  qua  diximus,  in  alio  exemplo, 
aggregatur  ex  duabus  veris,  sed  quia  verae  sunt  iuvicem 
aequales , ideo  licta  semper  dupla  est  verae. “ ( Cardani 
ars  magna,  f.  4,  c.  1).  — Cardan  s’est  occupé  aussi  de 
la  transformation  des  équations.  Voyez  à ce  sujet  Cos- 
sali ( Sloria  dell’  algebra,  tom.  II,  p.  159-166,  365  et  suiv.), 
qui  a montré  comment  le  géomètre  milanais  faisait  éva- 
nouir le  second  terme,  et  par  quels  moyens  il  opérait 
d’autres  transformations  analogues. 
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théorème  de  Descartes,  sur  les  variations  et  les 
successions  de  signe  ; et  l’on  voit  que  s’il  n’avait 
pas  été  arrêté  par  la  méthode  des  Arabes,  qui  était 
suivie  encore  au  seizième  siècle,  de  ne  pas  éga- 
ler l’équation  à zéro,  mais  de  la  partager  en 
deux  membres  composés  de  termes  tous  posi- 
tifs *) , il  aurait  certainement  découvert  la  plu- 
part des  théorèmes  qui  constituent  la  théorie 
générale  des  équations *  2). 

Bien  qu’il  n’ait  pas  démontré  généralement  la 
réalité  des  trois  racines  de  l’équation  du  troisième 
degré,  dans  le  cas  où  elles  se  présentent  toutes  sous 
la  forme  imaginaire,  cependant  Cardan  a prouvé 

*)  Cossali  a cependant  remarqué  un  cas  dans  lequel 
Cardan  égale  toute  l’équation  à zéro  ; mais  ce  n’est  qu’un 
accident  dans  les  procédés  de  calcul  employés  à cette 
époque  ( Cossali , sloria  deW  algebra,  tom.  II,  p.  324). 

2)  On  ne  doit  pas  oublier  que  Cardan  appliqua  ses 
théorèmes  sur  la  théorie  des  équations  à la  résolution 
d’une  classe  d’équations  du  sixième  degré.  Il  s’est  servi 
aussi  des  fonctions  symétriques  ( Cardani  opéra , tom.  IV, 
p.  421-422),  et  il  a exposé  une  méthode  très  simple 
pour  l’élimination  entre  plusieurs  équations  homogènes 
et  du  même  degré.  Cette  méthode,  qu’il  appelle  régula 
de  modo,  lui  avait  été  enseignée  par  un  certain  maître 
Gabriel  de  Aratoribus , qui  l’avait  apprise  de  PacioÜ 
( Cardani , opéra,  tom.  IV,  p.  79-87).  Cardan  ajoute  que 
c’est  ce  Maître  Gabriel  qui  l’excita  à composer  son 
Arithmétique  pratique. 
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leur  réalité  dans  un  grand  nombre  de  cas  *), 
surtout  en  les  déterminant  géométriquement  par 
les  sections  coniques * I  2).  Les  Arabes  avaient 
déjà  fait  des  recherches  analogues;  mais  Cardan 
ignorait  leurs  travaux,  et  sa  construction  de 
l’équation  générale  du  troisième  degré  mérite 
d’être  remarquée,  car  elle  renferme  la  première 
idée  de  la  représentation  générale  du  rapport 
qui  existe  entre  deux  quantités,  par  les  rapports 


*)  C’est  dans  son  traité  De  régula  aliza  que  Cardan 
s’est  occupé  de  cette  question:  ce  traité  est  obscur  et 
difficile  à lire.  Cossali  en  a extrait  les  recherches  les 

I 

plus  intéressantes  ( Cardani  opéra , tom.  IV,  p.  377etseq. 
— Cossali,  sloria  dell'  algebra,  tom.  II,  p.  341-484). 

2)  Cardani  opéra,  tom.  IV,  p.  396,  411,  420,  etc.- — 
Cardan  appliqua  l’algèbre  à la  géométrie  en  construisant 
les  équations  du  troisième  degré,  et  il  appliqua  la  géo- 
métrie à l’algèbre,  en  démontrant  par  des  constructions 
géométriques  les  formules  propres  à la  résolution  des 
équations  cubiques.  Tarlaglia  aussi  avait  démontré  ses 
formules  par  des  constructions,  et  Bombelli  en  a repro- 
duit de  semblables  dans  son  algèbre.  C’est  cela  seule- 
ment qu’on  doit  appeler  Résolution  géométrique  des  équa- 
tions du  troisième  degré;  quant  aux  constructions  des 
Arabes,  dont  j’ai  parlé  précédemment  (tom.  I,  p.  505,  et 
tom.  II,  p.  519),  elles  ne  peuvent  être  appelés  résolutions 
que  par  des  personnes  qui  n’ont  aucune  connaissance  de 
l’algèbre  ( Cardani  opéra,  loin.  IV,  p.  249  et  seq.,  et 
389-390.  — Tarlaglia,  quesiti , f.  127.  — Bombelli, 
algebra,  f.  2S3). 
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qui  lient  les  abscisses  et  les  ordonnées  dans 
une  courbe  quelconque. 

Cardan  a rassemblé  en  différens  ouvrages  spé- 
ciaux ses  recherches  sur  les  mathématiques: 
quant  à ses  observations  de  physique,  elles  se 
trouvent  disséminées  dans  tous  ses  écrits.  L ’Opus 
novum  *)  contient  des  remarques  judicieuses  sur 
la  mécanique 1  2).  On  y parle  de  la  nécessité  de 
tenir  compte  de  la  résistance  du  milieu  3)  pour 
déterminer  la  vitesse  des  projectiles.  Les  mathé- 
matiques y sont  appliquées  à la  médecine;  et 
l’on  discute  cette  question  curieuse,  savoir  si  les 
effets  produits  par  les  médicamens  sont  en  pro- 
portion arithmétique  ou  géométrique  de  la  dose 
des  remèdes4).  Réciproquement,  Cardan  ap- 

1 ) Cardani  opéra,  tom.  IV,  p.  463. 

2)  Cardani  opéra , tom.  IV,  p.  483,  486,  487,  496, 
499,  505,  509,  518-519,  523,  536,  572,  et  tom.  III, 
p.  185,  214'etsuiv.  — Cardan  a essayé  aussi  de  démon- 
trer Timpossibilité  du  mouvement  perpétuel  ( Cardani , de 
sublililale , p.  610). 

3)  Cardani  opéra,  tom.  IV,  p.477,  489.  — Dans 
ses  Paralipomenes,  Cardan  a donné  pour  la  première  fois 
le  parallélogramme  des  forces  pour  le  cas  où  les  com- 
posantes agissent  à angle  droit  ( Cardani  opéra,  tom.  X, 
p.  516).  Lagrange  semble  attribuer  celte  proposition  à 
Stcvin  (Lagrange , mécanique  analytique , Paris,  1811, 
2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  9). 

4)  Cardani  opéra,  tom.  IV,  p.  487-488. 
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plique  les  phénomènes  physiologiques  aux  ma- 
thématiques, et  se  sert  des  battemens  du  pouls 
pour  mesurer  le  temps.  Il  prend  en  moyenne 
quatre  mille  pulsations  par  heure,  et  dit  que 
dans  les  plus  violens  ouvragans  le  vent  ne  par- 
court que  cinquante  pas  par  pulsation.  Il  cher- 
che à déterminer  les  rapports  des  densités  de 
certains  corps,  tantôt  par  leur  différente  ré- 
fraction *),  tantôt  par  la  résistance  diverse  qu’ils 
opposent  aux  projectiles  qui  les  pénètrent* 2): 
en  appliquant  ces  principes  à l’air  et  à l’eau, 
il  en  déduit  que  le  poids  de  l’eau  est  égal  à 
cinquante  fois  le  poids  de  l’air  3).  Ce  résultat, 
que  Cardan  lui-même  trouve  inexact,  est  cepen- 
dant digne  d’attention.  On  a vu  que  les  anciens 
avaient  à peine  soupçonné  la  gravité  de  l’air: 
le  médecin  de  Milan  est  le  premier  qui  a tenté 
de  la  déterminer  par  l’expérience  4). 


*)  Cardant  opéra,  tom.  IV,  p.  503. 

2)  Cardani  opéra,  tom.  IV,  p.  478,  489,  490,  491,  505 

3)  Cardani  opéra , tom.  IV,  p.  503. 

L’Opus  novum  contient  beaucoup  d’autres  faits  cu- 
rieux qu’il  nous  est  impossible  de  rapporter  ici:  il  y a 
entre  autres  plusieurs  chapitres  sur  la  construction  des 
horloges  (Cardani  opéra,  tom.  IV,  p.  486,  504,  540-543), 
et  des  recherches  sur  les  combinaisons  ( Cardani  opéra , 
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Son  traité  de  Subtilitale  est  une  véritable  en- 
cyclopédie scientifique,  où  toutes  les  connais- 
sances humaines  sont  successivement  exposées. 
Cardan  commence  par  les  principes  de  toutes 
choses,  la  matière,  la  forme,  les  élémens,  le  ciel 
et  la  lumière:  il  considère  ensuite  les  corps 
mixtes,  les  pierres,  les  plantes  et  les  animaux: 
il  arrive  ainsi  à l’homme.  Il  en  discute  la  nature; 
il  parle  des  sens,  de  l’intelligence,  de  l’âme.  Puis 
il  traite  des  objets  sur  lesquels  l’âme  exerce  ses 
facultés,  et  par  suite  des  sciences,  des  arts  et 
des  choses  merveilleuses;  enfin,  il  parvient  aux 
démons,  aux  anges,  à Dieu  et  à l’univers  *). 
Cet  ouvrage,5  qui  est  original  même  dans  sa 
forme,  fut  attaqué  vivement  par  Scaliger;  mais 
Cardan  répondit  avec  vigueur  et  terrassa  le  grand 
critique. 

Ce  traité  renferme  des  idées  ingénieuses  et 
des  faits  inléressans:  l’auteur  regarde  le  froid 
comme  n’étant  que  l’absence  de  la  chaleur*  2). 


tom,  IV,  p.  467).  Cardan  a écrit  un  traité  spécial  de 
Ludo  aleae , où  se  trouvent  résolues  plusieurs  questions 
d’analyse  combinatoire  (Cardani  opéra,  tom.  I,  p.  263  etseq.). 

*)  La  dédicace  du  traité  de  Sublililale  est  datée  de  1552; 
c’est  probablement  l’année  où  parut  la  première  édition. 

2)  „Frigus...  nihil  esse  nisi  calorein  ilium  exiguum“ 
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Ii  considère  l’irradiation  de  tous  les  astres  comme 
concourant,  avec  les  rayons  solaires,  à élever  la 
température  de  l’atmosphère *  *),  et,  plus  loin, 
il  attribue  la  scintillation  des  étoiles  aux  cou- 
rans  atmosphériques  qui  paraissent  faire  trem- 
bler ces  astres  comme  l’eau  courante  semble 
faire  trembler  les  petites  pierres  sur  lesquelles 
elle  passe  2).  Dans  le  Traité  de  la  lumière,  il 
revient  sur  la  chaleur  et  il  signale  l’influence  de 
la  couleur  sur  l’absorption  des  rayons  calori- 
fiques3); il  analyse  aussi  les  effets  du  prisme, 

( Cardant , de  sublilitale,  p.  68-69).  — Dans  le  même 
livre,  Cardan  parle  de  l’air  qui  est  nécessaire  à la  com- 
bustion, et  des  deux  genres  de  fumée  qu’elle  produit;  il 
dit  à ce  sujet:  „alter...  oculos  urit  et  suffocat,  quidem 
in  aerem  non  facile  convertatur.  Idem  plerumque  ex 
carbonibus  pravis...  excitari  soIet“  ( Cardani , de  subtili- 
lale,  p.  51).  — Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  le  gaz 
acide  carbonique.  Un  peu  plus  loin  il  parle  d’un  froid 
extraordinaire  qui,  en  1549,  fit  périr  tous  les  citron- 
niers de  la  Ligurie  ( Cardani , de  sublilitale , p.  88);  il 
décrit  plusieurs  machines,  parmi  lesquelles  il  vante  beau- 
coup un  blutoir  pour  la  farine  ( Cardani , de  sublilitale, 
p.  98),  et  il  emploie  les  lettres  de  l’alphabet  pour  exprimer 
des  quantités  indéterminées  ( Cardani , de  sublililale,  p.  90). 

*)  „Aeris  vero  temporiem  facit  radiorum  multitudo 
solis,  tum  siderum,  quos  excipil,  qui  ilium  calefaciunl“ 
( Cardani , de  sublilitale , p.  69). 

2)  Cardani , de  sublililale,  p.  139. 

3)  Cardani.  de  sublilitale,  p.  149.  — Il  avait  reconnu 

III.  12 
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et  ceux  des  divers  miroirs  *).  Dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  on  trouve  des  expériences  intéres- 
santes sur  l’aimant* 2),  la  manière  d’apprendre  à 
écrire  aux  aveugles  3),  une  espèce  de  télégraphe 
de  nuit4),  une  encre  sympathique5)  avec  la 
description  de  plusieurs  machines  et  inslrumens 
dont  quelques-uns  ont  été  reproduits  récemment 
comme  des  inventions  modernes  6). 

Cette  courte  exposition  ne  peut  qu’imparfai- 
tement  faire  connaître  l’étendue  prodigieuse  de 


aussi  que  les  rayons  perpendiculaires  sont  les  plus  actifs 
( Cardani , de  sublililale,  p.  165). 

*)  Cardani,  de  sublililale,  p.  166,  172,  174. 

2)  Cardan  a signalé  les  différences  de  l’attraction 
magnétique  et  de  l’attraction  électrique  ( Cardani , de  sub  - 
lililale, p.  207). 

3)  Cardani,  de  sublililale,  p.  615. 

4)  Cardani , de  sublililale,  p.  396. 

5)  Cardani,  de  sublililale,  p.  584. 

6)  Par  exemple,  les  serrures  mécaniques  qu’on  ne 
peut  ouvrir  qu’en  combinant  d’une  certaine  manière  les 
lettres  des  alphabets  que  porte  le  cadenas  ( Cardani , de 
sublililale , p.  606),  une  machine  pour  travailler  les  pier- 
res précieuses  ( Cardani , de  sublililale,  p.  607),  etc.,  etc. 
On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  des  recherches  sur  la 
chimie:  un  composé  qu’on  allume  en  le  mouillant,  une 
recette  pour  diminuer  l’action  du  feu  sur  la  peau  des 
animaux,  la  description  de  plusieurs  opérations  chimiques, 
etc.  ( Cardani , de  sublililale , p.  659,  686  et  seq.). 
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l'esprit  de  Cardan.  S’il  était  possible  d’analyser 
tous  ses  ouvrages  *),  on  trouverait  dans  chacun 
des  éclairs  de  génie.  La  morale,  l’histoire,  la  po- 
litique, la  philosophie *  2),  la  théologie,  l’occupè- 
rent tour-à-tour,  et  il  s’y  appliqua  avec  tant  de 
succès,  que  l’on  aurait  dit  qu’il  ne  s’était  jamais 
occupé  d’autre  chose.  Il  fut  grand  érudit,  et  on 
doit  le  placer  parmi  les  hommes  qui  ont  le 
mieux  écrit  en  italien  sur  des  matières  philosophi- 
ques 3).  On  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner 
en  lui,  ou  son  esprit  si  supérieur,  ou  ses  puériles 
et  inconcevables  faiblesses! 

*)  Deux  surtout  mériteraient  d’être  examinés  avec  soin: 
ce  sont  le  traité  De  rerum  varielale,  et  les  Par alipomènes. 
Cardan  y a consigné  une  foule  de  faits  curieux  et  d’ob- 
servations intéressantes  ; mais  il  est  impossible  d’en  faire 
l’extrait. 

2)  Ce  qu’il  dit  sur  les  méthodes  en  géométrie  mérite 
l’attention  des  philosophes  (Cardani,  de  sublililale,  p.  646. 
— Voyez  aussi  le  traité  de  Invenlione , dans  le  tome  X 
ses  oeuvres,  p.  90  et  suiv.). 

3)  Je  ne  compte  cependant  pas  parmi  les  écrits  ita- 
liens de  Cardan , les  Operaiioni  qu’on  a insérées  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  oeuvres , et  qui  ne  peuvent  pas 
être  de  lui,  puisqu’on  y cite  Galilée  à plusieurs  reprises 
{Cardani,  opéra,  tom.  IV,  p.  608)  ; mais  le  dialogue  in- 
titulé: „Se  la  qualité  puo  trapassare  di  subiello  in  sub- 
ito" et  son  „Discorso  del  vacuo“  ( Cardani  opéra,  tom.  II, 
p.  368  et  713)  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  les 
écrivains  italiens. 

12  * 
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Cet  homme  extraordinaire  forma  plusieurs 
élèves:  il  les  nomme  et  il  les  juge  dans  ses 
écrits  1).  Le  plus  illustre  de  tous  fut  Louis  Fer- 

rari de  Bologne , qui  mourut  à la  fleur  de 
l’âge  en  1565  2).  Dans  sa  courte  carrière, 
il  résolut  généralement  les  équations  du  qua- 
trième degré,  découverte  qui  le  place  à la  tête 
des  algébristes  de  son  temps.  Suivant  l’exem- 
ple de  Ferro  et  de  Tartaglia,  il  ne  publia  pas 
sa  méthode;  mais  elle  se  trouve  indiquée  dans 
FArs  magna  de  Cardan  3) , et  exposée  avec  dé- 
tail dans  l’Algèbre  de  Bombelli 4),  Cardan  a 
fait  de  Ferrari  un  portrait  peu  flatteur:  il  avait, 
dit-il , aussi  peu  de  conduite  et  de  savoir-vivre 
que  de  talent  et  d’érudition  en  mathématiques  5). 
11  était  surtout  très  irascible,  et,  à dix-sept  ans, 

il  avait  perdu  tous  les  doigts  de  la  main  droite 

% 

dans  une  querelle  6).  11  fut  professeur  à Milan 

et  à Bologne  : il  mourut  à quarante-trois  ans, 


4)  Cardant  opéra , tom.  I,  p.  26.  — Cardani  opéra, 
tom.  IX,  p.  568. 

2)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  tom.  III,  p.  321. 

3)  Cardani,  ars  magna,  f.  72,  c.  39. 

4)  Bombelli,  algebra,  p.  353. 

5)  Cardani  opéra , tom.  IX,  p.  569. 

6)  Cardani  opéra,  tom.  IX,  p.  569. 
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et  l’on  soupçonna  sa  soeur  de  l’avoir  empoi- 
sonné 1).  On  n'a  imprimé  de  lui  que  des  let- 
tres insérées  dans  la  relation  de  la  grande  que- 
relle qu’il  eut  avec  Tarlaglia  2).  Son  Traité  de 
l’erreur  que  l’on  commet  dans  la  détermination 
du  jour  de  Pâques  existait  3)  encore  inédit  en 
1731.  Cardan  nous  apprend  qu’il  avait  écrit 
aussi 4)  sur  la  géométrie.  Si  des  ouvrages  de 
Ferrari  se  conservent  encore  en  manuscrit,  ils 
méritent  certainement  d’être  tirés  de  l’oubli  où 
ils  sont  restés  depuis  trois  siècles. 

Raphaël  Bombelli  ferme  dignement  cette  série 
d’illustres  algébristes.  Comme  Ferro  et  Ferrari, 
il  naquit  ti  Bologne,  mais  on  ignore  à quelle 
époque.  On  ne  sait  de  lui  que  ce  qu’il  nous 
apprend  dans  la  dédicace  de  son  ouvrage  à 
l’évêque  de  Melü.  Il  dit  qu’il  avait  eu  pour 
précepteur  Pierre-François  Clementi  5)  et  qu’il 
avait  travaillé  au  dessèchement  des  Chiane  en 


*)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  tom.  III,  p.  321.  — 
Cardani  opéra,  tom.  IX,  p.  568. 

2)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  tom.  III,  p.  322. 

3)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  tom.  III,  p.  322. 

4)  Cardani,  de  subliiilale,  p.  526. 

5)  Voyez  aussi  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  loin.  II, 

p.  282. 
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Toscane.  Cet  évêque  de  Melfi  semble  avoir  été  son 
protecteur.  Il  l’avait  employé,  ainsi  que  son  frère 
Hercule,  comme  ingénieur,  et  il  l'avait  chargé 
ensuite  de  composer  cette  algèbre:  elle  ne  parut 
qu’en  1572;  mais  on  voit  que  Bombelli  l’avait 
préparée  depuis  quelque  temps.  Dans  la  pré- 
face, il  fait  succinctement  l’histoire  de  l’algèbre, 
en  commençant  par  Diophante  et  Mohammed 
ben  Musa,  et  il  paraît  croire  que  cette  science 
a été  inventée  par  les  Indiens  1).  Il  cite  Léo- 
nard de  Pise  et  Pacioli,  et  il  blâme  Tartaglia 
d’avoir  tant  maltraité  Ferrari  et  Cardan. 


i)  Dans  cette  préface,  Bombelli  dit  qu’il  avait  tra- 
duit avec  Antoine  Pazzi,  professeur  à Rome,  les  cinq  pre- 
miers livres  de  Diophante,  et  il  ajoute  qu’on  y cite  sou- 
vent les  Hindous.  Tous  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages 
du  géomètre  d’Alexandrie  savent  que  les  Hindous  n’y  sont 
jamais  mentionnés;  je  suppose  donc  que  le  manuscrit 
dont  parle  Bombelli  était  accompagné  d’un  commentaire 
fait  par  quelque  auteur  byzantin,  et  l’exemple  de  Planude 
prouve  que  les  Grecs  du  Bas-Empire  ont  cité  souvent  les 
savans  de  l’Inde.  Il  existe  à la  bibliothèque  Palatine  de 
Florence  une  traduction  italienne  manuscrite  de  Diophante 
qui,  après  l’avoir  parcourue,  m’a  semblé  antérieure  il 
l’époque  de  Bombelli.  Au  reste , cet  auteur  parle  de 
l’ouvrage  île  Diophante  comme  ne  l’ayant  vu  qu’incomplet 
(Bombelli,  algcbra,  p.  353). 
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L’Algèbre  de  Bombelli  est  divisée  en  trois  li- 
vres. Le  premier  contient  les  élémens,  le  calcul 
des  radicaux  et  celui  des  quantités  imaginaires: 
le  second  renferme  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  résolution  des  équations  *)  : et  le  troisième 
est  un  recueil  de  problèmes,  parmi  lesquels 
il  y en  a de  fort  difficiles  sur  l’analyse  indéter- 
minée. Dans  ce  traité,  sont  exposées  métho- 
diquement toutes  les  connaissances  que  l’on 
avait  alors  sur  l’algèbre;  les  démonstrations 
sont  rigoureuses  et  complètes,  et  l’on  voit  la 
science  prendre  une  forme  systématique.  On  y 
trouve  des  notations  qui  permettent  d’effectuer 
facilement  les  calculs  ; et  l’on  sait  combien  les 
notations  on  eut  d’influence  sur  les  progrès  de 
l’algèbre.  Le  calcul  des  radicaux  y est  com- 
plètement exposé* 2 3),  ainsi  que  la  théorie  géné- 
rale des  quantités  imaginaires,  dont  fauteur 


*)  Voyez  la  note  XXXIV  à la  fin  du  volume. 

2)  Cossali  a exposé  la  méthode  de  Bombelli  pour  ex- 
traire la  racine  cubique  d’un  binôme  réel  ou  imaginaire: 
elle  mérite  par  son  élégance  l’attention  des  géomètres. 
Wallis  l’a  reproduite  sans  citer  Bombelli,  et  il  paraît  avoir 
voulu  se  l’approprier  (Cossali,  sloria  dclV  algebra,  tom.II, 
p.  291-296.  — Wallis , opéra,  Oxoniae,  1695,  3 vol. 
in-fol.,  tom.  II,  p.  187  etseq.). 

3)  Voyez  la  note  XXXV  à la  fin  du  volume. 
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fait  une  heureuse  application  à ce  que  l’on  ap- 
pelle ordinairement  le  cas  irréductible.  C’est  en 
effet  Bombelli  le  premier  qui  a généralement 
annoncé  la  réalité  des  trois  racines  d’une  équa- 
tion du  troisième  degré,  lorsqu’elles  se  présen- 
tent toutes  trois  sous  la  forme  imaginaire.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas,  il  a vérifié  son  asser- 
tion par  l’extraction  directe  de  la  racine  des  deux 
binômes  i).  Les  géomètres  précédens  ne  s'é- 
taient occupés  que  de  résoudre  de  nouvelles 
questions.  Bombelli  perfectionna  leurs  démons- 
trations, et  les  rendit  plus  complètes  et  plus  gé- 
nérales. Son  ouvrage  n’a  pas  peu  contribué  aux 
progrès  des  mathématiques.  C’est  là  qu’on  voit 
pour  la  première  fois  la  rigueur  de  la  synthèse 
appliquée  aux  démonstrations  algébriques. 

Cette  longue  suite  de  biographies  scientifiques, 
ces  analyses  répétées  d’ouvrages  didactiques,  ont 
dû  réprandre  une  couleur  sombre  et  sévère  sur  le 
tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  la  marche 
des  sciences  en  Italie;  mais  il  était  nécessaire  d’en- 
trer dans  ces  détails  pour  démontrer  que  le  sei- 
zième siècle  n’a  pas  été  seulement,  comme  on  le 


*)  Cossali,  storia  dclV  algebra,  tom.  Il,  p.  484  et  suiv> 
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répète  sans  cesse,  le  siècle  des  arts.  Il  est  vrai  cjue 
Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  Raphaël,  Cellini, 
le  Titien,  leCorrège,  sont  restés  sans  égaux,  tandis 
que  les  travaux  de  Ferro,  de  Tartaglia,  de  Fer- 
rari, furent  promptement  éclipsés  par  ceux  de 
leurs  successeurs.  Gela  tient  au  développement 
continuel  des  sciences,  et  aux  homes  que  la 
nature  semble  avoir  prescrites  aux  progrès  de 
l’esthétique  et  à la  production  du  beau  dans  les 
arts;  mais  il  ne  faut  pas  déduire  de  notre  impuis- 
sance à surpasser  les  grands  artistes  du  sei- 
zième siècle,  que  les  savans  de  cet  âge  leur  fus- 
sent de  beaucoup  inférieurs.  C’est  plutôt  en 
comparant  un  siècle  avec  ceux  qui  l’ont  précédé 
qu’on  doit  lui  assigner  un  rang  dans  l’histoire. 
Or,  en  mettant  les  grands  maîtres  que  nous 
venons  de  nommer  en  parallèle  avec  Brunei- 
lesco , Donatello,  Masaccio,  Alberti , on  ne 
trouve  pas  une  distance  supérieure  à celle  qui 
sépare  les  ouvrages  de  Tartaglia  et  de  Cardan, 
des  écrits  de  Canacci,  de  Dagomari,  de  Pacioli. 
Le  développement  de  l’intelligence  avait  accom- 
pagné les  progrès  des  arts;  mais  les  artistes 
s’arrêtèrent,  tandis  que,  par  l’ascendant  de  Ga- 
lilée et  de  l’Académie  del  Cimento,  les  sciences 
atteignirent,  au  dix-septième  siècle,  leur  apo- 
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gée  en  Italie.  Cependant  on  avait  déjà  beau- 
coup fait  dans  le  siècle  précédent:  la  grande 
réaction  contre  Aristote  avait  commencé  ; l’ob- 
servation avait  été  proclamée  la  base  des  con- 
naissances humaines;  les  sciences  qui  en  dé- 
pendent, la  physique,  l'histoire  naturelle, 
avaient  pris  naissance.  Il  fallait  réunir  tous  ces 
élémens  épars,  extirper  toutes  les  vieilles  er- 
reurs. On  attendait  un  dictateur,  il  parut:  ce 
fut  Galilée.  Mais  en  admirant  son  vaste  génie, 
il  ne  faut  pas  être  ingrat  envers  ses  devanciers  ; 
il  ne  faut  pas  le  charger  de  leur  gloire;  elle  lui 
est  inutile;  ils  la  réclament.  On  doit  surtout 
ne  pas  oublier  que  leurs  travaux  sur  la  résolu- 
tion des  équations  n’ont  jamais  été  surpassés  *). 

Cependant,  ce  n’est  pas  par  les  sciences  qu’au 
seizième  siècle  l’Italie  exerça  son  influence  au 
dehors.  Pendant  qu’elle  perdait  sa  nationalité, 

les  oeuvres  de  ses  artistes  se  répandaient  chez 
les  nations  voisines  et  produisaient  une  révo- 
lution  dans  les  arts.  Alors,  l'architecture  go- 


*)  Voici  comment  Lagrange  s’est  exprimé  à ce  sujet  : 
„Les  premiers  succès  tics  Analystes  italiens,  dans  cette 
matière,  paraissent  avoir  été  le  terme  des  découvertes 
qu’on  y pouvait  faire. “ (ilfem.  de  V Acad,  de  Berlin, 
année  1770,  p.  135.) 
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thique,  la  peinture  allemande,  furent  détrô- 
nées, et  l’école  italienne  domina  dans  toute 
l’Europe.  Les  autres  peuples,  ignorant  ce  qui 
avait  été  fait  depuis  Arnolfo  et  Giotto,  s’ima- 
ginèrent que  les  maîtres  n’avaient  existé  que 
du  jour  où  ils  en  étaient  devenus  les  élèves, 
et  ils  fixèrent  au  seizième  siècle  la  renaissance 
des  arts.  Mais,  depuis  long-temps,  elle  s’était 
opérée  en  Italie,  et  l’on  devrait  enfin  abandon- 
ner cette  erreur  qui  retarde  de  deux  siècles 
l’époque  du  développement  des  beaux  arts  chez 
les  modernes. 

Si  nous  devions  tracer  une  histoire  générale 
des  progrès  de  l’esprit  humain,  nous  cherche- 
rions à déterminer  l’influence  que  les  arts,  se 
répandant  au  loin  et  amenant  à leur  suite  les 
lettres  et  les  sciences  des  Italiens,  ont  pu  avoir 
sur  l’avancement  des  sociétés  modernes.  Nous 
montrerions  tout  l’Occident,  devenu  subitement 
disciple  de  l’Italie,  imiter  et  traduire  ce  qu’on 

avait  fait  dans  cette  contrée;  nous  verrions  la 

» 

presse,  non-seulement  reproduire  en  original  les 
oeuvres  de  Dante  et  de  Boccace,  mais  aussi  les 
écrits  des  auteurs  de  second  ordre;  nous  verrions 
des  empereurs  écrivant  leurs  lettres  en  italien, 
Lope  de  Véga  et  Cervantes  étudiant  l’Arioste, 
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et  Shakspeare  imitant  les  contes  de  Porto,  de 
Giraldi  et  de  Bandello. 

Si  l'histoire  des  arts  entrait  dans  notre  plan, 
leurs  différentes  origines  et  leur  développement, 

le  coloris  et  la  richesse  de  l’école  vénitienne,  le 

\ 

dessin  et  la  vigueur  des  peintres  toscans,  les  grâ- 
ces, la  beauté  des  formes  de  l’école  romaine,  nous 
occuperaient  tour-à-tour.  Alors  nous  devrions 
considérer  aussi  ce  que  les  artistes  ont  fait  poul- 
ies sciences,  soit  en  les  cultivant  *) , soit  en  les 
amenant  peu-à-peu  sur  la  scène,  et  en  les  faisant 
participer  aux  largesses  de  quelques  gouverne- 


*)  Ce  ne  furent  pas  seulement  Léonard  de  Vinci  et 
Alberti  qui,  parmi  les  artistes,  cultivèrent  les  sciences, 
et  nous  aurons  plus  tard  à nous  occuper  d’un  peintre 
célèbre.  Cigoli , qui  fut  l’un  des  disciples  les  plus  illus- 
tres de  Galilée.  Au  seizième  siècle  les  sculpteurs  et  les 
orfèvres,  forcés  de  s’occuper  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
leur  art,  étaient  aussi  chimistes  et  mécaniciens.  Les 
Due  trallali  de  Cellini,  que  nous  avons  déjà  cités,  con- 
tiennent des  renseignements  précieux  sur  la  chimie,  sur 
la  minéralogie  et  la  métallurgie.  J’y  ai  trouvé  l’indica- 
tion de  la  phosphorescence  de  certaines  pierres  ( Cellini , 
due  irallali,  f.  10).  Si  je  pouvais  m’arrêter  sur  la  science 
des  corps  inorganiques,  je  donnerais  un  extrait  de  la  Pi- 
rolechnia  di  Biringuccio  et  du  Spéculum  lapidum  de  Ca- 
mille Lconardi  de  Pesaro,  qu’on  a quelquefois  confondu 
mal-à-propos  avec  Léonard  de  Pise.  Ces  deux  ouvrages 
méritent  l’attention  des  naturalistes. 
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mens.  Nous  devrions  rechercher  surtout  par 
quelles  causes  l’originalité  s’étant  affaiblie,  la 
décadence  se  fit  sentir  en  littérature,  tandis  que, 
malgré  l’état  déplorable  où  l’Italie  était  réduite, 
les  sciences  firent  de  rapides  progrès,  excitées 
par  le  principe  de  l’observation,  qui  est  la  base 
de  tous  les  arts,  et  qu’au  moment  de  leur  plus 
grand  développement  ils  avaient  répandu  dans 
la  société.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  lais- 
ser entraîner  si  loin:  nous  terminerons  donc  ce 
second  livre  en  jetant  un  coup-d’oeil  sur  l’état 
de  l’Italie  au  seizième  siècle. 

Après  la  bataille  de  Pavie,  Charles  Y régna 
sans  partage  sur  la  péninsule:  peu  d’années  lui 
suffirent  pour  se  rendre  maître  du  pape  et  pour 
achever  la  ruine  de  toutes  les  puissances  munici- 
pales. Il  posséda  Naples,  la  Sicile  et  le  duché  de 
Milan:  tous  les  princes  italiens  devinrent  ses  feu- 
dataires,  et  s’attachèrent  à sa  fortune  par  crainte 
de  la  France,  qui  avait  toujours  protégé  les 
Guelphes  et  le  parti  républicain.  Après  des  ex- 
ploits chevaleresques,1  François  Ier  se  reposait 
au  sein  des  arts,  et,  content  d’avoir  Léonard  de 
Vinci  et  Cellini  à sa  cour,  il  oubliait  que  l’Italie 
pouvait  lui  donner  plus  que  des  artistes.  Ne  pro- 
tégeant les  Florentins  que  par  des  promesses,  il 
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les  précipita  dans  une  lutte  trop  inégale  contre 
l’empire,  et  ne  fit  rien  pour  les  arrêter  sur  le  bord 
de  l’abîme.  Le  siège  de  Florence  couronne  digne- 
ment les  trois  siècles  d’existence  d’une  républi- 
que illustre  à tant  de  titres;  et  l’on  devra  tou- 
jours admirer  cette  poignée  de  marchands  qui, 
abandonnés  de  toutes  les  puissances  humaines, 
créèrent  Jésus-Christ  chef  de  la  république,  et 
combattirent  vaillamment  contre  celui  qui  avait 
tenu  dans  les  fers  le  roi  de  France  et  le  pape. 
Ils  succombèrent  après  une  longue  résistance, 
et  ne  laissèrent  pas  de  postérité:  car  le  plus 
grand  reproche  que  l’on  doive  faire  aux  Médi- 
cis,  c’est  d’avoir  éteint  dans  le  peuple  de  Flo- 
rence cette  noble  ardeur  qui  autrefois  le  préci- 
pitait si  souvent  au  milieu  des  dangers. 

Venise  échappa  seule  à Charles  V,  et  c’est  un 
mérite  dont  on  n’a  pas  tenu  assez  compte  à une 
petite  république  déjà  ébranlée  par  la  ligue  de 
Cambrai,  et  qui,  obligée  de  se  défendre  à-la-fois 
contre  Soliman  et  contre  le  puissant  rival  de  Fran- 
çois 1er,  aurait  peut-être  fini  par  succomber,  si 
le  maître  de  tant  d’états  n’avait  commis  la  faute 
irréparable  de  les  partager  entre  son  fils  et  son 
frère.  L’Italie  échut  alors  à l’Espagne,  mais  elle 
lui  fut  toujours  enviée  par  l’Autriche , qui  s’ap- 
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pliqua  sans  cesse  à diminuer  l'influence  de  sa  ri- 
vale. Durant  celte  lutte  cachée,  qui  se  continua 
jusqu’au  moment  où  l’empereur  fut  admis  à par- 
tager les  dépouilles  de  Charles  II,  et  pendant  les 
longues  guerres  de  la  France  avec  l’Espagne,  les 
princes  italiens  auraient  trouvé  souvent  l’occasion 
de  recouvrer  au  moins  en  partie  leur  indépen- 
dance, s’il  fût  né  parmi  eux  un  seul  homme 
doué  de  quelque  hardiesse.  Mais  c’est  un  des 
plus  grands  malheurs  de  l’Italie,  de  n’avoir  vu  sur 
le  trône,  depuis  trois  siècles  qu’elle  gémit  dans 
les  fers,  que  des  gens  sans  ambition  et  sans  coeur. 
Le  seul  Emmanuel-Philibert,  qui  rentra  dans  ses 
états  après  avoir  commandé  l’armée  espagnole 
à la  bataille  de  Saint-Quentin,  aurait  pu  tenter 
la  délivrance  de  sa  patrie  s’il  fût  né  dans  des 
temps  plus  propices;  mais  il  dut  commencer  par 
recouvrer  et  organiser  ses  états,  livrés  depuis 
long -temps  au  pillage  des  armées  ennemies. 
D’ailleurs,  tout  était  à faire  alors  en  Piémont, 
pays  qui  ne  s’est  développé  que  fort  tard , mais  oû 
l’Italie  peut  trouver  un  jour  son  salut;  car  n’ayant 
pas  été  corrompu  par  une  civilisation  déjà  vieillie, 
il  conserve  encore  quelques  forces  intactes  et 
une  certaine  physionomie  de  rudesse.  Emma- 
nuel-Philibert, comme  Farnèse,  comme  Monte- 
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cuculli  et  le  prince  Eugène,  gagna  des  batailles 
pour  les  étrangers.  On  attend  encore  le  guerrier 
qui  doit  vaincre  pour  l’Italie. 

Cependant,  la  maison  de  Savoie  sut  ressai- 
sir ses  états,  qui  étaient  devenus  la  proie  des 
étrangers,  et,  se  ménageant  à propos  des  alliés, 
elle  parvint  a se  créer  une  certaine  importance. 
Mais  les  Farnèse,  mais  les  Médicis,  qu’on  a 
tant  célébrés,  ne  songeaient  qu’à  se  garantir 
contre  les  tentatives  de  leurs  sujets , et , pen- 
dant qu’ils  ne  reculaient  devant  aucun  crime 
pour  assurer  leur  domination,  ils  ne  voyaient 
au  dehors  que  des  questions  de  préséance,  et 
payaient  des  millions  pour  obtenir  de  l’Espagne 
1 ''altesse  au  lieu  de  Yexcellence.  Ce  furent  de 
bien  tristes  familles  et  de  bien  cruels  despotes! 
L’un,  fils  de  pape,  inventait,  comme  le  disaient 
les  protestans,  de  nouvelles  manières  de  faire 
des  martyrs  *),  en  attendant  que  Charles  V le 
fît  jeter  par  la  fenêtre  2):  l’autre  tuait  ses 


*)  Varchi,  sloria  fiorenlina,  Colonia,  1721,  p.  640. 

2)  Casa,  dans  la  Prima  orazione  per  la  lega,  a peint  avec 
de  vives  couleurs  cette  mort  de  Pier  Luigi  Farnese,  qu’il 
attribue  à Charles  V.  Voici  ce  qu’il  dit  à ce  sujet:  „Bruttarsi 
le  mani  nel  sanguc  dell’  avolo  de1  suoi  nipoti,  e il  suocero  di 
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fils  et  déshonorait  ses  filles.  Aux  crimes  commis 
pour  se  maintenir  au  pouvoir,  avaient  succédé 
les  crimes  de  la  débauche  et  du  caprice.  On  ac- 
cusa Corne  Ier  d’avoir  fait  empoisonner  deux  il- 
lustres écrivains,  Guicciardini  et  Berni,  mais  per- 
sonne ne  put  dire  pourquoi.  Dans  ces  gouverne- 
mens  ténébreux,  on  cachait  tout,  excepté  les 
forfaits  dont  on  se  glorifiait.  Ces  moeurs,  ces 
violences,  ne  se  rencontrent  aujourd’hui  que 
chez  les  oppresseurs  de  la  Pologne.  Le  cardinal 
Hippolyle  de  Médicis  ayant  eu  un  jour  une 
querelle  avec  un  Orsini,  lui  arracha  la  barbe, 
et  la  déposa  dans  ses  archives,  avec  une  in- 
scription destinée  à conserver  la  mémoire  de 
cet  exploit.  Ce  paquet  existe  encore  à Flo- 
rence, dans  VArchivio  Mcdiceo,  où  sont  ras- 
semblés des  trésors  historiques  et  littéraires  de 
tout  genre  que  l’on  s’obstine,  par  une  politique 
mal  entendue,  à cacher  au  public.  C’est  au 
moins  une  maladresse,  car  aucun  gouvernement 
ne  saurait,  dans  notre  siècle,  vouloir  imiter 


sua  ligliuola  ucciso  gitlare  a eani,  e la  stcssa  sua  pro- 
genie.  innocente  cacciare  cli  stalo,  sono  le  sue  tenere  e 
parentevoli  carezze.“ 

111. 
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les  Médicis,  et  leurs  successeurs  ne  peuvent 
que  gagner  à les  faire  connaître. 

Malgré  toutes  ces  horreurs,  malgré  des  pro- 
scriptions qui  dispersèrent  au  loin  les  hommes  les 
plus  distingués,  l’Italie  se  couvrit,  au  seizième 
siècle,  d’une  nouvelle  gloire.  Et,  parce  que  quel- 
ques artistes  ou  quelques  poètes  furent  reçus  à 
la  cour  de  Léon  X,  ou  à celle  de  Florence,  on 
a voulu  attribuer  aux  princes  italiens  l’éclat  de 
ce  siècle.  Mais  on  oubliait  les  plates  plaisan- 
teries par  lesquelles  on  accueillait  l’immortel 
ouvrage  de  l’Arioste  *) , la  misère  où  tomba 
Machiavel,  et  les  persécutions  contre  le  Tasse, 
dont,  on  retenait  les  vêtemens  et  les  livres* 2), 
a sa  sortie  de  prison,  pour  le  forcer  à chanter 


1)  Dans  le  chant  XXXV  du  Roland  furieux,  l’Arioste 
s’élève  avec  force  contre  les  faveurs  que  l’on  répandait 
sur  des  gens: 

„Chiamati  cortigian  gentili, 

„Perchè  sanno  imitai-  l’asino  a ’1  ciacco.“ 

On  connaît  ses  vers  sur  les  devoirs  des  grands  envers 
jes  écrivains  : 

„E  ben  convenne  al  mio  lodalo  Cristo,  etc.“ 

2)  Voici  ce  que  Le  Tasse  écrivait  au  duc  de  Mantoue, 
le  24  septembre  1588  : „E  ora  ardisco  di  scriverle,  pre- 
gandola  clic  non  si  curi  di  ritcncrmi  i libri,  poicliè  non 
voile  ritener  me  stesso  in  prigionc , nè  gli  voglia  quasi 
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les  louanges  de  ses  oppresseurs.  Ou  oubliait  sur- 
tout les  honneurs  extraordinaires  rendus  par 
tous  les  princes  à l’Arétin  1).  Nous  le  répétons 
encore,  parce  qu’il  est  nécessaire  de  détruire 
une  vieille  erreur  qui  sert  d’excuse  souvent  à la 
paresse:  les  hommes  illustres  ne  sont  pas  le  fruit 
de  la  protection  des  princes.  En  les  voyant  naître 
sous  Léon  X comme  du  temps  de  Paul  III  et  de 
son  indigne  fils;  à Florence  sous  les  Médicis, 
comme  en  Lombardie  sous  la  domination  des 


pegni,  o quasi  ostaggi  delta  mia  fede,  temendo,  che 
mentre  sto  lontano,  non  dica  mal  di  lei,  o non  scriva> 
perché  niuno  è più  sicuro  ostaggio  dell’aflezione  intrin- 
seca,  e délia  benevolenza;  e V.  A.  puô  esser  sicura,  ch’io 
le  sia  aflezionatissimo.  S’amano,  signor  mio,  le  cose 
lodate  e s’io  non  ho  voluto  di  nuovo  lodarla,  corne  volqva 
il  suo  teologo,  non  l’ho  ricusato  di  tare  per  odio,  ma 
perché  le  preghiere  deono  andare  avanti  alla  laude,  e fra 
l’une,  e Paître  inter])orsi  le  grazie“  {Tasso,  opéré,  Firenze, 
1724,  6 vol.  in-lol. , loin.  V,  p.  109.  — Voyez  aussi  la 
première  édition,  plus  correcte,  de  cette  lettre  qui  fut 
publiée  d’abord  dans  les  Lellere  non  più  slampale , del 
Tasso , Bologna,  1606,  in-4,  p.  69).  — Le  Tasse  revient 
à plusieurs  reprises  sur  ce  sujet.  Il  écrit  ailleurs  : „Prego 
V.  E.  che  non  mi  nieghi  la  comoditii  di  queste  robe,  e 
non  voglia  consentire  ch’io  patisca  freddo  questo  verno'' 
{Tasso,  opéré,  tom.  V,  p.  8). 

*)  Voyez  entre  autres  Arelino,  lellere,  Parigi,  1609, 
6 vol.  in-8,  tom.  1,  f.  64,  etc. 
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étrangers,  on  serait  plutôt  conduit  à conclure 
que  la  forme  et  l'action  du  gouvernement  n’ont 
qu’une  influence  secondaire  sur  les  développe- 
ur] ens  de  l’esprit  humain. 

11  reste  à examiner  si,  comme  on  l’a  prétendu, 
l’église,  au  seizième  siècle,  favorisa  les  progrès 
de  la  civilisation.  Sans  doute  le  luxe  des  papes, 
les  superbes  édifices  qu’ils  firent  élever  con- 
tribuèrent à multiplier  les  cbefs-d’oeuvre  des 
grands  artistes  ; mais  cela  ne  profita  qu’à  la  par- 
tie extérieure  du  culte,  et  les  pontifes,  se  ber- 
çant au  sein  des  plaisirs , étaient  forcés  de  rendre 
plus  active  la  vente  des  indulgences  pour  sub- 
venir à ces  dépenses  extraordinaires. 

Lorsque  les  peuples,  indignés  de  tant  d’abus, 
demandèrent  enfin  une  réforme,  l’église,  qui 
en  se  mettant  à la  tête  du  progrès  pouvait  pré- 
venir une  lutte  acharnée  et  maîtriser  l’avenir,  re- 
poussa toute  innovation  et  ralluma  ses  bûchers. 
Dans  les  temps  qui  précédèrent  la  réforme,  la 
rigueur  s’était  relâchée  avec  les  moeurs:  des  pa- 
pes qui  nommaient  des  cardinaux  sur  la  recom- 
mandation du  sultan  de  Constantinople  ne  de- 
vaient pas  se  montrer  sévères  en  fait  de  croyance. 
Mais,  lorsqu’on  vit  les  peuples  se  grouper  au- 
tour de  Luther,  lorsqu’on  vit  surtout  la  diminu- 
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tion  des  offrandes,  on  renouvela  les  supplices, 
on  rendit  à l’inquisition  sa  première  sévérité. 
Charles  V fut  lancé  contre  les  luthériens:  on  osa 
remercier  Dieu  solennellement  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi,  et  l’on  sévit  de  nouveau 
contre  les  penseurs  et  les  écrivains.  Les  germes 
de  protestantisme  qui  se  manifestèrent  en  Italie 
furent  rigoureusement  étouffés  *),  et  pendant 
que  le  pape,  forcé  d’assembler  un  concile,  cé- 
dait à regret  sur  quelques  points  de  discipline 
et  laissait  réformer  les  moeurs  du  clergé,  il  re- 
trempait ses  armes  ecclésiastiques,  et  donnait  un 
pouvoir  exorbitant  aux  inquisiteurs.  Ce  fut 
surtout  depuis  le  concile  de  Trente  que  la  cen- 
sure prit  un  si  grand  développement;  c’est  à 


*)  On  a essayé  plusieurs  fois  de  décrire  les  tentatives 
qui  ont  été  faites,  en  Italie,  pour  obtenir  une  réforme, 
mais  ce  sujet  intéressant  attend  encore  un  historien  vé- 
ritable qui  sache  rapprocher  Arnaud  de  Brescia,  de  Savo- 
narole  et  de  Sarpi,  et  qui  nous  raconte  le  martyre  des 
Vaudois,  la  mort  de  Dominis  et  le  supplice  de  Giordano 
Bruno.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  une  foule 
d’Italiens  illustres  embrassèrent  la  religion  réformée,  mais 
ils  durent  quitter  leur  patrie  pour  se  soustraire  au  sup- 
plice. Plusieurs  de  leurs  decendans,  jqui  vivent  encore 
dans  les  pays  protestans,  ont  su  s’illustrer  dans  les  let- 
tres et  dans  les  sciences. 
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partir  de  cette  époque  que  les  persécutions 
contre  les  écrivains  devinrent  si  fréquentes  et 
les  peines  si  acerbes.  Croyant  voir  le  fantôme  de 
la  réforme  dans  toute  idée  nouvelle,  plus  le 
monde  marchait  en  avant,  plus  l’église  se  cram- 
ponnait au  passé.  C’est  ainsi  que  les  doctrines 
d’Aristote  acquirent  alors  l’autorité  d’articles 
de  foi,  et,  qu’après  avoir  permis  au  cardinal  de 
Cusa  et  à Copernic  de  soutenir  le  mouvement 
de  la  terre,  on  finit  plus  tard  par  condamner 
Galilée. 

Au  quinzième  siècle,  tous  les  esprits  s’étaient 
tournés  vers  l’érudition;  puis,  il  y eut  comme  une 
nouvelle  renaissance,  moins  énergique  sans  doute 
et  moins  spontanée  que  la  première,  mais  plus 
polie,  plus  savante,  plus  régulière.  Cependant, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  tous  ces  esprits, 
si  poétiques,  admirateurs  si  passionnés  de  la 
forme  et  du  beau,  se  tournèrent  peu-à-peu  vers 
les  sciences.  Il  est  inutile  de  rappeler  les  noms  de 
ces  savans  qui  les  cultivèrent  exclusivement  et 
dont  nous  avons  déjà  si  longuement  parlé, 
mais  on  ne  saurait  s’empêcher  de  remarquer 
cette  foule  d’illustres  historiens,  de  poètes, 
d’artistes  célèbres,  qui,  obéissant  à la  tendance 
générale  des  esprits,  s’appliquèrent  aux  scien- 
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ces  avec  ardeur.  Ici,  nous  voyons  Rucellai, 
élégant  écrivain,  qui,  dans  un  poème  sur  les 
abeilles,  rapporte  des  observations  anatomiques 
faites  à l’aide  de  miroirs  grossissans  *)  : là,  c’est 
Varchi,  historien  courageux  et  profond  érudit, 
qui  traduit  Euclide  en  italien*  2)  et  qui  étudie 
avec  soin  la  chute  des  graves  3).  Caro, 

*)  Rucellai , le  api,  v.  970  et  suiv.  — Ce  poème 
parut  pour  la  première  fois  en  1539. 

2)  Varchi  écrivit  aussi  un  Traité  des  proportions,  et 
un  ouvrage  de  météorologie  ( Varchi , Vercolano,  Firenze, 
1720,  in-4,  p.  xxxiv-xxxvii).  La  traduction  d’Euclide,  si 
elle  était  publiée,  enrichirait  sans  aucun  doute  le  vocabu- 
laire scientifique  de  la  langue  italienne.  Dans  sa  leçon 
sur  la  chaleur,  composée  en  1544,  Varchi  parle  de  l’in- 
cubation artificielle  et  de  l’influence  de  la  couleur  des 
surfaces  sur  l’absorption  des  rayons  calorifiques  ( Varchi , 
lezzioni,  Fiorenza,  1590,  in-4,  p.  259).  Suivant  cet 
historien,  les  émissaires  de  Côme  de  Médicis  se  servaient 
en  1536  du  télégraphe  ( Varchi , sloria , p.  620). 

3)  Dans  sa  Queslione  sull ’ alchimia,  qui  est  dirigée 
contre  les  alchimistes,  Varchi  se  montre  excellent  obser- 
vateur et  combat  l’autorité  d’Aristote;  voici  le  passage 
relatif  à la  chute  des  graves  auquel  je  fais  allusion,  il 
fut  écrit  en  1544:  „E  sebbene  il  costume  dci  filosofi 
moderni  è di  creder  sempre  e non  provar  mai  tulto  quello 
che  si  trova  scritto  ne’  buoni  autori,  et  massimamente 
in  Aristotile,  non  è pero , che  non  fusse  e più  sicuro,  e 
più  dilettevole  fare  altramenli , e discendere  qualche  volta 
alla  sperienza  in  alcune  cosc,  corne  verbi  gralia  ncl  mo- 
vimento  delle  cose  gravi,  nella  quai  cosa  e Aristotile,  e 
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Baldi*),  Buontalenti  2)  suivirent  ces  exemples; 
et  le  Tasse  lui-même,  grand  poète  dont  la  vie 

tutti  li  altri  filosofi  senza  mai  dubitarne  lianno  creduto, 
e alfermato,  clie  quanto  una  cosa  sia  più  grave,  tanto 
più  tosto  discenda,  il  che  la  prova  dimostra  non  esser 
vero.  E se  io  non  temessi  d’allontanarmi  troppo  dalla 
proposta  materia , mi  distenderei  più  lungamente  in  pro- 
vare  questa  opinione,  délia  quale  lio  trovati  alcuni  altri, 
e massimamente  il  Reverendo  Padre,  non  men  dotto  Filo- 
sofo , che  buon  Teologo , Fra  Francesco  Beato  Metafisico 
di  Pisa , e Mess.  Luca  Ghini  Medico  e semplicista  singu- 
larissimo , oltre  la  grande  non  solamente  cognizione,  ma 
pratica  dei  Minerali  tutti  quanti,  secondo  che  a me  parve 
quando  gli  udii  da  lui  pubblicamente  nello  Studio  di  Bo- 
logna“  ( Varchi , questione  sull’  alchimia , Firenze,  1827, 
in-8,  p.  54).  — Ghini  fut  le  maître  de  Cesalpino,  d’Al- 
dovrandi,  de  Mattioli  et  d’Anguillara  : Calvi  et  Targioni 
pensent  qu’il  fonda,  en  1544,  à Pise  le  premier  jardin 
botanique  destiné  à l’enseignement;  mais  Fantuzzi  croit 
que  celui  de  Padoue  existait  déjà  (Calvi,  comment,  hist. 
Pisani  vireli,  Pisis,  1777,  jin-4,  p.  1-6.  — Fantuzzi, 
scrillori  Boloÿnesi,  tom.  IV,  p.  135). 

‘)  On  sait  que  Baldi,  poète  distingué,  écrivit  sur 
Phistoire  des  sciences,  qu’il  traduisit  Héron  et  commenta 
Pappus  ; mais  ce  que  l’on  ne  sait  pas  assez , c’est  qu’il 
s’occupa  de  langues  orientales  et  qu’il  traduisit  en  italien 
la  géographie  d’Edrisi.  Le  manuscrit  inédit  de  cette  tra- 
duction, que  l’on  croyait  perdu,  se  trouve  à présent  à 
la  bibliothèque  'de  Montpellier  (Affo , vila  di  B.  Baldi, 
Parma,  1783,  in-4,  p.  211). 

2)  Baldinucci  opéra,  Milano,  1808,  14  vol.  in-8, 
tom.  VIII,  p.  11-77.  — Buontalenti , sauvé  presque  par 
miracle  sous  les  débris  d’une  maison  qui  s’était  écroulée, 
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fut  un  drame  continuel,  étudia  les  mathémati- 
ques sous  Gommandin  et  fut  professeur  de 
géométrie  1).  Au  reste,  la  nature  semblait  vou- 
loir annoncer  par  un  grand  pronostic  que  les 
arts  allaient  céder  le  sceptre  aux  sciences;  car 
Galilée  venait  au  monde  le  jour  où  la  mort 
frappait  Michel-Ange  2). 

s’appliqua  à l’architecture,  et  devint  le  premier  mécanicien 
de  son  siècle.  11  est  impossible  d’énumérer  toutes  les 
machines  qu’il  fit  construire.  11  inventa  les  grenades  et, 
la  manière  de  charger  les  fusils  par  la  culasse:  il  s’oc- 
cupa aussi  de  physique  et  d’hydraulique.  C’est  probable- 
ment lui  qui  avait  dirigé  les  machines  de  la  monnaie  de 
Florence,  où  tout  alors  était  mu  par  un  courant  d’eau. 
Benvenuto  délia  Volpaja,  astronome  habile  et  célèbre  fa- 
bricant d’instrumens  de  mathématiques,  mérite  aussi  d’être 
mentionné  parmi  ,les  artistes  savans  du  seizième  siècle 
( Vasari , vile,  tom.  XF,  p.  376-377). 

*)  Serassi,  vila  di  T.  Tasso,  Borna,  1785,  in-4, 
p.  79  et  169.  — Iiorselli,  hisl.  gymn.  Ferrariensis , Fer- 
rariae,  1735,  2 vol.  in-4,  tom.  II,  p.  198,  199.  — 
Guarini , supplem.  ad  hisl.  gymn.  Ferrariensis,  Bononiae, 
1740,  2 vol.  in-4,  tom.  II,  p.  60-62. 

2)  Galilei,  opéré,  Firenze,  1718,  3 vol.  in-4,  tom.  I, 
p.  xci-xcii. 
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NOTE  L 

(PAGES  17  ET  18.) 

Voici  cette  lettre  en  entier,  telle  qu’Amoretti  *)  l’a 
déjà  publiée. 

Havendo,  Sor  mio  111. , visto  e considerato  oramai  ad 
sulficientia  le  prove  di  tutti  quelli  che  si  reputano 
maestri  et  compositori  d’instrumenti  bellici,  et  che  le 
inventione  et  operatione  de  dicti  instrumenti  non 
sono  niente  alieni  dal  comune  uso,  mi  exforserô,  non 
derogando  a nessuno  altro,  farmi  intendere  da  Vostra 
Excellente  ; aprendo  a qucllo  li  secreti  miei:  et  ap- 
presso  oflérendoli  ad  ogni  suo  piacimento  in  tempi 
opportuni  speraro  cum  effecto  circha  tutte  quelle  cose, 
che  sub  brevità  in  prescrite  saranno  qui  di  sotto 
notate. 

1.  Ho  modo  di  lar  punti  (ponti)  leggerissimi  ed  acti 
ad  portare  lacilissimamente,  et  cum  quelli  seguire  et 
alcuna  volta  luggire  li  inimici;  et  altri  securi  et  inof- 
fensibili  da  fuoco  et  battaglia:  facili  et  commodi  da 
levare  et  ponere.  Et  modi  de  ardere  et  disfare  quelli 
de  li  nimici. 

2.  So  in  la  obsidione  de  una  terra  toglier  via  Vaqua 
de  fossi  et  tare  infiniti  pontighatti  a scale  et  altri  in- 
strumenti pertinenti  ad  dicta  expeditione. 


*)  Avioretti,  mcmorie,  p.  24. 
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3.  Item  se  per  altezza  de  argine  o per  fortezza  de 
loco  et  di  sito  non  si  potesse  in  la  obsidione  de  una 
terra  usare  l’officio  delle  bombarde:  ho  modo  di  rui- 
nare  ogni  roccia  o altra  fortezza  se  già  non  fusse  fon- 
data  sul  saxo. 

4.  IIo  anchora  modi  de  bombarde  commodissime  et 
facili  ad  portare:  et  cum  quelle  buttare  minuti  di  tem- 
pesta;  et  cum  el  fumo  de  quella  dando  grande  spa- 
vento  al  jnimico  cum  grave  suo  danno  et  confusione. 

5.  Item  ho  modi  per  cave  et  vie  strette  e distorte 
facte  senz’  alcuno  strepito  per  venire  ad  uno  certo... 
che  bisognasse  passare  sotto  fossi  o alcuno  fiume. 

6.  Item  facio  carri  coperti  sicuri  et  inofl'ensibili  ; e 
quali  entrando  intra  ne  rinimici  cum  sue  artiglierie: 
non  è si  grande  multitudine  di  gente  d’arme  che  non 
rompessino  et  dietro  a questi  poleranno  seguire  fan- 
terie  assai  inlesi  e senza  alchuno  impedimento. 

7.  Item  occorrendo  di  bisogno  farô  bombarde,  mor- 
tari  et  passavolanti  di  bellissime  e utili  forme  fora  del 
comune  uso. 

8.  Dove  mancassi  le  operazione  delle  bombarde 
componerô  briccole  mangbani,  trabuebi  ed  altri  in- 
strumenti  di  mirabile  effîcacia  et  fora  del  usato  : et 
in  somma  secondo  la  varietà  de  casi  componerô  varie 
et  infinité  cose  da  ofïendere. 

9.  Et  quando  accadesse  essere  in  mare  ho  modi  de’ 
molli  instrumenti  actissimi  da  offendere  et  defendere: 
et  navili  che  faranno  resistentia  al  trarre  de  omni 
grosissima  bombarda  : et  polveri  o fumi. 

10.  In  tempo  di  pace  credo  satisfare  benissimo  a 
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paragone  di  omni  altro  in  architettura  in  composizione 
di  edifici  et  publici  et  privati:  et  in  conducere  aqua 
da  uno  loco  ad  un  altro. 

Item  conducerô  in  sculptura  de  marmore  di  bronzo 
et  di  terra,  similiter  in  pictura,  ciô  cbe  si  possa  lare 
ad  paragone  de  omni  altro  et  sia  chi  vole. 

Ancora  si  poterà  dare  opéra  al  cavallo  di  bronzo  cbe 
sarà  gloria  immortale  et  eterno  onore  délia  felice  me- 
moria  del  Sre  vostro  Padre,  et  de  la  inclyta  Casa 
Slorzesca. 

Et  se  alcliune  de  le  sopra  dicte  cose  ad  alchuno 
paressino  impossibili,  et  iniactibili  me  ne  olïero  para- 
tissimo  ad  farne  experimento  in  el  vostro  parco , o in 
quai  loco  piacerà  a Yostra  Excellentia,  ad  la  quale 
umilmente  quanto  più  posso  me  raccommando,  etc. 


NOTE  II. 

(PAGE  30.) 

I tordi  si  rallegrarono  forte  vedendo  cbe  l’uomo 
prese  la  civetta  e le  toise  la  liberia  quella  legando  con 
lorti  legami  ai  suoi  piedi  la  quai  civetta  fu  poi  me- 
diante  il  viscio  chausa  non  di  far  perdcre  la  liberté  ai 
tordi  ma  la  lor  propria  vita.  Detta  per  quelle  terre 
cbe  si  rallegrano  di  vedere  perdere  la  liberté  ai  loro 
maggiori  mediante  i quali  poi  perdono  il  soccorso  e ri- 
mangono  legate  in  potentia  del  loro  nemico,  lasciando 
b liberté  e spesse  volte  la  vita  (MSS.  de  Léonard  de 
Vinci,  vol.  N,  f.  198). 
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Favola. 

Trovando  la  scimia  uno  nidio  di  picioli  ucielli  tutta 
allegra  appressatasi  a quelli  e quali  essendo  già  da 
volare  ne  potè  solo  pigliare  il  minore;  essendo  piena 
d’alegreza  chon  eso  i mano  sen  andô  al  suo  ricieto  e 
chominciando  a chonsiderare  questo  ucielletto,  lo 
chominciô  a baciare  e per  lo  isviscerato  amore  tanto  lo 
baciô  e rivolse  e strinse  cliella  gli  toise  la  vita. 

E detta  per  quelli  elle  per  non  gastigare  i figlioli 
capitano  male  (MS S.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N, 
1.  66). 

NOTE  111. 

(PAGE  30.) 

Non  si  domanda  ricchezza.  quella  elle  si  puô  per- 
dere.  La  virtù  è vero  nostro  bene  ed  è vero  premio  del 
suo  possessore,  lei  non  si  puô  perdere,  lei  non  ci 
abbandona  se  prima  la  vita  non  ci  lascia;  le  robe  e le 
esterne  divitie  sempre  le  tieni  sconte  per  timoré  e 
spesso  lasciano  con  iscorno  e sbeft'ato  il  suo  possessore 
perdendo  lor  possessione  {MS S.  de  Léonard  de  Vinci , 
vol.  A,  f.  114). 

Acquista  chosa  nella  tua  gioventù  cbe  recompensi  il 
danno  dalla  tua  vecchiezza,  e se  tu  intendi  la  veccbiezza 
aver  per  suo  cibo  la  sapientia,  adoperati  in  tal  modo 
in  gioventù  cbe  attal  vecchiezza  non  manchi  il  nutri- 
mento  (MS S.  de  Léonard  de  Vinci , vol.  N,  1.  111). 

La  somma  lelicità  sarà  somma  cagione  delle  inleli- 
cità,  e la  perfectione  délia  sapienza  sarà  cagione  délia 
stultitia  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  1.  38). 
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Sempre  le  parole  che  non  soddisfanno  alPorecchio 
dell’uditore  li  danno  tedio  ovvero  rincrescimento , in 
segnio  di  cio  vederai  spesse  volte  tali  uditori  essere 
copiosi  di  sbavigli.  Adunque  tu  che  parli  dinanti 
altrui  di  che  tu  cerclii  benivolentia  quando  tu  vedi 
tali  prodigi  di  rincrescimento  abbrevia  il  tuo  parlare, 
e tu  muta  ragionamento,  e se  tu  altrimenti  tarai  allora 
in  loco  délia  desiderata  gratia  tu  acquisterai  odio  e 
nimicizia. 

E se  voi  vedere  di  quel  che  uno  si  diletta  sanza 
udirlo  parlare,  parla  a lui  mutando  diversi  ragiona- 
menti,  e quel  dove  tu  lo  vedi  stare  intento  sanza 
sbavigliamenti  o storcimenti  di  ciglia  o altre  varie 
azioni,  sii  certo  che  quella  cosa  di  che  si  parla  è 
quella  di  che  lui  si  deletta  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci, 
vol.  G,  f.  49). 


NOTE  IV. 

(PAGE  32.) 

Online  del  primo  lïbro  delle  arque. 

Definisci  prima  che  cosa  è altezza  e bassezza  anzi 

corne  son  situati  li  elementi  l’un  dentro  all’altro. 

Dipoi  che  cosa  à gravita  densa  e cosa  è gravita  liquida, 

ma  prima  che  cosa  è in  se  gravita  e levità  ; dipoi  des- 

crivi  perché  l’acqua  si  muove  e perché  termina  il 

moto  suo,  poi  perché  ella  si  l'a  più  tarda  o veloce  : oltre 

di  questo  corne  ella  sempre  discende  essendo  in  confino 

d’aria  più  bassa  di  lei.  Chôme  l’acqua  si  leva  in  aria 

14 
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mediante  il  chalore  del  sole  e poi  ricada  in  pioggia, 
ancliora  perché  l’acqua  sorge  dalle  cime  de  monti  e 
se  l’acqua  di  nessuna  vena  più  alta  elle  l’oceano  mare 
puô  versare  acqua  più  alta  desso  oceano:  corne  tutta 
l’acqua  clie  torna  all’oceano  è più  alta  che  la  spera 
dell’acque,  e corne  l’acqua  delli  mari  equinotiali  è 
più  alta  che  le  acque  settentrionali,  ed  è più  alta  sotto 
il  corpo  del  sole  che  in  nessuna  parte  del  circolo  equi- 
notiali, chôme  si  sperimenta  sotto  il  calore  dello  stizzo 
intocato,  l’acqua  che  mediante  il  calore  di  taie  stizzo 
bolle  e l’acqua  circostante  al  centro  di  tal  bollore 
sempre  discende  con  onda  circolare,  et  corne  l’acque 
settentrionali  sono  più  basse  che  li  altri  mari  e tanto 
più  quando  esse  son  più  fredde  in  sin  che  si  conver- 
tano  in  diaccio  ( MSS . de  Léonard  de  Yinci , vol.  E, 
f.  12). 


NOTE  V. 

(PAGE  42.) 

On  voit  cependant  par  le  passage  suivant  que  Léo- 
nard avait  compris  que  la  gravité  était  une  force  ac- 
célérative  constante. 

Per  definire  il  discenso  o inegualità  delli  intervalli 
delle  ballotte  dicho  in  prima  per  la  9»  di  questo  chel 
discienso  di  ciascuna  balotta  dividendolo  a gradi 
eguali  per  altezza  che  in  ogni  grado  desso  moto  essa 
ballotta  acquista  un  grado  di  velocità  onde  questa  talc 
proporlione  di  gradi  velocità  lia  proportione  continua 
arithmetica  perché  si  proportiona  insieme  li  eccessi  o 
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ver  differentie  delle  velocità;  onde  concludo  che  tali 
spatii  saranno  eguali  perché  sempre  ecciedono  o ver 
superano  l’un  l’altro  con  eguale  accrescimento , e per 
questo  l’acqua  che  versa  da  sirnile  altezze  la  il  simile; 
anchora  fa  il  simile  acquistando  in  ogni  grado  di  moto 
un  grado  di  velocità  onde  per  proportione  arithmetica 
si  va  ecciedendo  di  grado  in  grado  di  suo  descenso  e 
per  questo  è necessario  che  l’acqua  dove  più  si  muove 
più  si  assottigli. 

Lasciando  cadere  acqua  d’un  vaso  d’altezza  di  30 
braccia , el  fdo  dell’  acqua  sarà  lungho  30  braccia , si 
domauda  quai  peserà  più  il  1°  braccio  o l’ultimo? 
( MSS . de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  145). 


NOTE  VI. 

(PAGE  42.) 

Perché  il  martello  rompe  la  pietra  stante  nella 
mano  il  lalcino  e taglia  i ramicoli  dei  rami  chessi  tengono 
in  mano.  Questo  è segno  cliel  colpo  sol  più  olfende  quel- 
la  parte  del  corpo  che  più  vicino  allocho  délia  percossa. 

Bisogna  nella  percossa  considerare  4 cose:  la  po- 
tenza  che  vale  il  percussore,  la  natura  desso  percus- 
sore  ella  natura  délia  cosa  percossa  e délia  cosa  che 
sostiene  esso  corpo  battuto.  Assioni  varj  e belli  délia 
forza  délia  percossa.  L’aria  si  farà  più  densa  che  da 
corpo  di  più  veloce  moto  sarà  percossa. 

(Del  moto  del  lumo.) 

11  cientro  del  moto  fatto  dal  molor  dehbe  essere 
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nella  medesima  linea  col  cientro  délia  lunghezza 
délia  cosa  percossa  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci , vol.  N, 
f.  28). 


NOTE  VH. 

(PAGE  42.) 

Délia  forza  delP  uomo. 

L’uomo  tirando  uno  peso  in  bilancia  con  se  non 
puô  tirare  se  non  tanto  quanto  pesa  lui,  e s’egli  è a 
levare  lo  leverà  tanto  più  elle  non  pesa  quanto  lui 
avanza  la  comune  forza  degli  altri  uomini.  La  maggior 
forza  che  possa  far  l’uomo  con  pari  prestezza  e move, 
mento  si  è quando  lui  fermerà  i piedi  sopra  l’una  delle 
teste  delle  bilancie,  e punterà  le  spalle  in  qualche  cosa 
stabile:  questa  leverà  dell’  opposita  testa  délia  bilan- 
cia tanto  peso  quanto  lui  pesa  e tanto  peso  quanto  lui 
p forza  porta  in  su  le  spalle  ( MSS . de  Léonard  de 
Vinci , vol.  A,  f.  30). 


NOTE  VIH. 

(PAGE  44.) 

Voici  un  fragment  de  cet  ouvrage  que  j’ai  tiré  des 
manuscrits  de  Léonard. 

* 

L’uccello  elle  discende  sopra  o sotto  al  vento  tiene 
î’alie  strette  per  non  essere  sostenuto  ompedito  dall’ 
aria,  tielle  forti  sopra  del  suo  busto  acciô  non  sia  dall’ 
impeto  voltato  sotto  sopra. 
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Quando  Puccello  tiene  stretti  li  omeri  dell’alie  e 
largo  le  loro  punte,  esso  fa  più  densa  l’aria  che  non  è 
l’altra  dove  esso  non  passa , e questo  la  per  ritardare 
il  rnoto  e non  si  sviar  délia  linea  di  tal  moto. 

Ma  quando  l’uccello  âpre  più  l’homeri  che  le  punte 
dalle  alie,  allora  esso  uccello  vole  ritardar  il  moto  con 
maggior  potentia. 

Quando  le  punte  e li  homeri  delPalie  sono  d’egual 
viciuità,  allora  l’uccello  vol  discendere  sanza  impedi- 
mento  delP  aria. 

Quando  l’uccello  rauna  ovver  batte  l’alie  indietro 
nel  suo  discenso,  questo  è manilesto  segno  che  lui 
aumenta  la  velocità  del  suo  discenso. 

Qui  per  le  cause  délia  disposizione  dell’uccello  si 
noti  la  conseguenza  delli  elï'etti  li  quali  Puno  all’altro 
insieme  giunti  mostran  la  volonté  delPuccello. 

L’alia  distesa  da  una  parte  e raccolta  dalP  altra 
mostrano  Puccello  dechinare  con  moto  circonvoluhile 
intorno  alP  alia  raccolta. 

L’alie  egualmente  raccolte  mostrano  Puccello  volere 
discendere  a drittura.  Ma  Puccello  sopra  vento  nel  fine 
del  moto  represso  terra  Pâlie  egualmente  aperte  per- 
ché sarebbe  dal  vento  arrovesciato.  Ma  raccoglie  a se 
quelP  alia  intorno  alla  quale  esso  vol  fare  il  moto  cir- 
convolubile,  e drieto  a quella  discende  e drieto  a quella 
s’aggira  quando  si  vole  inalzare  o discendere. 

Dice  Pavversario  che  ha  veduto  le  prove  chôme  Puc- 
cello stando  coll’alie  interamente  aperte  non  puô  di- 
scendere perpendiculare  con  suo  danno  o parte  alcuna 
di  detrimento  e chonciede  le  prove  che  non  puô  ca- 
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dere  per  taglio  all’indietro  perché  non  pué  negare  le 
assegnate  prove ....  non  puô  cadere  col  capo  di  sotto. 
Ma  che  dubita  se  si  trovassi  per  la  linea  délia  lar- 
ghezza  delP  alie  esser  con  quella  perpendiculare  alla 
terra  che  esso  uccello  non  descendessi  per  taglio  giù 
per  tal  linea;  a questa  parte  si  risponde  che  qui  la 
parte  più  grave  del  corpo  non  si  larehbe  guida  del  moto 
e tal  moto  sarebbe  contro  alla  quarta  di  questo  che 
fu  provato  essere  indetinito. 

Li  timoni  dell’alie  dell’  uccello  son  quelli  che  im- 
médiate lanno  l’uccello  di  sopra  e di  sotto  alla . . . del 
vento  e colloro  pichol  moto  fendono  l’aria  per  qualun- 
que  linea  per  la  quale  apritura  l’uccello  poi  con  laci- 
lità  puô  penetrare.  Mai  l’uccello  discenderà  ail’  indie- 
tro,  perché  il  centro  délia  sua  gravita  è più  verso  la 
testa  che  verso  la  sua  coda. 

Sempre  Puccello  discenderà  contutto  o parte  del 
moto  per  quella  linea  dove  il  centro  délia  sua  gravità 
è più  vicina  alla  stremità  délia  latitudine  desso 
uccello. 

Tutto  inverso  quella  parte  che  sarà  più  vicina  alla 
sua  gravità  dissi  accadere  il  descenso  quando  una  sola 
parte  fia  vicina  a tal  centro  di  gravità  e li  eslremi  delP 
altre  parti  opposite  restano  a tal  centro  egualmente 
distanti  chôme  quando  Puccello  racchoglie  la  testa 
presso  al  husto  e Pâlie  restano  egualemente  distanti 
dal  mezo  e la  coda  retta  ellarghe,  allora  Puccello  des- 
cenderà  colla  testa  innanzi  e la  persona  colla  sua  linea 
centrale  si  drizzerà  per  taie  moto. 

Ma  quando  in  tal  moto  l’una  delP  alie  si  restringessi 
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inverso  il  detto  centro  allôra  il  discendere  deiruccello 
fia  infra  Tafia  raccolta  e la  testa  dell’  uccello. 

E se  nel  moto  dell’alie  egualemente  aperte  la  coda 
si  piega  inverso  l’una  dell’alie,  allora  il  moto  dell’uc- 
cello  seguirà  inlra  la  testa  dell’  uccello  e la  sua  oppo- 
sita  alia. 

E se  solamente  la  testa  si  piega  inverso  l'una  dell’ 
alie  egualmente  aperte  allora  il  discenso  obliquo  pro- 
cederà  infra  la  testa  e Tafia  dove  tal  testa  s’avviene. 

Il  notare  sopra  dell’acqua  insegna  ali  huomini  corne 
fanno  fi  uccelli  sopra  dell’aria. 

Convalida  queste  cose  considerando  un’  asse  ca- 
dente  délia  quale  il  centro  di  gravità  sia  in  varij  luo- 
ghi  e secondo  le  figure  di  quella. 

Questo  scriver  si  distintamente  del  Nibio,  par  elle 
sia  mio  destino  perché  nelle  prime  ricordagioni  délia 
mia  infantia  e’  mi  parea  che  un  Nibio  essendo  io  in 
culla  venisse  a me  e mi  aprisse  la  bocca  colla  sua  coda 
e moite  volte  mi  percotessi  con  tal  coda  dentro  la 
bocca. 

Se  l’uccello  è in  dispositione  di  discendere  a po- 
nente  con  sei  gradi  d’obliquità  colla  lunghezza  del  suo 
corpo  e colla  largezza  delle  sue  alie  aperte  e in  dispo- 
sitione di  discendere  a mezzodi  con  due  gradi  d’obli- 
quità  cbel  suo  retto  discenso  sarà  ame^zo  inlra  libec- 
cio  e ponente,  provasi,  sia  la  lungezza  dell’uccello  la 
linea  ba.  volta  a ponente  con  b.  e la  linea  c.  fia  la 
largezza  delTalie  volte  a mezodi  colla  d.  ora  percliè  la 
linea  ab.  a sei  gradi  d’ obliquité  a ponente  e la  linea  cd. 
na  2.  a mezodi,  in  somma  sono  8 gradi  che  abbraciano 
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et  et 


8 quarte  cioè  2.  venté  d.  mezzodi  e c.  libeccio,  b.  è. 
ponente  chè  tre  venti  che  inchiudono  2.  spatj  corne 
d.  c.  et  ab,  ora  il  resto  moto  sarà  tanto  più  vicino  al 
l.  che  al  d.  quanto  la  potentia  di  b.  è maggiore  che 
la  potentia  di  d.  sicchè  essendo  b.  6,  sia  P.  2 che  fa  8 
togli  nn  mezo  proportionale  di  conversa  proportione 
che  divida  8 in  tal  modo  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci , 
vol.  N,  f.  65). 


NOTE  IX. 

(P  AGE  50.) 

Dans  le  traité  du  mouvement  des  eaux,  on  trouve 
un  chapitre  qui  a pour  titre:  „Come  coll’  acque  cor- 
renti  si  deve  condurre  il  terreno  de’  monti  nelle  valli 
paludose,  farle  fertili,  e sanar  l’aria  circostante.“ 
{Vinci,  L.  da,  del  moto  e misura  dell'  acqua , p.  391). 
— Ce  chapitre  a dû  être  extrait  du  manuscrit  F 
(f.  14),  où  je  l’ai  retrouvé  avec  quelques  légères  va- 


riantes,  qui  prouvent  que  le  copiste  avait  de  la  diffi- 
culté à lire  l’écriture  de  Léonard.  Voici  maintenant 
d’autres  passages  relatifs  aux  Colmates , que  j’ai  tirés 
de  ses  manuscrits. 

Dello  atterramento  de’  paduli. 

Li  atterramenti  de’  paduli  saran  fatti  quando  in 
essi  paduli  fien  condotti  li  fiumi  torbidi. 

Questo  si  prova  perché  dove  il  fiume  corre  di  là 
leva  il  terreno  e dove  si  ritarda  qui  lascia  la  sua  tur- 
bolentia,  e questo  è perché  nei  fiumi  mai  l’acqua  si 
ritarda  corne  ne’  paduli  nelli  quali  l’acque  son  di  moto 
insensihile.  Ma  in  essi  paduli  il  fiume  deve  entrare  per 
istorto  loco  hasso  e stricto  e uscire  per  espatio  largho 
e di  pocha  profondità,  e questo  è necessario  perché 
l’acqua  corrente  del  fiume  è più  grossa  di  terrestri  di 
sotto  che  di  sopra  e l’acqua  tarda  de’  paduli  ancora 
è il  simile,  ma  molto  è differente  la  levità  superiore 
delli  paludi  alla  gravita  sua  inferiore  che  non  è nelle 
correnti  dei  fiumi  nelli  quali  la  levità  superiore  poco 
si  varia  dalla  gravità  inferiore  adunque  è conchlusa 
che  il  padule  s’atterrerà  perché  di  sotto  riviene  acqua 
torba  e di  sopra  sgorgha  acqua  chiara  dall’  opposita 
parte  d’esso  padule  e per  questo  tal  palude  per  néces- 
sité alzerà  il  suo  fondo  mediante  il  terreno  che  sopra 
di  lui  al  chontinuo  si  scarica  (MSS.  de  Léonard  de 
Vinci , vol.  E,  f.  4). 

L’acqua  che  scolasi  délia  terra  scopcrta  dal  mare, 
quando  essa  terra  s’inalzasse  assai  sopra  del  mare 
ancora  ch’ella  tussi  quasi  piana  comincerehbe  a fare 
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divers!  rivi  per  la  parte  più  Lassa  d’esso  piano  e cosi 
cominciando  a correre  si  farebbono  ricettaculo  delle 
altre  acque  circustanti  e a questo  modo  in  ogni  parte 
délia  sua  lungliezza  acquisterebbono  larghezza  e pro- 
tondità  sempre  crescendo  le  sue  acque  insino  a tanto 
che  tutta  taie  acqua  scolerebbe  e queste  tali  concavità 
sarieno  poi  li  corsi  di  torrenti  cbe  ricevono  l’acque 
delle  piove  e cosi  si  anderebbon  consumando  i lati 
di  tali  fiumi  insino  a tanto  che  li  tramezzi  d’essi  fiumi 
si  farebbono  acuti  monli  e cosi  scalati  tali  colli  co- 
mincerebbono  a seccarsi  e creare  le  pietre  a falde 
maggiori  o minori  secondo  la  grossezza  de’  fanghe  che 
li  fiumi  portarono  in  tal  mare  per  li  loro  diluvii 
(MSS.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  F,  f.  11). 


NOTE  X. 

(PAGES  51  ET  52.) 

Dcgli  animali  che  hanno  Possa  di  fuori , corne 
nicchi,  chioccioli , os  triche , cappe , bovoli  e 
simili,  che  sono  di  spezie  innumerabili  ( De ’ 
nicchi  improntali  e petrificati  che  non  hanno 
la  figura  superfiziale  dentro  la  loro  scorza). 

Quando  li  diluvij  de  fiumi  intorbidati  di  sotto  il 
fango  lo  scaricavano  sopra  gli  animali  che  anno  vita 
sotto  l’acque  vicino  alli  liti  marini , essi  animali  ri- 
maneano  improntati  da  tal  fango,  e ritrovandosi  as- 
sai  sotto  gran  peso  di  fango  era  necessario  morissino 
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mancando  loro  gli  animali  di  che  essi  nutrire  si  soleano 
e col  tempo  abbassandosi  il  mare,  lal  fango,  scolati 
le  acque  salse  si  vernie  a convertirsi  in  pietra,  e li 
gusci  di  tali  nicchi,  già  consumati  li  loro  animali  erano 
in  loco  di  quelli  riempiuti  di  lango,  e cosi  nella  crea- 
zione  di  tutto  il  circonstante  fango  in  pietra  ancora 
esso  lango  che  dentro  aile  scorze  de’  nicchi  alquanto 
aperti  era  rimaso,  essendo  per  taie  apertura  di  nic- 
chi  congiunto  coll’  altro  lango , si  venne  ancora  lui 
a convertie  in  pietra,  e cosi  restarono  tutte  le  scorze 
di  tali  nicchi  infra  le  due  pietre,  cioè  infra  quella 
che  lor  serravano,  e quella  che  li  rinchiudeva  loro, 

le  quali  ancora  in  molti  lochi  si  ritrovano.  E quasi 

tutti  li  nicchi  petrilicati  nelli  sassi  de’  monti  hanno 
ancora  la  scorza  naturale  intorno|;  e massime  quelli 
ch’erano  invecchiati  assai  e che  per  la  lor  durezza 

s’eran  conservati,  e li  giovani  già  calcinati  in  gran 
parte  erano  stati  penetrati  dall’  umore  viscioso  e pe- 
trilîcati. 

Delle  ossa  de’  pesci  che  si  trovano  ne’  pesci  petrificati. 

Tutti  gli  animali  che  hanno  l’ossa  di  dentro  alla 
lor  pelle  che  sono  stati  coperti  dalli  fanghi  de’  diluvj 
de’  fiumi,  discosti  alli  ordinari  letti  di  tali  fiumi  sono 
stati  alla  minuta  improntati  da  tali  fanghi  i quali 

hanno  consumato  le  loro  carnosità  e intestini,  e solo 
ci  è restato  l’ossa  discomposte  del  loro  ordine,  e son 
cadute  nel  fondo  délia  concavità  délia  loro  impronta, 
nella  quale  quando  il  fangho  per  la  sua  elcvazione  del 
corso  del  fiumi  s’è  secco  dell’  umido  accorso,  e’  piglia 
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l’umido  viscioso,  e fassi  pietra  rinchiudendo  cio  che 
in  lui  si  trova,  e riempiendo  ogni  vacuità  di  se  e 
trovando  la  concavité  dell’  impronta  di  tali  animali 
si  sottilinente  pénétra  per  le  minute  porosité  délia 
terra  per  le  quali  nell’  aria  che  dentro  occupava  si 
fugge  per  le  parti  laterali  perché  di  sopra  fuggire  non 
pué , perché  tal  porosité  è occupata  dall’umore  che  in 
tal  vacuo  discende,  e di  sotto  non  puô  tuggire  perché 
l’umore  digié  caduto  ha  rinserrata  la  porosité  di  sotto. 
Restano  le  parti  laterali  aperte  donde  tali  aria  con- 
densata  e premuta  dall’  umore  che  discende  si  luggie 
colla  medesima  tardité  quai  è quella  dell’  umore  che 
quivi  discende  e cosi  risecca,  taie  umore  si  fa  pietra, 
sanza  granosité,  e riserha  la  medesima  forma  dell’  ani- 
male che  quivi  s’impronta  e dentro  a lui  restano  l’ossa. 

Nicchi  eloro  necessaria  figura  ( casa  de’  nicchi). 

L’animale  che  ahita  nel  nicchio  si  fa  l’abitazione 
colle  congiunture,  commissure,  coperchi  e altre  par- 
ticole  siccome  l’uomo  fa  alla  casa  dov’  esso  abita,  e 
questo  animale  cresce  a gradi  la  casa  e il  coperchio 
secondo  l’acrescimento  de!  suo  corpo,  e ha  la  sua 
casa  appiccata  nelli  lati  di  tal  gusci:  per  la  quale 
la  tersité  e delicatezza  che  han  dentro  tali  gusci  in  taie 
appiccatura  dell’  animale  che  la  vita  rimane  alquanto 
maculata,  e con  concavité  ruvida  atta  a ritenere  la 
congiunzione  de’  muscoli  con  che  taie  animale  si  ritira 
dentro  quanto  si  vuole  riserrare  in  casa.  Quando  la 
natura  viene  alla  generazion  delle  pietre,  essa  généra 
na  qualité  d’umore  viscoso  li  quale  col  suo  seccarsi 
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congela  in  se  cio  che  dentro  a lui  si  rinchiude,  e non 
si  converte  in  pietra  ma  si  conserva  dentro  a se  nelle 
forme  elle  li  ha  trovati  e per  questo  le  foglie  sontro- 
vate  intere  dentro  alli  sossi  voti  nelle  radici  de’  monti 
con  quella  mistione  de  varie  spezie  siccome  le  lascia- 
rono  li  diluvj  di  fiumi  nati  alli  tempi  delli  autumni 
dove  poi  li  fanghi  delle  inondazioni  succedenti  le 
recopersono,  e questi  tali  tanghi  poi  si  collegaron  del 
sopradetto  umore  e convertirsi  in  pietra  faldata  a gradi 
secondo  li  gradi  d’esso  lango. 

De’  nicchi  de’  monti. 

E se  tu  vorrai  dire  li  nicchi  esser  prodotti  dalla 
natura  in  essi  monti,  mediante  la  costellatione,  per 
quai  via  mostrerai  taie  costellazione  lare  de’  nicchi  di 
varie  grandezze  è di  diverse  età  e di  varie  spezie  nel 
medesimo  sito  ? 

(Giara).  E corne  mi  mostrerai  la  giara  congelatà  a 
gradi,  in  diverse  altezze  degli  alti  monti,  perché 
quivi  a diverse  ragioni  giare,  portate  di  diversi  paesi 
dal  corso  de’  fiumi  in  tal  sito?  E la  ghiara  non  è altro 
che  pezzi  di  pietra  che  hanno  persi  gli  angoli  per  la 
lunga  revoluzione  e diverse  percussioni  e cadute  che 

mediante  li  corsi  dell’  acqua  che  in  tal  loco  la 

condusse. 

(Delle  foglie).  Corne  proverai  il  grandissimo  numéro 
di  foglie  congelate  negii  alti  sassi  de  tal  monti,  e l’alga 
erba  de’  mari  stante  a diacere  con  nicchi  e rene;  e 
cosi  vedrai  ogni  cosa  petrifîcata , insieme  con  granchi 
marini  ridotti  in  pezzi.  ( MSS . de  Léonard  de  Vinci, 
vol.  F,  f.  80). 
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NOTE  XI. 

(PAGE  52.) 

Léonard  s’est  occupé  de  rechercher  l’action  des  poi- 
sons sur  l’économie  végétale.  Voici  un  passage  qui 
le  prouve. 

Faciendo  un  bucho  con  un  succhiello  dentro  un 
albusciello  e chacciandovi  arsenicho  e risalghallo  e 
sollimato  stemperati  con  acqua  arzente,  a forza  di  fare 
e sua  frutti  velenosi  o di  larlo  secchare.  Ma  vuole  el 
detto  loro  essere  grande  e andare  per  infino  al  mi- 
dollo  e vuole  esser  in  sul  maturare  de  frutti.  E la  detta 

acqua  venelosa  vuole  esser  messa  in  detto  foro  con 

\ 

uno  ischizzatojo  e tirare  con  forza  l’acqua:  puossi  lare 
ancora  el  medesimo  quando  gli  albuscielli  sono  in 
succo  (MS S.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  11). 


NOTE  XII. 

(PAGE  53.) 

Il  Irusso  e rifrusso  e doppio  n’un  medesimo  pelago, 
perché  esso  sarà  moite  volte  nella  hocca  di  tal  pelago 
innanzi  che  sia  el  grande  nel  pelago  grande,  e questo 
accade  che  l’onde  del  primo  Irusso  corron  forte  in- 
fra ’l  pelago  e nel  tempo  che  tali  onde  seguita  il  suo 
impeto  quella  délia  hocca  fa  il  suo  rifrusso  e avanti 
che  fonda  che  s’ingolfa  senta  il  rifrusso  di  tal  hocca 
di  pelago  già  nascc  il  rifrusso  in  essa  hocca  e in  quel 
tempo  Tonda  ingolfata  si  ferma  allentando  il  suo  im- 
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peto  quando  la  seconda  ingolfatione  délia  2a  onda 
rinanse  e cosi  se  ne  ingolfa  tante  d’esse  onde  che  il 
pelago  malzato  le  sue  acque  ritornano  con  impeto 
indreto  il  rifrusso  che  ritorna  indreto  in  essa  bocca 

non  s’ingolfa  più  nella  3a  o 4a;  insin  a tanto  che  esea 

/ 

la  prima  acqua  non  è disgôlfata  (MSS.  de  Léonard  de 
Vinci,  vol.  F,  f.  6). 


NOTE  X11L 

(PAGE  53.) 

Delhi  potentia  ciel  vacuo  generato  in  istanie. 

Vidi  a Milano  una  saetta  percotere  la  torre  délia 
credenza  da  quella  parte  che  risguarda  tramontana  e 
discese  con  tardo  moto  per  esso  lato  e immédiate  si 
divise  da  essa  torre  e porto  con  seco  e svelse  d’esso 
muro  una  spazio  di  3 ba  per  ogni  verso  e profondo 
due,  e questo  muro  era  grosso  4 braccia  ed  era  murato 
di  sottili  e minuti  mattoni  antichi,  e questo  fu  tirato 
dal  vacuo  che  la  fiamma  délia  saetta  lascio  di  se  (MSS. 
de  Léonard  de  Vinci,  vol.  E,  f.  2). 


NOTE  XSV. 

(PAGE  54.) 

In  prima  definisci  l’occhio , poi  mostra  corne  il 
battere  d’  alcuna  Stella  vienc  dall’  occliio  e perche  il 
battere  d’  esse  stelle  u più  nell’  une  che  nell’  altra,  e 
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corne  li  razzi  delle  slelle  nascon  dall*  occhio  ( MSS . de 
Léonard  de  Vinci , vol.  F,  f.  25). 

Se  guarderei  le  stelle  senza  razzi  corne  si  la  a vederle 
per  un  piccolo  foro  fatto  coll’  estrema  punta  d’una 
strenia  agucchia ....  posto  quasi  a toccare  l’occhio  tu 
vederai  esse  stelle  essere  tanto  minime  che  nulla  cosa 
par  essere  minore,  e verameute  la  lunga  distauzia  da 
loro  ragionevole  diminuzione  aucora  che  moite  vi  sono 
che  sono  moltissime  volte  maggiori  che  la  Stella,  cioè  la 
terra  coiracqua.  Ora  pensa  quel  che  parrehbe  essa 
nostra  Stella  in  tanta  distanzia  e considéra  poi  quante 
stelle  si  metterebbe  o per  longitudine  o latitudine  in 
Ira  esse  stelle  le  quali  sono  seminate  per  esso  spazio 
tenebroso.  Mai  non  posso  fare  ch’io  non  hiasimi 
molti  di  quelli  antichi  le  quali  dicono  che  il  sole  non 
avea  altra  grandezza  che  questa  che  si  mostra,  Ira  quali 
lu  Epicuro,  e credo  che  cavassi  taie  ragione  da  un  lume 
posto'  in  questa  nostra  aria  équidistante  dal  centro, 
chi  lo  vede  nol  vede  mai  diminuito  de  grandezza  in 
nessuna  distanza.  E le  ragioni  délia  sua  grandezza  e 
virtù  le  riservo  nel  X°  libro;  ma  ben  mi  maraviglio 
che  Socrate  biasimasse  questo  tal  corpo  e che  dicesse 
quello  essere  a similitudine  di  pietra  inlocata .... 
(MSS.  de  Léonard  de  Vinci , vol.  F,  1.  5). 

NOTE  XV. 

(PAGE  54.) 

Che  cosa  è la  luna. 

La  luna  non  è luminosa  per  se,  ma  bene  è atta  a ricie- 
vere  la  natura  délia  luce  assimilitudine  dello  spechio 
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dellacqua  o altro  chorpo  lucido  e crescie  nelloriente 
e occidente  chôme  il  sole  e gli  altri  pianeti.  E la  ra- 
gione  sie  che  ogni  chorpo  luminoso  quanto  più  s’allon- 
tana  più  cresscie  Cliiaro  si  puo  chomprendere  che  ogni 
pianeta  esstella  e più  lontano  da  noi  su  el  ponente  che 
quando  cie  sopra  chapo  circha  3500  per  la  pruova 
segniata  da  parte  esse  vedi  spechiare  il  sole  o luna 
nellacqua  clietti  sia  vicina  paratti  in  detta  acqua  délia 
grandezza  chetti  pare  in  cielo.  Essella  lontanera  uno 
miglio  parerà  magiore  100  volte  esselo  vederai  spe- 
chiare in  mare  neltramontare  il  sole  spechiato  ti  para 
grande  più  di  10  miglia  perche  ochopera  in  detta 
spechiatione  più  di  10  miglia  di  marina,  essettu  fussi 
dove  la  luna  parebbeti  esso  sole  spechiarsi  in  tanto 
mare  in  quanto  egli  n’alumina  ala  giornata  elle  tera 
parebe  inlra  detta  acqua  chôme  pare  le  macliie  solari 
chessono  inella  luna  laquai  stando  in  terra  si  demos- 
tra  taie  aglomini  quai  larebe  alliomini  che  abitassino 
nella  luna  il  nostro  mondo  apunto  ( MSS . de  Léonard 
de  Vinci , vol.  A,  f.  64). 

NOTE  XVI. 

(PAGE  54.) 

Queir  arculo  dello  splendore  che  pare  che  circondi 
i corpi  luminosi  non  si  mutera  mutandosi  essi  corpi 
da  lungbi  a tondi. 

hl.  15 
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La  cagioni  di  questo  si  è che  detto  splendore  è 
neir  occhio  e non  foria  d’intorno  al  lume  compare. 
(MSS.  de  Léonard  de  Vinci , vol.  N,  1.  80). 


NOTE  XVIL 

L 

(PAGE  54.) 

la  La  pupilla  dell’  occhio  disminisce  tanto  la  sua 
quantità  quanto  è crescie  il  luminoso  che  in  lei  s’imprime.  I 

2a  Tanto  crescie  la  pupilla  dell’  occhio  quanto  di- 
minisce  la  chiarezza  del  giorno  o d’altro  lume  che  in 
lei  s’imprime. 

3a  Tanto  più  intensivamente  vede  o conoscie  l’oc- 
cliio  le  cose  che  li  stanno  per  ohhietto  quanto  la  sua 
pupilla  più  si  dilata  e questo  proviamo  mediante  li 
animali  notturni  corne  nelle  gatte  e altri  volatili,  corne 
il  gufo  e simili  li  quali  la  pupilla  la  grandissima  varia- 
zione  de  grande  a piccola  nelle  tenebre  o nell’alluminato. 

4°  Locchio  posto  nell’  aria  alluminata  vede  tenebre 
dentro  aile  finestre  delle  abitazioni  alluminate. 

5°  Tutti  li  colori  posti  in  lochi  ombrosi  pajono 
essere  d’eguale  oscurità  in  Ira  loro. 

6°  Ma  tutti  li  colori  poste  in  lochi  luminosi  non  si 
varian  mai  délia  loro  essenzia.  (MSS.  de  Léonard  de 
Vinci,  vol.  E,  f.  17).  . 
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NOTE  xvin. 

e. 

(PAGE  54.) 

Lo  spiraculo  luminoso  veduto  di  loco  tenebroso, 
ancora  ch’esso  sia  d’uniforma  largliezza , e’  parrà  forte 


ristringersi  vicino  qualunque  obietto  fia  interposto  infra 
rocchio  e taie  spiraculo  (MS S.  de  Léonard  de  Vinci, 
vol.  F,  f.  31.  — Voyez  aussi  vol.  X,  1.  72,  etc.). 


NOTE  XIX. 

(PAGE  55.) 

La  isperientia  non  falla  mai,  ma  sol  fallano  i vostri 
giuditi  promettendosi  di  quella  che  in  e vostri  experi- 
menti  chausati  non  sono  (perché  dato  un  principio  è 
necessario  che  ciô  che  seguita  di  quello  e vero  conse- 
quenze  di  tal  principio  se  già  non  lussi  impedito,  e se 
pur  seguita  alcuno  impedimento,  reffetto  che  doveva 
seguire  del  predetto  principio  participa  tanto  più  o 
meno  del  detto  impedimento  quanto  esso  impedimento 
è più  o men  potente  del  già  detto  principio.  (MSS. 
de  Léonard  de  Vinci , vol.  N,  1.  151). 

Corne  le  esperienze  ingannano  chi  non  conosce  loro 

15  * 
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natura , perché  quelle  che  spesse  volte  pajono  una 
medesima  spesse  volte  son  di  gran  varietà  corne  qui  si 
dimostra  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci , vol.  I,  f.  53). 

Sicchè  voi  speculatori  non  vi  fîdate  delii  autori  che 
anno  sol  col  immaginatione  voluto  farsi  interpreti  tra 
la  natura  e Fomo,  ma  sol  di  quelli  che  non  coi  cienni 
délia  natura  ma  cogli  efï'etti  delle  sue  esperienze  anno 
esercitati  i loro  ingegni.  (MSS.  de  Léonard  de  Vinci, 
voh  I,  f.  54.) 


NOTE  XX. 

(PAGE  58.) 

Les  deux  passages  suivans,  auxquels  on  pourrait  en 
ajouter  beaucoup  d’autres,  prouvent  que  Léonard  avait 
des  idées  philosophiques  très  hardies. 

Ma  io  vorrei  vocaboli  che  mi  servessono  a biasi- 
mare  quelli  che  vollon  laudare  più  Fadorare  li  omini 
che  il  sole.  Non  vedendo  nell’  universo  corpo  di  mag- 
gior  magnitudine  e virtù  di  quello,  e il  suo  lume  allu- 
mina  tutti  li  côrpi  celesti  che  per  Funiverso  si  compor- 
tano.  Tutte  l’anime  descendon  da  lui  perché  il  caldo 
ch’è  nelli  animali  vivi  vieil  dalF  anima  e nessun  altro 
caldo  né  lume  è nelF  universo  corne  mostrerô  nel  4°  libro. 
E certo  costoro  che  hanno  voluto  adorare  uomini  per 
iddei  corne  Giove,  Saturno,  Marte  e simili  han  fatto 
grandissimo  errore  vedendo  che  ancora  che  Fomo  lusse 
grande  quanto  il  nostro  mondo , che  parebbe  simile 
a una  minima  Stella  la  quale  pare  un  punto  nell’uni- 
verso  e ancora  vedendo  essi  omini  mortali  e putridi  e 
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corruttibili  nella  lor  sepoltura  e molli  lecer  boltega 
con  inganni  e miraculi  finti  ingannando  la  stolta 
multitudine , e se  nessuno  si  scopria  conoscitore  de’ 
loro  inganni  essi  li  puniano.  Forse  Epicuro  vide  le 
ombre  delle  colonne  ripercosse  nelli  antiposti  mûri 
essere  eguali  al  diametro  délia  colonna  donde  si  partia 
taie  ombra,  essendo  dunque  il  concorso  dell’ombra 
parallela  dal  suo  nascimento  al  suo  fine  li  parve 
giudicare  il  sole  ancora  lui  fusse  fronte  di  tal  paralello 
e per  consequenza  non  essere  più  grosso  di  tal  colonna, 
e non  s’avvide  che  tal  diminuzione  d’ombra  era  in- 
sensibile  per  la  lunga  distanza  del  sole,  se  il  sole 
fusse  minore  délia  terra,  le  stelle  di  gran  parte  del 
nostro  emisperio  sarebber  sanza  lume,  corne  e Epicuro 
che  dice  tanto  è grande  il  sole  quanto  e’pare.  {MS S. 
de  Léonard  de  Vinci,  vol.  F,  f.  5). 

Non  puô  esser  voce  dove  non  è movimento  e per- 
cussione  d’aria:  non  puô  esser  percussione  d’essa  aria 
dove  non  è strumento:  non  puô  essere  strumento  in- 
corporeo.  Essendo  cosi  uno  spirito  non  puô  avéré  nè 
voce,  nè  lorma,  nè  forza,  e se  piglierà  corpo  non  potrà 
penetrare  nè  entrare  dove  gli  usci  son  serrati;  e se 
alcuno  dicesse  per  aria  congregrata  e ristretta  insieme 
lo  spirito  piglia  i corpi  di  varie  forme,  e per  quello 
strumento  parla  e move  con  forza,  a questo  parte  dico 
che  dove  non  è nervi  e ossa,  non  puô  esser  forza 
operata  in  nessun  movimento  fatto  dagl’immaginati  spi- 
riti.  [MSS.  de  Léonard  de  Vinci , vol.  K,  f.  4). 
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NOTE  XXI. 

(PAGE  58.) 

Se  bene  corne  loro  non  sapessi  allegare  gli  autori, 
niolto  maggiore  e più  degna  cosa  allegherô  allegando 
la  esperientia  maestra  ai  loro  maestri.  Costoro  vanno 
schonfiati  e pomposi,  vestiti  e ornati  non  delle  loro 
ma  delle  altrui  fatiche,  e le  mie  a me  inedesimo  non 
concedono.  Me  inventore  disprezzano;  quanto  mag- 
giormente  loro  non  inventore  ma  trombetti  e recitatori 
delle  altrui  opéré  dovranno  essere  biasimati? 

Proemio. 

E da  essere  giudicati  e non  altrimente  stimati  li 

omini  inventori  e interpetri  tralla  natura  e gli  omini, 

« 

a chomparalione  de  recitatori  e trombetti  delle  altrui 
opéré,  quant’  è dall’  obietto  lori  dello  specchio  alla 
similitudine  dell’  obietto  apparente  nello  specchio  clie 
lui  non  per  se...  mente  ; giente  poco  obligate  alla  na- 
tura perché  sono  sol  d’accidental  vestiti  e sanza  il 
quale  potrei  acchompagnarli  infra  gli  armenti  delle 
bestie.  (MS S.  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  1.  198). 


NOTE  XXII 

(PAGE  97.) 

Yoici  un  fragment  d’une  lettre  de  Colomb , repro- 
duite par  Morelli  et  insérée  par  Bossi  dans  la  vie  de 
Colomb  (Bossi,  vita,  p.  219).  Bien  que  ce  ne  soit 
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qu'une  traduction  *),  on  trouverait  difficilement  en 
italien  un  morceau  plus  éloquent. 

„Mio  fratello  e l’altra  gente  tutta  era  in  una  nave 

clie  era  restata  nel  fîume  ; e io  solo  di  luora  in  tanto 

brava  costa  ; con  forte  febbre , e tanta  fatica,  che  la 

speranza  di  scampare  era  già  morta.  Pur  corne  meglio 

potei,  montai  sul  più  alto  délia  nave,  chiamando  con 

voce  timorosa,  e piangendo  molto,  li  maestri  délia 

guerra  di  vostre  maestà;  e ancora  chiamai  tutti  quat- 

tro  i venti  per  soccorso,  ma  mai  mi  risposero  : 

stracco  mi  addormentai.  Gemendo  sentii  una  voce 

molto  pietosa  che  diceva  queste  parole:  O stolto 

e tardo  a credere  e a service  il  tuo  Iddio  e Iddio  di 

tutti  ! Che  fece  egli  più  per  Mosè  e per  David  suo 

servo?  Da  poi  che  nascesti,  ebbe  di  te  sempre  gran 

cura:  quando  ti  vedde  in  età  délia  quale  fu  contento, 

maravigliosamente  fe  sonare  il  tuo  nome  sulla  terra. 

Le  Indie,  che  sono  parte  del  mondo  cosi  ricca,  te  le 

ha  date  per  tue  : tu  le  liai  ripartite  dove  ti  è piaciuto, 

e ti  diè  potenza  di  farlo.  Dei  ligamenti  del  mare 

oceano,  che  erano  serra  ti  con  si  forti  catene , ti  donô 

* 

le  chiavi;  e fosli  ubbidito  in  tante  terre,  e dai  cri- 
stiani  ottenesti  cosi  buona  lama  e onorevole.  Quai 
cosa  fece  più  al  popolo  di  Israele,  quando  lo  cavô  di 
Egitto?  nè  ancora  per  David,  che  di  pastore  lo  fè  re 
di  Giudea,  Torna  a lui  e conosci  lo  error  tuo,  che 
sua  misericordia  è infinita.  Tua  vecchiezza  non  im- 


Je  me  suis  permis  de  corriger  les  fautes  d’impression  qui  four- 
mdlent  dans  l’édition  dont  Morelli  a donné  une  espèce  de  fac-similé. 
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pedirà  cose  grandi:  moite  eredità  grandissime  sono 
in  suo  potere.  Abraam  passava  anni  cento  quando 
ingenerà  Isaac,  nè  anche  Sara  era  giovine.  Tu  clii- 
ami  soccorso  incerto.  Rispondimi,  chi  ti  ha  alflitto 
tanto  e tante  volte;  Dio,  o il  mondo?  I privilegii  e le 
promesse  che  Dio  dà,  non  gl’  infrange  mai,  nè  mai 
dice  dopo  di  aver  ricevuto  il  servigio,  che  sua  in- 
tenzione  non  era  questa,  e che  s’  intenda  in  altra 
forma,  nè  damartoro  per  dar  colore  alla  forza.  Ei 
va  in  capo  del  testo  : tutto  cio  che  promette  attende 
con  accrescimento  ; questa  è sua  usanza.  Io  ti  ho 
detto  quanto  il  Creatore]  abhia  fatto  per  te  e fa  con 
tutti.  Adesso  mi  mostra  il  guiderdone  e pagamento 
di  tanti  afïanni  e pericoli , che  liai  passati  servendo  ad 
altri.  E io  cosi  mezzo  morto  sentiva  ogni  cosa;  ma 
mai  non  potei  riavere  la  voce,  per  rispondere  a parole 
cosi  certe,  salvo  piangere  per  li  miei  errori.  Costui 
forai  di  parlare,  si  fosse  chi  voglia , dicendo  : Confi- 

dati  e non  temere,  che  le  tribolazioni  stanno  scritte  nel 
marmo,  e non  senza  cagione.“ 


NOTE  XX1I1. 

(PAGE  107.) 

Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de  Maurolycus  tel 
qu’il  se  trouve  dans  sa  Cosmographie  et  dans  ses 
Opuscules. 

Quin  *)  et  aliquot  meas  lucubratiunculas , praeter 


*)  Maurolyci  cosmographia,  ep.  ad  Berabimi. 
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Los  dialogos,  babeo.  Sed  nihil  in  lucem,  nisi  te  fa- 
vente,  prodibit:  satis  autem  laveris,  si  prodire  ms- 

seris.  Porrô  tam  aliéna , quam  mea , modo  locum 
aliquem  mereantui",  decreveram  in  quatuor  secliones 
distinguere,  quorum  indicem  cum  ipsorum  operum 
titulis,  ac  quasi  argumentis  exponam  ante  dialogos: 
ut  inde,  si  majores  curae  cesserint:  examines  laborem 
meum.  Sed  ne  pluribus  quam  opus  sit,  agam,  eccum 
indicem  ipsum. 

In  'prima  sectione. 

Euclidis  Elementa  in  libellos  XY  ita  distincta , ut 
primi  quatuor  planorum,  quintus  ac  sextus  propor- 
tionum,  septimus,  octavus,  nonus , arithmeticorum 
vocentur,  decimus  symmetriae,  quinque  reliqui  soli- 
dorum.  Ex  traditione  Tbeone,  ut  transtulit  Zam- 
bertus:  nec  exclusis  Campani  additionibus  quibus- 
dam.  Adiectis  praeterea  circa  regularia  solida  specu- 
lationibus  complurimis:  quae  ad  plenam  ipsorum  soli- 
dorum,  quoad  perpendiculares,  bases,  superficies  et 
corpulentias , collationem,  erant  necessariae,  ubi  plané 
quivis  animadvertet  Zambertum  quamvis  graece  peri- 
tum  exemplairs  tamen  vitio  deceptum  peccasse,  Cam- 
panum  vero  authoris  alicubi  terminos  temere  perver- 
tisse. 

Tbeodosii  Sphaerica:  quae  bactenus  incorrecta  ac 
neglecta  iacuerunt:  quasi  non  sint  astronomiae  totius 
et  praesertim  sphaerae  lundamenta. 

Apollonii  Pergaei  Conica  emendatissima  : ubi  mani- 
iestum  erit,  io.  Baptistam  Memmium  in  eorum  Ira- 
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latione  puériles  errores  admisisse  Mathematicae  prae- 
sertim  ignoratione  deceptum. 

Sereni  Cylindrica. 

Archimedis  Syracusani  de  circuli  dimensione  libel- 
lus  cum  calculo  nostro  ad  mensuram  peri])heriae  pro- 
pius  accedenle. 

Eiusdem  de  sphaera  et  cylindro  ex  traditione  Eu- 
totii  Ascalonitae. 

Eiusdem,  de  isoperimetris  figuris  tam  planis, 
quam  solidis:  ubi  planarum  circulis , solidarum  vero 

figurarum  isoperimetrarum  sphaera  concludilur  esse 
maxima. 

Menelai  Spbaerica  cum  Tebitij,  nostrisque  additio- 
nibus,  unde  tota  sphaeralium  Iriangulorum  scientia 
scaturiit. 

De  figuris  planis , solidisque  regularibus  locum  im- 
plentibus  libellus  noster:  quanquam  de  hoc  negocio 
Joannem  a Regiomonte  accuratissime  scripsisse  cér- 
ium sit:  verum  opus  nondum,  quod  sciam,  editum. 

Demonstramus  autem  in  libello  è solidis  regularibus 
cubos  per  se:  pyramides  vero  cum  octahedris  cum- 

pactas  duntaxat  implere  locum,  qua  in  re  Averroem 
pueriliter  errasse,  manilestum  erit. 

Euclidis  data  ex  traditione  Pappi;  tranlatio  est 
Zamberti. 

Inventio  duarum  mediarum  proportionalium  ex 
traditione  praestantissimorum  autborum  Platonis,  Ar- 
chitae  Menaechmi , Ileronis , Pbilonis  Byzantii , et 
Pappi. 

Modus  secandi  datam  sphaeram  ad  datam  rationem 
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ex  Dionysodoro,  quae  quamvis  à Georgio  Valla  tralata 
sint:  tamen  vix  intelligi  poterant:  tum  quo  fuerant 
obscure,  ne  dicam  niala  tradita:  tum  quo  ad  ea  per- 

pendenda  opus  erat  in  Menechmo  et  Dyonisodoro  qui- 
busdam  Apollonij  et  Archimedis  locis. 

In  secunda  sectione. 

Boetianae  Aritlnneticae  compendium;  lordani  Arith- 
meticorum  libelli  decem  ad  miram  tum  facilitatem,  tum 
brevitatem  redacta. 

Eiusdem  data  aritlnnetica. 

Arithmetica  nostra  speculativa:  in  qua  multa  circa 
triangulos,  quadratos,  hexagonos,  cubosque  numéros 
et  alias  eorum  species,  ab  aliis  praetermissa  acutissime 
demonstrantur,  tum  circa  praxim  arilhmeticam  tam 
rationalium,  quam  irrationalium  magnitudinum,  quae 
in  decimo  elementorum,  praecepta  cum  minime  ne- 
gligenda,  tum  ad  practicas  quaestiones  necessaria. 

Data  arithmetica  nostra,  in  quibus  multa  sunt  a 
lordano  praetermissa. 

Euclidis  Optica,  in  quibus  agitur  de  bis,  quae  ad 
visum  et  visibilia  pertinent. 

Eiusdem  Catoptrica,  hoc  est  specularia:  in  quibus 
de  iis  quae  in  speculis  apparent.  Ptolemaci  spécula  : 
ubi  optimis  ipse  argumentis  relractiones  ad  angulos 
aequales  omnino  fieri  demonstrat. 

- Archimedis  libellus  de  speculis  comburentibus:  in 
quo  docet  ac  ostendit,  speculo,  ut  sit  ad  comburen- 
dum  efficacissimum , formam  dandam  esse  à parabola: 
quae  est  una  ex  conicis  sectionibus,  quare  negocium 
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huiusmodi  intelligere  volenti  opus  esse  notitia  conico- 
rum  elementorum. 

Photismi  nostri,  sive  radiationes:  in  quibus  de 
lumine  et  umbra,  quo  ad  perspectivam  spectat,  satis 
agitur,  tum  lucem  per  quale  cunque  foramen  admis- 
sam  adipisci  formam  ad  certum  intervallum  radianti 
corpori  similem:  et  perinde  solis  radium  in  circula- 
rem  formam,  aut  si  deficiat  in  lunulam  similem  ve 
deflcienti  projici,  demonstravimus,  locum  scilicet  non 
satis  intellectum  à loanne,  vulgatae  perspectivae  au- 
thore. 

Diaphana  nostra  : in  quibus  ostendimus,  ea,  quae 

per  corpus  aliquod  perspicuum  transparent,  magnitu- 
dine,  numéro,  situ,  formamque  diversis  spectari,  iuxta 
formam  perspicui  corporis,  tum  etiam  multa  super 
Iride  discussimus. 

Joannis  Petsan  Perspectiva  emendata  Rogerii  Bac- 
chonis  Perspectiva  utilissima.  De  motibus  et  motuum 
Symmetria  demonstrationes  nostrae  scitu  incundae. 
Archimedis  de  momentis  aequalibus,  sive  de  aequi- 
ponderantibus,  libellus  ex  traditione  Eutotij  Ascalo- 
nitae. 

Eiusdem  libellus  de  quadratura  parabolae  acutissi- 
mus:  quem  intelligere  volenti  opus  est  conicorum  et 

momentorum  aequalium  notitia. 

Boetianae  musicae  compendium. 

Musicae  speculativae  ac  practicae  compendium  ex 
Guidone  alijsque  authoribus:  in  quo  vocum  consonan- 
tium  ac  dissonantium  ratio  plene  discutitur. 

Aritbmeticae  quaestiones  nostrae. 
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Geometricae  quaestiones  nostrae. 

Tetragonismus,  sive  quadratura  circuli  fïippocratis, 
Archimedis  et  aliorum. 

Positionum  regulae:  quae  vulgo  Algebra  barbaro 

» 

nomine  appellantur,  cum  demonstrationibus  et  exem- 
plis  ad  quatuor  praecepta  redactae. 

In  tertia  sectione. 

Magnae  Ptolemaicae  constructionis  compendium, 
cum  demonstrationibus  Tebitii  circa  ea,  in  quibus 
Ptolemaei  demonstratio  déficit:  item  cum  quibusdam 
Albategnii,  Georgij  Peurbacbij  et  Joannis  de  Regio- 
monte,  aliquorumque  additionibus,  ubi  quivis  totam 
astrorum  theoriam  facile  adipisci  poterit. 

Sphaera  nostra  mobilis  in  octo  capita,  multasque 
conclusiones  distincta. 

Georgij  Peurbachij  theoriae  cum  scholiis  nostris. 

Procli  sphaera. 

Campani  sphaera. 

Theodosii  de  habitationibus. 

Eiusdem  de  noctibus  et  diebus  libellus. 

Autolyci  de  ortu  et  occasu  Syderum,  sive  Phaeno- 
mena. 

Euclidis  Phaenomena  ad  miram  lacilitatem  redacta. 

Alphagrani  compendium. 

Tebit  Rudimenta. 

Eiusdem  de  motu  octavae  spberae. 

Albategnii  et  aliorum  quorundam  traditiones. 

Geograpbiae  ptolemaicae  compendium. 

Astronomica  Problemata  nostra:  in  quibus  totus 
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astronomiae  calculas,  modusque  ad  tabulas  emendan- 
das  sive  restituendas  exponitur. 

Tabella  nostra  sinus  recti  distincta  per  singulos 
quadrantis  gradus,  graduumque  minutias,  supponens 
sinum  maximum,  hoc  est  circuli  semidiametrum  in 
millies  mille  pluresve  particulas  sectam  : ac  geometri- 
cae  astronomicae  que  praxi  perquam  necessaria. 

In  Alfonsi  tabellas  problemata.  Nam  canones  qui 
circumferentur,  non  carent  omnino  mendis. 

In  directionum  tabulas  Joannis  de  Monteregio,  pro- 
blemata: in  quibus  nonnulla  ab  authore  praetermissa 
ingeniose  discutiuntur. 

In  tabulam  magnam  primi  mobilis  eiusdem  aulho- 
ris,  brevissimi  et  ad  omnia  generales  canones. 

In  tabulas  eclipsium  Georgij  Peurbachij  canones. 

In  diarium  perpetuum  canones:  in  quibus  calculi 

ad  eas  tabulas  pertinentis  summa  brevibus  exponitur. 

In  quarta  sectione. 

Quadrati  geometrici  labrica  et  usus  cum  demon- 
strationibus. 

Quadrantis  labrica  et  usus. 

Astrolabi  labrica  et  usus. 

Quadrati  horarij  fabrica  et  usus. 

Solariorum  fabrica  ad  omnem  horizontem. 

Vitruvianae  Architecturae  compendium  : in  quo 

complures  loci  enodantur. 

Aristotelis  problemata  mcchanica. 

ïrocbilia  nostra,  in  quibus  rotarum  contextus  in 
borologiorum  machinis  exponitur* 
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Heronis  inventa  spiritalia  : ac  nonnullae  machinae 

hydraulicae  à recentioribus  inventae. 

Speculationes  matlicniaticae  nostrae:  in  quibus  circa 
linearum  symmetriam  : circa  optica  et  catoptrica, 

circa  determinationes  maximarum  aequationum  in  de- 
ferentibus  planetarum,  et  alias  quaestiones,  multa  dis- 
cuti un  tu  r. 

Index  lucübrationum  1). 

Euclidis  Elementa,  discussis  interpretum  erroribus, 
tam  Campani  nimium  sibi  confîdentis,  quàm  Zamberti 
professionem  ignorantis.  Cum  additionibus  quarum- 
dam  propositionum,  praesertim,  ad  regularia  solida 
spectantiuin. 

Theodosij  sphaerica  elementa  libris  tribus,  astrono- 
miae  principiis  necessaria. 

Menelai  sphaerica  libris.  3.  multis  demonstrationi- 
bus  adaucta,  ad  scientiam  sphaeralium  triangulorum 
pertinentia. 

Apollonij  Conica  elementa  libris  4.  et  demonstratio- 
nibus  et  lineamentis  opportunis  instaurata. 

Sereni  Cylindrica  libris  2. 

Archimedis  opéra,  De  dimensione  Circuli,  De  Sphera 
et  Cylindro,  De  Isoperimetris,  De  Momentis  aequali- 
bus.  De  Quadratura  Parabolae.  De  Spheroïdibus  et 
Conoidibus  figuris.  De  Spiralibus.  Cum  additione  de- 
monstrationum,  facilins  demonstrata. 

Iordani  Aritliemetica,  et  Data. 

Theonis  Data  geometrica. 


3)  Maurolyci  opuscula  (ad  cale). 
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Rogerii  Bacconis,  et  Io.  Petsan  Perspectivae  bre- 
viatae  cum  adnotationibus  errorum. 

Ptolemei  Spécula.  Et  de  speculo  ustorio  libellus. 

Autolyci  de  Sphera  quae  movetur. 

Theodosii  de  liabitationibus. 

Euclidis  Phaenoraena  brevissimè  demonstrata. 

Aristotelis  problemata  mechanica,  cum  additionibus 
complurimis,  et  iis  quae  ad  pyxidem  nauticam,  et  quae 
ad  Iridem  spectant. 

Propria  ipsius  authoris. 

Prologi,  sive  sermones  quidam  de  divisione  artium, 
de  quantitate,  de  proportione,  de  mathematicae  autho- 
ribus,  de  sphaera,  de  cosmographia , de  conicis, 
de  solidis  regularibus,  de  operibus  Archimedis,  de 
quadratura  circuli,  de  instrumentis,  de  calculo,  de  per- 
spectiva,  de  musica,  de  divinatione. 

Arithmetica  speculativa  libris  duobus;  in  quorum 
primo  multa  de  formis  tam  planis , quàm  solidis 
numerorum  a nemine  hactenus  animadversa,  in  se- 
cundo autem  theoria  et  praxis  rationalium  et  irratio- 
nalium  magnitudinum  per  numerarios  terminos  cum 
multis  novis,  quae  ad  decimum  Euclidis  faciunt;  de- 
monstrationibus  abunde  tractatur. 

Arithmetica  data  libellis  quattuor  demonstrata. 

Positionum  et  rei  demonstrationes  ad  quattuor 
praecepta  vel  capita  redactae. 

Sphaericorum  libelli  duo,  in  quibus  multa  a Mene- 
lao  neglccta , vel  omissa  supplentur  pro  spbaeralium 
scienlia  triangulorum. 


241 


Sphera  mobilis  in  octo  capita  pro  circulis  primi 
motus. 

Cosmographia  de  forma,  situ,  mumeroque,  coelo- 
rum  et  elementorum  olim  Petro  Bembo  dicata. 

Conicorum  elementorum  quintus  et  sextus  post 
quattuor  Apollonii  libros  locandi. 

De  compaginatione  solidorum  regularium. 

Quae  figurae  tam  planae,  quam  solidae  locum  im- 
pleant,  ubi  Averroes  geometriam  ignorasse  indicatur. 

De  momentis  aequalibus  libri  quattuor  in  quorum 
postremo  de  centris  solidorum  ab  Archimede  omissis 
agitur:  et  de  centro  solidi  parabolici. 

De  quadrati  geometrici,  quadrantis  et  astrolabi  spe- 
culatione,  fabrica,  usuque. 

De  lineis  horariis  libris  3.  In  quibus  tota  liuius- 
modi  linearum  theoria,  quo  ad  situm,  colligantiam 
et  descriptionem  ipsarum  plene  tractalur.  Nam  lineae 
horariae  à meridie  coeptae,  sécant  perileriam  quandam 
in  iis  punctis  in  quibus  eandem  tangunt  lineae  hora- 
riae ab  occasu  vel  ortu  extensae.  Talis  autem  perife- 
ria  vel  circulus  est,  vel  ex  conicis  sectionibus  aliqua, 
scilicet  Parabole,  Ellipsis,  "vel  Hyperbole. 

Photismi  de  lumine,  et  umbra,  ad  perspectivam  et 
radiorum  incidenciam  facientes. 

Diaphana  in.  3.  libros  divisa.  In  quorum  primo  de 
perspicuis  corporibus;  in  2.  de  iride;  in  3.  autem 
de  organi  visualis  structura,  et  conspicillorum  formis 
agitur. 

Quaqs^ionum  aritbmeticarum  libelli  3.  geometrica- 

iii-':;  16 
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rum  libelli.  2.  astronomicorum  problematum  très:  in 
quibus  regulae  cum  exemplis  traduntur. 

Adnotationes  omnimodae  in  diversos  matbematicae 
locos. 

Canones  tabularum  Alfonsi,  Blanchini  Eclipsium 
directionum  prirai  mobilis. 

Compendium  matbematicae  brevissimum. 

Elementorum  Euclidis  epitome  cum  novis  et  artifi- 
ciosissimis  in  quintium,  in  arithmetica,  in  decimum,  et 
in  solidorum  libros  demonstrationibus. 

Conicorum  Apollonii  breviarium  libris  3.  facilius  et 
directe  demonstratum. 

Tabula  sinus  recti  supponens  sinum  maximum  sive 
circuli  semidiametrum  plurium,  quam  millies  mille  par- 
ticularum,  quod  est  totius  geometrici,  astronomicique 
calculi  necessarium  instrumentum. 

Compendium  magnae  constructionis  Ptolomaicae 
omnium  observationum  astronomicarum  seriem  paucis 
comprebedens  ex  breviario  Io.  Regimontii. 

Compendium  Boetianae  musicae,  cum  optimis  spe- 
culationibus  et  calculo  ac  modulatuum  ratione  et  sys- 
tematum  proportione. 

Sphera  in  compendium  breviter  omnia  comprehen- 
dens,  cum  motuum  secundorum  tbeoria. 

Computus  ecclesiasticus  brevis  et  exactus. 

Adnotationes  in  Spbaeram  Io.  Sacrobasti,  et  in 
lheoricas  planétarium 

Quadrati,  quadrantis,  astrolabi,  instrumenti  armil- 
laris  et  sphaerae  solidae  demonstratio  fabrica  nt  usus, 
per  novam,  artificiosam,  brevemque  speculatidiî^i. 
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De  lineis  horariis  regulae  brevissimae  et  theoria 
pro  quocunque  horizonte. 

Compendium  Sicanicae  historiae. 

Martyrologium  Sanctorum  correctum  et  instaura- 
tum.  Cum  topographia  et  aliis  appendicibus. 

Hymnorum  ecclesiasticorum  liber  unus. 

Carminum  et  epigrammatum  libelli  duo. 

PoemataPhocylidis  etPythagorae  moralia  latino  métro. 

Genealogia  Deorum,  Io.  Boccacii  adaucta,  cum  mul- 
tis  illustrium  virorum  et  principum  carptim  collectis 
prosapiis  ad  poesim  et  historiam  necessariis. 

Rythmi  vulgari  seu  vernaculo  sermone,  in  laudem 
S.  Crucis. 

Chronologia  ab  Adamo  protoplasto,  Christi,  princi- 
pum, praesulum  et  notabilium  rerum , brevissima. 

Itinerarium  Syriacum  cum  historiis  ad  loca  sacra 
pertinentibus. 

Ad  Petrum  Pembum  de  Aetneo  incendio. 

Ad  Synodi  Tridentini  patres  epistola. 

Breviaria. 

Platinae  de  vitis  Pontifîcum. 

Sex  librorum  de  vitis  Patrum. 

Decem  librorum  Laertii  de  vitis  philos  ipho/um. 

Pétri  Criniti  de  vitis  poelarum. 

Octo  librorum  Polydori  de  invenloribus  rerum. 

Consiliorum  Synodalium. 

Sex  librorum  Diodori  Siculi. 

Grammaticarum  institutionum  libri  sex. 

Quadrati  horarii  labrica,  et  usus. 
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Demonstratio  et  praxis. 

Trium  tabellarum  sinus  recti,  beneficiae  et  laecun- 
dae,  ad  scientiam  et  calculum  trianguloruui  sphaera- 
lium  utiles. 

Compendium  indiciariae  ex  optimis  quibusque  au- 
thoribus  decerptum,  in  quo  de  naturis  signorum  et 
domorum  12.  septemque  planetarum  constellationum, 
aspectuum,  directionum , profectionum  , boroscoporum, 
electionum,  et  quaestionum  segulae,  praesertim  ad 
agricolas,  medicos,  nautas  et  milites,  et  exclusis  su- 
perstitionibus , directae.  , 

Notandum  quôd  ex  supra  scriptis  operibus,  Theo- 
dosii,  Menelai,  Maurolyci  spherica  : item  Autolici  sphaera, 
Theodosii  de  habitationibus , Euclidis  pbaenomena. 
Demonstratio  et  praxis  trium  tabellarum  sinus  recti, 
faecundae,  ac  beneficae,  compendium  JVlathematicae  bre- 
vissimum  simul  in  unum  volumen:  Maessanae  impressa 
fuerunt  à Petro  Spina  filio,  Georgii  Spinae  Germani, 
anno  saluti  1558. 

Item. 

Cosmographia  olim  Petro  Bembo  dedicata  3.  lib. 
Impressa  luit  Venetiis  apud  Junctas,  anno  salutis  1543. 
Et  rursum  Basileae  apud  Jo.  Oponimum. 

Item. 

Quadrali  horarii  fabrica  et  usus  d.  Jo.  XX  dicata. 
Venetiis  apud  Nicolaum  Bassanimum,  anno  sal.  1546. 

Item. 

Grammatica  quaedam  rudimenta , Messanae  per 
eundem  Georgii  Spina  filium,  anno  salutis  1528. 
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Rythmi  quoque  materni  de  laude  J.  C.  ibidem  per 
eosdem,  anno  salutis  1552. 

Item. 

Martyrologium  correctum  et  instauratum  reverend. 
domino  M.  Ant.  Amulio  card.  dicatum  cum  apogra- 
phia  cum  multis  appendicibus,  anno  salutis  1567, 
mense  septembris.  Venetiis  apud  Junctas  impressuni 
et  iterum  in  forma  parva  forma  mense  Julio  1568. 

Item. 

Ilistoriae  Sicanicae  compendium  cum  epislola  simul 
ad  patres  Tridentinae  Synodi,  Messanae  impressuni 
per  eundem  Georgii  Spinae  (ilium  et  nepotes,  anno 
sal.  1562. 

Item. 

De  vita  Christi  eiusque  matris  et  gestis  Apostolo- 
rum  libelli  octo  senariis  rytbmis  vulgaribus.  Venetiis 
per  Augustinum  Bindonum , 1556. 

A la  fin  de  la  vie  de  Maurolycus,  écrite  par  son 
neveu,  le  baron  délia  Foresta  *),  on  trouve  un  cata- 
logue des  ouvrages  du  géomètre  de  Messine.  Il  est 
semblable  à celui  que  nous  donnons  ici , et  contient 
de  plus  l’indication  des  manuscrits  suivans: 

De  piscibus  siculis  brevis  tracta  tus. 

Palephati  de  non  credendis  historiis  epitome. 

Fulgentij  mytalogiarum  epitome. 

Ciceronis  de  natura  Deorum,  et  de  divinatione  epi- 
tome. 


*)  Foresla,  délia,  vita  di  F.  Maurolico , p.  36— 41. 
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Scholia  in  Asinum  aureum  Lucij  Apulei. 

Epitome  de  grammaticis  Suetonii. 

Tractatus  de  placitis  philosophorum. 

Opus  epistolarum  ad  diversos  viros  illustres. 

Quamplures  epistolae  ad  multos. 

Plurimorum  sanctorum  vitae,  videlicet  : 

Sancti  Pancratii  Tauronimisanorum  Pont. 

Ilistoria  sanctorum  Alphii  Philadelphii,  et  Cirini. 

Vita  Aagtonis  Liparitani. 

Vita  sancti  Angeli  Carmelitae. 

Yita  sancti  Alberti  Carmelitae. 

Vita  Cononis  Naxii  viri  sanctissimi  mon.  ord.  sancti 
Basilii. 

Vita  sancti  Calogeri. 

Vita  B.  Gullielm. 

Vita  sancti  Philippi  praesb.  Argyritae. 

Vita  sancti  Corradi  Placentini. 

Vita  Laurentii  presb.  qui  floruit  in  villa  Frazano. 

Vita  sanctae  Vennerae  Siculae. 

Vita  sancti  Nicandri  Heremitae,  et  sociorum  ex 
quibusdam  graecis  liistoriis  decerpta. 

Vita  B.  Eustochii  virginis  Franciscanae  Mess. 

Et  parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  imprimés: 

De  lineis  borariis  lib.  tre.  acutissimis  Computus 
ecclesiaticus  strictim  collectus-  Tract.  Instrument, 
astronomicorum.  Musicae  traditiones.  Euclidis  propo- 
sitiones  elementorum  tredecimim  solidorum  terlij.  Be- 
gularium  corporum  primi.  Arithmeticorum  lib.  duo 
subtilissimi.  Pbotismi  de  umbra,  etc. 
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NOTE  XXIV. 

(PAGE  1 17.) 

Superest  ut  solus  axis  radiosae  pyramidis  perpen- 
diculariter  ingrediatur,  et  exeat  pupillam;  caeteri  verô 
omnes  radij  visuales  tam  in  aditu,  quàm  in  exitu 
frangantur.  Sed  quo  pacto , qua  lege  frangentur, 
nisi  ea  quam  diaphani  figura  postulat!  Cum  ergo 
in  convexo  utrinque  diaphano  tam  incidentes,  quam 
prodeuntes  radii  in  ipsis  incidentiarum,  egressum- 
que  punctis  frangantur  ad  axem  medium  accedentes  ; 
ut  satis  in  prima  parte  huius  operis  demonstratum 
est  ; iam  et  in  pupilla , cui  huius  modi  figuram  natura 
comparavit,  id  idem  facient  visuales  radii  : quihus 

talis  organi  forma,  vel  oh  id  commoda  fuit,  quod 
utrinque  coadunandi  fuerant:  extrinsecus  quidem, 

ut  per  exiguum  uveae  foramen  ingressuris;  intrin- 
secus  autem,  ut  ad  opticum  neruum  speciem  rei 
visae  congregaturis:  sed  minus  extrinsecus  ne  ni- 
miae  coadunatio  non  satis  esset  ad  excipiendia  latiora 
spatia,  concursusque  radiorum  acceleratus  visum  lire- 

I 

viaret.  Proptereà  igitur  anteriorem  faciem  pupilla 
minus  agglobatam  sortita  est  maioris  •scilicet  sphaerae 
portionem:  sic  enim  ut  dudum  conclusimus  protelatur 
concursus.  Non  ergo  aliunde,  quàm  ex  forma 
pupilla  quaerenda  est  visus  diversarum  qualitatum 
ratio.  Nam  cùm  perspicui  forma  variata,  variet  quoque 
fractionis  angulum,  iam  hinc  et  visualium  radio- 
rum situm  diversifïcari , concursumque  nunc  antici- 
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pari,  nunc  difTerri  necesse  erit.  Et  quoniam  quô  mi- 
nor  est  perspicuus  globus , eô  minus  spatium  coadu- 
nat  radios:  ideô  et  qui  conglobatiorem  sortiti  sunt 

pupillam,  breviore  sunt  visu  praediti:  in  iis  enim 

radij  visuales  ad  coincidentiam  properantes  minimè 
proveniunt  ad  remotiora  dispicienda  aut  si  dilatantur 
radij  exteriores  à re  spectanda  in  pupillam  cadentes: 
coarctari  oportet  nimium  interiores  à pupilla  per  vi- 
treum  ad  opticum  nervum  transmissos;  quae  coarcta- 
tio  nimia  confundit  judicium  ac  distinctionem  sensus. 
Haec  est  ratio  cur  quidam  brevissimum  visum  habent; 
contra  qui  expansiorem  pupillae  faciem,  hoc  est,  de 
maiori  sphaera  sumptam  habent,  iis  expansiores  radij 
ad  longius  spectandum  feruntur,  concursu  iam  prote- 
lato  : neque  opus  est  hic  dilatari  radios,  coarctarique 

interiores  ( Maurolycus , de  himine  et  timbra,  p.  85). 

NOTE  XXV. 

(PAGES  122  ET  125.) 

Scito  igitur  proportionem  corporis  ad  corpus  (den- 
tur  modo  homogenea  et  unitormia)  ita  se  liabere,  si- 
cuti  se  habet  virtus  ad  virlutem. 

Sint  exempli  causa,  duo  corpora  plumbea  et  inae-  . 
qualia  a.  et  e.  literis  insignita,  quorum , corpus  a. 
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notatum,  triplici  quantitate  superet  e.  atque  jam  in- 
tero,  massam  a.  pondéré  triplici  excessuram  corpus 

e.  , notetur  itaque  pondus  a.  litera  b.,  et  e.  signatur 

f.  et  mente  concipiatur  corpus  a.  divisum  esse  in 
treis  aequales  partes  c.  d.  g.  videlicet,  quarum  par- 
tium  pondéra  h.  i.  k.,  iam  manifestum  est  pro  prae- 
supposito,  singulas  parteis  c.  d.  g.  aequalitate  respon- 
suras  corpori  e.  ponderabitque  per  communem  scien- 
tiam  aequaliter  f.  Quod  ni  foret,  unaquaeque  partium  a. 
pro  homogenea  non  reputaretur  'cum  corpore  e.  et  ita 
pugnaret  cum  praesupposito.  Postquam  igitur  h.  i.  k. 
insimul  aequiparet  b.-  soli , per  communem  scienliam, 
erit  quoque,  iuxta  septima  quinti  Euclidis,  proportio 
b.  ad  f.  sicut  h.  i.  k.  ad  idem  f.  sed  pondus  h.  i.  k. 
ad  f.  triplum  est,  erit  igitur  et  pondus  b.  triplum  ad 
f.  qua  ratione  patet  institutum. 

Porrô  suppono  proportionem  motus  corporum  si- 

milium,  sed  diversae  homogeneitatis,  in  eodem  medio, 

» 

atque  aequali  spatio  esse,  quae  est  inter  excessum  (in 
ponderositate,  inquam,  vel  levitate)  supra  illud  me- 
dium, dummodo  formam  aequalem  illis  corporibus 
sortitum  fuerit.  Et  e converso,  scilicet  quod  pro- 
portio existens  inter  excessus  supra  medium  ut  dic- 
tum  est,  eandem  esse,  quae  inter  motus  illorum  cor- 
porum. Atque,  hoc  modo  id  patebit.  Sit  medium  uni- 
lorme  b.  f.  g.  puta  aqua,  in  qua  intelligantur  duo 
corpora  diversae  bomogeneitatis , id  est  diversarum 
specierum.  Verbi  gratia,  corpus  d.  e.  c.  sit  plum- 
beum,  corpus  vero  a.  u.  c.  ligneum  sedrutumque; 
eorum  gravius  sit  corpore  aqueo  sibi  aequali,  dentur 
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etiam  corpora  ilia,  sphaerica,  atque  aquee  sint  m.  et 
n.  centrum  mundi  imaginemur  per  s.  terminus  vero 
ad  quem,  sit  in  linea  h.  o.  x.  k.  a quo,  autem,  sit  in 
linea  a.  m.  d.  quae  quidistetae  lineae  h.  o.  x.  k.  et 
ambae  circulares  supra  centrum  mundi  s.  tum  ductis 
s.  o.  et  s.  x.  usque  ad  lineam  termini,  a quo,  erunt 
lineae  intersectae  ab  illis  terminis  invicem  aequales  per 
tertiam  conceptionem  Euclidis  (nam  per  definilionem 
eiusdem,  omnes  lineae,  a centro  alicuius  circuli,  ad 
circunferentiam  rectae  protractae,  sunt  invicem  aequa- 
les) imaginemur  etiam  centrum  corporis  a.  u.  i.  posi- 
tum  in  puncto  intersecationis  lineae  s.  o.  productae, 
cum  linea  a.  m . d . et  corporis  d.  e.  c.  cum  linea  s. 
x.  praeterea,  corpus  aqueum  aequale  corpori  a.  u.  i. 
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sit  ni.  reliquuin  vero  aequale  corpori  d.  e.  c.  sit  n.  sit 
etiam  corpus  d.  e.  c.  octuplum  in  ponderositate  corpori 
n.  et  corpus  a.  u.  i.  duplum  corpori  m.  Nunc  igitur 
dico  quod  proportio  motus  corporis  d.  e.  c.  ad  motum 
corporis  a.  u.  i.  (manente  hypothesi)  eadem  est,  quae 
inter  exuberantia  corporum  d.  e.  c.  et  a.  u.  i.  supra  cor- 
pora  n.  et  m.  id  est  quod  tempus  in  quo  corpus  a.  u.  i. 
movebitur,  septuplum  erit  ad  tempus  in  quo  corpus 
d.  e.  c.  nam  manifestum  est  per  tertiam  propositionem 
libri  de  insidentibus  aquae  Archimedis,  quod  si  corpora 
a.  u.  i.  et  d.  e.  c.  essent  aeque  gravia  corporibus  ni. 
et  n.  unumquodque  eorum  suo  aequali,  nullo  modo 
moverenlur,  nec  sursum  nec  deorsum,  et  per  septimam 
eiusdem  quod  corpora  graviora  medio,  deorsum  ferun- 
tur,  corpora  igitur  a.  u.  i.  et  c.  e.  d.  deorsum  ferentur, 
resistentia  ergo  humidi  (hoc  est  aquae)  ad  corpus  a.  u.  i. 
est  proportionis  subduplae  (quod  patet  per  communem 
scientiam)  ad  corpus  vero  d.  e.  c.  suboctuplae:  tempus 
igitur  in  quo  centrum  corporis  d.  e.  c.  transibit  datunr 
spatium , in  septupla  censebitur  proportione  (in  longi- 
tudine)  ad  tempus  in  quo  centrum  corporis  a.  u.  i. 
supradictum  mensurabit  (motu  naturali  dico,  nam, 
per  lineas  breviores  natura  in  omnibus  agit,  id  est 
per  lineas  rectas,  nisi  quid  impedierit)  quia  ut  ex 
praedicto  Arcbimedis  libro  colligere  est,  proportionem 
motus  ad  motum,  non  habere  respectum  ad  propor- 
tionem gravitatis,  quae  est  inter  a.  u.  i.  et  d.  e.  c.  sed 
ad  proportionem  quae  est  inter  gravitatem  a.  u.  i.  ad 
m.  et  d.  e.  c.  ad  n.  conversum  aulem  huius  supposi- 
tions satis  patet,  cum  dicta  clara  sint. 
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Modo  dico  quod  si  fuerint  duo  corpora , eiusdem 
formae,  eiusdemque  speciei,  aequalia  invicem,  vel 
inaequalia,  per  aequale  spacium,  in  eodem  medio,  in 
aequali  tempore  ferentur.  Haec  proposita  manifestis- 
sima  est,  quia  si  non  inaequali  tempore  moverentur, 
essent  necessario  diversarum  specierum  corpora  ilia, 
per  conversum  praemissae  suppositionis,  aut  medium 
non  daretur  uniforme,  vel  spacia  essent  inaequalia, 
quae  omnia  pugnarent  cum  hypothesi. 

Sed  ostentive , sint  duo  corpora  g.  et  o.  similia 
(sphaerica)  et  homogenea,  medium  vero  uniforme  b. 
d.  f.  lineae  terminorum  aequidistantes  circulares  supra 
centro  s.  per  terminum , a quo , transeat  linea  p.  i.  q. 
per  terminum  vero  ad  quem  r.  ni.  u.  t.  Nunc  infero, 
corpora  g.  et  o.  in  aequali  tempore  moveri  per  dictum 
spatium,  motu  naturae  in  praedicto  medio;  sit  exempli 
gratia  corpus  o.  quadruplum  in  quantitate  ad  g.  patet 
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quoque  per  supradicta  quod,  quadruplum  etiam  erit 
in  ponderositate  ad  g . (nam  si  esset  ei  aequale  in  utro- 
que,  tune  nulli  dubium  esset,  quin  corpora  ilia,  in- 
aequali  moverentur  tempore)  dividam  modo  corpus  o. 
imaginatione,  in  quatuor  aequales  partes,  suo  toto 
similes  (sphericae  tigurae),  sint  itaque  h.  k.  I.  n.  quarum 
centra  ponam  in  linea  y.  q.  ita  quod  distantia  inter  h. 
et  k.  eadem  habeatur,  quae  inter  l.  et  n.  lineam  item 
k.  I.  Dividam  per  aequalia  per  vigesimam-quintam 
primi  liuius,  in  puncto  i.  qui  quidem  erit  centrum  gra- 
vitatis  corporum  h.  k.  et  l.  n.  per  communem  scientiam, 
coadiuvante  tertia  propositione  libri  de  centris  gra- 
vium,  Archimedis,  praeterea,  manilestum  est  quod 
unumquodque  corporum  h.  k.  I.  n.  in  aequali  tempore 
movebitur  a.  y.  i.  q.  ad  r.  m.  u.  t.  ei  in  quo  g.  (nam 
unumquodque  eorum  aequale  et  aeque  grave  est  cor- 
pori  g.  per  conceptionem  Euclidis)  per  primam  con- 
ceptionem  ergo,  corpora  omnia  scilicet  h.  k.  I.  n. 
Siniul  ab  eodem  instanti  demissa , aequaliter  move- 
buntur , hoc  est  in  aequali  tempore , et  semper  linea 
transiens  per  eorum  centra  aequidislabit  lineae  r.  m.  u.  t. 
Démuni,  si  intelligatur  linea  ducta  per  centrum  i.  et 
corporis  o.  divisa  per  aequalia  per  supradictam  vige- 
simam-quintam primi  buius , tune  punctus  ille  divi- 
sionis  erit  centrum  ponderis  h.  k.  I.  n.  et  o.  per  su- 
pradicta , nunc  vero , si  linea  ilia  intelligatur  moveri 
vi  corporum  praedictorum,  demissa  a linea  y.  q.  vel  ei 
aequidistans  (quia  tune  etiam  esset  aequidistans  m.  u.  r.  t. 
per  communem  scientiam  semper  erit  aequidistans 
»i.  u.  r.  t.)  corpus  o.  in  aequali  tempore,  motu  naturae, 
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movebitur  per  datum  spatium , ei  in  quo  corpora 
h.  k.  I.  n.  eadem  est  quae  ad  corpus  o.  per  id  quod 
supradictum  est,  coadiuvante  décima  sexta  quinti  Eu- 
clidis  est  enim  idem  pondus  eademque  species)  sed 
idem  est,  in  quo  g.  per  communem  scientiam  quod 
est  propositum. 

Possum  quoque  per  liane  ostensionem , partem 
supradictae  suppositions  demonstrare,  hoc  est,  quod 
si  fuerint  duo  corpora,  eiusdem  figurae,  seddiversae 
homogoneitatis,  inaequalis  etiam  corporeitatis,  et  utrun- 
que  eorum,  gravius  medio,  per  quod  feruntur,  sit  etiam 
minus  eorum,  gravioris  speciei  quam  maius,  sed  maius, 
plus  ponderet  minori  tune  dico,  quod  suppositio  supra- 
dicta  vera  est. 

Sint  exempli  gratia  duo  corpora  m.  et  n.  eiusdem 
figurae,  at,  diversae  homogeneitatis,  sint  etiam  in- 
aequalia  (nam  de  aequalibus  nulli  dubium  erit)  quo- 
rum maior  sit  m.  sed  species  corporis  n.  gravior  sit 
specie  corporis  ni.  esto  etiam  corpus  m.  gravius  cor- 
pore  n.  et  utrunque  eorum , gravius  corpore  medio 
per  quod  feruntur.  Dico  nunc,  quod  suppositio  vera 
est.  Inlelligatur  primum  corpus  a.  u.  i.  aequalis  simi- 
lisque  figurae  corpori  ni.  sed  speciei  corporis  n.  tune 
circa  corpora  a ■ u.  i.  et  m.  suppositio,  clarissima  est, 
sed  per  praemissam  ostensionem,  corpus  n.  in  eodem 
tempore  movetur,  in  quo  corpus  a.  u.  i.,  quare  con- 
stat propositum. 

Ex  lus  liquet,  motum  magis  velocem,  non  causari 
ab  excessu,  vel  gravitatis,  aut  levitatis,  corporis  velo- 
cioris,  collatione  tardions  (datis  corporibus  similis 
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figurae),  verum  ex  differentia  speciei,  alterius  corporis 
ad  alterum,  gravitatis  levitatisve  respectu,  quae  res 
non  est  ex  mente  Aristotelis  aut  alicuius  suorum  com- 
mentatorum,  quos  mihi  quidem  videre,  et  legere  con- 
tigit,  aut  etiam  contulisse  cum  eiusdem  professoribus. 
(Benedicti  resolutio , in  dedicat.) 

Benedetti  a repris  ensuite  le  même  sujet  dans  ses 
Diverses  spéculations.  Voici  ce  qu’il  dit  sur  ce  point. 

Quod  in  vacuo  corpora  eiusdem  materiae  aequali 
velocitate  moverentur. 


cap.  x. 


Quôd  supradicta  corpora  in  vacuo  naturaliter  pari 
velocitate  moverentur , hac  ratione  assero. 

Sint  enim  duo  corpora  o.  et  g.  omogenea,  et  g.  sit 
dimidia  pars  ipsius  o.  sint  alia  quoque  duo  corpora  a. 
et  e.  omogenea  primis,  quorum  quodlibet  aequale  sit 
ipsi  g.  et  imaginatione  comprehendamus  ambo  posita 
in  extremitatibus  alicuius  lineae,  cuius  medium  sit  i. 


O '&■ 


-o  o 
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clarum  erit,  tantum  pondus,  habiturum  punctum  i. 
quantum  centrum  ipsius  o.  quod  i.  virtute  corporis  a. 
et  e.  in  vacuo , eadem  velocitate  moveretur , qua  cen- 
trum ipsius  o.  : cum  aulem  disiuncta  essent  dicta  cor 
pora  a.  et  e.  à dicta  linea,  non  ideo  aliquo  modo  suam 
velocitatem  mutarent,  quorum  quodlibet  esset  quoque 
tam  velox , quam  est  g.  igitur  g.  tam  velox  esset 
quam  o.  ( Benedicti  divers,  spéculât.,  1.  174.) 
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NOTE  XXVI. 

(PAGE  122.) 

Je  crois  que  les  amateurs  des  curiosités  géométri- 
ques ne  seront  pas  mécontens  de  trouver  ici  les  cinq 
premiers  problèmes  résolus  par  Benedetti:  il  laut  re- 
• marquer  que  les  citations  se  rapportent  aux  élémens 
d’Euclide. 


LIBER  PRIMES. 

PROBLEMA  PRIMUM  HUIUS , EUCLID1S  VERO  SEXTUM  PRIME 

Àb  aliquo  puncto  datae  lineae,  cum  data  circini  apertura, 
lineam,  perpendicularem  super  datam  lineam  elevare. 

Esto  linea  a.  b.  in  qua  'datus  sit  punctus  a.  data 
etiam  apertura  a.  f.  iam  ab  ipso  puncto  a.  lineam 
perpendicularem  ducam  ad  lineam  a.  b.  apertura  cir- 
cini a.  f.  mediante.  Mox  super  centrum  a.  describo 
circulum  f.  e.  d.  c.  per  petitionem,  deinde  per  primam 
propositionem  primi  Euclidis,  super  a.  f.  constituo 
triangulum  f.  e.  a.  aequilaterum  atque  aequiangulum: 
deinde  protracta  f.  a.  ad  alteram  circularis  lineae  par- 
tem,  puta  c.  (nam  paret  a.  c.  aequalem  esse  f.  a.  per 
definitionem  circuli)  nec  non  et  super  a.  c.  alium 
designo,  per  eandem  cuius  vertex  d.  cum  vertice  e. 
coniungatur  per  e.  d.  lineam:  et  quia  angulus  d.  a.  c. 
per  XXXII  ac  quintam  primi  bis  sumptam  est  tertia 
pars  duorum  rectorum  prout  et  e.  a.  f.  erit  ergo  an- 
gulus e.  a.  d.  per  XIII  primi  coadiuvante  prima  con- 
ceplione  aequalis  uniangulorum  a.  d.  c.  vel  a.  e.  f. 
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qua  ratione  per  IIII  primi  e.  d.  aequalis  a.  c.  et  f.  a. 
et  angulus  a.  d.  e.  angulo  a.  e.  d.  per  V eiusdem.  Cum 


f 


a.  d.  aequalis  sit  a.  e.  per  definitionem  circuli,  praeterea 
angulus  a.  d.  e.  angulo  d.  a.  c.  aequalis  est  per  primam 
conceptionem , propter  hoc  quia  per  XXXII  primi 

i 

angulus  etiam  e.  d.  a.  tertia  pars  est  duorum  rectorum. 
Quare  per  XXVII  dicti  c.  d.  est  aequidistans  f.  c.  Porro 
per  primam  primi  constituam  super  e.  d.  triangulum 
aequilaterum , et  à puncto  autem  a.  ad  punctum  g. 
ducam  lineam  a.  g.  Modo  quia  anguli  g.  d.  e.  et  a.  d.  e. 
aequales  invicem  sunt:  et  similiter  dico  de  angulis 
g.  e.  d.  et  d.  e.  a.  quemadmooum  ex  aaXi 
una  cum  prima  conceptione  nec  non  prima  primi 
videre  est,  demum  angulus  a.  d.  g.  aequalis  est  angulo 
a.  e.  g.  per  communem  scientiam.  Deinde  per  IIII 
primi  angulus  g . a.  d.  aequalis  est  angulo  g.  a.  e.  igitur 
per  secundam  conceptionem  anguli  g.  a.  c.  et  g.  a.  f . 
aequales  invicem  sunt.  ergo  per  definitionem  patet 
propositum. 

III. 


7 
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PROBLEMA  II  HUIUS 


Datam  lineam  quae  minor  sit  data  apertura  in  longnm 
atque  direction  producere , itaque  pars  protracta 
aequalis  sit  priori  parti  datae. 

Sit  data  linea  o.  a.  et  apertura  a.  I.  quae  quidem  maior 
sit  data  linea  ducam  modo  o.  a.  in  longum  directumque, 
ita  ut  pars  producta  aequalis  sit  datae  lineae,  scilicet  o.  a. 
nam  in  puncto  a.  ad  lineam  o.  a.  erigam  perpendi- 


cularem  lineam  per  praecedentem,  quae  sit  a.  q.  quam 
etiam  protraham  in  alteram  partem  : deinde  super 

centrum  o.  describo  circunlerentiam  r.  q.  z.  quae  ut 
patet  secabit  a.  q.  lineam  in  puncto  q.  cum  o.  a. 
minor  sit  o.  z.  per  hypothesim.  Praeterea  coniungo 
puncta  o.  et  q.  per  o.  q.  lineam,  et  super  centrum  q 
depingam  aliam  circumlerentiae  partem  quae  vocetur 
per  x.  i.  u.  haec  enim  secabit  o.  I.  in  puncto  i.  ob  id 
que  cum  q.  o.  maior  a.  q.  per  XVIII  primi  q.  x.  maior 
etiam  erit  a.  q.  igitur  per  communem  scientiam  mpni- 
lestum  est  quod  dixi:  demum  ducam  q.  i.  caeterum 
quia  o.  q.  et  q.  i.  aequales  invicem  sunt  per  hypothesim, 
anguli  quoque  q.  o.  i.  et  q.  i.  o.  invicem  pares  erunt  per 
V primi  : itemque  anguli  o.  a.  et  a.  q.  per  XXXII  eiusdem 
ergo  per  IIII  primi  o.  a.  aequalis  est  a.  i.  iuxta  intentum. 
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PROBLEMA  III  HUIUS. 

Si  data  linea  major  \fuerit  data  apertura,  idem  facere. 

Data  sit  linea  a.  e.  apertura  vero  a.  c.  iam  super 
centrum  a.  describam  portionem  circuli  s.  c.  ita  et 
in  residuo  a.  e.  quousque  perveniam  ad  partem  lineae 
a.  e.  minorera  data  apertura,  quae  quidem  pars  sit  c.  e. 
nunc  per  supradictam  producam  c.  e.  usque  ad  o. 


ita  quod  e.  o.  aequalis  sit  c.  e.  deinde  a.  e.  o.  lineam, 
indefinite  duco,  ac  in  tôt  partes  divido  partem  ultimo 
protractam,  data  apertura  mediante  (principio  sumpto 
in  puncto  o.)  in  quot  divisi  a.  e.  atque  per  defïnitio- 
nein  circuli  et  hypothesim  habebô  propositum. 

PROBLEMA  IIII  HUIUS  ET  V PRIMI. 

Datant  lineam  per  aequalia  dividere. 

Data  sit  linea  a.  I.  quam  per  aequalia  dividam,  hoc 
modo  procedam , super  centrum  l.  mediante  data 
apertura  describam  portionem  circuli  k.  p.  similiterque 
super  centrum  a.  partem  circuli  m.  b.  si  portiones  hae 
circulorum  non  se  intersecent,  tune  super  centrum  k. 
et  centrum  b.  duas  alias  circulorum  portiones  desi- 
gnabo,  et  sint  e.  t.  et  c.  n.  quae  si  iterum  se  non  inter- 
secent, protraham  alias  duas  quarum  centra  sint  e.  et 

c.  si  se  invicem  intersecent  sint  puncta  intersecationum 

d.  et  q.  cum  per  X.  tertii  non  possint  esse  plura. 

Deinde  ducantur  c.  d.  d.  e.  e.  q.  q.  c.  et  q.  d . preterea 

17  * 
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c.  d.  d.  e.  q.  et  q.  c.  omnes  invicem  aequales  sunt 
per  defini tionem  circuli.  Modo  per  VIII  primi  trigona 

d.  e.  q.  et  d.  c.  q.  aequiangula  sunt,  est  etiam  per  IIII 
eiusdem  c.  y.  aeqnalis  y.  e.  et  a.  y.  y.  I.  per  II  peti- 
tionem  quod  est  problema. 


PROBLEMA  V HUIUS  ET  VII  PRIMI. 

A dato  pwiclo  ad  datain  lineam,  perpendicularem 

protraliere. 

Sit  punctus  d.  unde  ad  lineam  f.  c.  oporteat  per- 
pendicularem ducere.  Mox  ab  extremitate  lineae  f.  c. 

a 
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per  punctum  datum  duco  lineam  f.  d.  quam  protraho 
quousque  d.  a.  aequalis  sit  f.  d.  per  II  vel  III  liuius 
deinde  ducam  a.  c.  quam  per  aequalia  divido  per  prae- 
missam  in  puncto  b.  produca  posteo  d.  b.  quae  quideni 
aequidistans  erit  f.  c.  quemadmodum  ex  corollario 
XXXIX  primi  videre  est,  denum  ex  puncto  d.  ad 
lineam  d.  b.  extraho  lineam  qualiter  prima  huius  docet, 
protractaque  ad  lineam  f.  c.  ergo  per  XXIX  primi  et 
definitionem  lineae  super  lineam  perpendiculariter  erectae 
patet  d.  c.  perpendicularem  esse  ad  datam  lineam  a 
puncto  dato  d.  tune  ita  patet  problema. 


NOTE  XXYli. 

(PAGE  124.) 

Voici  deux  exemples  de  la  méthode  de  Benedetli 
que  M.  Chasles  avait  déjà  remarquée  1): 

. De  producto  condüionato. 

Al)  EUNDEM. 

Proponis  deinde  milii  duas  rectas  lineas,  uni  qua- 
rum vis  ut  aliam  quandam  directe  coniugam,  ita  quod 
production  huius  aggregati  in  lineam  adiunctam  aequale 
sit  quadrato  alterius. 

I t exempli  gratia  si  luerint  duae  lineae  e.  d.  et  e.f. 
oporteretque  nos  ad  lineam  e.  f.  aliam  lineam , puta 
f.  c.  vel  e.  b.  iungere,  ita  longam,  ut  production  totius 
compositi  e.  c.  vel  f.  b.  in  f.  c.  vel  e.  b.  esset  aequale 
quadrato  ipsius  e.  d. 

')  Bcnedicti  divers,  spéculai p.  1368  et  81.  — Chasles , aperçu, 
p.  541. 
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IIoc  enim  nullius  csset  difficultatis  , eo  quod  quo- 
tiescuraque  e.  d.  coniuncta  erit  cum  e.  f.  ad  rectos, 
divisaque  per  medium  à puncto  a.  à quo  ducta  a.  d. 
deinde  secundum  semidiametrum  a.  d.  designato  cir- 
culo  b.  d.  c.  et  protracta  e.  f.  à qua  volueris  parte 


usque  ad  circunferentiam  in  puncto  c.  seu  in  puncto  b. 
habebimus  intentum , eô  quod  si  producta  fuerit  e.  f. 
etiam  ab  alia  parte,  usque  ad  circunferentiam  habe- 
bimus b.  e.  aequalem  ipsi  f.  c.  ex  communi  conceptu 
et  productum  e.  c.  in  e.  b.  aequalem  quadrato  ipsius 
e.  d.  ex  34  tertii,  cum  ex  3.  eiusdem  e.  d.  medietas  sit 
chordae  arcus  dupli  b.  d.  de  lapsu  vero  lapidis  versus 
mundi  centrum,  dum  ipsum  attingere,  ac  praeterire 
posset,  de  quo  me  interrogas.  Dico  Nicolaum  Tarta- 
leam,  nec  non  Franciscum  Maurolicum  rectè  scnsisse, 
malè  verô  Alexandrum  Piccolbomineum , et  exemplum 
Maurolici  optimum  esse,  quod  tamen  si  capere  non 
potes,  crede  saltem  autboritatibus  talium  virorum,  qui 
tantum  in  ijs  scientijs  superant  ipsum  Alexandrum  Pic- 
colhomineum,  quantum  à sole  caetera,  superantur  astra. 

Lapis  igitur  ille  transiret  centrum,  reddiretque 
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cum  diminutione  tamen  nioLus  impressi,  eo  fermé  modo 
ut  scribunt  iudiciosissimi  illi  viri  donec  post  limitas 

i 

redditiones  sursum , deorsumque  quiesceret  circa  cen- 
trum  mundi.  Lucidioris  tamen  intelligentiae  gratia  co- 
gita lilum  ilium  (exempli  adducti  ab  illis  doctissimis 
viris  cui)  pondus  appensum  est,  aequalem  esse  axi 
orizontis,  hoc  est  eius  extremitatem  immobilem  esse 
in  primo  mobili,  et  in  ipso  zenit  tui  orizontis,  tune 
arcus  motionis  ipsius  lapidis  per  tantum  intervallum, 
quantum  est  diameter  terrae,  insensibiliter  difîerret  a 
linea  recta,  et  cum  lapis  distans  a centro  mundi  per 
semidiametrum  terrae,  iret  rediretque;  ut  scis,  ergo 
idem  faceret  si  lilum  longius  esset  per  dictum  terrae 
semidiametrum,  ita  ut  posset  ipsum  centrum  attingere, 
nam  dilFerentia  ilia  semidiametri  terae  lerè  nulla  est 
respectu  semidiametri  ipsius  primi  mobilis. 

Theorema  CXX. 

Supponunt  etiam  antiqui  très  socios  nummos  ba- 
bere,  quorum  summa  primi  et  secundi  cognita  sit> 
item  summa  primi  et  tertii  cognita  et  summa  secundi 
et  tertii  item  cognita , atque  ex  huiusmodi  tribus  ag- 
gregatis  veniunt  in  cognitionem  particularem  unius- 
cuiusque  illorum. 

Gemafrisius  solvit  boc  problema  ex  régula  lalsi. 
At  ego  tali  ordine  progredior,  sit  verbi  gratia,  summa 
primi  cum  secundo,  50,  et  secundi  cum  tertio  70  et 
primi  cum  tertio  60.  harum  trium  summarum  acci- 
piantur  duae  quaevis,  ut  puta  50.  et  70  quae  coniunc- 
tae  simul  dabunt  120,  à qua  summa  detrahatur  reliqua, 
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id  est  60.  et  restabit  nobis  60.  cuius  medietas  erit  30. 
hoc  est  numerus  nummorum  secundi  socii,  quo  numéro 
detracto  à 70.  hoc  est  à summa  secundi  cum  tertio 
remanebit  40.  hoc  est  numerus  tertii  socii,  et  hic  nu- 
merus desumptus  à 60.  residuus  erit  numerus  primi  socii. 

Pro  cuius  ratione  consideremus  triangulum  hic 
subnotatum  a.  b.  c.  cuius  unumquodque  latus  signiücet 
summam.  Duorum  sociorum,  ut  puta  latus  a.  b.  signi- 
ficet  summam  primi  cum  secundo,  latus  vero  b.  c. 
summam  secundi  cum  tertio,  latus  autem  a.  c.  summam 
primi  cum  tertio , et  a.  e.  seu  a.  o.  sit  numerus  primi 
socii,  et  e.  b.  vel  b.  u.  sit  secundi  socii,  et  c.  u.  seu 
c.  o.  sit  tertii,  cum  autem  a.  e.  aequalissit  a.  o.  et  b.  e. 


aequalis  b.  u.  et  c.  u.  aequalis  c.  o.  ex  supposito  si  dempta 
fuerit  summa  seu  latus  a.  c.  datum  ex  aggregato  laterum 
a.  b.  cum  b.  c.  reliquarum  summarum,  relinquet  nobis  co- 
gnitum  aggregatum  ex  b.  e.  cum  b.  n.  Quare  et  eius  me- 
dietas b.  e.  sive  b.  u.  nobis  cognita  erit  qua  delracta  ex 
summa  b.  a.  relinquetur  nobis  cognitus  numerus  a.  e.  de- 
traclo  vero  numéro  a.  e.  hoc  est  a.  o.  ex  a.  c.  summa  seu 
latus  aut  b.  u.  ex  b.  c.  remanebit  o.  c.  seu  c.  u.  cognitus. 
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NOTE  XXVIII. 

(PAGE  140.) 

Le  passage  suivant,  tiré  de  Pacioli,  montre  par 
quelle  méthode  Léonard  avait  résolu  les  équations  in- 
déterminées du  quatrième  degré. 

De  numeris  congruis  et  eorum  origine.  — Articulus 

septimus. 

Oltra  le  date  specie  di  numeri  ancora  bisogna  per 
lo  proposito  nostro  de  numeri  quadrati  asignarne  un 
altra:  quale  chiamaremo  numeri  congrui  : acio  nel 

processo  ci  habiamo  a inlendere  senza  la  cui  notitia 
non  porremo  solvere  casi  simili  proposti.  Li  quali 
numeri  congrui  ; hano  certo  debito  ordine  fra  loro  : e 
regularmente  si  creano:  e diloro  si  da-p°  2°  3°  4°  e5°, 
commo  vederai.  E a ciascun  numéro  congruo:  con- 
responde  un  suo  proprio  dctto  congruente  quale  e detto 
essere  di  quella  numéro  congruo.  E cosi  quello  mio 
congruo  e ditlo  essere  el  congruo  di  quel  tal  con- 
gruente: commo  intenderai.  E chiamamo  congrui: 
cioe  acti  over  connnodi  a dare  e recevere  un  altro 
numéro  quai  si  chiama  congruente.  E fia  quello  che 
gionto  al  congruo  la  sumrna  fa  quadrata.  E tralto  del 
congruo:  lo  rimanente  ancora  e quadralo.  Di  elle  nota 
che  a ogni  numéro  congruo  li  responde  uno  con- 
gruente. E tali  congruenti  el  piu  de  le  volte  non  sonno 
quadrati  ma  li  congrui  ut  plurimum  sonno  quadrati. 
E bano  loro  processo  similmente  in  infinitum  commo 
le  allre  sérié  e spelie  numerali.  Di  quelli  el  primo 
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numéro  congruente  clie  sia  diciamo  24.  El  mimer 
quadrato  congruo  a esso  respondente  sie  25.  El  secondo 
numéro  congruente  ne  120.  el  suo  proprio  numéro 
quadrato  congruo  sie  169.  El  terzo  numéro  congruente 
sie  336.  El  suo  numéro  quadrato  congruo  ene  625.  El 
quarto  numéro  congruente  ene  720.  El  suo  quadrato 
congruo  ene  1681.  El  quinto  numéro  congruente  ene 
1320.  El  suo  correspondente  quadrato  congruo  ene 
3721 , etc. 

De  ortu  congruentium  nutnerormn , articulus  octawus. 

Nascono  li  ditti  numeri  congruenti  in  questo  modo 
prima  piglia  el  primo  el  quale  nasci  de  1.  e 2.  el  se- 
condo da  2.  e 3.  el  terzo  da  3.  e 4.  el  quarto  da  4.  e 

5.  el  quinto  da  5.  e 6.  el  sexto  da  6.  e 7.  el  septimo 

da  7.  e 8.  el  octavo  da  8.  e 9.  el  nono  da  9.  e 10.  el 

decimo  da  10.  e 11.  e similmente  li  loro  quadrati 
nascono  dali  medesimi  numeri  commo  intenderai.  Or 
comenza  con  lo  primo  congruente  quai  dico  che  nasce 
da  1.  e 2.  e trovase  in  questo  modo:  cioe  che  prima 
se  guigni  1.  e 2.  insieme  e fanno  3.  e questa  summa 
sempre  se  redoppia:  che  la  6.  quai  salva.  E poi  se 
multiplica  li  doi  numeri  uno  in  Paltro:  cioe  1.  via  2. 
la  2.  e questa  multiplicatione  se  multiplica  poi  via 
quello  duplato  che  serbasti  : cioe  via  6.  e dirai  2.  via 

6.  fa  12.  e ancora  questa  ultima  multiplicatione:  pure 

sempre  se  redoppia  lara  24.  et  questo  lia  il  nostro 

numéro  congruente.  E poi  per  trovare  el  suo  qua- 

drato  congruo  si  la  cosi.  Che  prima  si  quadrano  li 
ditti  doi  numeri  che  hano  dalo  lo  numéro  congruente 
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ognuno  per  se.  E poi  quelli  doi  quadrati  sacozzano 
insieme.  E quella  summa  che  faranno  ancora  si  qua- 
dra  quello  che  nascera  di  questultima  quadralura  tira 
el  numéro  quadrato  congruo  di  quel  tal  numéro  con- 
gruente. Yerbi  gratia:  per  lo  primo  da  1.  e 2.  pria 
dico  che  quadri  1.  fa  pur  1.  et  quadra  2.  fa  4.  quali 
dico  che  gionga  insiemi  : cioe  1.  e 4.  la  5.  e questa  summa 
quadra:  cioe  5 via  5 fa  25  quai  dico  esser  lo  numéro 
quadrato  congruo  primo  del  ditto  congruente.  Ora  el 
secondo  se  tormo  cosi  dal  2.  e dal  3.  cioe  commo  in 

10  primo  liai  latto  summa  insiemi  2.  e 3.  la  5.  quale 
commo  dissi  sempre  doppia  fa  10  quai  salva.  Poi  mul- 
tiplica  2.  via  3.  la  6.  e questa  multiplicatione  mo  mul- 
tiplica  contra  el  dopiato  che.  salvasti:  cioe  dirai  6.  via 
10.  fa  60.  quai  dico  similmente  che  sempre  aredoppi 
lara  120.  E questo  sira  el  secondo  numéro  congruente. 
Poi  a trovare  el  suo  quadrato  congruo  a lui  conres- 
pondente.  Quadra  ogiuno  di  ditti  numeri  cioe  2.  e 3. 
cioe  dirai  2.  via  2.  fa  4.  e 3.  via  3.  la  9.  quali  dico 
che  sempre  gionga  insiemi  fara  13.  e questo  congionto 
dico  ancora  che  quadri  e dirai  13.  via  13.  fa  169.  e 
questo  fia  el  numéro  quadrato  congruo  del  secondo 
numéro  congruente  cioe  di  120.  onde  gionto  120.  con 
169.  fa  289.  quai  e quadrato  che  la  sua  radice  e 17. 
E ancora  cavato  120.  de  169.  restara  49%  che  similiter 
e quadrato:  la  cui  radice  e 7.  Et  se  voli  trovare  el 
terzo  prendi  3.  e 4.  e formriralo  similiter:  cioe  commo 

11  gia  ditti  e dirai.  3.  e 4.  fa  7.  quai  doppia  fa  14.  poi 
multiplica  3.  via  4.  fa  12.  e questo  multiplica  via  quel 
dopiato:  cioe  via  14.  fara  168.  quale  ancora  doppia 
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tara  336.  et  questo  dico  essere  lo  terzo  numéro  con- 
gruente. Poi  lo  suo  quadrato  congruo  trovarai  cosi. 
Quadra  3.  fa  9.  quadra  4.  fa  16.  acozza  insiemi  9.  e 
16.  fa  25.  Ora  quadra  questo  25.  fara  625.  per  lo  suo 
numéro  quadrato  congruo.  Onde  a 625.  gionlo  336. 
fara  961.  che  bene  quadrato  la  oui  radice  ene  31.  ese 
de  625.  ne  cavi  336.  restara  289.  che  similmente  e ne 
quadrato:  la  cui  radice  ene  17.  E cosi  sevorai  lo  quarto 
numéro  congruente  prenderai  4.  e 5.  e gioglili  asiemi 
lara  9.  quai  dopia  la  18.  quai  salva.  Poi  multiplica 
4.  via  5.  la  20.  e questo  20.  mo  multiplica  via  quel 
doppialo  che  serbasti:  cioe  via  18.  la  360.  quale 

encora  doppia  fara  720.  e questo  fia  el  quarto  numéro 
congruente.  Poi  a trovare  el  suo  quadrato  congruo. 
Quadra  4.  e 5.  harai  16.  e 25.  Acozzali  asiemi:  fara 
41.  e questo  ora  quadra:  (ara  1681.  e questo  sira  el 
suo  numéro  quadrato  congruo:  onde  se  de  1681.  ne 
caverai  720.  restara  961.  che  e numéro  quadrato:  la 
cui  radice  ene  41.  e se  a 1681.  li  agiognerai  720.  fara 
2401.  che  ancora  e quadrato:  la  cui  radice  ene  49.  e 
se  tu  vorai  trovare  lo  quinto  numéro  congruente  pren- 
derai 5.  e 6.  quali  giogni  asiemi  lara  11.  doppialo  la 
22.  quai  salva.  Poi  multiplica  li  numeri  uno  contra 
laltro:  cioe  5.  via  6.  fa  30.  e poi  questo  multiplica  via 
quello  dopiato  de  11.  che  serbasti:  e dirai  30.  via  22. 
fa  660.  quale  ancora  doppia  la  1320.  e questo  fia  el 
quinto  numéro  congruente.  Poi  per  trovare  el  suo 
quadrato  congruo  quadra  li  doi  numeri  che  prendesti: 
cioe  5.  e 6.  harai  25.  e 36.  per  li  doi  quadrati  : quali 
giogni  insiemi  faranno  61.  e questo  ancora  quadra 
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dicendo  61.  via  61.  fa  3721,  et  questo  lia  el  suo  nu- 
méro quadrato  congruo.  Onde  se  de  3721.  sene  cava 
1320.  restara  2401.  quale  ene  quadrato  la  cui  radice 
ene  49.  e se  a 3721.  se  agiogni  1320.  lara  5041.  che 
quadrato;  la  cui  radice  ene  aponto  71.  commo  aperta- 
mente  apare.  E cosi  poi  in  infinitum  procedere  per  lo 
sexto:  septimo  octavo:  e nono:  e decio,  etc.  Everatte 
sempre  bene  e mai  falla  che  tu  non  trovi  un  numéro 
e un  quadrato  del  quale  tratto  e gionto  el  ditto  numéro 
sara;  e restara  quadrato  si  commo  neli  exempli  passati 
ai  veduto;  e quelli  tal  numeri  che  cosi  al  quadrato  se 
agiongano  e fanno  quadrato;  e del  quadrato  se  tra- 
gano  e remane  quadrato  chiamamo  noi  numeri  con- 
gruenti,  ma  quelli  che  gionti  a un  numéro  quadrato: 
e tratti  de  un  numéro  quadrato  non  facesse  over  non 
restasse  numéro  quadrato;  non  siranno  mai  ditti  con- 
gruenti  secondo  el  senso  nostro.  E pero  e da  notare 
Ira  chi  intende.  Quando  se  dice  questo  e numéro 
congruo  vol  dire  chegli  di  e tal  natura  quadrato  che 
dara  e recevera  un  numéro  medesimo  e sara:  e res- 
tera quadrato.  Ma  sel  dici  questo  numéro  non  e con- 
gruo, vol  dire  che  glie  quadrato  de  tal  natura  che  non 
da:  ne  anche  receve  alcun  numéro  che  gionto  e tratto 
facia  : ne  resti  quadrato.  La  quai  cosa  a giudicare  te 
convine  baver  sa  li  in  capo  nanze  che  lo  possi  ben  co- 
gnoscere  e giudicarlo.  Pero  che  moite  volte  a noi  sirap- 
posto  un  numéro,  et  siremo  domandati  sel  si  possa 
trovare  un  quadrato  che  trattone  el  ditto  numéro  resti 
quadrato:  e giontoli  el  ditto  numéro  facia  quadrato. 
La  quai  reposta  a darla  fia  difficillima  si  commo  la 
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experientia  praticando  te  inostrara.  Di  quali  casi:  qui 
seguente  tene  mittero  alcuni  accio  per  quelli  similiter 
in  gli  altri  te  liabi  a regere  e meglio  anche  habi  ap- 
prendere  le  regole  date.  Le  quali  non  lavemo  date  solo 
per  quelli  che  per  forza  da  se  si  trovano:  ma  perado- 
perarle  a quelli  cb’a  noi  siranno  dubij.  Eppoi  e da 
notare  in  solvere  domande  cbe  ti  fossero  date  cbe 
gionta  e tratta  una  medesima  quantita  : resti  e facia 
quadrato.  E voler  cbe  tu  trovi  el  numéro  cb’ancora  sia 
quadrato  : te  convera  lare  a questo  modo.  Cioe  cbe  tu 
vadi  cercando  per  li  numeri  congruenti  se  tu  cenetrovi 
alcuno  che  parti to  per  la  quantita  cbe  tu  voli  giognere 
e trare  nevenga  numéro  quadro.  Eppoi  a te  e mistiero 
lormartene  bene  asai  de  ditti  congruenti  e speremen- 
tare  a uno  per  uno  partendoli  per  ditta  quantita  fin 
cbe  trovi  uno  del  quai  partito  ne  venga  numéro  qua- 
dro: cioe  cbe  habia  radici  discreta.  E quando  tu  larai 
cosi  trovato  tu  prenderai  el  numéro  quadrato  congruo 
di  quel  tal  numéro  congruente  che  partito  per  la  quan- 
tita te  feci  venire  numéro  quadrato.  E quello  pare- 
terai  per  questo  avenimento  quadrato  : e quello-cbe 
venira  sira  el  numéro  quadrato  adimandato  cbe  giontosi 
e trattone  la  ditta  quantita  la  e resta  quadrato.  Exemplum 
diro  cosi.  Trovame  un  numéro  quadrato  cbe  giontoci 
6.  facia  quadrato  e trattone  6.  ancora  remangbi  qua- 
drato. Dico  cbe  disposti  li  numeri  congruenti  quanti 
piu  tanto  meglio:  vada  provando  comenzando  dal  primo  : 
sevene  veruno  cbe  partito  per  6.  nevenga  numéro  qua- 
drato. Unde  tu  sai  che  24.  e il  primo  congruente 
partito  per  6.  nevene  4.  cbe  ene  numéro  quadrato. 
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Ora  dico  che  lu  tolga  il  numéro  quadrato  congruo  di 
quel  congruente  che  sai  per  le  vie  anteditte  ene  25. 
Or  questo  dico  che  parta  per  quello  avenimento:  cioe 
per  4.  nevene  6|.  e questo  ene  lo  ademandato  numéro  : 
cioe  quale  e quadrato  : che  la  sua  radice  ene  24. 
Gionto  adonca  6.  a.  6|.  fa  12  J.  ch’anche  ene  quadrato 
la  cui  radice  e 3|.  e cava  6.  de  6\.  resta  ancor  qua- 
drato: che  la  sua  radice  e siche  in  questo  modo  4) 
ti  conven  regerte  a simili  ( Pacioli , summa  di  aritk- 
metica  geometria , f.  14-15,  dist.  1,  tr.  3,  §§  7 et  8). 


1)  D'après  ce  qu’on  vient  de  lire,  Pacioli  appelle  Congruenli  les 
nombres  de  la  forme  4«  (n-f-1)  (2n-pl);  les  Quadrali  congrui 
peuvent  être  représentés  par  l’expression  (2  »1 2 -f-  2n-j-  1)*;  et  l’on 
pourra  résoudre  l’équation  x * — b2  = z2  en  nombres  rationnels, 

toutes  les  fois  que  l’on  aura  — — — — —u2.  On  fera 


nombres  entiers. 

Par  exemple,  pour  résoudre  les  deux  équations  simultanées  x2  -f-  6 


alors  x — 


2 «a  -j-2  n -f-  1 


et  l’équation  proposée  sera  résolue  en 


u 


= y2,  x2  — 6 = i'2,  on  fera  n = 1,  et  l’on  aura 


4 n (n  1)  (2  n -j-  1) 
6 


— = 4 ^ u2,  x - 
6 


2 n2  +2n-f  1 


& 


1 


u 


4 ‘ 4 


1 
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NOTE  XXIX. 

(PAGE  141.) 

Je  vais  donner  ici,  d’après  Pacioli , la  résolution 
d’une  équation  complète  du  quatrième  degré,  et  la 
résolution  par  approximation  d’une  équation  'exponen- 
tielle. Voici  comment  il  traite  *)  l’équation  du  qua- 
trième degré: 

Poniamo  che  la  spera  terrena  a de  revolutione  20400 
miglia  e super  lo  equinotio  da  uno  ponto  e in  ponto  si 
muove  dai  ponti  mobilî  lo  primo  va  verso  oriente  el 
primo  giorno  un  miglio  lo  secondo  2 lo  terzo  3 ecc., 
lo  secondo  va  verso  occidente  lo  primo  di  un  miglio  lo 
secondo  8 e lo  terzo  27  ecc.  Adomando  in  quanti  di 
si  troveranno  li  dice  movimenti  in  un  sol  ponto.  Fa 
cosi  poni  che  li  si  congiungan  in  1 co.  de  di  adunca 
sera  andato  lo  primo  in  questo  tempo  4 ce.  e 4 co.  E 
lo  secondo  sira  adato  in  questo  tempo  4 ce.  ce.  e 4 eu. 
e | ce.  ora  giogni  tutti  insiemi  tara  4 ce.  ce.  4 eu.  4 co. 
Questo *  2)  e eguale  a 20400  miglia  adonca  sera  1 ce. 
ce.  2 eu.  3 ce.  2 co.  eguale  a 81600,  e per  trarla  a 
noticia  sopra  ciascuna  parte  giongni  1.  adonca  sera 
1 ce.  ce.  2 eu.  3 ce.  2 co.  1.  eguale  a 81601  mo  trazi 


x)  Pacioli,  summa  de  arillmelica  geometria,  part.  I,  f.  44, 
« 

dist.  II,  tr.  5. 

2)  Dans  le  terme  précédent,  il  manque  f ce.  = § censo  = | x2  ; 
mais  ce  n’est  qu’une  faute  d’impression,  puisque  ce  terme  se  trouve 
rétabli  immédiatement  après. 


) 
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le  R.  de  ciascuna  parte  e sera  1 ce.  1 co.  1.  eguale  a 
la  R.  de  81601  adonca  e 1 co.  egual  à R.  81601.  m.  1. 
la  'cosa  fo  como  se  definisce  per  capitulum  quartum 
algèbre  R.  81601.  m.  £ la  R.  del  rimanente.  m.  ^ e in 
tanti  giorni  si  trovarà  li  detti  ponti  in  un  ponto , ecc. 

Il  faut  remarquer  d’abord  ici,  pour  comprendre 
l’analyse  de  l’auteur,  que,  suivant  les  notations  et  les 
abréviations  qu’il  emploie,  on  a: 

co  = cosa  = x 

ce  = censo  = x2 

eu  = cubo  = a;8 

ce.  ce.  = censo  censo  = x * 

R = radice  = V 
m = mono  = — 

J ce.  e | co.  = £ censo  -f-  £ cosa  = | x*  4*  fx 
\ ce.  ce.  e £ eu.  e J ce.  = J censo  censo  -f-  J cubo  -j-  J censo 
==  4 x*  + £ x 4 -{-  i x2,  etc.,  etc. 

Maintenant,  si  l’on  veut  écrire  la  solution  de  Pa- 

cioli  avec  les  notations  actuelles,  on  aura: 

X ( X -+•  1)  T2  (x  4*  l)2 

— L _| 1 = 20400. 

2 4 

x‘  + 2 x8  + 3 x2  + 2 x = 81600. 
x*  + 2x84-3x2  + 2x+l  = 81601. 

Vx*  + 2 x8  + 3 x2  + 2 x+  1 = x2  + x + 1 = V81601. 

* = - i + V - ! 4-  V 8Ï6ÔT. 

On  voit,  d’après  cela,  que  sa  méthode  réussira 
chaque  fois  que  l’on  pourra  rendre  le  premier  membre 
un  carré  parlait  en  y ajoutant  un  nombre  donné. 
Actuellement,  je  vais  reproduire  ici  les  équations  ex- 
ponentielles résolues  par  Pacioli,  parmi  lesquelles  il  y 

en  a de  fort  compliquées. 
llL 
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Una *  *)  fa  al  quanti  viaggi  e quanti  fa  viaggi  tanti  tf. 

porta  e a ogni  viaggio  cbel  fa  sempre  redoppia  li  soi  d. 

•% 

e a la  fine  di  soi  viaggi  si  trovo  in  tutto  due  30. 
Dimando  quanti  viaggi  fece  e quanti  duc.  porto 2). 
Fa  cosi  prima  vedi  se  vi  sonno  aponto  viaggi  sani  che 
te  servino  a la  domanda  se  non  apozzate  poi:  ma  prima 
la  che  tu  vada  negotiando  li  viaggi  sani  exte.  Or  poi 
che  facesse  2.  viaggi  e porto  due  2.  ora  redoppia  per 
la  prima  fa  4.  duc.  poi  per  lo  secondo  fa  8.  duc.  e 
noi  voremmo  30.  donca  dirai  che  ditti  viaggi  foron 
piu  che  2.  ora  aponiamo  che  fossero  4.  redoppia  per 
uno  fa  8.  duc.  poi  redoppia  per  lo  secondo  fa  16. 

poi  redoppia  per  lo  terzo  fa  32.  or  non  bisogna  che  tu 
vada  piu  altra  pero  che  non  foron  4.  ma  meno  or  tu 
sai  che  foron  piu  che  2.  e meno  che  4.  or  poni  che 
fosser  3.  redoppia  al  primo  fa  6.  redoppia  el  secondo 
fa  12.  redoppia  el  terzo  fa  24.  che  non  arriva  a 30.  e 
pero  qui  te  ferma  a lare  la  tua  positione  e poni  che 
facesse  3.  viaggi  piu  1.  co.  perche  in  verita  lui  con- 

venne  fare  piu  de  3.  viaggi  ma  non  sapian  che  parte 

del  quarto  e pero  ponemo  che  facesse  3.  viaggi  sanie 
1.  co.:  del  quarto  viaggio  ora  redoppia  per  uno  fa  6, 
piu  2.  co.  redoppia  per  le  secondo  questa  quantita 

lara  12.  piu  4.  co.  poi  redoppia  per  lo  terzo  fara  24. 
piu  8.  cose.  Ora  tu  sai  che  se  lui  compisse:  el  quarto 


*)  Pacioli,  summa  de  arilhmeliea  gcomclrio,  part.  I,  f.  187, 
Dist.  ix,  Ir.  7,  § 8. 

*)  La  question  que  Pacioli  veut  résoudre  ici  se  réduit  à la  ré- 
x 

solution  de  l'équation  x 2 = 30. 
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viaggio  lui  guadagnaria  in  lo  quarto  viaggio  questo  che 
si  trovasse  de  capitale  nel  terzo  perche  redoppia:  cioè 
la  altretanto  donca  el  quarto  viaggio  guadagnarebbe  24. 
piu  8.  co.  ma  noi  non  volemo  se  non  per  1.  co.  del 
ditto  viaggio:  e perô  noi  diremo  se  uno  viaggio  sano 
guadagna  24.  piu  8.  cose  che  guadagnara  1.  cosa  de 
detto  viaggio  multiplica  e parti  e viratte  a dare  24. 
cose  piu  8.  ce.  e questo  guadagno  si  vol  giongnere  al 
capitale  de  ditto  quarto  viaggio  : cioè  con  24,  più  8.  co. 
fara  24,  più  82.  co.  più  8.  ce.  e questo  sera  a 30. 
secondo  el  tema  aguaglia  le  parti  e areca  a 1.  ce. 
harai  in  ultimis  1.  ce.  piu  4.  co.  equali  a £ per  numéro 
segui  el  capitolo  harai  la  cosa  valere.  R.  4 £ meno 
2.  donca  giongnili  tre  viaggi  sani  harai  in  tutto  tanti 
viaggi  che  fa.  R.  4£  piu  1.  sarane  prova  e viratte 
bene  se  bene  prenderai  ditto  binomio  facta.  Se  la 
vorai  provare  bene  andarai  a la  rieto  scomponendo  el 
30.  che  verra  piu  legiera. 

9.  Uno  fa  alquanti  viaggi  e quanti  viaggi  fa  tanti 

duc.  porta  e a ogni  viaggio  guadagno  25.  per  cento  e 

a la  fine  di  soi  viaggi  si  trovo  havcr  guadagnato  in 

tutto  le  | del  suo  capitale.  Dimando  con  quanti  se 

parti  et  quanti  viaggi  feci.  Seguirai  in  questa  commo 

in  lantescripta  : cioè  che  tu  andarai  negotiando  per  li 

viaggi  sani  e poni  da  te  che  facesse  2.  viaggi  e porto 

ducati  2.  Ora  dici  che  guadagna  per  ogni  viaggio  25. 

per  cento  che  vol  dire  el  quarto  del  suo  capitale,  donca 

al  primo  viaggio  guadagnara  cl  quarto  de  ducati  2.  che 

val  dire  mezzo:  e questo  giongni  con  lo  capitale  fa 

2 ^ poi  per  lo  secondo  viaggio  che  guadagnara  el  { 

18  * 
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de  2 { cioè  f de  due.  che  gionli  con  lo  guadagno 
primo  cioè  con  | fa  1 ^ e tu  vorresti  le  f de  2 cioè  f de 
duc.  donca  dirai  che  leci  manco  de  2.  viaggi  donca 
poni  che  facesse  uno  viaggio  e porto  ducato  uno  che 
guadagno  el  quarto  che  fo  ^ de  due  e tu  vorresti  f 
donca  arguirai  che  feci  piu  de  uno  viaggio  e men  di 
2.  ora  dirai  che  vi  mise  porte  de  secondo  asaper  mo 
quanto  farai  qui  la  tua  positione  e poni  che  facesse  1. 
cosa  del  secondo  viaggio  ora  per  uno  viaggio  lui  gua- 
dagno el  quarto  de  1.  piu  1.  cosa  perche  porto  anco 
tanti  ducati  che  vol  dir  ditto.  guadagno  ^ piu  ^ cosa 
d.  due.  quai  giogni  al  primo  capitale  fara  1 \ piu  1 \ 
cosa:  e questo  converra  esser  el  capitale  del  secondo 
viaggio  ora  vedi  questo  siria  el  guadagno  del  secondo 
piglia  el  quarto  de  1 { piu  1 1 cosa  neven  T%  piu 
cose:  e tanto  harebbe  guadagnato  el  secondo  viaggio  a 
la  ditta  ragione  ma  noi  volemo  solo  el  guadagno  de  1. 
cosa  che  e parte  del  secondo  viaggio:  e pero  dirai  se 
uno  viaggio  nuda  de  guadagno  y5^  piu  T5^  cose  che  me 
dara  una  cosa  de  viaggio  che  te  virra  adare  cose 
piu  -fc  ce.  ora  suma  questi  2.  guadagni  insiemi:  cioe 
quella  del  primo  che  lo  | piu  | cosa  e questo  de  la 
cosa  fara  { piu  y9^  cose  piu  y5^  ce.  e questo  sera  equale 
ali  f de  1.  piu  1.  cosa  che  fo  el  capitale:  cioe  a f piu  § 
co.  leva  li  superflui  e areca  la  equatione  a 1.  ce.  harai 
in  ultimis  1.  ce.  piu  co.  equali  a sequi  el  capi- 

tolo  harai  la  cosa  valere.  R-  Moo  men  cioe^f  e tal 
parti  feci  del  secondo  viaggio:  e giongnili  un  viaggio 
sano  lara  1 e tanti  viaggi  feci  e tanti  ducati  porto: 
cioe  ducato  1 , faune  prova  e satisfara  el  tema  benissimo. 
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10.  Uno  fa  alquanti  viaggi  : e tanti  viaggi  quanti  fa 
tanti  duc.  porta  e a ogni  viaggio  guadagna  a ragion 
de  20.  per  cento  e a la  fin  de  soi  viaggi  si  trovo  tanti 
ducati  que  fo  el  quadrato  del  suo  capitale.  Dimando 
quanti  viaggi  teci  e quanti  ducati  porto  con  seco.  Re- 
gite  commo  in  le  precedenti  va  negotiando  date  stesso 
quanti  viaggi  sani  lui  pote  fare  e poni  che  facesse  2. 
viaggi,  ora  tu  sai  che  chi  guadagna  20  per  cento  gua- 
dagna el  quinto  del  suo  capitale,  per  che  20.  e el 
quinto  de  100;  donca  el  primo  viaggio  guadagno  f de 
ducato  che  gionti  con  2 ducati  che  prima  porto  fanno 
2 -|  per  lo  primo  viaggio , poi  per  lo  secondo  lui  si 
guadagnara  lo  quinto  de  2 1 , che  sara  el  capital  del 
secondo  viaggio  che  son  if  de  duc.  che  gionti  con  lo 
capitale  fanno  2ff  in  tutto,  et  noi  dicemmo  che  a la 
fin  si  trovo  li  soi  dinari  multiplicati  in  se,  donca  vo- 
rebhono  essere  4 perche  2 via  2.  fa  4 che  fo  capitale; 
e tu  vedi  che  lo  quadrato  del  capital  passa:  donca 
dirai  che  feci  manco  viaggi:  perche  quanti  piu  tu 
metesse  magior  quadrato  te  faria  li  so  d.  donca  metti 
uno  viaggio  e lui  fara  in  tutto  1 { e tu  voresti  uno 
per  lo  quadrato  de  uno  duc.  che  vedi  che  non  ariva: 
donca  dirai  che  feci  piu  de  uno  e men  de  2.  or  per 
saper  quanto  farai  position  che  fesse  uno  piu  1.  co. 
del  secondo  viaggio  giongnili  el  quinto  fa  lf  piu  lf. 
cosa  questi  sira  capital  del  secondo  viaggio  ; pero  piglia 
el  quinto  desso  neven  piu  cose,  e tanto  sarebbe 
el  guadagno  del  secondo  viaggio  quando  lo  fesse  tutto; 
ma  noi  sapen  che  non  la  feci  tutto  pero  volemo  sa- 
pere  per  una  cosa,  e dirai  se  un  viaggio  guadagna 
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piu  ^ cose  che  guadagnara  1.  cosa  segui  la  regola 
harai  che  guadagnara  co.  piu  ^ ce.  e questo  gion- 
gni  con  li  altri  fara  in  tutto  1 ||  co.  piu  ^ ce.  piu  4. 
e questo  convien.  esser  equale  al  quadrato  de  1.  piu 
1.  co.  per  che  porto  ancho  tanti  ducati  secondo  el 
tema  quadrato  fa.  1.  piu  2.  cose.  piu  1.  ce.  aguaglia 
le  parti  e areca  a 1.  ce.  harai  in  ultimis  cose  piu. 
1.  ce.  equali  a -j57  per  numéro  sequi  el  capitolo  la  cosa 
varra:  R.  {-g-f  men  ^ cioe  T5T  donca  dirai  che  teci 
lin  viaggio  sano  e li  T57  del  seguente  e si  porto  ducati 
1^%  seco  lacta.  E tu  per  questa  farai  le  simili. 

11.  Uno  la  alquanti  viaggi  e tanti  viaggi  quanti 
fane  tanti  d.  porta  e a ogni  viaggio  guadaguo  40.  per 
cento  e a la  fine  de  soi  viaggi  si  trovo  liaver  fatto  de 

ogni  1.  d.  Dimando  quanti  viaggi  feci  e con  quanti  d. 

si  mosse.  Farai  commo  le  precedente.  Examina  li 
viaggi  sani  che  lui  po  tare  e trovarai  che  siranno  piu 
de  5.  e manco  de  6.  pero  porrai  che  fesse  5.  viaggi 
piu  1.  co.  de  faltro  di  questo  prenderai  li  f per  lo 
guadagno  peroche  chi  guadagna  40.  per  cento  guadagna 
li  f de  cio  che  si  trova  e verra  2.  piu  | cosa  giongni 
lo  sopra  fa  7.  piu  1 f cose  : e tanto  si  trovara  el 

primo  viaggio  fra  guadagno  e capitale,  poi  iterum  per 
lo  secondo  precedi  pur  similiter  li  § de  cio  che  si 

trova:  cioe  de  7.  piu  1-f  cose  neveu  24  piu  |4 
cose  che  gionti  al  capital  suo  la  9-f  piu  lff  cose 
e tanto  si  trovara  in  tutto  facto  el  secondo  viaggio: 
poi  cosi  lacendo  sequirai  tu  per  li  5.  e poi  tarai  per 
lo  sexto  viaggio,  e si  quello  prenderai  la  rata  de  la 
cosa  commo  festi  di  sopra  e viratte  bene  si  che  opéra 
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e troverai  a la  fine  in  tutto  que  9 ffff  cose  piu 
ce-  solino  e(luali  a per  numéro  âre- 

carai  a 1.  ce.  e sequirai  el  capitolo  liarai  la  cosa  valere. 
R.  m-  2U¥ùi  giongnili  5.  per  li 

viaggi  sani  sara  in  tutto.  3 piu.  R.  7 

e tanti  viaggi  feci  e con  tanti  ducati  si  mosse  fatta 
aponto. 

12.  Uno  la  alquanti  viaggi  e porta  alquanti  d.  e fa 
doi  contanti  viaggi  e 2.  piu  cbe  non  porta  d.  e ogni 
viaggio  guadagno  50  per  cento  e flhiti  li  ditti  viaggi 
si  trovo  baver  fatto  de  ogni  1.  30.  Dimando  coh 
quanti  se  parti  e quanti  viaggi  teci  a modo  dittd. 
Sequirai  commo  in  la  precedente:  vedi  prima  quanti 
toron  li  viaggi  sani  et  troverai  cbe  foron  piu  de  3.  e 
men  de  4.  cioe  si  mosse  donca  poni  cbe  si  movessë 
con  3.  piu  1.  co.  de  d.  e per  cbe  dici  elle  fa  doi  co- 
tanti  viaggi  piu  2.  cbe  non  porta  d.  donca  tara  2.  via 
3.  piu  1.  cosa  : cioe  6.  piu  2.  cose  giontovi  2.  piu  tara 
8.  piu  2.  co.  e tanti  dirai  cbe  fossero  li  viaggi.  Ora 
per  sequire  el  lema  vedi  prima  per  li  8.  viaggi  sani  e 
per  le  2.  co.  pigliarai  del  9°.  per  regola  del  3.  commo 
testi  ne  li  precedenti  e baverai  in  lultima  equatione 
1.  ce.  piu  fjlf  co.  equali  a 8 -|f|]  per  numéro  sequi 
el  capitolo  troverai  che  si  parti  con  duc.  3 tttst  e si 
feci  viaggi  8 YYsV  3e  viaggio  tanne  prova  e verratte 
bene  a habi  ameute  i simili  de  reggerte  ben  per  li 
guadagni,  cioe  pigliando  sempre  tal  parte  del  capitale 
quai  che  dice  guadagnare  per  cento  commo  in  questà 
che  dici  che  a ogni  viaggio  guadagna  50.  per  cento 
vol  dir  che  sempre  guadagna  la  meta  del  capitale,  etc. 
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13.  Uno  a 13.  d.  e la  alquanti  viaggi  e ogni  viag- 
gio  redoppio  e spende  14.  e a la  fine  si  trovo  con  nulla. 
Dimando  quanti  viaggi  feci.  Cerca  da  te  per  li  viaggi 
sani  cosi  negotiando  prima  copia  13.  fa  26.  Spendi 
14.  resta  12.  e dai  gia  uno  viaggio  poi  doppia  el  ri- 
manente  la  24.  spendi  14.  resta  10.  ed  ai  2.  viaggi  e 
doi  minutioni:  cioe  una  minutione  del  primo  che  fo 
uno  e 2.  del  secondo.  Mo  e da  notare  he  lutte  le 
minutioni  sonno  in  la  proportionalita  continua  coramo 
in  le  domande  del  pescion  de  casa  fo  mostro  de  sopra 
nel  tratta.  2°  De  questa  pero  se  la  minutione  del 
secondo  viaggio  e doppia  a la  minutione  del  primo, 
hoc  est  2.  a 1.  quella  del  terzo  viaggio  fia  doppia  a 
quella  del  secondo  donca  sira  4.  la  minutione  del  terzo 
che  linora  hai  7.  per  le  tre  minutioni  se  volesce  la 
quarta  minutione  sarebbe  8.  ma  non  po  minuire  tanto 
che  non  a pero  cava  le  3.  minutioni:  cioe  7.  de  13. 
resta  6.  e questo  6.  conven  che  si  minuesca  aponto 
acio  resti  nulla , donca  trova  tutta  la  débita  minutione 
del  quarto  viaggio  che  8.  commo  ditto:  or  vedi  che 
parti  sia  de  8.  che  son  li  J,  donca  convera  lare  £ de 
un  viaggio  e in  tutto  feci  3£  viaggi  facta.  Ma  per 
che  pare  i congruo  parlare  a dire  £ de  viaggi  pero 
questo  mandare  sic  docemus',  videlicet  cum  in  viaggio 
faciat  duplum  ergo  in  uno  viaggio  de  uno  lacit  2.  quod 
unum  lucratur  alium,  ergo  in  £ ipsius  viagij  de  ipso 
uno  lucratur  £ unius  denarij  ergo  facit  de  4.  7.  et 
erunt  quatuor  viagia  ex  quihus  in  primo  et  in  secundo 
et  in  tertio  facit  duplum  et  expendit  14.  in  quarto 
fecit  de  4.  7.  expendit  } de  14.  s.  10^.  cosi  laresti 
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se  dicesse  che  havea  15.  con  la  medesima  conditione 
ma  la  fine  si  trovo  150.  Alora  non  serieno  le  minu- 
tioni  anzi  serieno  acrescimenti  li  quali  ancora  loro  sono 
proportionali  per  regola  del  3.  si  trovano  ut  per  te  potes. 

Nota  per  simili  domande  sequenti  prendi  questa 
degna  Ra  commo  a dire  stu  me  da  tal  parte  de  tuoi 
de  quai  3.  e di  mei  io  naro  5.  tanti  di  te.  Di  cosi 
per  che  tu  li  trovi  termine  convensi  saper  el  ponto  del 
meno  che  po  havere  lo  primo  che  dimanda.  E po- 
niamo  chel  secondo  havesse  1.  quantita  e die  dar  tal 
parte  al  primo  de  questa  quantita  che  gliabba  de 
questa  cosa  medesima  5.  tanto  de  quel  che  reman  al 
secondo  quella  parte  convenesse  | délia  quantita.  E 
pero  acatta  un  numéro  che  3.  ne  sia  li  | quel  numéro 
fo  3f.  E questo  e men  che  po  haver  lo  primo.  La 
ragion  perche  sel  fosse  tanto  0 men  3.  séria  piu  de  li 
£ desso  adonca  a dar  piu  de  li  f de  una  quantita  ad 
un  altro  si  li  reman  men  del  sexto:  adonca  pur  de 
questa  parte  propria  a lo  primo  piu  de  5.  tanto:  e 
pero  de  nécessita  converra  haver  lo  primo  da  3|  in 
su.  E pero  sempre  secondo  la  dimanda  se  conven 
sapere  questo  ponto.  Or  poni  lo  primo  per  cioche  tu 
voli:  or  ponilo  6.  per  sapere  quello  che  a l’altro  di  da 
3-f  fin  in  6.  sie  2 | e perchel  dici  io  naro  5.  tanti  de 

ti.  E tu  fa  5.  via  2-f  e poi  adu.  6.  in  se  fa  36.  lo 

quai  parti  per  12.  che  neveu  3.  siche  sel  primo  bave 

6.  lo  secondo  bave  3.  E cosi  per  lo  averso  ponendo 

el  primo  haver  una  quantita  per  saver  lo  secondo  che 
disse  al  primo  stu  me  da  tal  parte  di  toi  commo  e 5. 
de  li  mei  10.  havero  7.  tanto  de  te:  fa  cosi  poni  lo 
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primo  per  quel  che  tu  voli  e ponamolo  per  8.  mo  di 

saper  lo  secondo  multiplica  8.  per  8.  cioe  per  uno  piu 

* 

de  tanti  la  64.  e questo  multiplica  per  5.  perchel  disse 
tal  parte  commo  5.  de  li  mei  che  fa  320.  Mo  multi- 
plica 8.  per  7.  tanto  perche  desse  che  laveria:  la  56. 
mo  tolti  la  mita  de  56.  che  e 28.  multiplica  in  se  la 
784.  et  batti  320.  resta  464.  Siche  lo  secondo  che 
domanda  conven  haver  28.  men  R.  464.  Habiandolo 
primo  8.  per  tal  modo  si  faran  le  simili. 


NOTE  XXX. 

(PAGE  146.) 

Regoluze  del  maestro  Pagholo  astrolagho. 

J’ai  cité  dans  le  second  volume  (p.  206  et  526)  les 
Regoluze  del  maestro  Paolo,  dont  parle  Ghaligai.  Dé- 
puis, j’ai  lait  l’acquisition  d’un  manuscrit  d ’Abbaco, 
composé  à Florence  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  j’y-  ai  trouvé  à la  fin  ces  Règles  que  je  m’em- 
presse de  publier  comme  l’un  des  plus  anciens  monu- 
mens  algébriques  de  la  langue  italienne.  Resterait  en- 
suite à discuter  la  question  de  savoir  si  c’est  un  Paul 
de  Pise  (qu’on  ne  trouve  mentionné  que  dans  Ghaligai), 
ou  Paul  Dagomari,  qui  est  l’auteur  de  ces  Regoluze. 
U règne  beaucoup  d’incertitude  sur  les  auteurs  appelés 
Paolo  aslrologo  ou  Paolo  delV  abbaco,  et  il  est  pos- 
sible qu’il  y en  ait  eu  plusieurs  qui  ont  porté  ce  nom. 
Il  laut  cependant  remarquer  que,  dans  un  manuscrit 
du  quatorzième  siècle  que  je  possède,  et  qui  commence 
ainsi:  „/n  questo  libro  tratleremo  di  piu  maniéré  di 
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Ragioni  adatte  a trafficho  di  merchatantia  tratte  de 
libri  d’arismetricha  et  ridotte  in  volyare  per  lo  ex- 
cellente huomo  maestro  Pagolo  de  Dagumari  da  Prato “, 
il  n’est  nullement  question  de  ces  Regoluze , ce  qui 
semble  confirmer  l’assertion  de  Ghaligai.  Au  reste, 
voici  ces  règles: 

1.  Se  vuolgli  rilevare  moite  figure  e ongni  tre  farsi 
uno  punto  chominciando  dalla  parte  ritta  inverso  la 
mancha  eppoi  dirai  tante  volte  milgliaia  quanti  sono 
li  punti  dinanzi. 

2.  Se  vuolgli  mul.  numeri  chabino  zeri  muL  le  loro 
figure  e ponvi  tutti  quelgli  zeri  dinanzi. 

3.  Se  mul.  dicine  per  dicine  fanno  centinaia  e 
dicine  ne  centinaia  fanno  milgliaia  e centinaia  ne  cen- 
tinaia fanno  decine  di  migliaia. 

4.  Se  vuolgli  fare  racholti  di  svariati  numeri  ponvi 
li  numéro  luno  sotto  laltro  sicche  le  figure  venghino 

s 

poi  dari  délia  mano  diritta. 

5.  Se  vuolgli  subito  mult.  in  10.  poni  un  zéro  di- 
nanzi esse,  per  20.  mult.  per  2.  e poni  il  zéro  dinanzi 
esse,  per  30.  mult.  per  3*  e poni  il  zéro  dinanzi. 

6.  Se  vuolgli  partire  in  10.  subito,  leva  la  prima 
figura  e parti  in  2,  esse  vuolgli  partire  in  30.  leva  la 
prima  figura  e parti  in  3.  e poni  il  zéro  dinanzi. 

7.  Se  vuolgli  partire  le  lib.  in  100.  sappi  che  del- 
luna  lib.  ne  viene  d.  2.  e | e delle  2.  ne  viene  d.  4 

e delle  lib.  3.  ne  viene  7 | e delle  lib.  4.  ne  viene  di 
9 | et  dongni  lib.  5.  ne  viene  S.  uno. 

8.  Se  vuolgli  partire  in  100.  parti  tanti  S.  in  5.  il 
rimanente  quelle  sono  lib. 
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9.  Se  vuolgli  rechare  le  lib.  a S.  radoppia  quello 
numéro  e poni  uno  zéro. 

« « 

10.  Se  vuolgli  rechare  li  S.  a lib.  mult.  il  numéro 
délia  mano  ritta  per  5. 

11.  Sappi  cbe  ongni  rotlo  si  scrive  chon  2.  numeri 
il  mynore  sta  sopra  la  verga  e chiamasi  dinominato,  il 
maggiore  sotto  la  vergha  e chiamasi  dinominante. 

12.  Se  vuolgli  rilevare  2.  rojti  in  filzati  sappi  chel 
secundo  e parte  di . . . il  primo  e parte  duna  di  quelle 
parte  di... 

13.  Se  vuolgli  ragiungnere  2.  rotti  infilzati  mult. 
il  dinominato  del  secundo  per  la  dinominante  del 
primo  e giungni  il  dinominato  del  primo  esservalo  per 
dinominato  eppoi  mult.  luno  dinominante  contro  al 
altro  esservalo  per  dinominante. 

14.  Se  vuolgli  lare  pilgliamento  de  rotti  mult.  la 
quantita  per  lo  dinominato  e parte  per  lo  dinominante. 

15.  Se  vuolgli  mult.  rotto  vie  rolto  mult.  li  dino- 
minati  luno  chontro  al  altro  elli  dinominanti  simil- 
mente. 

16.  Se  vuolgli  giungnere  2.  rotti  spartiti  mult.  il 
dinominato  delluno  chontro  ail  dinominante  dellaltro 
e giungni  insieme  e parte  per  la  multiplicazione  del- 
luno dinominante  contro  alatro  e da  questa  opéra  si 
diriva  il  trarre  e partire  di  due  rotti 

17.  Se  vuolgli  chalchulare  cioe  fare  rag.  di  vendita 
o di  chompera  ponvi  la  materia  dirinpetto  ali  suo 
pregio  ella  simile  sotto  la  simile  eppoi  mult.  quelgli 
2.  numeri  clie  stanno  alla  schisa  e party  per  lo  numéro 
che  nel  chanto  senpre. 
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18.  Se  vuolgli  sapere  che  toccha  il  di  a chotante 
lib.  lanno  mult.  per  2.  e parti  per  3.  escene,  ecc. 

19.  Se  mult.  li  d.  deldi  per  3.  e parti  per  2.  us- 
ceranno  quante  lib.  toccha  lanno. 

20.  Se  mult.  le  lib.  che  vale  il  chongno  per  3.  e 
parti  per  5.  uscijranno  quanti  d.  toccha  alla  metadella. 

21.  Se  mult.  i d.  che  vale  la  metadella  per  5.  e 
parti  per  3.  usciranno  le  lib.  che  toccha  il  chongno. 

22.  Selli  s.  che  vale  il  chongno  mult.  per  2.  usci- 
ranno quanti  d.  toccha  alla  metadella. 

23-  Selli  d.  che  vale  la  metadella  parti  in  2.  usci- 
ranno f.  che  vale  in  chongno. 

24.  Selle  lib.  che  vale  la  libr.  mult.  per  5.  e parti 
per  6.  usciranne  i d.  che  toccha  al  danaro  peso. 

25.  Selli  S.  f.  vuoli  rechare  a p.  mult.  per  9.  e 
parti  per  4. 

26.  Selli  f.  a.  vuoli  rechare  a.  f.  mult.  per  4.  e 
parti  per  9. 

27.  Se  parti  per  5.  le  lib.  che  toccha  lanno  al.  100. 
usciranne  li  d.  che  toccha  alla  lib.  il  mese. 

28.  Selli  d.  che  toccha  alla  lib.  il  mese  mult.  per 
5.  avérai  le  lib.  che  toccha  lanno  al  centinaio. 

29.  Se  f.  a.  vuolgli  rechare  a.  p.  mult.  per  10.  e 
parti  per  3. 

30.  Se  f.  a.  vuolgli  rechare  a.  p.  mult.  per  3.  e 
parti  per  10. 

31.  Sappi  che  tante  lih.  quante  vale  il  100.  délia 
lana  tanti  d.  valgliono  le  5 once  e tanti  s.  per  le  5.  libr. 

32.  Se  mult.  lanpieza  dun  cerchio  per  22.  e parti 
per  7.  arai  quanto  gira  intorno. 
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33.  Se  vuolgli  ragiungnere  gli  numeri  chessono  da 
1.  insino  innalchuno  numéro  giungni  1.  sopra  esso  e 
mult.  per  la  ^ desso. 

34.  Selli  s.  che  valesse  lo  staioro  délia  terra  par- 
tirai per  2.  usciranne  quanti  toccha  d.  quadro. 

35.  Sellanpieza  dun  pozo  mult.  per  se  medesimo 
epoi  per  la  profondita  eppoi  per  4.  uscirranne  quanti 
barili  tiene. 

36.  Se  vuoi  mult.  alchuno  .numéro  \ per  se  me- 
desimo mult.  quello  numéro  e giungni  quello  numéro 
e anche  senpre 

37.  Se  vuolgli  mult.  ciaschuno  numéro  sano  per  la 
dinominante  del  suo  rotto  e giungni  il  dinominato 
eppoi  mult.  luna  somma  chontra  laltra  e parti  per  li 
dinominanti. 

38.  Se  vuolgli  partire  alcuna  quantita  per  numéro 
sano  e rotto  mult.  quello  numéro  per  lo  dinominante 
e agiungni  il  dinominato  e sara  il  partitore  eppoi  mult. 
quella  quantita  nel  dinominante. 

39.  Se  vuolgli  partire  rotto  per  intero  mult.  lon- 
tero  per  la  dinominante  e acchoncialo  chon  quello  di- 
nominato. 

40.  Se  avessi  a partire  per  alcuno  numéro  chon- 
posto  o numéro  riperegiante  parti  per  le  sue  pieghe 
ella  prima  e quella  chessi  pone  dallato  ritto. 

41.  Se  partirai  72  anni  sara  doppia  ongni  quantita 
a fare  chapo  danno. 

42.  Se  vuolgli  ritrovare  in  che  feria  entra  chalendi 
di  gennaio  agiungni  gli  anni  dominj  la  | parte  alla 
somma  parti  in  7.  e il  rimanente  sara  la  leria. 
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43.  Selgli  anni  domini  chon  uno  agiunto  partirai 
in  10.  il  rimanente  mult.  per  11.  e délia  soma  gitterai 
le  cientine  avrai  la  patta  di  quellanno  e sappi  che 
ongni  anno  nesce  11. 

44.  Selgli  anni  domini  ehon  3 agiunti  partirai  per 
15.  il  rimanente  sara  la  indizione  di  quellanno  e on- 
gnanno  si  muta  a di  24.  di  settenbre. 

45.  Se  giungni  la  patta  el  numéro  de  mesi  di 
marzo  e quelli  di  del  mese  arai  la  etade  délia  luna. 

46.  Se  vuolgli  trarre  un  numéro  dun  altro  alluogho 
il  minore  sotto  il  maggiore  eppoi  trai  ciaschuna  figura 
disotto  di  ciaschuno  disopra  chomminciando  dalla  parte 
dritta  e quando  la  figura  disotto  e maggiore  agiungni 
a quella  di  sopra  una  dicina  e dalla  figura  disotto 
giungni  uno. 

47.  Se  vuolgli  trovare  la  prossimana  radice  daluno 
numéro  trai  il  prossimano  quadrato  del  detto  numéro  e 
il  rimanente  parti  per  lo  doppio  délia  radice  del  quadrato. 

48.  Se  mult.  ciascuno  de  lati  délia  U quadra  per 
se  medesimo  e agiungni  insieme  la  radice  délia  somma 
sara  la  chosa. 

49.  Se  vuolgli  sapere  la  capacita  délia  botte  pilglia 
la  sua  alteza  e lungheza  chonuno  { di  bra  eppoi  agiun- 
gni al  alteza  il  ^ e mult.  per  se  medesimo  eppoi 
nella  lunghezza  eppoi  per  8.  e parti  in  13.  usceranne  quanti 
quarti  di  vino  tiene  la  botte  e 10.  quarti  sono  1°  barile. 

50.  Se  vuolgli  sapere  in  elle  di  entra  ciascuno 
mese  piglia  il  suo  rigolare  e ponvi  su  il  conchorrente 
dellanno  e del  mese  e in  quello  di  entra  quello  mese 
chettu  vuoi  sapere. 
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51.  Se  vuoi  trovare  il  clionchorrente  dellanno  gi- 
ungni  sopra  gli  anni  domini  il  quarto  eppoi  parte  per 
sette  e quello  clietti  rimane  siene  il  suo  chonchorrente. 

52.  Se  vuolgli  sapere  qua  sono  i regolari  echolgli 
qui  e volglionsi  inparare  a mente. 


marzo 

5. 

lulglio 

5.1 

novenbre 

5 

aprile 

1. 

aghosto 

5.4 

dicenbre 

7 

maggio 

3. 

settenbre 

7.7 

gennaio 

3 

giungno 

6. 

ottobre 

2 

febraio 

6 

Le  manuscrit  d’où  j’ai  tiré  ces  Regoluze  est  ano- 
nyme; mais,  d’après  plusieurs  indications  qu’il  fournit, 
il  semble  avoir  été  composé  vers  1340. 


NOTE  XXXI. 

(PAGE  147.) 

Il  serait  impossible  de  donner  ici  une  analyse  des 
difïerens  ouvrages  dont  il  est  parlé  à la  page  147,  et 
d’ailleurs  cette  analyse  n’aurait  pas  un  grand  intérêt. 
Je  pense  qu’il  vaut  mieux  faire  connaître  les  diverses 
tentatives  qui  avaient  précédé  les  découvertes  de  Ferro 
et  de  Tartaglia  sur  les  équations  du  troisième  degré. 
On  trouvera  dans  cette  note  des  extraits  de  deux  an- 
ciens manuscrits  d’algèbre  qui  m’appartiennent,  et  qui 
prouvent  que  depuis  long-temps  les  géomètres  avaient 
tenté  de  résoudre  les  équations  des  dégrés  supérieurs 
au  second. 

Quando  *)  li  cubi  sono  equali  al  numéro,  se  dei 

1)  Ceci  est  tiré  d’un  manuscrit  du  XIV©  siècle,  in-4,  qui  semble 
avoir  été  écrit  en  Toscane. 


289 


partire  li  numeri  per  li  cubi  e radice  cuba,  de  quello 
che  11e  vene  vale  la  cosa:  trovare  tre  numeri  die  sia 
tal  parte  l’uno  de  l’altro  commo  2.  de  3.  e 3.  de  4- 
che  multiplicato  il  primo  per  lo  secondo  e quello  che 
la  multiplica  per  lo  terzo  faccia  96. 

Poni  che  uno  sia  2.  cose,  l’altro  sia  3.  cose,  e’1 
terzo  4.  cose  : hora  multiplica  2.  via  3.  cosa  fa  6.  qua- 
drati  censi;  multiplica  per  lo  terzo  che  è 4.  cose  via  6. 
quadrati  censi  fa  24.  cubi,  che  sono  equali  ad  96  ; parti 
per  li  cubi,  che  sono  24.  11e  vene  4,  e la  radice  cuba 
di  4.  vale  la  cosa.  Noi  dicemmo  che  il  primo  numéro 
lu  2.  reca  2.  a radice  cuba,  la  8.  multiplica  radice 
cuba  de  4.  via  radice  cuba  de  8.  la  radice  cuba  de  32. 
Adunqua  il  primo  numéro  lu  radice  cuba  de  32.  il 
secondo  mectemmo  3;  reca  3.  a radice  cuba,  la  31; 
multiplica  radice  cuba  de  4.  via  radice  cuba  de  27.  la 
radice  cuba  de  108;  e radice  cuba  de  108.  lu  il  secondo 
numéro:  il  terzo  mectemno  4.  reca  a radice  cuba  la  64. 
multiplica  radice  cuba  de  4.  via  radice  cuba  de  64.  la 
radice  cuba  de  256;  e radice  cuba  de  256.  fu  il  terzo 
numéro. 

Egl’è  uno  che  a 4.  bolognini  e un  altro  a 6.  pisa- 
ni;  quello  da  li  bolognini  vuole  cambiale  a pisani,  e 
quello  dai  pisani  vuole  cambiare  a bolognini,  e cam- 
bia a quella  medessima  ragione  l’uno  che  l’altro; 
quando  anno  cambiato,  quello  da  6,  pisani  se  trova 
avéré  tanti  bolognini  che  sono  radice  dei  pisani:  do- 
mando  che  si  trova  quello  ch’averva  4.  bolognini  e che 
valse  il  bolognino  a’pisani. 

Metano  che  il  bolognino  valesse  a pisani  una  cosa 
IH.  ' 19 
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de  pisano,  4.  bolognini  varano  4.  cose  de  pisano  : hora 
sappi  quanto  vagliano  6.  pisani,  cioè  quanti  bolognini, 
che  in  posto  che  il  bolognino  vale  in  cosa  de  pisano; 
adunqua  multiplica  una  cosa  via  6.  l'a  6 cose;  tu  ai 
che  partire  6.  cose  per  una  ne  de’  venire  radice  de  4. 
cose;  debiamo  recare  1.  a radice  fa  1.  quadrato  censo; 
hora  multiplica  1.  quadrato  via  4.  cose;  la  4.  cubi,  et 
radice  de  4.  cubi  sono  equali  a 6.  reca  6.  a radice,  la  36. 
parti  per  li  cubi,  che  sono  4.  ne  vene  9.  e radice  cuba  de  9. 
vale  la  cosa.  Noi  ponemono  che  il  bolognino  valesse 
una  cosa  a pisani:  adunqua  varà  il  bolognino  a pisani 
radice  cuba  de  9. 

Quando  li  cubi  sono  equali  a radice  de  numéro,  se 
dei  partire  le  radici  de’  numeri  per  li  cubi  e la  radice 
délia  radice  cuba,  de  quello  che  ne  vene  varà  la  cosa. 

Trovame  tre  numeri  che  sieno  in  proportione  in- 
sieme  commo  2.  de  3.  e 3.  de  4.  e multiplicato  il  primo 
per  lo  secondo,  e la  somma  che  fa  multiplicata  per  lo 
terzo  taccia  radice  de  12. 

Poni  che  il  primo  numéro  sia  2.  cose,  il  secondo  3. 
il  terzo  4.  cose:  hora  de’  multiplicare  2.  via  3.  la  6. 
quadrati  censi;  e questo  multiplica  per  lo  terzo,  che 
4.  cose  via  6.  quadrati  fa  24.  cubi,  i quali  sono  equali 
a radice  de  12.  Abiamo  a partire  per  li  cubi  : pero  reca 
24.  a radice,  fa  576.  parti  12  per  576.  ne  vene  3VV 
cioè  Tf-g.  e la  radice  de  la  radice  cuba  de  ^ vale  la  cosa: 
e il  primo  numéro  lu  2.  cose:  reca  2.  a radice  de  ra- 
dice cuba;  multiplica  2.  via  2.  fa  4.  e 4.  via  4.  fa  16. 
e 4.  via  16.  fa  64.  Hora  dei  multiplicare  64.  via  ta 
1 e la  radice  de  la  radice  cuba  de  1|  lu  il  primo 


291 


numéro;  o per  lo  secondo,  che  fu  3.  reca  3.  a radice 
de  radice  cuba,  la  729.  multiplica  729.  via  fa . la  15  fa. 
e la  radice  de  la  radice  cuba  de  15  fa  lu  il  secondo 
numéro;  per  lo  terzo,  che  fu  4.  reca  4.  a radici  de 
radice  cuba,  fa  4096.  multiplica  4096.  via  fa  85  ^ 
e la  radice  de  radice  cuba  fu  il  terzo. 

Quando  li  cubi  sono  equali  a le  cose,  debiano  par- 
tire  le  cose  per  li  cubi,  e la  radice  di  quello  che  ne 
vene  vale  la  cosa. 

Trovame  doi  numeri  che  sia  tal  parte  l’uno  de  l’altro 
commo  2.  de  3.  e multiplicato  l’uno  per  sè  rnedes- 
simo,  poi  per  lo  numéro,  faccia  tanto  quanto  l’altro 
numéro. 

Di’che  uno  de  quelli  numeri  sia  2.  l’altro  3.  cose: 
multiplica  2.  via  2.  fa  4.  quadrati  censi,  e 2.  cose  via 
4.  quadrati  fa  8 cubi,  che  sono  equali  a 3 cose;  parti 
3.  per  8 cubi,  ne  vene  f . e la  radice  de  f . vale  la  cosa  ; 
e noi  ponemmo  il  primo  numéro  2.  debbi  recare  2.  a 
radice  fa  4.  Hora  multiplica  4.  via  -§.  fa  1 tanto  il 
primo  numéro  cioè  de  1 TV  ; il  secondo  ponemmo  es- 
sere  3 cose,  dei  recare  3 a radice  fa  9.  multiplica  9 
via  -f . fa  3 1-.  et  tanto  fu  il  secondo  numéro. 

Quando  li  cubi  sono  equali  a li  censi,  debiamo  par- 
tire  li  censi  per  li  cubi,  e quello  che  ne  vene  tanto 
numéro  varà  la  cosa. 

Trovame  doi  numeri  che  sia  tal  parte  l’uno  de  l’al- 
tro  commo  è 3 de  4.  e multiplicato  l’uno  per  sè  me- 
dessimo,  e la  somma  che  fa  multiplicata  per  lo  numéro 
faccia  tanto  quanto  il  secondo  numéro  multiplicato  per 
sè  medessimo. 

19  * 
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Poni  che  il  primo  sia  3.  cose , il  secondo  4.  cose, 
multiplica  3.  cose  in  sè  fa  9.  quadrati  censi,  e 3.  cose 
via  9.  quadrati  la  27.  cubi.  Hora  debi  multiplicare  il 
secondo  cli’è  4.  cose  via  4.  cose  fa  16.  quadrati  censi, 
li  quali  parti  per  li  cubi,  che  sono  27.  e partendo  16. 
per  27.  ne  vene  4y,  tanto  vale  la  cosa.  Noi  ponemmo 
il  primo  numéro  3.  multiplica  3.  via  4y.  fa  1 e 1 {. 
fu  il  primo  numéro;  il  secondo  metemmo  4.  multiplica 
4.  via  4f.  la  2 4y-  tanto  lu  il  secondo. 

Quando  li  cubi  sono  equali  a le  cose  e a li  censi, 
debiamo  patire  per  li  cubi,  poi  dimezzare  li  censi,  e 
quello  dimezzamento  multiplicare  in  sè  medessimo,  e 
quello  che  la  ponere  sopra  le  cose,  e quello  che  larà 
la  sua  radice  più  il  dimezzamento  de’  censi  varà  la  cosa. 

Trovame  3.  numeri  che  sia  tal  parte  il  primo  del 
secondo  , commo  3.  de  4.  e il  secondo  del  terzo  commo 
4.  de  5.  e multiplicato  il  primo  per  sè  medessimo,  e 
poi  per  lo  numéro  faccia  tanto  quanto  il  secondo  mul- 
tiplicato per  sè  medessimo  e gionto  al  terzo. 

Di’clie  il  primo  sia  3.  il  secondo  4.  il  terzo  5.  Hora 
muitiplica  il  primo  3.  cose  via  3.  fa  9 quadrati  censi  e 9. 
quadrati  censi  via  3.  cose  fa  27.  cubi:  multiplica  il 
secondo  in  sè,  che  è 4.  cose  via  4.  la  16.  quadrati  cen- 
si, agiogni  5.  cose,  fa  16.  quadrati  e 5,  che  sono 
equali  ad  27.  cubi;  reduci  ad  1.  cubo,  arai  1.  cubo 
equale  ad  quadrato  4y.  censo  e y5T.  de  cosa;  ismezza 

li  censi,  che  sono  4y-  sirano  y\.  Ilora  multiplica  y8T.  via 
38y  la  y y y ; agiognilo  colle  cose,  che  sono  y5T,  farà  ; 
e la  radice  de  più  il  dimezzamento  dei  censi,  vale  la 
cosa,  che  fu  ^8T:  c noi  ponemmo  il  primo  numéro  3; 
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raduci  a radici  fa  9;  niultiplica  9 via  fa  radice  de 
2$f$;  multiplica  3 via  ^ numéro  fa  f numéro.  Dun- 
qua  il  primo  numéro  fa  radice  de  2 f più  f per  nu- 
méro: e il  secondo  fu4;  fa  comme  de  primo,  arai  radice 
de  4 ^4$  più  1 Vy  per  numéro  ; per  lo  terzo  fa’il  si- 
mile,  arai  radice  de  6 più  1 4$  per  numéro. 

Quando  li  cubi  sono  equali  a le  cose  e al  numéro, 
se  dei  partire  perli  cubi  e poi  demezzare  le  cose,  e 
quello  dimezzamento  multiplicare  per  sè  medessimo, 
e quello  che  fa  ponere  sopra  il  numéro,  e la  radice  de 
quello , più  il  dimezzamento  de  le  cose  vale  la  cosa. 

Trovame  doi  numeri  che  sia  tal  parte  l’uno  de  l’al- 
tro  connno  2 de  3,  che  multiplicato  l’uno  per  sè  me- 
dessimo, e poi  per  lo  numéro  faccia  tanto  quanto  ra- 
gionti  insieme  i decti  numeri,  e poni  su  16. 

Fa  cosi:  poni  uno  2 cose  e l’altro  3 cose;  multi- 
plica 2 via  2 cose,  fa  4 quadrati  censi  ; e 2 via  4 quadrati 
fa  8 cubi.  Ilora  ragiungni  tramendui  2 e 3 fa  5 cose; 
ponci  suso  16,  arai  8 cubi  essere  equale  ad  5 cose;  e 16 
numéro  reduci  ad  1 cubo  arei  1 cubo  equale  a f de  cosa; 
e 2 numéro  hora  ismezza  le  cose  sirano  -j5Ti  ; multipli- 
cale  in  sè  fa  ^255¥  ; agiognilo  collo  numéro  ; che  è 2,  sirà 
2 : la  sua  radice  vale  la  cosa,  più  T\  che  fu  il  dimez- 

zamento de  le  cose.  Noi  ponennno  il  primo  numéro  2; 
reca  2 a radice  fa  4;  multiplica  4 via  2 -ÿUy,  fa  8 1-5$; 
e 2 via  T5¥  fa  -[$,  per  che  numéro  multiplico  per  numé- 
ro : dunqua  il  primo  numéro  fu  radice  de  8 più  $ per 
numéro;  il  secundo  numéro  ponennno  3;  reca  a radi- 
ci, fa  9;  multiplica  9 via  2 fa  radice  de  18f$$; 
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poi  multiplica  3 via  ^ per  numéro,  e radice  de  18 
isf  più  tÜ  Per  numéro,  fu  il  secondo  numéro. 

* 

Quando  li  cubi  sono  equali  ai  censi  e al  numéro, 
debiamo  partire  per  li  cubi,  poi  dimezzare  li  censi  e 
multiplicare  in  sè,  e ponere  sopra  del  numéro  e la  ra- 
dice de  la  somma  più  il  dimezzamento  di  censi  val 
la  cosa. 

Trovame  doi  numeri  che  sia  tal  parte  l’uno  de 
Faltro  commo  2 de  3,  e multiplicato  il  primo  per  sè 
medessimo  e poi  per  lo  numéro,  laccia  tanto  cpianto 
il  secondo  numéro  multiplicato  in  sè  medessimo  e posto 
sopra  12. 

Ponamo  il  primo  numéro  2 cose,  il  secondo  3 cose: 
multiplica  2 via  2 cose  la  4 quadrati  censi;  e 2 cose 
via  4.  quadrati  censi  la  8 cubi.  Hora  multiplica  il  se- 
condo ch’è  3 cose  via  3 ta  9 quadrati  censi;  ponci  su 
12,  sirà  9 quadrati  censi  e 12,  numéro  equale  ad  8 
cubi;  reduci  ad  1 cubo  grai  1 equale  ad  1 quadrato 
censo  i e 1 4 numéro  ; dimezza  li  censi,  cioè  1 4 sirà 
-j97)  ; multiplica  in  sè  fa  4^;  agiogniolo  al  numéro  ch’è 
2.  1 4,  la  1 |f|,;  e la  radice  de  1 , poi  il  dimezza- 

mento  deVensi,  che  lu  -j\  va  le  la  cosa.  Noi  ponemmo  il 
primo  numéro  2;  reca  2 a radici  la  4;  e multiplica  4 via 
1 la  radice  de  7 e 2 via  -fc  fa  1 1 per  numéro: 
Dunqua  il  primo  numéro  lu  radice  de  7 {-]  più  1 4 per 
numéro.  Il  secundo  metemmo  3:  reca  3 a radice  la  9’ 
multiplica  9 via  1 fa  radice  de  16  multiplica 
mo  il  numéro  per  3 ch’è  numéro,  cioè  3 via  ^ fa  1 }4 
numéro:  dunqua  il  secondo  fu  radice  de  16  più 
1 [4  per  numéro. 
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Quando  li  cubi  sono  equali  a li  censi,  a le  cose  e 
al  numéro,  abiamo  a ponare  lo  numéro  sopra  le  cose 
e farne  numéro,  poi  partire  nelli  cubi,  poi  dimezzare  i 
censi,  e multiplicare  in  sé,  e ponare  sopra  il  numéro, 
e la  radice  di  quella  somma  più  il  dimezzamento  de’ 
censi  varà  la  cosa. 

Trovame  tre  numeri  che  sieno  in  proportione  l’uno 
de  l’altro,  commo  2 de  3,  e 3 de  4,  che  multiplicato 
il  primo  in  sè  medessimo,  e poi  perlo  numéro  facci 
tanto  quanto  il  secondo  multiplicato  in  sè  e gionto 
collo  terzo  e con  12. 

Mecti  il  primo  numéro  2 cose,  il  secondo  3 cose, 
il  terzo  4 cose;  multiplica  il  primo  2 cose  via  2 ta  4 qua- 
drati  censi,  e 2 cose  via  4 quadrati  fa  8 cubi.  Hora 
debbi  multiplicare  il  secondo,  3 cose  via  3 cose  fa  9 
quadrati  censi;  giongni  collo  terzo,  cli’è  4 cose  e 
cum  12  tara  9 quadrati:  4 e 12  numéro  essere  equale 
ad  8 cubi,  seguila  la  regola,  poni  4 sopra  12  numéro, 
larà  16  numéro;  tu  ai  8 cubi  equale  ad  9 quadrati 
censi  e 16  numéro;  ismezza  li  censi,  che  sono  9, 
sirano  — ; raduci  ad  un  cubo,  arai  1 cubo  equale 
a 1 quadrato  e 2 numéro;  ismezza  li  censi  che 
li,  sirà  t9¥;  multiplica  in  sè  ta  ; polio  sopra  del 
numéro,  che  è 2,  la  2 La  sua  radice  vale  la  cosa 
piu  il  dimezzamento  de  li  censi;  e noi  ponemmo  il 
primo  numéro  2:  recalo  a radice  fa  4;  multiplica  4 via 
2 ^83 V > fa  radice  de  9 ),-]■;  e 2 via  7\  la  1 | per  numé- 
ro: dunqua  il  primo  fu  radice  de  9 ü,  piu  1|  per 
numéro.  Il  secondo  mectemmo  3 : reca  a radice , la  9 ; 
multiplica  9 via  2 fa  20  f e 3 via  7\  fa  1 ü per  nu- 


— 296  — 

mero  : dunqua  il  seconde»  fu  radice  de  20  piu  1 44  per 
numéro.  Il  terzo  fu  4:  reca  a radice,  fa  16  ; multiplica  16 
via  2 fa  radice  de  37  ^ ; e 4 via  per  numéro  fa  2 1; 
adunqua  il  terzo  fu  radice  de  37  piu  2 | per  numéro. 

Quando  li  cubi  e li  censi  sono  equali  a le  cose,  de- 
biamo  partire  per  li  cubi,  poi  dimezzare  i cens;  e 
multiplicare  in  se,  e ponere  sopra  le  cose,  e la  radiae  de 
la  somma  meno  il  dimezzamento  de’censi  varà  1*  cosa. 

Trovame  3 numeri  che  sieno  in  proportiore  l’uno 
de  l’altro,  commo  2 de  3,  e 3 de  4;  e multiplicato  il 
primo  per  sè  medessimo,  e poi  per  lo  numéro,  e multi- 
plicato il  secondo  in  sè,  e quello  che  fa,  gionto  con 

la  prima  multiplicatione  l'accia  tanto  quarto  il  terzo 

■ 

numéro. 

Di’  che  il  primo  numéro  sia  2 cose,  il  secondo  3 

il  terzo  4 cose  ; multiplica  il  primo  in  sè  2 via  2 cose 

fa  4 quadrati  censi,  e 2 cose  via  4 quadrati  fa  8 cubi  : 
hora  multiplica  il  secondo  3 cose  via  3 cose  fa  9 qua- 
drati censi,-  giongni  co  lo  primo,  arai  8 cubi  e 9 qua- 
drati censi,  e quale  ad  4 cose  ; reduci  ad  1 cubo,  arai 
1 cubo  e 1 quadrato  censo  4 equale  4 cosa;  dimezza 
i censi  sirà  T^;  mulliplicali  in  sè  fa  ; agiognilo  a le 
cose  sirano  fgf;  e la  radice  dé-§f-| vale  la  cosa;  enoi 
mectennno  il  primo  numéro  2;  reca  2 a radice  fa  4; 
multiplica  4 via  fa  radice  de  3 4î  ; multiplica  il 
numéro,  cioè,  2 via  la  meta  de  le  cose  ch’è  T\,  fa 
1 4 numéro  : dunqua  il  primo  numéro  fu  radice  de 

3 4t  meno  1 4 per  numéro.  Il  secondo  fu  4;  reca  a 

radice,  fa  9;  multiplica  9 via  fa  radice  de  7 
multiplica  3 via  T\,  fa  1 |4  numéro:  dunqua  il  se- 
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condo  lu  radice  de  7 meno  1 f ^ per  numéro.  Il 
terzo  fu  4;  reca  a radice,  la  16;  multiplica  16.  via 
fff,  la  radice  de  13  iV,  e 4.  numéro  via  T\  la  2| 
numéro:  dunqua  il  terzo  fu  radice  de  13  meno  2 f 
per  numéro. 

Quando  li  cubi  e le  cose  sono  equali  ai  censi,  abiamo 
a partire  per  li  cubi,  poi  demezzare  li  censi  e multi- 
plicare  in  sè,  e de  quello  elle  fa  trane  le  cose,  e la 
radice  de  quello  che  rimane,  più  il  dimezzamento  de’ 
censi  vale  la  cosa. 

Trovame  tre  numeri  clie  sieno  in  proportione  uno 
de  l’altro,  connno  3.  de  4,  e 4.  de  5 ; e nuiltplicato  il 
primo  numéro  per  sè  medessimo,  e poi  per  lo  numéro, 
e quella  somma  posta  sopra  il  secondo  numéro,  faccia 
tanto  quanto  il  terzo  multiplicato  per  sè  medessimo. 

Poniamo  che  il  primo  numéro  sia  3.  cose,  il  se- 
condo 4.,  il  terzo  5.  cose;  e multiplica  il  primo  3.  via 

3.  cose  fa  9.  quadrati;  e 3.  cose  via  9.  quadrati  la  27. 
cubi;  agiognici  il  secondo,  che  è 4.  cose,  fa  27.  cubi  e 

4.  cose;  multiplica  il  terzo,  che  è 5.  cose  via  5.  cose, 

la  25.  quadrati  censi;  tu  ai  27.  cubi  e 4.  cose  equali  ad 
25.  quadrati  censi;  reduci  ad  1.  cubo,  arai  1.  cubo  -fa 
de  cosa,  equale  | f de  censo  ; dimezza  i censi,  che  sono 
|f  sirano  multiplicali  in  sè,  fa  /V Vt>  5 cavane  le 
cose,  che  sono  fa,  resta  e la  radice  fafa  vale  la 

cosa,  più  il  dimezzamento  de  li  censi,  che  la  |4;  e 
noi  dicemmo  il  primo  numéro  3,  reca  a radice  la  9; 
e 9.  via  fafa  fa  ’ e 3.  via  f-f  fa  1 fa  numéro:  adun- 
qua  il  primo  fu  radice  de  più  1 fa  per  numéro.  11 
secondo  metemmo  4;  reca  a radice,  fa  16;  multiplica 
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16.  via  fa  radice  de  1 TVff  più  1 if  per  numéro. 

Hora  per  lo  terzo,  che  lu  5,  reca  a radice  fa  25;  e 
multiplica  25.  via  12îg^r  fa  radice  de  1 ffff;  e 25.  via 
f y numéro,  la  2 : siccliè  il  terzo  fu  radice  de  1 irff |- 

più  2 \\  per  numéro. 

Quando  i censi  di  censi  sono  equali  al  numéro, 
debiamo  partire  il  numéro  per  li  censi  di  censi,  e quello 
che  ne  vene  la  radice  de  la  sua  radice  varà  la  cosgi. 

Egl’è  uno  scudo  che  a 3.  lacce  equali  e non  so  quanto 
sia  per  faccia,  ma  so  che  il  dicto  scudo  è 100.  bracci 
quadro  : domando  quanto  sera  lo  scudo  per  faccia. 

Diponamo  che  sia  per  laccia  1.  cosa  per  redurlo  a 
quadro:  dei  giognare  tucte  tre  le  lacce  insieme,  che 
sirano  3.  cose;  piglia  liora  il  mezzo  de  queste  3.  cose, 
sono  1 f ; hora  sappi  quanto  è da  ciascuna  faccia  fine 
ad  1.  cose  f e I cosa;  ora  multiplica  f cosa  via  1 f la 
£ quadrato  di  censo  ; hora  multiplica  f cosa  -j|  di  censo 
la  f de  cuho;  e f cosa  via  f de  cuho  la  de  censo 
di  censo,  che  sono  equali  ad  100.  brada;  reca  a ra- 
dice fa  10,000.  — Debiamo  partire  per  li  censi  di 
censi  che  sono  cioè,  reca  ad  1.  censo  di  censo 
sirà  1.  censo  di  censo,  equale  53,333  f;  e la  radice  de 
la  radice  de  53,333  f vale  la  cosa  che  è per  laccia. 

Quando  li  censi  di  censi  sono  equali  a le  cose, 
debiamo  partire  le  cose  per  li  censi  di  censi,  e la  ra- 
dice cuba  de  quello  che  vene  varà  la  cosa. 

Trovame  doi  numeri  che  sia  tal  parte  l’uno  de 
l’altro  commo  2.  de  3,  e multiplicato  il  primo  per  sè 
medessimo , e quello  che  la  multiplicato  pure  per  sè 
medessimo,  laccia  tanto  quanto  il  secondo  numéro. 
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Mecti  il  primo  numéro  2.  cose,  il  secondo  3.  cose; 
multiplica  il  primo,  ch’è  2.  cose  via  2.  cose  la  4.  qua- 
drati  censi;  hora  multiplica  4.  quadrati  via  4.  quadrati 
censi  la  16.  censi  di  censi;  che  sono  equali  a 3.  cose; 
tu  ai  a partire  3.  per  16.  censi  di  censi,  ne  vene  -fr, 
e la  radice  cuba  de  ^ vale  la  cosa  ; e noi  ponemmo  il 
primo  numéro  2 ; reca  2.  a radice  cuba , cioè , 2.  via 
2.  fa  4,  e 2.  via  4.  la  8;  hora  dei  multiplicare  8.  via 
la  radice  cuba  de  1 4 : tanto  lu  il  primo  numéro, 
cioè,  radice  cuba  de  1 4-  Et  il  secondo  raetemmo  3 ; 
reca  3.  a radice  cuba  ; multiplica  3.  in  sè  fa  9 ; e 3. 
via  9.  la  27;  hora  dei  multiplicare  27.  via  T3¥  fa 
che  sono  5 T'7  ; e la  radice  cuba  de  ^ ïV  lu  il  secondo 
numéro. 

Quando  li  censi  di  censi  sono  equali  a li  censi, 
dovemo  partire  per  li  censi  di  censi,  e la  radice  de 
quello  che  ne  vene  varà  la  cosa. 

Trovame  doi  numeri  che  sia  tal  parte  l’uno  de  l’al- 
tro,  commo  3.  de  4;  e multiplicato  il  primo  per  sè 
medessimo,  e quello  che  fa  moltiplicato  ancora  per  sè 
medessimo,  laccia  lanto  quanto  il  secondo  numéro 
multiplicato  per  sè  medessimo. 

Poni  che  il  primo  numéro  sia  3.  cose,  il  secondo 
4.  cose;  hora  multiplica  il  primo,  ch’è  3.  cose  via  3. 
fa  9.  quadrati  censi  ; e 9.  quadrati  via  9.  quadrati  censi 
fa  81.  censo  di  censi;  hora  multiplica  il  secondo,  cioè, 
4.  cose  via  4.  cose  la  16.  quadrati  censi  ; lu  ai  81.  censo 
di  censo  equali  ajd  16.  quadrati  censi;  tu  dei  partire 
li  censi  per  li  censi  di  censi,  cioè,  16.  quadrati  censi 
per  81.  censo  di  censo:  ne  vene  e la  radice  de 
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if-  Vt  ch’è  H’  e la  radice  de  1^  fu  il  primo 
numéro.  Il  secondo  metemmo  4:  reca  a radice,  fa 
16,  e 16.  via  fa  3^3..  e ]a  radice  de  3||  fu  il 
secondo  numéro. 

Quando  li  censi  di  censi  sono  equali  a li  cubi,  do- 
vemo  partire  li  cubi  per  li  censi  di  censi,  e quello 
che  ne  vene  vale  la  cosa. 

Trovarne  doi  numeri  che  sia  tal  parte  l’uno  de 
l’allro  commo  4.  de  5,  e moltiplicato  il  primo  per  sè 
medessimo,  e quello  che  fa  moltiplicato  per  sè  medes- 
simo  faccia  tanto  quanto  ii  secondo  multiplicato  per 
sè  stesso,  e quello  che  fa  multiplicato  per  lo  numéro. 

Di’  che  il  primo  numéro  sia  4.  cose,  e il  secondo 
5.  cose;  mnltiplica  il  primo,  ch’è  4.  via  4.  cose  fa  16. 
quadrati  censi;  e 16.  via  16.  quadrati  censi  la  256. 
censi  di  censi  : hora  multiplica  il  secondo,  5.  cose  via 
5.  fa  25.  quadrati;  e 5.  cose  via  25.  quadrati  censi 
fa  125.  cubi:  hora  tu  dei  partire  li  cubi  per  li  censi 
di  censi;  a partire  125.  per  256,  ne  vene  |-|-| : tanto 
vale  la  cosa.  Noi  ponemmo  il  primo  numéro  4;  mol- 
tiplica  4.  via  la  che  è 1 tanto  lu  il  primo 
numéro.  Il  secondo  dicemmo  ch’era  5;  moltiplica  5. 
via  fa  4-f-f,  che  è 2 : tanto  fu  il  secondo  numéro. 

Quando  li  censi  sono  equali  al  censo  di  censo  e al 
numéro,  dovemo  partire,  nelli  censi  di  censi,  e poi 
dimezzare  i censi,  e mulliplicare  in  sè,  e de  quello 
che  va  cavarne  il  numéro,  e la  radice  de  quello  che 
rimane  varà  la  cosa. 

Trovarne  doi  numeri,  che  sia  tal  parte  l’uno  de 
l’altro  commo  1.  de  3,  che  multiplicato  il  primo  per 
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sè  stesso,  e quello  clie  fa  multiplicato  per  sè  medes- 
simo,  poi  gionto  con  20,  faccia  tanto  quanto  il  secondo, 
multiplicato  per  sè  stesso. 

Ponamo  che  il  primo  numéro  sia  1.  cosa,  il  secondo 
3.  cose;  multiplica  una  cosa  via  una  cosa,  fa  un  quadrato 
censo  e 1.  quadrato  via,  1.  quadrato  censo'fa  1.  censo  di 
censo,  polio  sopra  a 20.  fara  1.  censo  di  censo  e 20. 
numéro  : multiplica  liora  il  secondo,  cioè  3.  via  3.  cose 
fa  9.  quadrati  censi;  tu  ai  9.  quadrati,  che  sono  equali 
ad  1.  censo  di  censo  e 20.  numéro  a partire  per  li  censi 
di  censi,  a quello  medessimo;  dimezza  i censi,  che  sono  9, 
siran  4^;  multiplica  in  sè  fa  20{;  tranne  il  numéro, 
ch’è  20,  resta  la  radice  de  |,  ch’è  4,  tracta  del 
dimezzamento  di  censi,  che  fuoro  4|,  tratone  re- 

mane  4,  e la  radice  de  4.  vale  la  cosa  ch’è  2,  e 2.  fu 
il  primo  e 6.  il  secondo. 

Quando  li  censi  sono  equali  a radice  de  numéro, 
dovemo  recare  i censi  a radici,  poi  partire  le  radice 
del  numéro  per  quello  recamento  de  li  censi  a radice; 
e la  radice  de  la  radice  de  quello  che  ne  vene  varà 
la  cosa. 

Trovame  doi  numeri  che  sia  tal  parte  l’uno  de 
l’altro  commo  2 de  3,  e multiplicato  l’uno  per  l’altro 
faccia  radice  de  576. 

Mecti  il  primo  numéro  2 cose,  il  secondo  3 cose; 
multiplica  2 via  3 cose  fa  6 quadrati  censi,  i quali  sono 
equali  a radice  de  576. 

La  régula  dici  che  se  richi  i censi  a radice,  che  sono  6, 
tara  36;  parti  per  36,  ne  vene  16;  tanto  vale  la  cosa, 
cioè  radice  de  radice  de  16:  e noi  ponemmo  il  primo 
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numéro  2;  reca  2 a radice  de  radice  fa  16;  multipli- 
ca  16  via  16  fa  256;  e la  radice  de  la  radice  de  256 
fu  il  primo  numéro  ; e metemmo  il  secondo  3,  reca  3 
a radice  de  radice  fa  81;  multiplica  81  via  16  fa  1296, 
e la  radice  de  la  radice  de  1296  fu  il  secondo 
numéro. 

Quando  li  censi  sono  equali  al  numéro  e a radice 
de  numéro , se  vole  partire  lo  numéro  per  li  censi  e 
servare,  poi  recare  li  censi  a radice,  e partire  la  radice 
del  numéro,  e quello  e la  radice  di  quello  che  ne  vene 
gionta  collo  numéro  che  tu  salvasti  c la  radice  di  quello 
varà  la  cosa,  cioè  la  radice  de  numéro  que  tu  salvasti, 
più  la  radice  de  la  radice  di  quello  che  venne  parten- 
do  la  radice  del  numéro  per  la  radice  de  censi. 

Trovame  doi  numeri , che  sia  tal  parte  l’uno  de 
l’altro  comrno  3 de  4;  e multiplicato  luno  per  l’altro 
faccia  10  e radice  de  10. 

Poni  che  il  primo  numéro  sia  3 cose  e l’altro  4 cose  ; 
multiplica  3 cose  via, 4 cose  fa  12  quadrati  censi,  li 
quali  sono  equale  a 10  e radice  de  10.  Hora,  per  se- 
guire  la  régula,  abiamo  a partire  10  per  12  quadrati 
censi  ne  vene  f cioè  radice  de  ; hora  parti  radice  de 
10  per  12;  reca  12  a radici  fa  144;  parti  10  per  144, 
ne  vene  T5?,  e la  radice  de  f più  radice  de  T5y  vale  la 
cosa.  Noi  metemmo  il  primo  numéro  3;  reca  3 a ra- 
dice fa  9 ; e 9 via  T5-y  e radice  de  fa  radice  de  7 4 e radice 
de  radice  de  5-f:  tanto  fu  il  primo  numéro.  Il  seconda 
fu  4;  reca  4 a radice  fa  16;  e 16  via  -§  è radice  de 
T 5 fa  radice  de  13  ^ e radice  di  radice  de  17  e 
tanto  fu  il  secondo  numéro. 
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Quando  le  cose,  li  censi  e li  cubi  sono  equali  al 
numéro,  dovemo  partire  prima  per  li  cubi,  poi  partire 
le  cose  per  li  censi,  e quello  che  ne  vene  recare  a radice 
cuba  e ponere  sopra  del  numéro  e radice  cuba  di  quella 
somma  varà  la  cosa  meno  il  partimento  che  venne  de 
le  cose  partite  ne’  censi. 

Uno  presta  ad  un  altro  100  £ e in  capo  de  3 anni 
riebbe  150  £.  A lare  capo  d’anno  domando  a che 
ragione  fu  prestata  la  £ il  mese. 

Poni  che  la  lira  fusse  prestata  il  mese  ad  1 cosa: 
adunque  la  £ guadagna  l’anno  12  cose,  e perché  12 
è 1 soldo,  e il  soldo  de  £,  dunque  piglaremo  de 
cosa.  Se  la  £ guadagna  l’anno  ^ de  cosa,  100  £ gua- 
dagnarano  ^ de  cosa,  che  sono  5 cose  per  lo  primo 
anno.  Hora  per  lo  secondo  100  £ guadagnano  altre 
5 cose;  e 5 cose  a quella  ragione  guadagnano  l’anno 
\ di  quadrato  di  censo;  tu  ai  100»  e 10  cose  e^  di 
quadrato  di  censo.  Il  terzo  anno,  100  £ guadagnano 
pure  5 cose,  e 10  cose  si  guadagnano  1 quadrato  censo, 
e \ di  quadrato  di  censo  guadagna  -fe  di  cubo.  Tu 
ai  che  in  tre  anni  100  £,  15  cose  f di  censo,  -g^  di  cubo, 
li  quali  sono  equali  a 150  £:  to’  via  100  £ da  onni 
parte,  arai  50  £ equale  ad  15  cose  e f di  censo  e -g^  di 
cubo;  reduci  ad  1 cubo,  arai  1 cubo,  e 1200  cose, 
e 60  censi  equali  ad  4000  £ ; e la  régula  dici  che  lu 
parta  le  cose,  che  sono  1200,  per  li  censi  che  sono  60, 
ne  vene  20,  e questo  20  reca  a radice  cuba  fa  8000; 
agiognilo  collo  numéro  che  è 4000,  fa  12000;  e la 
radice  cuba  de  12000  vale  la  cosa  meno  il  partimento 
che  venne  de  le  cose  ne’  censi,  che  fu  20;  e noi 
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dicemmo  clie  la  £ lu  prestata  ad  1 cosa,  e la  cosa  vale 
radice  cuba  de  12000  meno  20  per  numéro  : adunque 
lu  prestata  la  £ il  mese  a radice  cuba  de  12000,  meno 
20  per  numéro. 

Quando  le  cose  e i censi  e i cubi  e censi  di  censi  sono 
equali  al  numéro,  se  dei  partire  ne’censi  di  censi,  e poi 
partire  le  cose  per  li  cubi,  e quello  che  ne  vene  recare 
a radice  e ponere  sopra  del  numéro,  e la  radice  de  la 
radice  di  quella  somma,  meno  la  radice  de  le  cose 
che  ne  vene,  partite  per  li  cubi,  tanto  vale  la  cosa. 

Uno  presta  ad  un  altro  100  £ per  4 anni,  a tare  capo 
d’anno;  e in  capo  de  4 anni  gli  rende,  tra  merito  e 
capitale  160  £.  Adimando  a che  ragione  lu  prestata 
la  £ il  mese. 

Ponamo  che  la  £ lusse  prestata  il  mese  ad  1 cosa, 
la  £ guadagnara  l’anno  12  cose;  per  le  12  cose  pigla 
^ di  cosa  perché  12  et  1 soldo  connno  è dicto  de- 
nanze.  Se  la  £ guadagna  l’anno  ^ de  cosa,  100  £ gua- 
dagnarano  che  sono  5 cose;  100  1.  guadagnano  il 
primo  anno  5 cose,  il  secondo  100  £ guadagnano  allre 
5 cose,  e 5 cose  guadagnano  l’anno  di  quadrato, 
ch’è  di  quadrato  di  censo;  giogni  inseme,  ai  il  se- 
condo anno  100  £,  10  cose,  j di  quadrato  di  censo. 

Ilora  per  lo  terzo  anno  100  £ guadagnano  5 cose, 
e 10  cose  guadagnano  4 quadrato  censo,  e | di  qua- 
drato di  censo  guadagna  l’anno  ^ di  cubo;  giogni  i 
nuraeri  fa  100  £ 15  cose  f di  quadrato  di  censo  di 
cubo.  Per  lo  quarto  anno  100  £ dano  5 cose  : e 15  cose 
dano  l’anno  £ di  censo;  e f di  censo  dano  l’anno di 
cubo  ; e ^ de  cuba  dà  l’anno  ^ „ di  censo  di  censo  : 
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tu  ai  il  quarto  anno  100  £ e 20  cose  1 quadrato  censo 
4 e di  cubo  1 de  censo  di  censo  ; e questo  è 
equale  ad  160  £;  eguagla  le  parti,  to’  via  da  onni 
parte  100  1.  reraane  60  1.  equale  ad  20.  1 quadrato 
4.  4^  de  cu^°  tuVo  de  censo  di  censo,  reduci  ad  1 
censo  di  censo,  arai  1 censo  di  censo,  32000  cose  e 
24000  censi  e 80  cubi  equale  ad  96000  numéro  ; parti 
le  cose  per  li  cubi,  cioè  32000  per  80,  ne  vene  400; 
reca  a radici , fa  160000;  polio  sopra  il  numéro,  elle 
è 96000,  fa  256000,  e la  radice  de  la  radice  de  256000 
vale  la  cosa  meno  la  radice  del  partimento  che  venne 
de  le  cose  per  li  cubi,  cioè  la  radice  de  400  che  è 20. 

Uno  presta  ad  un  altro  100  £,  e in  capo  de  l’anno 
li  vole  rendere,  e quello  li  dici  tiegli  un  altro  anno  a 
quella  medessima  ragione;  e in  capo  de  l’altro  anno; 
e quello  si  trova  elle  la  radice  del  merito  è capitale 
del  primo  anno,  multiplicato  colla  radice  del  merito  e 
capitale  del  secondo  anno  fa  500.  Domando  a che 
ragione  fu  prestata  la  £ il  mese. 

Poni  che  li  rendesse  il  primo  anno  1 cosa  tra  me- 
rito e capitale:  hora  di’  100  £ da  1 cosa,  che  darà 
1 cosa?  multiplica  1 via  1 cosa  fa  1 quadrato  censo; 
partendolo  per  100  ne  vene  di  quadrato  di  censo  ; 
tu  ai  che  il  primo  anno  fu , tra  merito  e capitale , 1 
cosa;  il  secondo,  tra  merito  e capitale  fu  di  qua- 
drato di  censo.  Hora  multiplica  radice  de  1 cosa  via 
radice  de  di  censo  fa  ^ïï  di  cubo,  e questo  è 
equale  a 500;  reca  500  a radice  fa  250000;  hora 
multiplica  100  via  250000  la  2,500,000  ; e se  lu  volosse 

sapere  a che  ragione  lu  prestata  la  £ l’anno,  part 
ni.  20 
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radice  cuba  de  2,500,000  meno  100  per  100;  reca 
100  a radice  cuba  fa  1,000,000;  hora  parti  radice 
cuba  de  2,500,000  per  radice  cuba  de  1,000,000,  ne 
vene  radice  cuba  de  25;  parti  100  m.  in  100,  ne  vene 
1 ; e cussi  ai  che  la  £ valse  banno  radice  cuba  de  25 
meno  1 per  numéro:  e se  volesse  sapere  a che  ra- 
gione  fu  prestata  laio  il  mese,  reca  12  a radice  cuba, 
fa  1728;  parti  radice  cuba  de  25,  meno  1 per  numéro, 
per  1728,  ne  vene  radice  cuba  de  Tf|^  £ meno  TV 
per  numéro  de  1.  Se  voi  recari  a denari,  reca  20  a 
radice  cuba,  fa  8000;  e reca  12  a radice  cuba,  fa  1728; 
multiplica  1728  via  8000,  fa  radice  de  13,824,000; 
hora  multiplica  meno  ^ per  numéro  via  13,824,000 
fa  radice  cuba  de  200000  meno  20  denari  per  nu- 
méro: a tanto  fu  prestata  la  £ il  mese. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  nè 
a che  ragione  la  £ il  mese;  ma  so  che  quante  £ gli 
presto  tanti  mesi  li  tenne,  e tanto  merito;  e so  che 
li  rende  de  merito  18  soldi.  — Domando  quante  £ 
li  presti,  e a che  ragione  la  £ il  mese.  Hora  recha 
18  fa  324,  e la  radice  cuba  de  324,  e la  radice  cuba 
de  324  luoro  le  £ che  gli  presto , e tanto  li  tenne  e 
a tanto  merito. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  nè  a 
che  ragione  la  £ il  mese;  e in  capo  dell’  anno  li  vole 
rendere  il  merito  e il  capitale;  e quello  dici  tienli  un 
altro  anno  a quella  medesima  ragione;  e quando  fu 
in  capo  de  l’altro  anno;  e quello  li  rende  il  merito  e 
il  capitale;  il  quale  trova  che  il  merito  de  l’ultimo  anno 
multiplicato  per  sè  medesimo  fa  14  soldi  più  che  iL 
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capitale.  Domando  che  li  presto,  e a que  ragione  fu 
prestata  la  £ il  mese. 

Di’  che  li  prestasse  1 cosa  a 20  denari  il  inese, 
sirano  l’anno  20  soldi;  per  20  piglia  1,  cioè  1 £ : 
adunqua  il  primo  anno  fuoro  2 cose.  Hora  mérita  2 
cose  per  l’altro  anno,  che  fanno  de  merito  2;  multi- 
plica  2 cose  via  2 cose  la  4 quadrati  censi,  e tu  voi 
1 cosa  e 14  soldi  più;  reduci  i soldi  a denari,  sirano 
168;  tu  ai  1 cosa  e 168  numéro  equale  a 4 quadrati 
censi;  reduci  ad  1 quadrato,  arai  1 quadrato  equale 
ad  ^ di  cosa  e 42  numéro;  izmezzate  le  cose,  sirano 
■£;  multiplica  in  sè  fa  polio  sopra  il  numéro,  fa 
42  fa,  et  l'a  radice  de  42¥’T  più  \ per  numéro  li  presto 
a ragione  de  20  denari  il  mese. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  nè 
a che  ragione  la  £ il  mese;  in  capo  de  2 anni  se  trova 
avéré  facto  d’onni  1.  3;  e tante  e quante  li  presto  a 
tanti  denari  per  £ il  mese  lu  meritata.  Poni  che  li 
prestasse  1 cosa,  e a 1 cosa  de  denari  il  mese  valerà 
l’anno  12  cose;  per  le  12  pigla  fa  di  1,  ch’è  fa  di 
censo.  Ilora  fa  per  l’altro  anno:  pigla  fa  de  fa  de 
censo,  che  è TJÏÏ  de  cubo;  e noi  volemo  d’onni  denaro 
3;  multiplica  1 via  3 la  3,  che  sono  eguali  1 cosa  fa  di 
quadrato  di  censo  de  cuho;  to’  via  da  onni  parte 
1,  arai  2 cose  equale  fa  di  quadrato  di  censo  de 
cubo;  raduci  ad  1 cubo,  arai  1 cubo  40  quadrati  censi, 
equale  a 800  cose;  ismezza  li  censi,  che  sono  40,  si- 
rano 20;  multiplica  in  sè,  la  400;  agiogni  colle  cose, 
che  sono  800,  fa  1200.  La  sua  £ vale  la  cosa,  meno 

20  per  numéro,  che  fu  il  dimezzamento  de’  censi: 

20* 
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adunqua  ili  presto  tante  £ che  fuoro  radice  de  1200 
meno  20  numéro,  e a tanti  denari  il  mese  per  £. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  nè 
a che  ragione  la  £ il  mese  ; in  capo  de  l’anno  gli  rende 
tra  merito  e capitale  100  £ ; poi  le  presta  ad  un  altro, 
queste  100  £,  a quella  medesima  ragione,  e se  trova 
che  il  guadagno  de  prima  e quello  de  poi  è 50  £. 
Domando  quante  £ fu  il  capitale  de  prima. 

Poni  che  li  prestasse  1 cosa;  il  primo  anno  gua- 
dagna  100  £ meno  1 cosa  ; se  1 cosa  me  da  100,  che 
me  darà  100?  multiplica  100  via  100  la  10,000;  a 
partire  per  1 cosa,  ne  dei  venire  50;  trallo  del  gua- 
dagno de  prima,  ch’è  100  meno  1,  resta  50  meno  1; 
multiplica  1 via  1 cosa  fa  1 quadrato  censo;  e 1 cosa 
via  50  la  50  cose;  tu  ai  1 quadrato.  50  equale  ad 
10,000  numéro;  ismezza  le  cose,  sirano  25;  multipli- 
cale  in  sè  fa  625;  giogni  collo  numéro,  farà  10625; 
la  cosa  vale  radice  de  10625,  meno  il  dimezzamento 
de  le  cose  che  fu  25  ; e noi  dicemmo  che  li  presto  1 : 
dunqua  li  presto  radice  de  10625  meno  25  per  numéro. 

Una  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  ma 
quanti  denari  li  presta  a tanti  denari  lu  prestata  la  £ 
li  mese;  e in  capo  de  6 mesi,  quello  li  rende  tra  me- 
rito e capitale  80  £.  Domando  quanti  denari  li  presto. 

Di  che  li  prestasse  1 cosa;  e 1 cosa  de  £ il  mese 
per  li  6 mesi  pigla  6 de  denari;  liora  di  1 cosa  via 
6 cose  la  6 quadrati  censi  de  denari;  e tanto  e il  me- 
rito, e’1  capitale  è 1 cosa;  reca  1 £ a denari  la  240 
cose  di  denaro;  agiogni  6 quadrati  censi,  arai  tra 
merito  e capitale  240  cose,  et  6 quadrati  censi  equale 
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ad  80  £\  reca  80  £ a denari,  ia  19200;  reca  ad  1 
quadrato  censo,  arai  1 quadrato  40  cose  equali  (ad 
3200;  ismezza  le  cose,  che  sono  40,  sirano  20;  mul- 
tiplicale  in  sè,  fa  400;  agiogni  collo  numéro,  fa  3600; 
la  sua  radice  vale  la  cosa  meno  20  che  fu  il  dimezza- 
mento  de  le  cose:  e noi  dicemmo  que  li  presto  1 cosa, 
e la  cosa  vale  radice  de  3600  meno  20  per  numéro. 
Adunqua  li  presto  radice  de  3600,  meno  20  per  numéro. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti  nè  a 
che  ragione  la  £ il  mese;  ma  il  primo  anno  n’a  100  £, 
et  l’altro  anno  gli  mérita  a quella  medesima  ragione 
che  il  primo;  in  capo  de  doi  anni  si  trova  d’onni  3 
denari  4.  Domando  a che  ragione  fu  prestata  la  £ il 
mese  e quello  che  li  presto. 

Metamo  che  li  prestasse  la  £ ad  1 cosa  de  £ l’anno; 
adunqua  onni  £ vale  l’anno,  tra  merito  e capitale,  1 £ 
1 cosa  ; dunqua  100  £ saranno  Tanno , tra  merito  e 
capitale,  100  £ e 100  cose;  e noi  dicemmo  che  onni 
3 denari  fa  4:  adunqua  pigla  f de  100  £ e 100  cose 
sono  75  £ e 75  cose,  e questo  de  essere  tanto  quanto 
partito  100  £ per  1 £;  e 1 cosa;  perô  multiplica  1 e 1 
cosa  via  75  £ et  75  cose,  fa  75  quadrati  censi  e 150 
cose  e 75  numéro,  che  sono  equali  ad  100  £\  restora 
le  parti;  to’  via  da  onni  parte  75  numéro,  resta  25 
numéro,  equale  a 75  quadrati  e 150;  reduci  ad  1 
quadrato,  arai  1 quadrato  e 2,  equale  ad  ^ numéro; 
ismezza  le  cose,  che  sono  2,  sirà  1 ; multiplica  in  sè, 
fa  1;  giogni  cum  lo  numéro,  ch’è  ^ , fa  1|,  e la  sua 
radice  vale  la  cosa,  meno  il  dimmezzamento  de  le  cose, 
che  fu  1 per  numéro:  e volendo  sapere  quello  che  li 
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presto,  multiplies  100  in  s è fa  10000;  partilo  per  1|, 
ne  vene  7500,  radice  de  7500.»  li  presto;  e per  ve- 
dere  a quanto  fu  prestata  la  £ il  mese,  mulliplica  20 
in  sè,  fa  400;  liora  multiplica  radice  de  400  via  radice 
de  1|  fa  radice  de  533  ^ ; e 20  via  meno  1 fa  20 
meno,  per  chè  tu  avérai  a mulliplicare  radice  de  1^ 
meno  1 per  numéro  per  20,  bisogna  mulliplicare  ra- 
dice per  radice  e il  numéro  per  numéro;  perd  ai  facto 
de  20  radice  per  multiplicare  radice  de  1^  e meno  1, 
multiplicasti  per  20  ch’è  numéro;  diremo  che  la  £ fusse 
preslata  il  mese  a radice  de  533 4 meno  20  per  numéro. 

Uno  presla  ad  un  altro  Q£\  in  capo  de  2 anni  gli 
11e  rende  20  £.  Domando  a che  ragione  lu  prestata 
la  £ il  mese. 

Fa  cosi:  multiplica  20  in  sè,  fa  400  £ in  per  2 
anni,  0 parti  quello  che  li  rende  per  quello  che  li 
presto;  parti  20  per  6,  ne  vene  3|;  multiplica  3^  via 
400  fa  1333  adunqua  fu  prestata  la  £ il  mese  a 
radice  de  1333 1 meno  20  p.  numéro. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  nè 
a che  ragione  la  £ il  mese;  ma  so  che  il  primo  anno 
fiinro  tra  merito  e capitale  100  £\  poi  li  tenue  per  lo 
secondo  anno  a quella  medessima  ragione;  poi  li 
rendè,  tra  rnerito  e capitale,  tant i denari  che  la  ra- 
dice del  primo  capitale.  Domando  che  tu  il  suo  primo 
capitale,  e a che  ragione  tu  prestata  la  £ il  mese. 

Mecti  che  li  prestasse  1 cosa  ; il  capo  de  l’anno  tu 
Ira  merito  e capitale  100  £:  adunqua  1 cosa  da  l’anno 
100  £;  che  darà  100^  per  lo  secondo  anno?  multi- 
plica 100  via  100  fa  10000;  lu  ai  che  a partire  10,000 
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per  1 cosa  ne  de  venire  1 quadrato  censo;  liora  mul- 
tipliea  1 cosa  via  1 quadrato  censo  fa  uno  cubo,  e 
questo  è equale  ad  10000  numéro;  partilo  per  1 cubo 
ne  vene  radice  cuba  de  10000,  e tanto  vale  la  cosa. 
INoi  dicennno  che  li  presto  1,  e la  1 vale  radice  cuba 
■ de  10000:  adunqua  li  presto  radice  cuba  de  10000. 
Se  tu  voi  sapere  a che  ragione  fu  prestata  la  £ il 

l 

mese,  parti  100  per  radice  cuba  de  10000;  prima 
reca  100  a radice  cuba  fa  1,000,000;  parti  10000,  ne 
vene  radice  cuba  de  100.  Hora  se  vole  partire  in  12, 
reca  12  a radice  cuba  l'a  1728;  parti  radice  cuba  de 
100  per  radice  cuba  de  1728,  ne  vene  radice  cuba 

4 

de  ^ ina  s>  vo*e  recare  a soldi  poi  a denari  ; 

reca  20  a radice  cuba  fa  8000;  multiplica  radice  cuba 
de  8,000  via  radice  cuba  de  463 ratl'ce  cuba 
de  800000  de  denari  meno  1 £ \ a partire  in  12  ne 
vene  20  denari  meno:  adunqua  li  presto  radice  cuba 
de  10000  £ e a ragione  la  £ il  mese  de  radice  cuba 
de  800000,  meno  20  denari  per  numéro. 

Una  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  nè  a 
che  ragione  la  £ il  mese;  in  capo  de*l’anno  li  rende 
Ira  merito  e capitale  100  £ ';  da  poi  li  retene  queste 
100  £ per  un  altro  anno  a quella  ragione,  e 1 denaro 
più  il  mese  per  £.  In  capo  del  secondo  anno,  li  rende 
i suoi  denari  duplicali.  Domando  quanti  denari  li 
presto  prima,  e a che  ragione  la  £ il  mese. 

Poni  che  li  prestasse  1 cosa,  e in  capo  del  primo 
anno  fusse  tra  merito  e capitale  100  £:  dunqua  che 
te  darà  100  £st  multiplica  100  via  100  fa  10000;  tu 
ai  che  a partire  10000  per  1 cosa  ne  dei  venire  2 cose  ; 
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multiplica  1 via  2 fa  2 quadrati  censi  e per  1 denaro 
più  che  guadagna  la  £ il  niese  100  £ siranno  5 £; 
per  le  5 £ piglia  5 cose:  adunqua  tu  ai  2 quadrati 
censi  equali  a 5 e 10000  numéro  ; reduci  ad  1 qua- 
drato  censo  arai  1 quadrato  equale  a 2 cose  i e 5000  £; 
demezza  le  cose  siranno  1^,  multiplicale  in  sèfalT\; 
polio  sopra  il  numéro  farà  5001  T9¥  e radice  de  5001 
più  1-J-,  che  fu  il  dimezzamento  de  le  cose,  vale  la 
cosa;  e noi  mectemmo  che  li  presto  1:  dunqua  li  presto 
radice  de  5001  -fa  più  1 1 ; e volendo  sapere  a che 
ragione  furo  prestate  le  £ il  mese,  parti  per  12  che  dà 
radice  de5001T9iï  più  1 ^ ; in  su  per  line  1.  100,  cioè, 
fa  cosi  : cava  1|  de  100,  resta  98  f;  multiplica  in  sè 
fa  9751  -j9-^ : hora  reca  12  a radice,  fa  144;  parti  ra- 
dice de  9751  per  radice  de  144,  ne  vene  radice  de 
67  o parti  5001  per  144,  ne  vene  radice  de 

34  if-jrï  • adunqua  furo  prestale  le  £ il  mese  a ragione 
de  radice  de  674f^-]  de  £ meno  radice  de  344ffr 
de  £. 

Uno  presla  ad  un  altro  denari  non  so  quanti  nè  a 
che  ragione  \^£  il  mese,  e tante  £ quante  li  presto 
a tanti  denari  fu  prestata  la  £ il  mese;  in  capo  de 
l’anno  li  rende  50  £.  Domando,  che  li  presto  e a 
che  ragione  la  £ il  mese? 

Di  che  li  prestasse  1 e 1 di  merito,  che  da  fa  di 
quadrato  di  censo;  reduci  ad  1 quadrato,  arai  1 qua- 
drato censo  20  e 1000  numéro,  che  50  multiplicato 
per  20  fa  1000;  ismezza  le  cose,  s’erano  10;  multi- 
plica in  sè,  fa  100;  giugnilo  al  numéro,  che  è 1000, 
fa  1100,  e la  radice  de  1100  vale  la  cosa  meno  lOche 
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fu  il  dimezzamento  de  le  cose:  adunqua  li  presto  ra- 
diée de  1100,  e a tanti  dinari  il  mese,  cioè  radice  de 
1100. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  a ra- 
gione  de  2 denari  per  £ il  mese;  e tante  £ quante  li 
presto  tanti  anni  li  tenne;  a fare  capo  d’anno  e capo 
del  tempo  si  trova  facto,  tra  merito  e capitale,  numéro 
quadrato.  Domando,  quante  £ li  presto,  e quanto 
tempo  le  tenne  ? 

Mecti  che  li  prestasse  1 e tenneli  1 cosa  d’anno  ; e 
dunqua  vale  la  £ 2 cose;  per  le  2 cose  piglia  -jL  de 
cosa,  che  è .7]ïï  di  quadrato  di  censo  ; hora  tu  ai  1 cosa 
e T!ÿ  di  quadrato  di  censo,  e tu  voi  numéro  quadrato; 
piglia  uno  numéro  quadrato  quale  te  piaci,  o voi  4 o 
9:  piglia  4;  tu  ai  che  1 cosa  -fa  di  quadrato  di  censo 
è equale  ad  4;  reduci  ad  1 quadrato  censo,  arai  1 
quadrato  10  equale  ad  40  numéro;  ismezza  le  cose, 
sirano  5;  multiplica  in  sè  la  25;  polio  sopra  del  nu- 
méro, ch’  è 40,  fa  65.  e la  radice  de  65  vale  la  cosa 
menoô,  che  fu  il  dimezzamento  de  le  cose;  e noi  me- 
temmo  che  li  prestasse  1 cosa  e ad  1 de  tempo:  adun- 
qua li  presto  radice  de  65  per  numéro,  e tanto  tempo 
li  tenne. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  a ra- 
gione  de  8 denari  per  £ il  mese,  e quello  li  rende  il 
primo  anno  12^,  e il  secondo  li  rende  17  £,  e il  terzo 
li  rende  28  £ e remaseli  7 £.  Domando,  quanti  de- 
nari li  presto?  Fa’  cose:  tu  sai  che  a 8 denari  il  mese 
vale  1 anno  la  £ 8 soldi,  ch’è  de  £\  e perché  li  re- 
mase  7 £ se  de’  ponere  quelli  f;  cioè  2 sopra  7,  che 
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sirà  ^ che  se  ne  dei  cavare  on  ni  anno  ; e perché  il 
terzo  anno  rende  28  e 7 li  remase,  che  la  35  £,  tranne  | 
che  sono  10,  remarie  25  £ e quello  li  rende  il  secondo 
anno,  che  furo  17  £,  che  con  25  fa  42  cavane  f, 
che  sono  12,  remane  30  £ ; e 12  £ che  rende  il  primo 
anno,  gionte  con  30  fa  42  £]  tranne  f,  che  sono  12, 
restano  30  £ e 30  £ li  presto,  perché  30  ad  8 soldi 
per  £ l’anno  fanno  240  soldi,  che  sono  12  £ che  li 
rende  ; e remasaro  pure  30 , che  guadagnaro  il  se- 
condo anno  12,  che  con  30  fu  42;  tranne  17,  che  li 
rende,  restano  25  £ che  guadagnaro  il  terzo  anno  10, 

che  con  25  la  35,  e li  rende  28,  che.  li  remase  7 

comnio  dicemmo. 

Uno  presta  ad  un  allro  denari  non  so  quanti  né  a 
che  ragione  la  £ il  mese  per  doi  anni:  in  capo  del 

primo  anno  si  trova  100  £ e a quella  medessima  ra- 

gione in  capo  del  secondo  anno  si  trova  avéré  lacto 
d’onni  10  denari  25.  Domando  quanti  denari  li  pres- 
to e a che  ragione  lu  prestata  la  £ il  mese? 

Poni  che  li  prestasse  1^  a 1:  adunqua  100  £ si- 
rano  l’anno  Ira  merito  e capitale  100 £ e 100  £ cose  ; 
e noi  dicemo  che  16  fa  25;  adunqua  cava  de  100  4f. 
che  sono  64,  e cava  de  100  cose  4-f  serano  64  cose, 
e questo  de’  essere  tanto  quanto  partito  100  £ per  1 e 
1 cose:  perô  multiplica  1 e 1 via  64  e 64  cose,  ta  64 
quadrati  censi,  e 128  cose  e 64  numéro  equale  ad  100. 
restarà  le  parti;  to’  via  da  onni  parte  64  resta  36 
equale  a 64  quadrati  e 128  cose;  reduci  ad  1 quadra- 
to,  arai  1 quadrato  c 2^  cose  equale  ad  ^ numéro  ; 
ismezza  le  cose,  sirà  1 ; multiplica  in  sè,  ta  1 ; giognilo 
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al  numéro,  ta  1 ; la  sua  radice  vale  la  cosa  meno  il 

dimezzamento  de  le  cose,  che  tu  1 per  numéro  ; et  tu 
voi  sapere  quello  che  li  presto:  multiplica  100  in  sè 
ta  10,000;  partilo  per  1-^,  ne  vene  radice  de  6400: 
tante  £ li  presto  e volendo  sapere  a quanto  tu  pres- 
tata  la  £ il  mese,  multiplica  20  in  sè  ta  400,  e questo 
multiplica  per  1 -j\  cioè  radice  de  1 via  radice  400, 
la  radice  de  625,  e meno  1 per  numéro  via  20  numéro 
fa  meno  20  ; e cosi  ai  che  la  £ fu  prestata  il  mese  a 
radice  de  625  meno  20  per  numéro. 

Doi  liomeni  ano  denari  non  so  quanti,  ma  so  che  il 
primo  dici  al  secondo:  damme  10  dei  tuoi,  che  n’arô 
doi  tanti  di  te.  11  secondo  dici  al  primo:  damme  10 
dei  tuoi,  che  n’arô  doi  tanti  de  te  e più  la  radice  dei 
tuoi.  Domando  quello  che  avia  per  uno. 

Poni  che  il  primo  abbia  1 quadrato  censo,  il  se- 
condo abbia  4 quadrato  censo  e 15:  se  il  secondo  dà 
10  al  primo,  li  remane  4-  quadrato  e 5,  e il  primo  ara 
1 quadrato  e 10 , che  n’arà  doi  tanti  dei  secondo;  ma 
se  il  primo  dà  10  al  secondo,  li  remane  1 quadrato 
meno  10  numéro,  e il  secondo  ara  4 quadrato  censo  e 
25  numéro;  e perché  dici  d’avere  doi  tanti  dei  primo 
più  la  radice  de  quelli  dei  primo,  perô  multiplica  2 via 
1 quadrato  meno  10  ta  2 quadrati  censi  meno  20  nu- 
méro ; agiogni  la  radice  dei  primo,  ch’è  1,  arai  2 qua- 
drati censi  meno  20  e 1,  cquale  ad  25  e 4 quadrato; 
restora  le  parti,  to’  via  da  onni  parte  4 quadrato  censo, 
e da  ad  onni  parte  20,  arai  1 quadrato  censo  4 e 1, 
equale  ad  45;  reduci  ad  1 quadrato  f equale  a 30 
numéro;  ismezza  le  cose,  sirà  multiplica  in  sè  ta 
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■g  ; gionilo  sopra  30  fa  30  e la  (radice  de  30  4 vale  la 
cosa  meno  f de  numéro,  che  fu  il  dimezzamento  de  le 
cose  : tanto  vale  la  cosa,  e il  censo  vale  30 f meno  ra- 
dice de  13  : tanto  ebbe  il  primo  ; il  secondo  ebbe  4 

quadrato  censo  e 15  : mezzo  censo  vale  15  meno 
radice  de  3 f ; agiognici  15,  la  30  meno  radice 
de  3 tanto  ave  il  secondo. 

Doi  homini  anno  denari,  il  primo  n’a  una  quantité 
e il  secondo  n’a  doi  tanti  più  la  radice  del  primo, 
e tucti  doi  anno  14.  Domando,  quanti  [denari  anno 
per  uno? 

Di  che  il  primo  abbia  1 quadrato  censo,  e il  se- 
condo 2 quadrati  censi  e 1 cosa;  agiongni  insieme,  la 
3 quadrati  censi  1 cosa;  e questo  è equale  a 14;  re- 
duci  ad  1 quadrato  arei  1 censo  f di  cosa  e 4|  nu- 
méro; dimezza  le  cose,  sirà  f;  multiplica  in  sè,  fa^ 
reduci  il  numéro  a 36,  che  è 4 -£ , sirà  \66s  ; giognici 
fa  y1/  ; piglia  la  radice,  ch’è  13;  et  piglia  la  radice  de 
36;  che  è 6;  parti  13  per  6,  ne  vene  2f;  tranne  il 
dimezzamento  de  le  cose,  che  lu  f , resta  2 : tanto  vale 
la  cosa,  che  fu  la  radice  del  primo;  multiplica  in  sè, 
la  4:  tanto  a il  primo,  il  secondo  doi  tanti,  ch’è  8 più 
1 ch’è  2 la  10:  tanto  a il  secondo. 

Doi  anno  denari;  il  primo  dici  al  secondo:  damme 
10  de’  tuoi,  che  n’arô  doi  tanti  di  te;  dici  il  secondo 
al  primo:  damme  10  dei  tuoi,  che  n’arô  doi  tanti  di  te, 
più  la  radice  di  quello  che  te  remane.  Domando, 
quanti  denari  avia  ciascheduno? 

Ponamo  che  il  primo  abbia  1 quadrato  e 10;  il  se- 
condo 4 quadrato  censo  e 20.  Se  il  secondo  dà  10  al 
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primo,  li  remane  4 quadrato  e 10,  il  primo  ara  1 qua- 
drato  e 20,  che  n’arà  doi  tanti  del  secondo.  Se  il  primo 
dà  10  al  secondo,  li  remane  un  quadrato,  e il  secondo 
arà  4 quadrato  censo  e 30;  e perché  dici  avéré  doi 

tanti  del  primo  e più  la  radice  de  quello  che  li  remane, 

perô  multiplica  2 via  1 quadrato  censo  fa  2 quadrati 

censi,  e la  radice  de  1 quadrato  è 1 cosa,  gionto  con 

2 quadrati  censi  fa  2 quadrati  e 1 equale  ad  4 qua- 
drato censo  e 30  numéro;  restora  1 quadrato  censo 
1 e 1 cosa  equale  a 30;  reduci  ad  1 quadrato,  arai  1 
quadrato  censo  f de  cosa  equale  a 20;  dimezza  le  cose, 
che  sono  f sirà  multiplica  in  sè,  fa  giognilo  col 
numéro,  ch’è  20,  fa  20  e la  radice  de  20  meno 
4 per  numéro,  vale  la  cosa;  e per  lo  censo  multiplica 
radice  de  20  ^ meno  4 via  radice  de  20  4 meno  4-  fa 
20et|  meno  radice  de  7 ; tanto  vale  il  censo:  e 

noi  metemmo  il  primo  che  avesse  1 quadrato  e 10,  adun- 
qua  avia  20  | meno  radice  de  7 ff-  e più  10,  che  fa 
30  f meno  radice  de  7 : tanto  ave  il  primo.  Il  se- 

condo metemmo  che  avesse  4 quadrato  censo  e 20;  e 
mezzo  censo  vale  10  4 meno  radice  de  1 e 20  più 
per  numéro,  che  dicemmo  ch’avia,  fa  30  4 meno  ra- 
dice de  1 341’:  tanto  ebbe  il  secondo. 

Uno  ch’abia  1 fiorino,  e ebbene  26  grossi  e 26  pi- 
cioli,  e tanti  picioli  vale  il  grosso  quanti  grossi  vale  il 
fiorino  : domando.  quanti  grossi  vale  il  fiorino,  e 
quanti  picioli  vale  il  grosso? 

Poni  che  il  fiorino  vaglia  1 a grossi,  a picioli  vale 
1 quadrato;  anne  avuto  26  grossi  e 26  picioli;  agionli 
insieme  de  fare  1 fiorino.  Noi  metemo  che  il  fiorino 
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vaglia  1 a grossi  e a picioli  un  quadrato:  dunque  26 
grossi  sono  26,  e 26  picioli  26  quadrati;  e 1 via  1 
quadrato  la  1 cubo,  che  equale  26  et  26  quadrati; 
imezza  i censi,  sirano  13;  multiplica  in  sè,  la  169; 
giognilo  al  numéro,  fa  195;  la  sua  radice  vale  la  cosa 
più  il  dimezzamento  de’  censi,  che  lu  13:  tanto  vale 
il  fiorino;  agiogni  radice  de  195  più  13. 

Doi  homini  anno  denari:  dici  il  primo  al  secondo: 
damme  la  meta  de’  tuoi,  che  n’arô  6;  dici  il  secondo 
al  primo  : damene  ^ de  li  tuoi,  che  n’arô  6 e più  la 

radice  del  tuo  rémanente.  Domando  quello  ch’avia 
ciascuno. 

Mecti  che  il  primo  abia  6 meno  3 cose,  il  secondo 
arà  6 cose;  se  il  secondo  dà  la  A de’  suoi  al  primo  gli 

darà  3 : adunqua  il  primo  arà  6 commo  disse  ; ma  se’l 

primo  dà  ^ de’suoi  al  secondo  li  darà  2 meno  1 : adun- 
qua il  secondo  arà  2 e 5 cose,  che  sono  equali  a 6,  e 
radice  de  4 meno  2 cose  che  sono  remase  al  primo  ; 

tra’  2 de  6 resta  4 meno  5,  che  sono  equali  a radice 

de  4 meno  2;  reca  4 meno  5 cose  a radice  la  16  meno 
40  più  25  quadrati  censi,  che  sono  equale  a 4 meno  2 
cose;  to’  via  da  onni  parte  4 e 2 cose,  arai  25  qua- 
drati censi  equale  a 38  e 12  numéro  ; reduci  ad  1 qua- 
drato arai  1 quadrato  equale  a e numéro;  di- 
mezza  le  cose  sirano  4f  ; multiplica  in  sè  la  f-fi;  tranne 
4-f  resta -5^5-,  e la  radice  de  -/VV  vale  la  cosa  più 
per  numéro  che  fu  il  dimezzamento  de  le  cose;  e noi 
metemmo  che  il  primo  avesse  6 meno  3,  e 3 vagliono 
2 ■£§  più  radice  de  ■§-§■§•  ; cavalo  de  6 resta  3 4f  meno 
radice  de  : tanto  ebhe  il  primo.  Il  secondo  di- 
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cemmo  che  avia  6 che  avagliono  4 4-§  più  radice  de 

3 tanto  ebbe  il  secondo. 

Doi  homini  anno  denari.  Dici  il  primo  al  secondo: 
se  io  multiplicasse  li  miei  per  loro  medessimi,  io  n’a- 
ria  tre  tanti  di  te.  Dici  il  secondo  al  primo,  se  io  mul- 
tiplicasse i miei  per  loro  medessimi,  io  n’aria  4 co- 
tanti  di  te.  Domando  quello  che  a per  uno. 

Poni  che  il  primo  abia  1 e il  secondo  ^ quadrato 
di  censo.  Se  il  primo  multiplica  1 via  1 fa  1 quadrato 
censo  ; che  n’a  3 tanti  del  secondo.  Se  il  secondo  mul- 
tiplica ^ quadrato  via  ^ quadrato  di  censo  fa  ^ di  cen- 
so, che  equala  a 4 tanti  ; multiplica  4vial  la  4;  parti 

4 per  ^ di  censo , ne  vene  radice  cuba  de  36 , e tanto 
vale  la  cosa  e il  censo  ; multiplica  36  in  sè  fa  1296,  e 
la  radice  cuba  de  1296  vale  il  censo;  piglia  il  terzo 
de  radice  cuba  de  1296,  cioè,  reca  3 a radice  cuba  fa 
27;  parti  1296  per  27,  ne  vene  radice  cuba  de  48,  e 
tanto  ebbe  il  secondo;  e il  primo  ave  radice  cuba  de  36. 

Doi  homini  anno  denari.  Dici  il  primo  al  secondo: 
Damme  la  meta  de’  tuoi,  che  n’arô.  Dici  il  secondo  al 
primo:  Damme  ^ de’  tuoi,  che  n’arô  6 e più  radice 

di  6.  Domando,  quanti  denari  a ciascuno? 

Poni  che  il  primo  abia  numéro  quadrato,  cioè  9 
quadrati  censi;  il  secondo  convene  avéré  12  meno  18 
quadrati  censi,  che  se  ne  dà  la  meta  al  primo  li  darà 
6 meno  9 quadrati,  si  che  il  primo  ara  6.  Ma  se’l 
primo  dà  | de’  suoi  al  secondo  ; li  darà  f quadrati,  si  che 
il  secondo  arà  12  meno  15  quadrati  censi;  e questo  de’ 
essere  equale  a 6 e radice  de  9 quadrati  cli’è  3.  Tu 
ai  3.  6 e 12  meno  15  quadrati  censi;  equaglia  le  parti; 
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toli  da  onni  parte  6,  restarà  15  quadrati  censi,  e 3, 
equale  a 6*,  reduci  ad  1 quadrato  arai  1 quadrato  y3^ 
de  cosa  -fe  numéro;  ismezza  le  cose,  sirà  multi- 
plica  in  sè,  la  ; giognilo  con  lo  numéro,  lara  y4^,  e 
la  radice  de  T4ÏÏ^  vale  la  cosa  meno  che  lu  il  dimez- 
zamento  de  le  cose  ; è a sapere  quello  clie  vale  il  censo, 
multiplica  radice  y4-^  meno  per  numéro  in  sè  la 
-gf  meno  radice  de  tanto  vale  il  censo;  e noi 

dicemmo  il  primo  avéré  9 quadrati  censi.  Multiplica 
9 via  §|  fa  3§f  meno  radice  de  lyVoVî  adunqua  il 
primo  ebbe  3ff  meno  radice  de  1 ïWô’  e ^ secondo 
dicemmo  che  avia  12  meno  18  quadrati,  e 18  quadrati 
vagliono  7f§  meno  radice  de  5y7-^— ; trallo  de  12,  resta 
4f|  più  radice  de  tanto  avia  il  secondo. 

Famine  de  10  do  parti,  che  multiplica  una  per 
radice  di  7 faccia  tanto  quanto  l’altra  multiplicata  per 
radice  de  6. 

Reca  10  a radice  fa  100,  e da  6 a 7 e 1,  che  è tuo 
partitore  ; hora  multiplica  6 via  100  fa  600,  e 7 via 
600  la  4200;  hora  di  6 via  600  fa  3600;  la  prima  parte 
è radice  de  4200  meno  radice  de  3600;  hora  per 
l’altra  multiplica  7 via  100  fa  700,  e 7 via  700  fa  4900, 
e 6 via  700  fa  4200;  e l’altra  parte  la  radice  de  4900 
meno  radice  de  4200:  adunqua  una  parte  lu  radice  de 
4200  meno  radice  de  3600,  e questa  se  multiplica  per 
radice  de  7;  l’altra  parte  lu  de  4900  meno  radice  de 
4200  e questa  multiplica  per  radice  de  6.  Se  tu  multipli- 
chi  radice  de  6 via  radice  de  4900  meno  radice  de  4200  fa 
radice  de  29400  meno  radice  de  25200;  e se  multiplichi 
radice  7 via  radice  de  4200  meno  radice  de  3600, 
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fa  radice  de  29400  meno  25200  ch’è  quello  me- 
desimo. 

Doi  homini  anno  denari;  il  primo  n’a  una  quan- 
tité, il  secondo  n’a  doi  tanti,  la  radice  di  ciô  che  anno 
tucti  doi,  e tucli  doi  anno  20. 

Domando , quanti  denari  anno  per  uno  ? 

Mecti  che  il  primo  abia  1 cosa,  il  secondo  arà  2 cose 
e radice  de  3 cose:  adunqua  anno  tucti  doi  3 cose  e 
radice  di  3 cose,  che  sono  equale  a 20  ; cava  3 de  20 
resta  20  meno  3 cose,  che  sono  equali  a 3 cose;  reca 
20  meno  3 a radice,  la  9 quadrati  e 400  numéro 
meno  120;  restora  le  parti,  dà  a onni  parte  120,  arai 
123  cose  equale  a 9 quadrati  censi  e 400  numéro; 
reduci  ad  1 quadrato,  sirà  1 quadrato  e 44 £ numéro, 
equale  a 13 f ; ismezza  le  cose,  siranno  6|  ; multiplica 
in  sè,  fa  46 1|;  cavane  il  numéro,  che  è 44 A,  resta 
2^,  ahiamo  che  la  cosa  valeGf  meno  radice  de  2^ 
che  è 1 Il  primo  ehhe  6 f meno  1 ^ ; il  secondo  mec- 
temmo  che  avesse  2 più  radice  de  3;  e la  cosa  vale 
5 -j,  2 cose  vagliono  10 J,  gionli  quelli  del  primo  e 
quelli  del  secondo  lanno  16:  la  sua  radice  è 4;  giognilo 
a 10 1 la  14 f : tanto  ebhe  il  secondo;  e noi  dicemmo 
che  tucti  do  avevano  20.  Dimô  cosi  sono  2 compagni, 
il  primo  a 1,  il  secondo  2,  anno  guadagnato  20  meno 
radice  de  20;  il  primo  si  mise  1,  il  secondo  2,  che 
la  3,  ch’è  tuo  partilore.  Hora  mulliplica  1 via  20  meno 
radice  de  20  fa  una  meno  radice  de  20;  parti  per  3, 
ne  vene  6f  meno  radice  de  2|,  perché  per  partire 
radice  recasti  3 a radice,  che  fa  9,  che  a partire  radice 
de  20  ne  vene  2 f , cioè  radice  de  9 f : tanto  ehhe  il  primo  > 

III.  21 
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cioè  6|  meno  radice  de  2f.  Hora  per  lo  secondo 
multiplica  2 via  20  meno  radice  de  20  fa  40  meno 
radice  de  80;  parti  per  3,  ne  vene  13 meno  radice 
de8f  ; agiogni  radice  de  20,  fa  13 1 più  radice  de  2f  : 
tanto  ebbe  il  secondo. 

Doi  homini  anno  danari:  il  primo  n’a  una  quantità, 
il  secondo  n’a  doi  tanti  e più  la  radice  de  cio  che  anno 
tucti  doi,  e tucti  doi  anno  radice  de  20.  Domando, 
quel  ch’avevano  per  uno  ? 

Fa’  cosi:  tra’  radice  de  radice  de  20,  remane  radice 
de  20  meno  radice  de  radice  de  20  ; poni  che  il  primo 
abia  1,  e l’altro  2;  agiogni  insiemi  fa  3,  cli’è  tuo  partitore; 
e anno  guadagnato  radice  de  20  meno  radice  de  radice 
de  20.  Che  toccarà  al  primo  che  mise  uno?  Multi- 
plica 1 via  radice  de  20  meno  radice  de  radice  de  20, 
fa  quello  medessimo  ; parti  per  3,  reca  a radice  fa  9 ; 
parti  20  per  9 ne  vene  radice  de  2^;  reca  9 a radice 
fa  81;  parti  radice  de  radice  de  20  per  81,  ne  vene -f-J-, 
cioè  radice  de  radice  de  -|£:  adunque  il  primo  fu  ra- 
dice de2f  meno  radice  de  radice  de  |£.  Ilora  per  lo 
secondo  reca  2 a radice  fa  4;  multiplica  4 via  radice 
de  20  fa  radice  de  80;  reca  4 a radice  fa  16  ; multiplica 
16  via  radice  de  radice  de  20  fa  radice  de  320;  hora 
parti  radice  de  80  per  radice  de  9 ne  vene  radice  de 
8f;  parti  320  per  radice  de  radice  de  81  ne  vene  radice 
de  radice  de  3||.  Tu  ai  per  lo  secondo  radice  de 
8f  meno  radice  de  radice  de  3^-};  giognici  radice  de 

radice  de arai  che  il  secondo  fu  radice  de  8f, 

più  radice  de  radice  de  | J , e il  primo  fu  radice  de 
2|  meno  radice  de  radice  de  |£. 


323 


Famme  de  10  do  parti,  che  l’una  multiplicata  per  3 
facia  tant o quanto  l’altra  multiplicata  per  radice  de  8. 

Poni  che  una  parte  sia  1 cosa,  e l’altra  10  meno 
1 cosa  ; reca  a radice  onni  una  ; 1 cosa  via  1 la  1 qua- 
drato  censo  ; e 10  meno  1 cosa  via  10  meno  1 la  100  meno 
20  cose  più  1 quadrato  censo  ; tu  ai  da  un  canto  1 qua- 
drato,  da  l’altro  100  meno  20  più  1 quadrato  ; reca  a 
radice  fa  9 ; multiplica  9 via  1 quadrato  fa  9 quadrati 
censi;  e multiplica  8 via  100  meno  20  più  1 quadrato, 
fa  800  meno  160  co6e  più  8 quadrati  censi  ; restora  le 
parti,  da  ad  onni  parte  160  cose  ; e togli  da  onni  parte 
8 quadrati,  arai  1 quadrato  e 160  equali  ad  800  nu- 
méro, ismezza  le  cosej  siranno  80;  multiplica  in  sè,  fa 
6400;  agiognisi  il  numéro  la  7200;  la  sua  radice  vale 
la  cosa  meno  80  che  lu  il  dimezzamento  de  le  cose: 
dunqua  una  parte  fu  radice  de  7200  meno  80  per 
numéro;  e l’altra  lu  90  meno  radice  de  7200. 

Doi  homini  anno  denari  non  so  quanti,  ma  so  che 
il  primo  dici  al  secondo:  Damme  la  radice  de’tuoi,  che 
n’arô  doi  tanti  di  te;  e il  secondo  dici  al  primo  : Damme 
tal  parte  de’tuoi  quale  tu  m’adimandi  dei  miei  io,  n’arô 
tre  tanti  di  te.  Domando,  quanti  n’avevano  per  uno? 

Mecti  che  il  primo  abia  2 quadrati  censi  meno  3 cose, 

e il  secondo  abia  1 quadrato  censo.  Se  il  secondo  dà  la 

radice  dei  suoi  al  primo  li  darà  1;  adunqua  li  remane 

1 quadrato  censo  meno  1;  e il  primo  ara  2 quadrati 

censi  meno  2 cose,  si  che  n’a  doitanli  : il  secondo  dici 

al  primo:  Damme  tal  parte  de’  tuoi  che  tu  adimandi 

dei  miei,  che  n’arô  3 tanti  di  te.  Hora  di’  cosi:  se  1 

quadrato  me  dà  1 cosa  che  me  darà  2 quadrati  censi 

21  * 
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meno  3 cose  ? Multiplica  1 via  2 quadrati  meno  3 fa  2 
cubi  meno  3 quadrati  censi;  parti  per  1 quadrato  ne 
de’  venire  tal  numéro  che  tracto  de  2 quadrati  meno  3, 
e posto  sopra  ad  1 quadrato,  sia  3 cotanto  che  il  ré- 
manente, il  quale  numéro  è 1 quadrato  ] e 2 cose 
perché  tracto  1 1 de  2 remane  f , e 1 1 gionto  con  1 
fa  ^ : si  che  sono  tre  tanti  ; e tracto  2\  de  3 meno  re- 
mane | meno,  si  che  tretanti  meno;  e noi  avemo  cite 

a partire  2 cuhi  meno  3 quadrati  per  1 quadrato  censo 
ne  dei  venire  1 quadrato  \ e 2 1 meno.  Ilora  multiplica 

1 quadrato  via  1 quadrato  ^ fa  1 quadrato  di  censo  ^ 

meno  2 cubi,  e 1 quadrato  censo  di  censo  è che 

sono  equali  a 2 cubi  meno  3 quadrati  censi  ; giogni 

2 cuhi  con  2\  fa  4 cuhi  | ; e giogni  3 quadrati  con 

1 censo  di  censo  e ^ fa  1 censo  di  censo  e { e 3 qua- 
drati di  censo , che  sono  equali  ad  4 cubi  | ; reduci 
ad  1 censo  di  censo  arai  1 censo  di  censo  e 2 quadrati 
censi  f equali  ad  3 cubi  f ; piglia  la  meta  de’  cuhi, 
sono  1 t7ïï  ; multiplica  in  sè  fa  2 T^.  ; tranne  2 -f , che  sono 
i censi,  resta  T4^-;  e la  radice  de  T4^  vale  la  cosa  più 
lj'L  per  numéro  ; e la  radice  de  è T7ÏÏ,  che  gionto  coruno 

e •j'L  fa  2f  : lanto  vale  la  cosa,  e il  censo  vale  54f,  e2  censi 
vagliono  ll^;  tranne  3,  che  vagliano  1\,  remane  4^: 
tanto  ehhe  il  primo  ; e il  secondo  metemmo  che  avesse  1 
censo,  e il  censo  vale  5|-§,  tanto  ehhe  il  secondo. 

Doi  homini  anno  denari  non  so  quanti,  ma  so  che 
il  primo  dici  al  secondo  : dannne  la  meta  de’  tuoi  che 
n’arô  6;  e il  secondo  dici  al  primo:  damme  £ dei  tuoi, 
che  n’arô  6 e più  la  radice  de  quanti  n’abiamo  lucti 
due.  Domando,  quanti  n’anno  per  uno? 
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Poni  che  il  primo  abia  3 cose,  e il  secondo  abia  12 
meno  6 cose.  Se  lui  ne  dà  i mezzi  al  primo,  il  primo 
n’arà  6;  ma  se  il  primo  dà  f de’  suoi  al  secondo,  li 

i 

darà  1 : si  che  il  secondo  arà  12  meno  5,  e questo 
sirà  equale  a 6 e radice  de  12  meno  5 cose  ; restora  le 
parti,  arai  6 meno  5,  equale  a radice  de  12  meno  3 
cose;  reca  6 meno  5 a radice  la 25  quadrati  meno  60 
più  36  numéro;  e questo  è equale  a 12  meno  3;  res- 
tora le  parti,  arai  1 quadrato  e fi  numéro,  equale  a 2 
t,1-  de  cosa;  ismezza  le  cose  sirano  f J ; multiplicale  in 
sè  fa  ff-ff;  tranne  il  numéro  che  è ff,  cbe  in  sè 
multiplicato  la  fff,  che  tracto  de  ffff  remane  ^,50-: 
la  cosa  vale  ff  meno  la  radice  defff;  e noi  dicemmo 
che  il  primo  ave  3;  multiplica  3 via  ff  fa  3ff;  reca 
3 a radice  fa  9 ; e 9 via  la  radice  de  3 . 

Il  primo  ebbe  3ff  meno  radice  de  3-^^.  Il  secondo 
dicemmo  ch’avia  12  meno  6,  e la  cosa  vale  ff  meno  la 
radice  de  ftf/f  ; multiplica  6 via  ff  la  6ff;  multi- 
plica 6 in  sè  la  36;  e 36  via  la  radice  de  13fff^. 
Adunqua  6 vagliono  6 if  meno  la  radice  de  13  ffff  ; 
trallo  de  12  ch’ebbe  il  secondo,  remane  5 ff  più  radice 
de  13ffff.  Il  primo  ave3ff  meno  radice  de  3^0^: 
il  secondo  ebbe  5-80  pin  radice  de  13  f fff . 

Tre  homini  anno  denari;  il  primo  n’a  una  quan- 
tité, il  secondo  n’a  doi  tanti,  e il  terzo  tre  tanti  del 
secondo  più  la  radice  de  cio  che  anno  tucti  3,  e tucti 
3 anno  10  denari. 

Domando , che  a ciascuno? 

Poni  che  il  primo  abia  1 cosa,  il  secondo  2,  il  terzo 

6 cose  più  la  radice  de  10.  Ilora  tra’  radice  de  10  de 

\ 
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10,  remane  10  meno  radice  de  10.  Dimo  cosi  e’  sono 
3 che  fanno  compagnia;  il  primo  mecte  1,  il  secondo 
2;  il  terzo  6:  gionti  insieme  sono  9.  Hora  di’ se  9 me 
dà  10  meno  radice  de  10,  che  me  darà  1 ? Multiplica 

I via  10  meno  radice  de  10  fa  10  meno  radice  de  10; 
parti  per  9,  ne  vene  1^  meno  radice  tanto  a il 
primo.  Il  secondo  mise  2;  multiplica  2 via  10  meno 
radice  de  10  fa  20  meno  radice  de  40  ; parti  per  9,  ne 
vene  2 f meno  radice  de  : tanto  avia  il  secondo.  Il 
terzo  mise  6;  multiplica  6 via  10  meno  radice  de  10, 
fa  60  meno  radice  de  360;  parti  per  9,  ne  vene  6-f 
meno  radice  de  4-|,  gionici  radice  de  10  la  6f  e ra- 
dice de  10  meno  radice  de  4^,  che  tracta  de  radice 
de  10  remane  radice  de  1 -g-  : adungua  il  terzo  ebbe 
6 f più  radice  de  1 

E se  se  dicesse,  il  primo  n’a  una  quantité,  il  secondo 
n’a  doi  tanti,  e il  terzo  tretanti  del  secondo  più  la 
radice  de  10;  e tucti  3 anno  100  denari.  Mecti  che  il 
primo  abia  1,  il  secondo  2,  il  terzo  6 e radice  de  3;  tu 
sai  che  9 e radice  de  3 sono  equale  ad  100;  perô  cava  9 
di  100,  resta  100  meno  9 che  sono  equali  a radice  de 
3;  reca  100  meno  9 a radice  fa  81  quadrato  e 10000 
numéro  meno  1800  cose;  e questo  è equale  a 3;  restora 
le  parti;  da’  a onni  parte  1800  arai  1803  cose,  equale 
ad  81  quadrato  e 10000  numéro;  reduci  ad  1 censo 
arai  1 quadrato  e 123 equale  ad  22-|}  ; ismezza 
le  cose,  sirano  11-jVïj  multiplica  in  sè  fa  123  ; 

tranne  il  numéro,  che  è 123 f]  , remane  > e 

sua  radice  meno  il  dimezzamento  de  le  cose,  ch  è 

II  37t,  vale  la  cosa,  cioè  11 3V  meno  la  radice  de  • 
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tanto  ebbe  il  primo.  E il  secondo  mise  2,  che  vagliono 
22  f J meno  radice  de  tallt°  a ^ secondo.  Il 

terzo  mectemmo  cbe  avesse  6,  e 6 cose  vagliono  66  ff 
meno  radice  de  14f|{-|;  tractone  de  33  TW  meno  ra- 
dice de  radice  de  3 f ffi,  resta  al  terzo  66^;  e radice 
de  33  TW  meno  radice  de  radice  3§f}-}4  gionta  con 
radice  de  14f|-}-f’  ci°è>  ^ terzo  ebe66^;  e radice  de 
33  , meno  radice  de  3f§i4>  gionta  con  radice  de 

142412 

2TO.* 

Doi  homini  anno  denari,  e cio  cbe  anno  tramendui 
è numéro  quadrato,  e multiplicati  i denari  del  primo 
per  loro  medessimi,  e posto  sopra  cio  cbe  anno  tucli 
dui  è numéro  quadrato;  e multiplicati  quelli  del  secondo 
per  loro  medessimi,  e posti  sopra  tucta  la  somma  è 
numéro  quadrato.  Domando  quello  che  avevano  peruno. 

Ponamo  che  il  primo  numéro  sia  4 cose,  ch’è  in 
sè  quadrato  ; 4 via  4 fa  16  quadrati  censi,  cbe  è qua- 
drato; trova  uno  numéro  che  multiplicato  per  sè  me- 
dessimo,  e posto  sopra  16  quadrati,  faccia  numéro 
quadrato  e 3,  perché  3 via  3 fa  9 quadrati  censi,  che 
posto  sopra  16  quadrati  fa  25  quadrati,  cli’è  quadrato, 
e 5 è la  sua  radice;  e perché  ponemmo  uno  3 e 
l’altro  4,  se  de  pigliare  £ de  5 ch’è  radice  de  25,  che 
sono  3 f.  Ilora  che  parte  è3  di3£ef  mo  dei  pigliare 
f di  3,  che  sono  2-f  ; di’  mo  cosi:  il  primo  ponemmo 
2f,  il  secondo  3 cose;  hora  mulliplica  2|  in  sè  fa  5 
quadrati  censi  di  censo;  cavalo  de  16  quadrati  censi, 
che  tu  ai  di  sopra,  resta  10  quadrati  censi  e ^ di 
censo,  si  che  sono  quadrati,  e gionti  insieme  sono 
quadrati.  Noi  ponemmo  il  primo  2f  e l’altro  3;  giogni 
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insiemi  fa  5 cose  f ; parti  per  li  censi,  che  sono  10 
quadrati  ne  vene  |-f|;  tanLo  vale  la  cosa;  e noi 
ponemmo  il  primo  2§  che  vagliono  tanto  ebbe 

il  primo.  Il  secondo  ponemmo  3,  che  vagliano  1 |4|, 
e tanto  ebbe  il  secondo. 

Per  altra  via  tu  ai  16  quadrati  censi  e ai  3 e 4 cose; 
tra’  3 de  4 resta  1 , la  quale  multiplicata  in  sè  fa  1 
quadrato;  trallo  de  16  quadrati  resta  15  quadrati  censi 
equali  a 4 cose;  parti  per  li  censi  sirà  T^:  tanto  vale 
la  cosa  che  fu  del  primo.  Il  secondo  a 3 che  sono 
che  se  ci  poni  su  4 fa  16,  cli’è  numéro  quadrato, 
e se  multiplichi  4 in  sè  fa  giogni  con  ||  fa 
ch’è  quadrato;  e se  multiplichi  ||  in  sè  fa  ^|4;  polio 
sopra  a fff  fa  ch’è  quadrato. 

Doi  homeni  anno  denari,  e tal  parte  è quelli  del 
primo  a quelli  del  secondo  commo  è 1 di  3;  e multi- 
plicati  quelli  del  primo  in  sè  e posti  sopra  a quello 
ch’  anno  tucti  doi  è quadrato;  e multiplicati  quelli 
del  secondo  in  sè  e posti  sopra  tucta  la  somma  è 
numéro  quadrato.  Domando  quello  ch’a  ciascuno. 

Poni  quello  numéro  16  quadrati  censi;  liora  trova 
uno  numéro  che  multiplicato  in  sè  e posto  sopra  16 
sia  quadrato,  e 3;  che  3 via  3 fa  9 quadrati;  polio 
sopra  16  quadrati  fa  25  quadrati,  ch’è  quadrato.  Il 
primo  metemo  1;  il  secondo  3:  liora  di’  1 via  1 fa  1 
quadrato  censo;  trallo  de  16  quadrati,  resta  15  qua- 
drati; giogni  1 e 3 fa  4,  que  sono  equali  ad  15  qua- 
drati; parti  le  cose,  che  sono  4,  per  15  quadrati,  ne 
vene  T\  tanto  vale  la  cosa. 

Famé  do  10  do  parti,  che  multiplicata  la  mogiore 
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per  la  minore,  e partita  per  la  deterentia  che  dà  1 una 
a l’altra,  ne  venga  radice  de  18. 

Mecti  una  parte  1 cosa,  l'altra  10  meno  1 cosa, 
multiplica  1 cosa  via  10  meno  1 cosa  fa  10  cose  meno 
1 quadrato  censo;  e questo  partiper  la  deferenza  che 
dà  1 a 10  meno  1,  ch’è  10  meno  2 cose,  ne  dei  ve- 
nire  radice  de  18;  tu  dei  recare  10  meno  2 cose  a 
radice,  la  100  meno  20  cose,  più  4 quadrati  censi; 
multiplica  18  via  100  meno  20  più  1 quadrato,  fa 
1800  meno  720  più  72  quadrati  censi;  la  radice  de 
questo  è equale  a 10  meno  1 quadrato  censo;  recale 
a radice  fa  100  quadrati  censi  meno  20  cubi,  più  1 
censo  di  censo,  che  sono  equale  ad  1800  numéro 
meno  720  cose  più  72  quadrati  censi;  restera  le  parti; 
toli  da  onni  parte  72  quadrati,  e da’  20  cubi,  arai  1 
censo  di  censo  e 28  quadrati  censi  e 720  cose,  equale 
a 20  cubi  e 1800  numéro;  reduci  1 censo  di  censo, 
è quello  medessimo;  hora  parti  li  cubi  per  4,  ne  vene 
5;  multiplica  in  sè  la  25;  parti  le  cose  per  2,  ne  vene 
360;  parlile  per  quello  che  erano  prima  i cubi,  che 
erano  20,  ne  vene  18  ; polio  sopra  25  la  43  ; e la  ra- 
dice de  43  più  5 che  venne  de’  cubi  partiti  in  4 è 
meno  la  radice  de  quello  che  venne  de  le  cose  partite 
in  2,  e poi  partite  per  li  cubi  che  lu  18,  tanto  vale 
la  cosa;  e noi  dicemmo  che  una  parte  tu  1 adunqua 
lu  radice  de  43  più  5 meno  radice  de  18;  e l'altra  è 
5 e radice  de  18  meno  radice  de  43. 

Uno  presta  ad  un  altro  20^,  non  so  a che  ragione 
la  £ il  raese;  in  capo  de  l’anno  gli  dà  10  lire,  e a 
quella  medessima  ragione  in  capo  de  doi  anni  li  rende 
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tra  merito  e capitale  60  îB '•  Domando,  a che  ragione 
lu  prestata  la  £ il  mese  ? 

Di’  che  la  £ fosse  posta  il  mese  a 1 , vene  l’anno 
12,  cli’è  de»;  20  £ sono  l’anno  1 ; e li  rende  10 
»;  resta  20»  e 1 meno  10».  11  secondo  anno  sono 
20  £ e2  meno  10»  e 4 cosa  meno  più  jL  de  quadrato  de 
censo,  e tu  voi  60;  restora  le  parti  arai  30  lire  e 1 4 . 1 ^ 
de  quadrato  di  censo  ; reduci  ad  1 quadrato  arai  1 qua- 
drato 30  cose,  equale  a 1000  numéro;  ismezza  le  cose, 
sir  an  o 15;  multiplicale  in  sè  fa  225;  giognile  al  numéro  fa 
1225,  e la  radice  de  1225  vale  la  cosa  meno  15  per  numéro  ; 
e noi  dicemmo  che  la  » fu  posta  ad  1 ; adunqua  lu  posta 
il  mese  la  » a radice  de  1225  meno  15  per  numéro. 

Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti,  a ra- 
gione de  2 denari  la  £ il  mese;  e quante  £ li  presto 
tanti  anni  li  tenne  a fare  capo  d’anno,  e quello  che  li 
presto,  multiplicato  per  sè  medessimo  fa  1 denari  che 
li  rende.  Domando  quello  che  li  presto. 

Di  che  li  prestasse  1 cosa,  e 1 di  tempo  li  tenne; 
che  vale  la  lira  a 2 denari  il  mese;  vale  l’anno  2 sol- 
di,  ch’è  -fa  de  lira  ; piglia  de  cosa,  e -fa  de  cosa 
fa  yL  di  quadrato  censo  ; tu  ai  1 T‘ïï  di  quadrato  de  cen- 
so,  e tu  voi  1 quadrato,  perché  e’  li  presta  1 e dici 
che  li  rende  multiplicata  in  sè  che  la  1 quadrato  ; 
adunqua  un  quadrato  è equale  ad  1 de  quadrato  di 
censo  ; restora  le  parti  ; to’  via  da  onni  parte  de 
quadrato  di  censo,  resta  1 cosa,  equale  a de  quadrato 
de  censo  ; parti  le  cose  per  li  censi,  ne  vene  1 ^ ; tanto 
vale  la  cosa;  e no’  metemmo  che  li  presto  1,  e 1 tempo 
li  tenne  : dunqua  li  presto  1|,  e 1 anno  e ^ li  tenne. 
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Uno  presta  ad  un  altro  denari  non  so  quanti  a ra- 
gione  de  2 denari  la  lira  il  niese , e tanto  lire  quante 
li  presto  tantanni  li  tenne  a lare  capo  d’anno,  in  capo  del 
termine  li  rende  i suoi  denari  multiplicati  per  sè  medessimi. 
Domando,  quante  lire  li  presto  eil  tempoche  li  tenne. 

Poni  che  li  prestasse  1 lira  e 1 de  lira,  e 1 lira  e 1 
eosa  de  tempo  li  tenne;  a 2 denari  il  mese  varà  l'anno 
2 soldi,  cli’è  délira;  piglia  ^ délira  e 1,  che  ^ 
de  lira  è de  cosa;  e ai  1 lira  e iV e tV  cosa: 
hora  vale  la  cosa  l’anno  2;  piglia  el  decimo  de  1 lira  e 
ancora  de  1 sirà  de  cosa  ; tu  ai  1 -foô’  e *1  (^e_ 
cimo  de  1 T\j  si  è di  quadrato  di  censo  ; e ai  1 lira 
tV  e 1 voo  e tVïï  quadrato  di  censo,  equale  ad  1 lii'a 
e 1 ; multiplica  in  sè,  la  1 lira  2 cose  e 1 quadrato  cen- 
so; restora  le  parti;  to’  via  da  onni  parte  1 lira,  e da 
onni  parte  1 -j2^  de  cosa  ; restora  de  lira  equale  ad 
T8^  de  quadrato  e T7^  di  cosa;  reduci  ad  1 quadrato 
arai  1 quadrato  e de  cosa,  equale  ad  de  lira; 
demezza  le  cose  sirano  multiplica  in  sè  la  ^rVsri 
giognilo  collo  numéro,  fa  3VAV  ; la  sua  radice  vale  la 
cosa  meno  il  dimezzamento  de  le  cose,  che  lu  y7^  per 
numéro;  e noi  dicemmo  che  li  presto  1 lira  e 1:  adun- 
qua  li  presto  1 lira  e radice  de  3918c°g14  meno  T7T\  per 

numéro,  e tanto  tempo  li  tenne:  1 anno  è radice  de 

9 8 0 t ni pnft  9 

TTTST  meno  TT^* 

Uno  presta  ad  un  altro  100,000  £ per  5 anni  a 
tare  capo  d’anno;  in  capo  de’  5 anni  quello  gli  rende 
tra  merito  e capitale  161,051.  Domando,  a che  ragione 
lu  prestata  la  lira  il  mese? 

Mecti  che  la  lira  fusse  prestata  il  mese  ad  1 cosa  de 
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lira,  che  vene  l’anno  12  de  lira;  per  le  12  piglia  ^ de 
lira,  che  è ^ de  cosa:  adunqua  100000  lire  sirano 
“f'o  ° ° de  cosa  che  sono  5000;  e ai  il  primo  anno  5000> 
per  lo  secondo  100000  dà  pure  5000;  gionte  insieme 
fa  10000  cose  ; e 5000  cose  te  dà  il  secondo  anno  250 
quadrati  censi,  ch’è  il  vintesimo  de  5000;  e ai  il  se- 
condo anno  100000  e 10000  cose  e 250  quadrati  cen- 
si; il  terzo  anno  100000  lire  te  dà  pure  5000;  e 
10,000  te  dà  500  quadrati  censi;  e 250  quadrati  censi 
te  dà  12  censi  | cuhi;  agiogni  insiemi  arai  il  terzo  anno 
100000  lire  e 15000  cose,  e 750  quadrati  censi  e 12 
censi  4 cubi;  per  lo  quarto  anno  100000  lire  te  dà 
pure  5000,  e 15000  te  dà  750  quadrati  censi,  e 750 
quadrati  te  dà  37  censi  f cuhi  ; e 12  censi  f cubi  te 
dà  di  quadrato  di  censo  di  censo:  arai,  giognendo 
insieme,  il  quarto  anno  100000  lire  e 20000  cose  è 
1500  quadrati  censi,  a 50  censi  cuhi  e f di  censo  di 
censo:  hora  per  lo  quinto  anno  100000  lire  te  dà 
5,000,  e 20000  cose  te  dà  1000  quadrati  censi,  e 
1,500  quadrati  te  dà  75  censi  cuhi,  e 50  censi  cubi  te 
dà  2 quadrati  f censi  di  censi,  e f-  di  censo  di  censo 
te  dà  ’-ffa  di  censo  di  cuhi  ; e ai  il  quinto  anno,  gionto 
onni  cosa  insieme,  100000  lire  e 25000  cose  2500 
quadrati  censi  e 125  censi  cuhi  e 3 quadrati  £ censi 
di  censo  e T|ïï  di  censo  di  cubo,  che  sono  equale  ad 
161051  lire:  restora  le  parti,  leva  da  onni  parte 
100000  lire,  restarà  61051  lire  equale  a 25000  cose 
e a 2500  quadrati  e 125  censi  cubi  e 3 quadrati  £ censo 
di  censo,  c -jfïï  di  censo  di  cubo;  reduci  ad  1 censo 
di  cubo,  arai  1 censo  di  cubo  e 100  quadrati  censo  di 
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censo  e 4.000  censi  cubi  e 80000  quadrati  censi  e 
800,000  cose,  equale  ad  1953632  numéro.  E la  re- 
gola  dici  cbe  se  parta  i censi,  che  sono  80,000  qua- 
drati, per  li  censi  di  censi,  e quello  che  ne  veneno 
multiplicare  per  li  cubi,  e partendo  i censi  per  li  censi  di 
censi,  ne  vene  800;  multiplica  con  li  cubi,  cioè  800 
via  4000  la  3200000;  giogni  cobo  numéro  fa  5153632: 
hora  se  vole  partire  le  cose,  che  sono  800000,  per  b censi, 
e quello  che  ne  vene  se  vole  serbare.  Adunqua  partendo  le 
cose,  cbe  sono  800000,  per  b censi  di  censi,  che  sono  100, 
ne  vene  8000  : adunqua  diremo  che  labra  fu  prestatail  mese 
a radice  relata  de  5153632  meno  radice  cuba  de  8000  che 
è 20;  e radice  relata  de  5153632  è 22;  tranne  20, 
resta  2,  e a 2 denari  la  bra  fu  prestata  il  mese. 

Famme  de  10  2 parti,  che  multiphcata  la  magiore 
per  la  minore,  e partita  per  la  deferentia,  che  da  una 
parte  a l’altra,  ne  venga  radice  de  18. 

Poni  che  una  parte  sia  1 cosa,  e l’altra  10  meno 
una  cosa;  multiplica  1 via  10  meno  una  cosa,  fa  10 
cose  meno  1 quadrato  censo,  il  quale  parti  per  la  de- 
ferentia ch’è  da  1 cosa  a 10  meno  1,  che  è 10  meno 
2 cose  ; reca  10  meno  2 cose  a radice  fa  100  meno  40 
cose  più  40  quadrati  censi;  multiplica  con  18  la  1800  meno 
720  cose  più  72  quadrati  censi  ; la  radice  de  questo  è 
equale  a 10  e meno  1 quadrato;  recalo  a radice  fa 
100  quadrati  censi  meno  20  cubi  più  1 quadrato  censo 
di  censo  ; tu  ai  100  quadrati  e 1 quadrato  censo  (b 
censo  meno  20  cubi  equale  ad  72  quadrati  censi  e 
1800  numéro  meno  720  cose;  restora  le  parti,  arai 
che  28  quadrati  censi  e 720  cose  e 1 censo  di  censo 
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sono  equali  ad  1800  e 20  cubi;  fa’  commo  dici  l’al- 
gebra,  parti  per  li  censi  di  censi,  ne  vene  quello  me- 
dessimo:  liora  parti  li  cubi  in  4,  ne  vene  5;  multiplica 
per  sè  medessimo  fa  25;  hora  parti  le  cose  in  2 ne 
vene  360  ; poi  le  parti  per  quello  che  erano  prima  li 
cubi,  ch’erano  20,  ne  vene  18  ; poni  sopra  25,  fa  43  ; 
e la  radice  de  43,  più  quello  che  venne  partiti  i cubi 
in  4,  che  fu  5 e meno  la  radice  di  quello  che  venne: 
partite  le  cose  do  e poi  partite  in  quello  che  erano 
prima  li  cubi,  che  ne  venne  18,  tanto  vale  la  cosa;  e tu 
t’aponesti  che  una  parte  fusse  1 cosa,  adunqua  tu  ra- 
dice de  43  più  5 e meno  la  radice  de  18  ; e l’altra  parte  fu 
il  rémanente  perfine  a 10  ch’è  5 e radice  de  18  meno 
radice  de  43  ; se  voi  sapere  l’altro  eguaglimente  parti 
i censi,  che  sono  28,  in  4 ne  vene  7;  multiplicato  in 
sè  fa  49;  polio  sopra  al  numéro,  che  tara  1849,  e la 
sua  radice  è 43  più  il  parlimento  de’  cubi  in  4,  ch’è  5, 
e meno  la  radice  de  quello  che  venne  partite  le  cose 
in  2;  e poi  ne’  cubi,  che  ne  venne  18,  ai  una  parte 
radice  43  più  5 meno  radice  de  18,  l’altra  5 e radice 
18  meno  radice  de  43. 

Egli  è uno  triangulo  che  è quadrato  100  bracci,  e 
i lati  suoi  sono  in  proportione  sexquintertia.  Domando 
la  quantité  de’  suoi  lati. 

Trova  uno  triangulo,  che  i suoi  lati  sieno  in  pro- 
portione sexquialtera , il  quale  sia  ABC,  e sia  A B 9 e 
A C 12,  e B C 16,  che  sono  in  proportione  sexquial- 
tera; hora  lo  quadra,  e per  quadrarlo  trova  il  catecto 
cadente  sopra  B C , che  sirà  radice  de  44 1^nj14, 
il  quale  multiplica  con  la  meta  de  B C,  ch’è  8,  reco 
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8 a radice  ia  radice  de  64,  multiplica  64  via  44/^- 
fa  radice  de  2855  hora  reca  100  a radice  fa 
10000;  e reca  a radice  uno  lato  del  triangulo  ABC, 
cioè  AB  a radice  de  radice,  ch’ê  9 farà  6561.  Adun- 
qua  tu  ai  clie  radice  de  2855  te  dà  radice  de  ra- 
dice 6561:  che  te  darà  radice  de  10000?  Multiplica 
6561  via  10,000  fa  6,5610,000,  il  quale  parti  per 
2855  {f  ne  vene  22973  e radice  de  22973 

tVîtV  è A B,  Hora  per  la  basa  B C,  ch’è  16,  reca  a 
radice  de  radice  fa  65536,  il  quale  multiplica  con 
10000  fa  655,360,000,  il  quale  parti  per  2855  ne 
vene  radice  de  radice  de  229538  e tantoèBC. 

Hora  per  AC,  ch’è  12,  reca  12  a radice  de  radice, 
fa  20736;  multiplica  con  10000,  fa  207,360,000,  il 
quale  parti  per  2855  {f  ne  vene  radice  de  radice  de 
72606  tanto  è AC, 

Posse  fare  par  l’algebra,  cioè,  mecti  un  lato  9,  l’al- 
tro  12,  e l’altro  16;  trovamo  il  catecto,  che  trovarai 
ch’egli  è 44  censi  e de  censo:  tanto  è il  catecto, 
cioè,  radice  de  44  quadrati  il  quale  multiplica 

con  la  meta  de  la  basa  ch’è  8 cose;  reca  a radice  fa 
64  quadrati  censi;  e 64  quadrati  via  44  quadrati  censi 
tWï  2855  censi  de  censi  ||  de  censi,  che  sono  equali 
ad  100  numéro;  reca  a radice,  fa  10000;  reduci  a 16, 
le  parti,  arai  160000  numéro  equale  ad  45695  censi  de 
censi;  parti  il  numéro  per  li  censi  di  censi,  ne  vene  3 
e 'a  radice  de  la  radice  vale  la  cosa;  e noi  di- 
cemmo  che  A B era  9 cose  ; reca  a radice  de  radice  fa 
6561;  multiplica  con  3f-f|ff  fa  22773  e 

radice  de  la  radice  de  22973  4VsVa  è A B;  e A C 
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mectemmo  12;  reca  a radice  de  radice,  fa  20736,  ii 
quale  multiplica  per  3£f$ff  fa  72606  e ; e la 
radice  de  la  radice  de  72606  è A C;  e B C me- 
temmo  16;  reca  a radice  de  radice  fa  65536,  e questo 
multiplica  per  3f-f|£f  fa  229538  fjjf,  e la  radice 
de  la  radice  de  229538 è B C,  ch’è  il  pro- 
posto. 

Egli  è uno  triangulo  che  la  basa  sua  è 12,  e il  catecto 
è 10,  gli  altri  due  lati  gionti  insieme  sono  24.  Do- 
mando  de  ciascuno. 

Tu  ai  il  triangulo  ABC,  che  la  basa  B C è 12,  e 
il  catecto  AF  èlO,  eABeAC  insiemi  sono  24.  Ilora 
di’  che  AB  sia  24  meno  1 cosa,  e A C 1 cosa;  multi- 
plica 24  meno  1 cosa  via  24  meno  1 cosa  fa  576  meno 
48  cose  più  1 quadrato  censo;  multiplica  1 cosa  via  1 
cosa  fa  1 quadrato  censo;  cavane  la  posanza  de  la 
basa , ch’è  144 , resta  432  e 1 quadrato  censo  meno 
48  cose;  le  quali  cava  de  la  posanza  de  A C,  ch’è  1 

quadrato  censo,  resta  48  cose  meno  432  numéro,  e 

questo  parti  per  24,  ne  vene  2 cose  meno  18  numéro  ; 
il  quale  multiplica  in  sè  fa  4 quadrati  censi  e 324  nu- 
méro meno  72  cose , che  sono  equali  a 72;  giogni  la 

posanza  del  catecto,  ch’è  100,  fa  424;  reduci  ad  1 

quadrato  censo , sirà  1 quadrato  censo  e 141  £,  equale 
ad  24  cose;  demezza  le  cose,  sirano  12;  multiplica  in 
sè  fa  144  ; tranne  il  numéro,  ch’è  141 resta  2 f ; e 
la  radice  de  2 f più  del  dimezzamento  de  li  cose,  che 
fu  12 , vale  la  cosa  : e noi  mectemmo  A C 1 cosa, 
dunqua  fu  12  più  radice  de  2 § ; e A B fu  12  meno 
radice  de  2|,  ch’è  il  proposto. 
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Oui  *)  appresso  saranno  scripti  certi  capitoli  la 
dequazione  dequali  sono  regolati  solamente  aile  loro 
ragioni:  e di  quelle  proprietà  delle  quali  elle  sono  or- 
dinate  benchè  per  alcuni  accidenli  elle  possano  le  ditte 
regole  occorrere  in  aleune  ragioni.  Et  impero  noi 
laniamo  misse  da  parte  dalli  capitoli  ditti  dinanzi  li 
quali  sono  regolati  perlettamente  aile  suoe  dequazioni 
dogni  ragione  per  le  dette  dequazioni  potessivo  venire. 

Quando 1  2)  le  c.  elli  c,  elli  cubi  sono  eguali  ad  nu- 
méro tu  dei  partire  tutta  la  dequazione  per  la  quan- 
tita  de  cubi  : e poi  partire  le  c.  per  li  c,  e quello  cbe  ne 
vieneriduce  a R.  cuba:  e quella  multiplicatione  giunge 
sopra  al  numéro,  ella  R.  cuba  di  quella  somma  meno 
lo  partimente  tivenne  partendo  le  c.  per  li  c,  e tanto 
vale  la  c. 

Uno  presto  ad  un  altro  lire  100.  ed  in  capo  di  3 
anni  elli  riceve  lire  270.  Ira  capitale  e merito  a lare 
capo  d’anno  : Adimando  a quanto  fu  prestata  la  lira 
lo  mese;  farai  cosi:  Pone  che  la  lira  sia  prestata  lo 
mese  a la  c.  di  d.  che  viene  l’anno  12.  c.  di  d.  e per  le  12 
c.  di  d.  piglia  di  d.  perché  12  d.  sono  ^ di  £ 
dunqua  fu  prestata  la  lira  al  mese  a di  c.  di  lira 
elle  lire  100.  verrebbero  l’anno  di  c.  di  lira  che 
sono  5.  c.  di  lira.  Adunque  le  lire  100  saranno  lo  1° 
anno  lire  100.  e 5 c.  di  lira  e per  lo  second  anno 

1)  Ce  second  extrait  est  tiré  d'un  manuscrit  dont  j’ai  déjà  parlé 
dans  le  second  volume,  à la  page  519. 

2)  Dana  le  langage  de  l’auteur,  c veut  dire  Cosu  ou  Pose;  c, 
Censi;  R.  Radiée;  !..  Lira  nu  Lire. 

111. 
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piglia  anchora  ^ di  lire  100.  e 5 c.  di  £ chenneviene. 
5 c.  e di  c,  che  e { di  c,.  Adunque  per  2.  anni 
tu  avrai  lire  100  e 10.  c.  e { di  c,  o vuoi  l'are  per  la 
regola  del  3.  dicendo  se  100  viene  100.  et  5 c.  lo  1° 
anno  adimando  100  e 5 c.  qnanto  verra  lo  2°  anno, 
che  ne  viene  100  numeri  e 10  c,  e | di  c,.  Chonse- 
quente  piglia  lo  3°  anno  cosi  lo  ^ di  c.  di  100  nu- 
meri e 10.  c.  | di  c,  e avrai  5 c.  e c,  e di  cubo.  Adunque 
tu  avrai  in  nella  line  del  3°  anno.  100.  numeri  e 15. 
c.  e f di  c,  e tlj  cubo:  e questa  quantité  sarà 
eguale  a 150  cioè  a quello  che  gli  riceve  nella  line  di 
3.  anni  intral  capitale  elmerito:  Ora  procédé  secondo 
la  regola  data  disopra  consiacosachè  imprima  le  levare 

i 

la  minore  quantité  de  numeri  di  ciascuna  delle  parte, 
e resteratti  15  c.  | de  c,  e ^ di  cubo  eguale  a 50. 
Ora  parte  tutta  la  dequazione  per  li  cubi  cioè  per 
chenneviene  4000  num.  eguale  a 1200  c,  60  c.  e 1° 
cubo.  Ora  parte  le  c.  cioè  1200  per  li  cioè  per  60 
chenneviene  20.  e questo  20  reducelo  a R.  cuba  e 
avrai  8000  giungelo  sopral  numéro  cioè  sopra  a 4000  e 
avrai  12000  ella  R.  cuba  di  12000  meno  lo  partimento 
chetivenne  partendo  le  c.  per  li  c,  cioè  meno  20.  e 
tanto  vale  la  c.  eatanti  d.  fu  prestata  la  lira  al  mese. 

Quando  le  c.  elli  c,  elli  cubi  elli  c,  di  c,  sono  eguali 
al  numéro  tu  dei  partire  tutta  la  dequazione  perli  c_ 
di  c,  e poi  partire  le  c.  per  li  cubi:  et  quello  chenne- 
viene partito  per  li  cubi  riduce  a R.  e quella  multipli- 
calione  giunge  sopra  alnumero , ella  R.  délia  R.  di 
quella  somma  meno  la  R.  del  partimento  chetti  venne 
partendo  le  c.  per  li  cubi.  e tanto  viene  a valere.  la  c. 
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Uno  presta  annal tro  lire  100  eil  in  capo  di  4.  anni 
costui  ricevette  tra  capitale  e nierito  lire  160  a fare 
chapo  d’anno.  Adimando  a elle  ragione  fu  prestata  la 
lira  lo  mese.  Farai  cosi:  pone  chella  lira  sia  prestata 
il  mese  la.  j.  c.  di  d.  elle  viene  lanno  a 12  c.  di  d.  e 
perle  12.  c.  di  d.  piglia  di  c.  perche  12.  di 
lirà.  Adunque  la  lira  e prestata  l’anno  a di  c.  di 
£ elle  100.  £ sono  prestate  l’anno  a di  c.  di  £ 
chemene  5.  c.  di  £.  Adunqua  £ 100  in  capo  d'uno 
anno  saranno  £ 100  e 5.  c.  di  £ e pe  lo  secondo 
anno  piglia  -fa  di  £ 100  et  5 c.  chenneviene  5.  c.  e 
fa  di  c,  che  e { di  c,.  Adunqua  per  2 anni  tu  avrai  £ 
100  e 10  c.  e { di  c,  di  £.  O vuoi  fare  per  la  re- 
gola  del  3.  dicendo  se  100  £ lo  1°.  anno  faranno 
100.  e-  5.  c.  quanto  sarà  lo  secondo  anno  cheveniene 
100.  num  10.  c,  e { di  c'  e avrai  5.  c.  4 c'  e fa  di 
cubo  e cosi  arai  che  alla  fine  del  3°.  anno  tiverrà. 
100.  per  numéro  pin  15.  c.  di  c,  e fa  di  euho.  Ora 
piglia  per  lo  4°.  anno  fa  di  c.  di  tutta  quella  somma 
cioè.  100.  per  nùo  15.  c.  jj  di  c,  e^di  cubo:  e avrai 
5.  c.  | di  num.  di  cubo  e t^o  ct  di  cr  O vuoi  tu 
intendere  per  la  regola  del  3.  corne  e dito  sopra  ever- 
ratti  quello  medesimo  la  quale  quanti  là  sarà  eguale  a 
160  £ cioè  aquello  clielprestatore  riceve  in  nella  fine 
del  4°.  anno  intra  capitale  e merito.  Ora  procédé  se- 
condo la  regola  d^a  disopra  che  tu  parti  tutta  le  de- 
quazione  per  li  c'  di  c'  cioè  per  ffajj  chenneviene 
traendo  la  minore  quantità  del  num.  di  ciascuna  parte 
96000  num.  eguale  a 32000  c.  e 2400  c,  e 80  cubi 

e 1°.  c,  di  c,.  Ora  parte  le  c.  cioè  32000  per  li 

22  * 
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cubi  cioè  per  80  chenneviene  400  lo  quale  400  riduce 
a R.  e avrai  160000  e questa  multiplicatione  cioè 
160000  giungila  sopra  al  num.  chettivenne  in  nella 
dequazione  cioè  sopra  a 96000.  e avrai  256000  ella  R. 
délia  R.  di  256000  nieno  la  R.  del  partimento  cheti- 
venne  partendo  le  c.  per  li  cubi  cioè  meno  R.  di  400. 
e tanto  vale  la  c.  ea  tanti  fu  prestata  la  lira  lodmese 
ede  fatta: 

Quando  le  c.  elli  c'  di  c , sono  equali  al  num.  e a 
cubi  tu  dei  partire  tutta  la  dequazione  per  li  c,  di  c, 
e poi  partire  b ci.  per  4 equello  chenneviene  multipli- 
care  inse  medesimo  e quella  multiplicatione  guinge  so- 
pra al  num.  ella  R.  délia  R.  di  quella  somma  giungi 
al  partimento  chetivenne  partendo  li  cubi  ancora  per  4. 
e di  questa  somma  trai  la  R.  delpartimento  chetivenne 
partendo  le  c.  per  lo  doppio  de  cubi  etanta  varra  la  c. 

Fammi  di.  10  taie  2 parte  che  multiplicata  luna  per- 
laltra  e quella  multiplicatione  partita  per  la  dillerenza 
che  e dell’una  parte  all’altra,  quello  chenneviene  del- 
partimento sia  R.  di  18.  Adimando  quanto  sarà  ciscu- 
na  parte  tarai  cosi:  pone  chelluna  parte  sia  la.  c.  el- 
laltra  parte  viene  a essere  10  meno  1.  c.  Ora  multi- 
plica  luna  parte  per  l’altra  cioè  la.  c.  via  10.  meno 
la.  c.  che  fa  10.  c.  meno.  1°.  c,  e serba  da  parte  poi 
piglia  la  dillerenza  che  è deU’una  parte  allaltra  cioè 
da  la.  c.  infino  a 10.  meno  la.  c.  la  quai  dillerenza 
mene  a essere  2 c.  meno  10  e parte  la  multiplicatione 
che  tu  serbasti.  cioè  10  c.  meno  1°.  c,  per  2 c.  meno 
10,  edenne  venire  R di  18.  Adunqua  multiplica  a lo 
partitore  cioè  2.  c.  men.  10.  va  R.  di  18.  el  suo  mul- 
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tiplicamento  sarà  equale  alla  multiplicatione  délié  parte 
luna  perlaltra  cioè  a 10  c.  meno  1°.  c,.  Adimqua 
multiplicando  R.  di  10.  per  2.  c.  meno  10.  tu  dei  re- 
care  2.  c.  meno  10.  a R.  e avrai  R.  di  100  numeri  e 
4.  c,  meno  40  c.  equale  multiplica  per  R.  di  10  che  fa 
R.  di  1800  numeri  e 72.  c,  meno  720  c.  la  quale  somma 
c,  equale  a 10.  c.  meno  1°.  c,.  Ora  areeha  queste  10. 
c.  meno  1°.  c,  a R.  e avrai  R.  di  1°.  c,  di  c,  e 100  c, 
meno  20  cubi  e sarà  R.  d’una  delle  parte  equale  a R.  delP 
altra:  la  quale  de  quazione  schizzando  per  R.  sarà 

ono  cosi  equale  corne  se  da  alcuna  parte  non  losse  no- 
minato  R.  Adunqua  aremo  che  1°.  c'  di  c,  meno  20 
cubi  sono  equali  a 1800  num.  e72c,  meno  720  c.  Ora 
darai  quello  che  manca  alla  parte  aciascuna  parte  e Irai 
la  minore  quantita  de  c,  di  ciascuna  parte  in  questo 
modo  da  20  cubi  e 720.  c.  a ciascuna  parte  : e trai  72. 
c,  di  ciascuna  parte:  e arai  che  dall'una  parte  sarà  1° 
c,  di  c,  e 28  c,  e 720  c.  eguale  a 1800  num.  e 20 
cubi.  Ora  procédé  secondo  la  regola  data  disopra  che  tu 
parti  tutta  la  dequazione  per  li  c,  di  c,  cioè  per  1°.  chen- 
neviene  quello  medesimo.  Poi  parte  li  c,  cioè  28  in  4 
chenneviene  7,  lo  quale  7.  multiplica  in  se  medesimo 
che  fa  49  loquale  49  giungilo  sopra  al  numéro  cioè 
sopra  a 1800,  e avrai  1849  ella  R.  délia  R.  di  1849  la 
quale  e R.  di  43  giunge  sopra  al  partimento  cbetti- 
venne  nartendo  li  cubi  cioè  20  per  4 chenneviene,  5 
et  avrai  5 e R.  di  43.  tranne  la  R.  del  partimento  che 
ti  venne  partendo  le  c.  cioè  720  per  lo  doppio  de  cubi 
cioè  per  40  chenneviene  18.  e R.  di  18 ; trai  di  5 piue 
R.  di  43  che  resta  5 e R.  di  43  meno  R.  di  18.  e tanto 
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vale  la  c.  e tu  ponesti  la.  delle  parte  lusse  la.  c.  Adun- 
qua  fu  l’una  parte  5.  giunto  con  R.  di  43.  meno  R.  di 
10  ellaltra  parte  sarà  lo  resto  infine  a 10  cioè  5.  e R. 
di  18.  meno  R.  di  43.  ella  diflerentia  viene  daessere 
quello  chelluna  parte  e più  chellaltra,  cioè  R.  di  172. 
meno  R.  di  72.  e delatta: 

E nota  elle  in  questa  ragione  e in  ciascuna  altra 
chella  c.  venisse  la  maggiore  parte  del  numéro  del 
quale  tu  partisti  in  2 parte  volendo  pigliare  la  difle- 
renza  che  e delluna  parte  allallra  facendo  luna  delle 
parte  essere  la.  c.  e ti  converrà  pigliare  la  dillerenza 
corne  tu  ai  tolto  in  questa  ragione  conciossiacosache’ 
in  alchune  altre  ragioni  mettendo  la  delle  parle  essere 
la  c venendo  la  c.  essere  meno  chella  metà  del  nu- 
moro  del  quale  tu  volesti  fare  2.  parte  ti  coverrebbe  pigli- 
are la  dillerenza  per  allro  modo  che  perlo  sopraditto  la 
quale  dillerenza  verrebbe  essere  10.  meno  2.  c.  perché  pi- 
gliando  la  dillerenza  2.  c.  meno  lo  mio  la  c.  conviene 
essere  più  chella  metà  del  numéro:  E pigliando  perla 
dillerenza  lo  numéro  meno.  2.  c.  la  c.  conviene  essere 
meno  chella  metà  del  numéro:  e altramenti  non  si 

potrebbe  trarre  lo  numoro  di  2.  volte  la  c.  ne  eziando 
2.  volte  la  c.  del  numéro  essendo  dillerenza  infralle 
parte  corne  e ditto  disopra. 

Anchora  nota  che  simile  ragione  di  questa  produce 
la  dequazione  diversa  da  questa,  la  quale  dequazione 
si  regge  secondo  la  dequazione  sopradetta  seconde 
corne  tu  vedrai  per  esemplo  in  una  simile  ragione  di 
quella  la  quale  è dimostrata  alla  quale  noi  metteremo 
capto  per  se,  perché  la  sua  dequazione  èvariatada  questa. 
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Quando  le  c.  elli  c,  di  c,  sono  eguali  alnuo  ea  c'e 
a cubi,  tu  dei  partire  corne  è detto  dinanzi  la  dequa- 
zione  per  li  c,  di  c , e poi  partire  li  c,  per  4 e quello 
chenneviene  multiplicare  in  se  medesimo  e quella  mul- 
tiplicatione  giungere  sopra  al  numéro  ella  R.  délia  R. 
di  quella  somma  giungere  al  partimento  che  viene  par- 
tendo  li  cubi  in  4.  e di  quell’  ultima  somma  trai  la  R. 
del  partimento  che  viene  partendo  le  c.  in  2.  volte  la 
quantità  de  cubi  e tanto  vale  la  c. 

Fammi  di  10  taie  2 parte  che  multiplicata  l’una  per 
l’altra  e quella  mulliplicatione  partila  per  la  diflerenza 
che  e dall’una  parte  alPaltra  e quello  che  ne  viene 
del  partimento  sia  R.  di  20.  Adimando  quanto  sarà 
ciascuna  parte  larai  cosi  : pone  chelluna  parte  sia  2a  c. 
ell’altra  sarà  10  meno.  la  c.  Ora  multiplica  ca  la  c. 

via  10.  meno  la  c.  che  là  10  c.  meno  1°  c,  le  quali  10 

c.  meno  1°  c , parte  per  la  diflerenza  che  è delluna  parte, 
alPaltra  cioè  2 c.  meno  10.  per  numéro.  E deve  ve- 
nire  R di  28.  E perô  tu  dei  multiplicare  2.  c.  meno  10 

per  R.  di  20  che  monta  R.  di  2800  num.  e 112  c,  meno 

1120  c.  le  quale  sono  eguale  a 10  c.  meno  1°  c,  cioè 
a R.  di  1°  di  c,  e 100  c,  meno  20  cubi  la  quale  de- 
quazione  dando  el  maucamento  a ciascuna  parte  et 
traendo  la  minore  quantità  de  c,  di  ciascuna  parte  che 
viene  a essere  2800,  num.  e 12  c,  e 20  cubi  equale  a 
1°  c,  di  c,  e 1120  c.  Ora  procédé  secondo  la  regola  data 
disopra  e troverai  essere  la  c.  R.  di  R.  di  2809  e 5 più 
meno  R.  di  28  e tanto  sarà  la  maggior  parte  ellaltra 
viene  a essere  lo  resto  infino  a 10.  cioè  5 e R di  28 
meno  R.  di  R.  di  2809  e tanto  sara  la  maggior  parte. 
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NOTE  XXXII. 

(PAGE  166.) 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  que  tait  Tar- 
taglia  de  ses  malheurs  1). 

P.  Ditemi  un  poco,  ve  aricordali  havermi  conos- 
ciuto,  quando  che  io  stantiava  à Bressa.  N.  Mene 
aricordo,  si,  quantunque  à quel  tempo  io  tusse  molto 
piccolo,  et  per  tal  signale,  vostra  signoria  stantiava  in 
quella  contrata,  che  è tra  li  Carmini  et  santo  Christo- 
tolo,  over  santa  Chiara  nuova.  P.  Voi  diceti  la  verita. 
Ditemi  anchora,  corne  se  chiama  vostro  padre.  N.  Mio 
padre  hebbe  nome  Michèle.  Et  perche  la  natura  non 
gli  tu  manco  avara  in  dare  à sua  persona  grandezza 
convenienle,  di  quello,  che  fu  la  fortuna  in  tarlo  par- 
tecipe  di  suoi  béni,  fu  chiamato  Michelelto.  P.  Cer- 
tamente  se  la  natura  fu  alquanto  avara , in  dare  alla 
persona  di  vostro  padre  grandezza  convenieute,  nanche 
con  voi  è stata  molto  liberale.  J\.  Io  me  ne  allegro, 
perche  Fesser  di  persona  cosi  piccolo,  mi  fa  teslimo- 
nianza  che  veramente  lui  suo  liglio,  perche  ancor  che 
il  non  mi  lasciasse  al  mondo,  a me  con  un  altro  mio 
tratello,  et  due  sorelle,  quasi  salvo  che  Fesser  per  buona 
memoria  di  lui,  mi  basta  aver  sentito  a dire  da  molti 
che  il  conosceva  et  praticava,  che  egli  era  huomo  da 
bene,  délia  quai  cosa  molto  più  me  ne  contento,  et 
.allegro  di  quello  haveria  tatto  se  mi  havesse  lasciato 
di  molta  facolta  con  un  tristo  nome.  P.  Che  esser- 
citio  faceva  vostro  padre.  N.  Mio  padre  teneva  un 


*)  Tari  agita,  quesili,  f.  69-70. 
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cavallo,  et  con  quello  correva  alla  posta  ad  istantia  di 
cavallari  da  Bressa,  cioè  porlando  lettere  délia  illus- 
trissima  signoria,  da  Bressa,  a Bergamo,  a Crema,  a 
Verona,  et  altri  luochi  simili.  P.  Di  che  casata  se 
chiaraava.  N.  Per  Dio,  che  io  non  so,  ne  me  ne  ari- 
corda  de  altra  sua  casata,  ne^  cognome,  salvo  che 
sempre  il  sentei  da  piccolino  chiamar  semplicemente 
Micheletto  cavallaro,  petria  esser  che  avesse  havuto 
qualche  altra  casata,  over  cognome,  ma  non  che  io 
sappia,  la  causa  è,  che  il  detto  mio  padre  mi  morse 
essendo  io  di  età  de  anni  sei,  vel  circa,  et  cosi  restai 
io,  e un’  altro  mio  tratello  (poco  maggior  di  me)  et 
una  mia  sorella  (menora  di  me)  insieme  con  nostra 
madré  vedova,  et  liquida  di  béni  délia  lortuna,  con  la 
quale,  non  poco  dapoi  fussemo  dalla  fortuna  conquas- 
sati,  che  à volerlo  raccontar  saria  cosa  longa,  la  quai 
cosa  mi  dete  da  pensare  in  altro,  che  de  inquerire  di 
che  casata  se  chiamasse  mio  padre.  P.  Non  sapendo 
di  che  casata  si  chiamasse  vostro  padre,  perche  ve 
ohiamati  cosi  Nicolo  Tartaglia.  N.  Io  ve  diro,  quando 
che  li  Francesi  saccheggiorno  Bressa  nelqual  sacco  fu 
preso  la  buona  memoria  del  Magnifico  messer  Andrea 
Gritti  (a  quel  tempo  Proveditore)  et  fu  menato  in  Franza 
oltra  che  ne  fu  sualisata  la  casa  (anchor  che  poco  vi 
lusse)  ma  piu,  che  essendo  io  fuggito  nel  domo  di 
Bressa  insieme  con  mia  madré,  et  mia  sorella,  et  molli 
altri  huomini.  et  donne  délia  nostra  contrata,  creden- 
done  in  tal  luoco  esser  saisi  almen  délia  persona,  ma 
tal  pensier  ne  ando  falito,  perche  in  tal  chiesa,  alla 
presentia  di  mia  madré  mi  fur  date  cinque  ferite  mor- 
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taie,  cioe  tre  su  la  testa  (che  in  cadauna  la  panna  del 

• 

cervello  si  vedeva)  et  due  su  la  fazza,  che  se  la  barba 
non  me  le  occultasse,  io  pareria  un  mostro,  e ira  le 
quale  una  ve  ne  haveva  a traversa  la  bocca,  e denti, 
la  quai  délia  massella,  et  palato  superiore  me  ne  fece 
due  parti,  et  el  medesimo  délia  inleriore:  per  la  quai 
ferila,  non  solamente  io  non  poteva  parlare  (salvo,  cbe 
in  gorga , corne  ianno  le  gazzole)  ma  nanche  poteva 
manzare,  perche  io  non  poteva  raovere  la  bocca,  nelle 
masselle  in  conto  alcuno,  per  esser  quelle  (corne  detto) 
insieme  con  li  denti  tutte  fracassate,  talmenle,  cbe  bi- 
sognava  cibarme  solamente  con  cibi  liquidi,  et  con 
grande  industria.  Ma  piu  forte  cbe  à mia  madré,  per 
non  baver  cosi  il  modo  da  comprar  li  unguenti  (non 
cbe  da  tuor  medico)  fu  astretta  a medicarme  sempre 
di  sua  propria  mano  ; et  non  con  unguenti , ma  sola- 
mente con  el  tenermi  nettale  le  ferite  spesso,  et  toise 
tal  essempio  dalli  cani,  cbe  quando  quelli  si  trovano 
feriti,  si  sanano  solamente  con  el  tenersi  netta  la  ferita 
con  la  lingua.  Con  laquai  eautella,  in  termine  di  poebi 
mesi  me  redusse  a bon  porto,  hor  per  tornare  al 
nostro  proposito,  essendo  10  quasi  guarrilo  di  talle,  et 
tai  ferite,  stetti  un  tempo,  che  io  non  poteva  ben  pro- 
ferire  parole,  ma  sempre  balbutava  nel  parlare,  per 
causa  di  quella  ferita  à traverso  délia  bocca,  et  denti 
(non  anebor  ben  consolidata)  per  il  cbe  li  put  li  délia 
mia  eta  con  chi  conversava , me  imposero  per  sopra 
nome  Tartaglia.  El  perche  tal  cognome  me  duro  molto 
tempo,  per  buona  memoria  di  tal  mia  disgratia,  me 
apparso  de  volermi  ebiamare  per  Nicolo  Tartaglia. 
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P.  Di  che  eta  erate  voi  à quel  tempo.  N.  de  anni  ; 
12.  vel  eirca.  P.  Certamente  la  fu  cosa  molto  crudele 
à lerire  un  putto  di  quella  eta,  avisandovi,  che  mi 
maravigliava  di  tal  vostro  stranio  cognome,  perche  a 
me  mi  pareva  di  non  haver  mai  alduto  ne  sentito  a 
nominal’  una  ta]  casata  in  Dressa.  N.  La  cosa  sta  pre- 
cisamente  corne  ho  narrato  a vostra  Reverentia.  P. 
Che  fu  vostro  precettore.  N.  Avanti,  che  mio  padre 
morisse,  fui  mandato  alquanti  mesi  a scola  di  leggere, 
ma  perche  a quel  tempo  io  era  molto  piccolo,  cioe  di 
eta  di  anni  cinque  in  sei,  non  me  aricordo  el  nome  di 
tal  maestro . vero  è , che  essendo  poi  di  eta  di  anni, 
14  vel  circa.  Andei  volontariamentft  circa  giorni  15. 
a scola  de  scrivere  da  uno  chiamato  maestro  Fran- 
cesco, nel  quai  tempo  imparai  a fare  la  A.  b.  c.  per 
fiu  al  k.  de  lettera  mercanlesca.  P.  Perche  cosi  fina  al 
k.  et  non  piu  oltra.  N.  Perche  li  termini  del  paga- 
mento  (con  el  detto  maestro)  erano  di  darvi  el  terzo 
avanti  tratto,  e un  altro  terzo  quando  che  sapeva  fare 
la  detla.  A.  b.  c.  perfina  al  k.  et  el  resto  quando,  che 
sapeva  fare  tulta  la  detta  A.  b.  c.  et  perche  al  detto 
termine  non  mi  trovava  cosi  li  danari  de  far  el  debito 
mio  (et  desidoroso  de  imparare)  cercai  di  havere  al- 

I 

cuni  de  suoi  Alphabeti  compiti,  et  essempi  de  lettera 
scritti  di  sua  mano,  et  piu  non  vi  lornai,  perché  sopra 
de  quelli  imparai  da  mia  posla,  et  cosi  da  quel  giorno 
in  qua,  mai  piu  fui,  ne  andai  da  alcun’  altro  precettore, 
ma  solamente  in  compagnia  di  una  figlia  di  poverla 
chiamala  industria.  Sopra  le  opéré  degli  huomini  de- 
fonti  continuamente  mi  son  travagliato.  Quantunque 
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délia  eta  d’anni  vinti  in  qua  sempre  sia  stato  da  non 
poca  cura  faraigliare  straniamente  impedito.  Et  final- 
mente  poi  la  crudel  morte  mi  ha  fatto  restare  nova- 
mente  poco  men  che  solo.  P.  Non  haveti  fatto  poco, 
havendo  havuto  cura  famigliare  a frequentar  el  studio. 


NOTE  XXXIII. 

(PAGE  158.) 

Voici  la  figure  qui  së  trouve  dans  le  General  trat- 
tato  (part.  II,  1.  71,  lib.  II,  c.  21)  pour  exprimer  suc- 
cessivement les  coefficiens  des  diverses  puissances  du 
binôme. 


« Ç i 


La  règle  que  donne  Tartaglia  dans  ce  chapitre,  pour 
former  un  coelficient  quelconque  par  la  somme  des 
deux  coefficiens  qui  lui  correspondent  dans  la  rangée 
supérieure,  est  très  générale.  En  effet,  on  a toujours 
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n (n— 1)  (n  — 2) (77  — 771  + 2)  ( n(n  — 1) (n  — m + 1) 

1.  2.  3 (ro — 1)  ~ + 1.  2.  3 m 

?i  (n— 1)  ....  (n  — m+2)  I 

— < m 4-  7i  — 771-4-1 

1.  2.  3 (771  — 1)  771  \ 

(?7  + l)  71  (77—  1)  . . . . (71 771  + 2) 


1.  2.  3. 
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NOTE  XXXIV. 

(PAGE  183.) 

Je  vais  donner  différens  extraits  de  Bombelli  qui 
renferment  des  faits  intéressans  pour  l’histoire  des 
sciences.  La  Dédicace  et  Y Avertissement  nous  révè- 
lent des  particularités  fort  curieuses  de  la  vie  de  Bom- 
belli; le  chapitre  où  sont  résolues  les  équations  du 
quatrième  degré  nous  fait  connaître  la  méthode  de 
l’inventeur  Ferrari,  que  Bombelli  dit  reproduire  dans 
son  ouvrage. 

AL.  REVER."0  MONS.  II.  SIG. 

ALESSANDRO  RUFINI,  VESCOVO  D1GNISSIMO 
DI  MELFI  SIGNORE 

E PADRON  SUO  SEMPRE  OSSERVANDISS. 

RAFAEL  ROMRELLI  DA  DOLOGNA. 

Cosi  veggio  hoggi  di  introdutto  queslo  uso  da  tutti 
gli  scrittori  de  nostri  tempi,  di  dare  al  mondo  l’opere 
loro  sotto  el  nome  di  qualche,  6 suo  amorevolissimo 
Padrone,  overo  honorato  signore  (accioche  con  la  de- 
lesa  del  nome  suo  reslino  da  laceratori  sicuri,  et  ac- 
quistino  alquanto  più  di  reputatione  e grandezza)  che, 
chi  altrimente  facesse  sarehhe  tenuto  ô per  huomo 
troppo  ambitioso,  o tolalmente  contrario  à gli  altri 
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giudicato  : perciô  volendo  io  di  présente  mandar  in 
luce  questa  mia  opéra  délia  parte  maggiore  dell’  Aimr- 
tica  (Algebra  deüa)  non  ha  volulo  restare,  Reverendiss. 
Monseg.  Signor,  e Padron  mio  sempre  osservandissimo, 
secondo  el  comun  uso,  di  darla  sotto  il  nome  suo,  non 
perche  ella  hisogno  habhia  di  difesa,  che  tal  ’è  la  na- 
tura  delle  discipline  Matematiche,  che  per  se  sono  elle 
probabili , ne  si  possono  (corne  Paître)  diversamente 
intendere,  da  che  nna  sola  veritade  hanno;  anzi  per 
la  certezza  de’  quella  attengono  Ira  tutte  l’altre  disci- 
pline el  primalo:  mà  bensi  perché  a me  parea,  che 
lecito  fosse  (si  corne  l’opéra  trattava  di  materia  per- 
fetta,  e d’eccellente)  che  parimente  à persona  di  lei 
assai  ben  degna  se  ne  dovesse  far  dono,  e se  una  taie 
trovar  ne  volca,  ove  un’  altra  piu  di  lei  meritevole 
immaginar  me  ne  potia?  Poichè  chiarnmente  si  sa, 
quanta  sia  mai  sempre  stata  la  grandezza  dell’  animo 
suo:  quale  la  integrita:  la  prudentia:  e che  desiderio 
tenghi  di  giovare  à tutti:  el  che  essendo  stato  benis- 
simo  già  conosciulo  dal  prudenlissimo,  e giuditiosissimo 
Paulo  Terzo  (di  lelice  memoria)  merlô  (mentre  ch’ei 
visse)  di  essere  tra  suoi  più  cari,  et  affettionate,  à lui 
carissimo,  et  affettionatissimo  ; da  quello  attenendo.  e 
quanto  volse,  e seppe  desiderare,  né  senza  causa  ; perche 
se  resguardiamo  alla  grandezza  dell’  animo  di  V.  S. 
Reverendiss.  non  si  vede  in  lei  chiaramente  una  viva 
effigie  di  quello  virtuoso  sangue  de  suoi  antichi  Romani  ? 
Et  ad  immitatione  di  quelli  hà  ella  tante  gran  cose  latte, 
degne  délia  grandezza  Romana,  e particolarmente  (con 
l’opera  mia)  essicando  la  palude  Chiana  in  Toscana  cou 
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tante  salute,  e felicitade  de  popoli  circonvicini,  che  ben 
tutti  per  una  voce  coufessano  questa  opéra  esser  stata 
gloriosa , ed  immortale;  e son  certo,  elle  se  le  torze 
correspondessero  al  generoso  animo  suo,  che  à Claudio, 
il  quale  da  scrittori  cotanto  vien  celebrato,  per  baver 
à lempi  suoi  essicato  le  Paludi  Pontine,  le  quali  pocia 
per  la  grandissime  ruine  d’Italia  patite  da  Barbari , e 
per  le  mala  cura  havutone,  sono  ritornate  nel  primiero 
stato;  in  questo  esso  non  punto  cederebbe  (ancorcbè 
lusse  si  potenle  Imperadore)  ; col  essicarle  novamente, 
levando  ogni  diflicultà  de  interessati  (corne  più  volte 
discorrendo  con  esso  meco  intorno  à ciô,  me  ne  ha 
latto  à pieno  capace)  tanta  è la  prudentia,  e destrezza 
sua.  Quai  sia  poi  il  desiderio  di  giovare  al  mondo,  e 

s 

particolarmente  à virtuosi:  a mille  occasioni  essa  ne 
ha  dato  honoralo  saggio  ; e benissimo  lo  mostrô,  quando 
(che  à tempi  di  esso  Paolo  Terzo  suo  signore)  essen- 
dosi  per  essicare  le  Paludi  di  Foligno  da  Messer  Pier 
Francesco  Clementi  da  Corinaldo  mio  Preceltore,  ne 
potendosi  trovar  modo  di  accommodai'  questo  negotio, 
e mandare  ad  efietto  taie  impresa  : essa  (ancorcbè  altra 
cognitione  non  havesse  di  detto  mio  Preceltore),  non 
dimeno  per  essere  huomo  vertuoso,  e perche  vedea  V. 
S.  Reverendiss.  questa  impresa  resullare  a publico  be- 
neficio,  corne  elle  se  suo  intrinsichissimo,  e famigliaris- 
simo  slalo  fosse,  talmente  !o  tavorè,  che  il  negotio  per 
opéra  sua  liebbe  il  compiuto  fine.  Ecco  dunque  che 
per  eccelentia  di  huomo  l’opéra  mia  merlevolmente  à 
lei  si  dovea  : Ne  meno  poi  mi  parea,  elle  lecilo  lusse 
(se  à vilio  di  animo  ingratissimo  non  volea,  che  ascritto 
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mi  fusse,  non  che  poco  amorevole,  ed  affettionato  verso 
de  suoi  signori  e Padroni)  che  il  frutto,  il  quai  dalla 
pianta  già  posta,  e cresciuta  nel  suo  terreno,  e dall’ 
amorevolezza  sua  cosi  ben  coltivata,  che  pur  gionta  è 
a taie,  che  frutto  hà  potufo  produrre:  altro  che  quella 
havuto  ne  lo  havesse  perché  spinto  io  solo  dalle  amore- 
volissime  essortationi,  le  quali  mi  facea  V.  S.  Reverendiss. 
e dalla  commodité,  et  agio,  ch’ella  mi  diede  all’ame- 
nissima  sua  villa  délia  Rufina  (air  hora  che  quasi  era 
abbandonala  l’impresa  délia  essicatione  délia  palude 
chiana,  per  colpa  di  cui  lo  potea  tare),  qui  libero  da 
ogni  passione  d’animo  riliralomi  col  noslro  compatriotta 
Messer  Francesco  Maria  Salando,  scriltore  (conF  ella 
sa)  de  nostri  tempi  rarissime,  e persona  giudiciosa,  e 
con  Hercole  mio  lratello,  anco  egli  di  questa  professione 
e cosi  ben  versalo  nelle  Matematiche,  che  se  malvagia 
morte  avanti  tempo  nol  loglieva  , egli  à sommo  grado 
in  quelle  sarebbe  gionto , composi  la  présente  opéra  ; 
sapendo  de  gli  dui  fini,  i quali  ail’  hora  nell’  animo 
mi  proposi,  che  lurno:  l’uno  di  giovar  al  mondo  (com’ 
è debito  naturale  di  tutti  i viventi)  e l’altro  di  obedire 
a V.  Seg.  Reverendiss.  quale  me  lo  commandava,  al- 
meno  l’uno  conseguito  ne  haverei.  Ecco  dunque,  Sig. 
e Padron  mio  osservandissimo,  che  l’Algebra  frutto  suo, 
e mia  fatica  a lei  sola  si  dovea,  e per  questi  rispetti 
e per  gli  oblighi  infiniti,  che  tengo  alla  libéralité  sua 
(e  particolarmente  intorno  al  farla  stampare  ; la  quale 
cosi  largamente  usata  mi  hà)  cosi  con  ogni  sincérité  di 
animo  devotissimo  hora  gliela  dono  e presento;  la  quale 
(corne  parto  uscilo  dalla  corlesia  e bonté  sua)  sô,  che 
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carissima  le  sarà,  perd  non  la  pregarô  ad  accettarla 
amorevolmente , bensi  la  suppliçarô  con  quel  maggior 
alTetto , che  da  animo  di  affettionatissimo  servitore, 
uscir  puote,  che  quella  si  degni  conservarmi  nella  sua 
buona  gratia;  alla  quale  tutto  mi  dono,  riverente  bac- 
ciandole  la  mano , e pregandole  da  Nostro  Signore  Dio 
ogni  felicitade,  e contentezza.  In  Bologna,  il  di  XXII, 
di  Giugno  del  MDLXX1I. 

A GLI  LETTORI. 

Io  sô,  che  il  mio  sarebbe  un  gettar  il  tempo,  se 
di  présente  volessi  forzarmi  con  finite  parole,  di  far 
conoscere  quanta  infinita  sia  l’eccellentia  delle  disci- 
pline matematiche;  poiclie  da  tanti  rari  intelletti,  e 
commendati  autori  sono  elle  celebrate.  Perd  debole 
sarebbe  il  testimonio  mio,  ne  meno  parmi  necessario 
sia,  che  mi  forzi  di  far  conoscere,  che  la  parte  maggiore 
dell’  aritmetica  (lioggi  dal  vulgo  Algebra  detta)  tenghi 
ella  sola  tra  queste  il  primato  ; perche  di  lei  tutte  l’altre 
bisogna,  che  si  prevagliano,  ne  già  potriano  cosi  l’arime- 
tico,  corne  il  geometra  senza  quella  sciogliere  i problemi 
suoi,  e provare  le  sue  demostrationi,-  ne  l’astrologo 
misurare  i cieli , e gradi , e col  cosmografo , ritrovare 
la  intersicatione  de  circoli,  le  linee  rette  da  se  senza 
havere  a fidarsi  delle  tavole  da  gli  altri  faite;  le  quali 
per  esser  State  stampate  più,  e più  volte,  e da  gente, 
che  poca  cognitione  hanno  di  dette  discipline,  sono 
assai  corrotte,  e l’operante  (colpa  di  quelle)  commette 
infiniti  errori:  trovare  ogni  paralello , linea  retta,  cir- 
coli e gradi.  Il  musico  senza  questa  poca,  6 nullà 
III.  23 
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cognitione  baver  pilote  délia  sua  quantità  discreta,  e 
giongere  al  fine  di  trovare  la  sua  proportione  musicale. 
Ma  clie  diremo  dell’  architettura  ? ella  solo  ci  dà  l’uso, 
et  il  modo  (per  la  forza  delle  linee)  di  fondai-  le  for- 
tezza,  le  machine  da  guerra,  e ogni  misura,  corpo,  e 
proportione  cosi  di  prospettive,  corne  di  ogni  altra 
sua  parte , ne  meno  gli  là  conoscere  gli  errori  che  in 
quella  occorrer  possino.  Lassando  dunque  tutte  queste 
cose  (corne  per  se  assai  ben  note)  da  parte:  sol  questo 
dirô,  che  ô sia  per  la  dilficultà  délia  materia,  ô per  il 
conluso  scrivere  de  scrittori,  i quali  lino  ad  liora  ne 
hanno  trattato,  quanto  piu  l’algebra  è perfetta  tanto 
meno  à quella  veggio  darsi  opéra,  al  che  havendo  ha- 
■vuto  io  piu  volte  consideratione,  ne  sapendomi  im- 
maginare  da  che  ciô  procedesse  (benche  dalla  diffi- 
denza , la  quale  hanno  gli  huomini  di  non  poterla 
apprendere  per  la  poca  cognitione,  elle  di  quella  si 
bà,  et  uso  suo,  dicessero  che  restavano)  mà  per  dirla 
corne  la  intendo  penso  più  tosto,  che  molti  si  vogiiono 
coprire  con  questo,  e se  la  verità  volessero  dire;  accu- 
sarebbono  la  debolezza  del  suo  ingegno  e rozzezza: 
perche  versando  lutte  le  matemaliche  intorno  aile  spé- 
culation^ invano  si  alfatica,  ebi  speculativo  non  è à 
volerle  apprendere;  non  niego  gia,  che  di  grandissimo 
travaglio,  et  impedimento  non  sia  à prolessori  di  quelle 
la  confusion  de  scrittori , et  il  poco  ordine , che  si  bà 
di  questa  disciplina:  per  levare  finalmente  ogni  impedi- 
mento alli  speculativi,  e vaghi  di  questa  scientia,  e 
togliere  ogni  scusa  à vili,  et  inetli:  mi  son  posto  nell’ 
animo  di  volere  à perfetto  ordine  ridurla , e dirne 
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quanto  da  gli  altri  è stato  laciuto  in  questa  mia  pré- 
sente opéra,  la  quale,  si  perche  questa  bella  scientia 
resti  conosciuta,  corne  per  giovar  à tutti  mi  son  dato 
à comporre,  e accioche  piu  facilmente  lo  potessi  fare: 
ho  voluto  prima  vedere  la  maggior  parte  de  gli  Autori, 
i quali  di  quella  sino  ad’  hora  ne  hanno  scritto,  ac- 
cioche in  quello,  ch’essi  hanno  mancato  io  potessi  sup- 
plice, elle  molti,  e molti  sono,  tra  quali  certo  Maumetto 
di  Mosè  Arabo  è creduto  il  primo,  e di  lui  una  ope- 
retta  si  vede,  ma  di  picciol  valore,  e da  qui  credo, 
clie  venuto  sia  questa  voce  Algebra,  perche  gli  anni  à 
dietro  essendosi  posto  à scrivere  Frate  Luca  del  Borgo 
San  Sepolcro  delF  ordine  de  Minori  in  lingua  cosi  la- 
tina  corne  volgare  di  questa  scientia  : disse,  elle  questa 
voce  Algebra  Araba  era , quale  in  lingua  nostra  posi- 
tione  dir  vuole,  e che  da  Arabi  la  scientia  è venuta; 
il  che  parimente  poi  hanno  creduto,  e detto  quanti 
doppo  lui  hanno  scritto  ma  questi  anni  passati,  essen- 
dosi ritrovato  una  opéra  greca  di  questa  disciplina 
nella  libreria  di  Nostro  Signore  in  Vaticano , composta 
da  un  certo  Diolante  Alessandrino  autor  greco,  il  quale 
lù  à tempo  di  Antonin  Pio,  et  havendomela  fatta  ve- 
dere Messer  Antonio  Maria  Pazzi  Reggiano  publico  let- 
tore  delle  matematiche  in  Roma,  e giudicatalo  con  lui 
Autore  assai  intelligente  de  numeri  (ancorche  non  tratti 
de- numeri  irrationali,  ma  solo  in  lui  si  vede  un  per- 
fetto  ordine  di  operare)  egli,  et  io,  per  arrichire  il 
mondo  di  cosi  fatta  opéra,  ci  dessimo  à tradurlo , e 
cinque  libri  (delli  sette,  che  sono)  tradutti  ne  hah- 

hiamo;  lo  restante  non  havendo  potuto  finire  per  gli 
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travagli  avenuti  all’uno  e all’altro  ; e in  detta  opéra 
liabbiamo  ritrovato,  ch’egli  assai  volte  cita  gli  autori 
indiani,  col  che  mi  lia  fatto  conoscere,  che  questa  dis- 
ciplina appo  gl’Indiani  prima  fù,  che  à gli  Arabi,  scrisse 
poi  doppo  questo  (ma  ci  lù  grande  intervallo  di  tempo) 
Leonardo  Pisano  in  idioma  latino,  ne  doppo  lui  alcuno 
ci  è stato,  che  cosa  buona  habbia  detto  sino  à Frate 
Luca  suddetto,  il  quale  in  vero  (se  ben  lù  scrittore 
trascurato,  e perciô  commisse  qualche  errore)  non  di- 
meno  egli  il  primo  fù  che  luce  diede  a questa  scientia, 
ancorche  alcuni  siano,  che  se  ne  lacciano  cavagüeri,  e 
à se  attribuiscano  tutto  l’honore,  malvagiamente  accu- 
sando  i pochi  errori,  del  Frate,  e tacendo  l’opere  sue 
buone:  Hanno  poi,  e Barbari,  e Italiani,  à nostri  tempi 
scritto,  corne  lurno  Oroncio,  Scribelio,  et  il  Boglione 
Francesi,  Giovan  Stilelio  Todesco,  e un  certo  Spagnuolo, 
el  quale  nell’  idioma  suo  assai  ne  scrisse,  ma  in  vero 
alcuno  non  è stato  che  nel  secreto  délia  cosa  sia  pe- 
netrato,  oltre  che  il  Cardano  Melanese  nella  sua  arte 
magna,  ove  di  questa  scientia  assai  disse,  ma  nel  dire 
fù  oscura , ne  trattô  parimenti  in  certi  suoi  cartelli , i 
quali  con  Lodovico  Ferrarij  nostro  Bolognese  scrisse 
contro  à Nicolo  Tartaglia  Bresciano,  ne  i quali  bellis- 
simi,  et  ingegnosi  prohlemi  si  veggiono  di  questa  scientia, 
ma  con  tanta  poca  modestia  del  Tartaglia  (corne  quello 
il  quale  di  sua  natura  era  cosi  assue  fatto  à dir  male, 
che  ail’  liora  egli  pensava  di  haver  dato  honorato 
saggio  di  se,  quando  che  di  alcuno  havesse  sparlato), 
che  olïese  quasi  tutti  i nobili  intelletti,  veggiendo  corn’ 
egli,  e de  -Cardano,  e del  Ferrario  strupendi  ingegni  à 
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questi  nostri  tempi  piu  tosto  divini,  che  humani,  altri 
ancora  sono,  che  scritto  ne  hanno,  i quali  se  tutti  vo- 
lessi  nominare  assai  baverai  che  tare;  ma  perche  di 
poco  giovamento  sono  stato  cle  opéré  loro,  taceroli,  e 
solo  (corne  prima),  dico;  che  havendo  visto  dunque 
quanto  da  detti  Autori  n’è  stato  trattato.  Hô  poi  anco 
io  con  ordine  continuato  ridutto  insieme  la  présente 
opéra  à beneficio  commune,  dividendola  in  tre  libri : 
nel  primo  inserendovi  tutta  la  pratica  del  decimo  di 
Euclide,  l’operar  delle  Radici  cube  corn’  esso  decimo 
opéra  nelle  quadrate,  il  che  serve  ove  intravenghino 
cubi  over  corpi.  Nel  secondo  ho  trattato  di  tutti  gli 
Algorismi  dell’  Algebra,  dove  intravenghino  le  quanti- 
tadi  incognite  con  l’ordine  delle  loro  agguagliationi,  e 
dimostrationi  geometriche.  Nel  terzo  poi  hô  posto 
(corne  per  pruova  délia  scientia)  circa  trecento  Pro- 
blemi,  accioche  veggia  lo  studioso  di  questa  disciplina 
(leggendo  quelli)  quanto  soave  sia  il  trutto  délia  scientia. 
Accetti  dunque  il  lettore  con  animo  libero  da  ogni 
passione  l’opéra  mia,  e cerchi  farsene  intendente,  che 
vedrà  di  quanto  giovamento  gli  sarà,  avisandolo  perô, 
chè  se  egli  capace  non  sarà  délia  parle  minore  délia 
Arimetica,  non  si  ponghi  à questa  impresa  di  volere 
apprendere  l’ Algebra,  perche  getterebbe  il  tempo;  ne 
ancor  mi  tassi  se  qualche  errore,  ô scorrettione  ritro- 
vasse  neir  opéra,  che  non  è proceduto  da  me,  mà  dallo 
stampatore,  ancor  che  si  sia  usata,  e latta  usare  quella 
diligentia,  che  si  é potula  ma  in  impossibil  ’è  che  non 
ne  avenghino  in  simil  opéré,  e parimente  se  nella  tes- 
situra  delle  parole  vedesse  alcune  sconvenevolezza , ô 
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poco  leggiadro  stile,  non  consideri  questa  corne  cosa 

» 

assai  ben  lontana  dalla  profession  mia,  ma  solo  alla  es- 
sentia  délia  cosa,  che  la  politezza  del  dire  in  tal  materia 
poco  rilieva,  ne  io  hô  liavuto  questo  fine,  ma  solo 
(corne  prima  dissi)  di  insegnar  la  disciplina,  ed'  uso 
délia  parte  minore  dell  Arimetica  (6  Algebra  clie  vo- 
gliano  dire)  il  che  piaccia  à Dio  che  sia  à laude  sua, 
e à beneficio  de  viventi. 


CAPITOLO *  *)  DI  POTENZA  DI  POTENZA  , E TAINTI  EGUALE  A 

NUMERO. 

Doppo  ch’io  viddi  l’opera  di  Diofanle,  sempre  son 
stato  di  opinione,  che  tutto  il  suo  intento  sino  a quei 
giorni  lusse  di  venire  à questa  agguagliatione , perché 
si  vede.  che  camina  a una  strada  di  trovare  sempre 


*)  Bombelli,  algebra,  p.  353.  — Dans  cet  extrait,  j’ai  conservé 

autant  que  possible  les  notations  de  Bombelli.  On  en  trouvera  ici 

* 

un  certain  nombre,  avec  la  traduction  en  langage  algébrique  ordi- 
naire : elles  faciliteront  la  lecture  de  ce  chapitre , auquel  je  ne 

crois  pas  devoir  ajouter  de  commentaire,  puisque  Lagrange  a déjà 
exposé  la  méthode  de  Ferrari,  que  Bombelli  rapporte  ici  pour  la 
résolution  des  équations  du  quatrième  degré.  (Mémoire  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin , pour  l’année  1770,  p 11 3 et  suiv.)  — \oici,  au 
reste,  ces  notations  : 


1 


= x, 


■Xe, 


Tanto,  ou  Quantité  = a;;  polenza  = * 2 
potenza  di  polenza  =x*, 


tanti  =x, 
P = P>n, 


m = meno, 
nu  — numéro, 
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numeri  quadrati,  e che  aggiontoli  qualclie  numéro 
siano  quadrati,  e credo  che  li  sei  libri,  che  mancano, 
fussero  di  questo  agguagliamento  ; nel  fine  è ben  vero, 
che  me  ne  fa  stare  alquanto  in  dubbio  que  giamai 
opéra  R.  q.  ne  sô  che  me  ne  dire,  se  non  che  noi 
restiamo  privi  per  la  malvagità  del  tempo  distrugitor 
del  tutto  (il  quale  ha  fatto  perdere  sudetti  sei  libri  di 
una  bella,  e maggior  parte  di  questa  disciplina);  ma 
Lodovico  Ferrari  nostro  Cittadino  anco  egli  caminô 
per  questa  via,  et  trovô  l’uso  d’agguagliare  simili  Ca- 
pitoli,  quale  lù  inventione  bellissima,  perô  mi  forzarô 
di  chiarirla  al  meglio  che  si  potrà  in  beneficio  del 
Lettore.  Dato  che  si  bavesse  ld  p*  20d  eguale  à 21. 
Levisi  li  Tanti  a ciascuna  delle  parte,  e si  haverà  ld 
eguale  à 21.  m.  20d,  e gia  siamo  chiari  che  ld  ha 
lato,  et  se  21  m.  20d  havesse  lato  l’agguagliatione 


2d  rn  20 d p 22  = 2 x2  — 2 z -f  22, 

R ■q-  = 'J 

H.  c.—yj  , 

R.  q.  ô—yjir, 
n di  m.  = + V — 1, 

L J = ( ), 

R.  c.  L R.  q.  4352  p.  16  J m.  H.  c.  LR.  q.  4352.  m.  16  j, 


4352  + 16 


f 1352  — 16 


) 


)-y 

R.  q.  LR.  c.  LR.  q.  278528.  p.  128  J.  m.  R.  c.  L.  278528.  p.  128  JJ, 
= y ( yj  (^278527  4-  128)  — yj  (278528+128)^ 


etc.,  etc.,  etc. 
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saria  facile,  ma  non  ha  lato,  ne  lo  puô  havere,  perche 
dove  intervengono  Tanti,  e nu.  non  puô  havere  lato, 
ma  hisogna  siano  accompagnât  con  le  potenze.  Perô 
se  a ld  se  li  aggiongesse  2d  p.  1 faria  ld  p.  2d 
p.  1.  e saria  quadrato , et  aggionto  alTaltra  parte  faria 
2d  m.  20d  P-  22,  che  volendo  vedere,  se  è quadrato, 
moltiplichisi  2.  numéro  delle  potenze  via  22  (se  la 
100,  quadrato  délia  meta  delli  Tanti),  sarà  quadrato, 
ma  non  la  se  non  44  pero  2d  p.  1.  non  basta  ma  se 
si  giongerà  4d  p.  4 à ciascuna  delle  parti , si  haverà 
ld  P-  4d  P-  4,  e 4d  P-  20d  P-  25,  che  l’uno  e l’altro 
è quadrato.  che  li  loro  lati  sono  ld  p-  2 e 5.  m.  2d  - 
e l’urto  è eguale  all’altro  che  agguagliato  il  Tanto  vale 
1.  Ma  perche  queste  potenze,  e nu.  si  sono  cercate  a 
tentoni,  perô  porto  la  regola  di  trovarli.  Si  vede,  che 
il  nu.  delle  potenze,  che  si  àggiongono  alla  potenza  di 
potenza  sono  il  doppio  del  lato  del  nu.  corne,  quando 
se  li  aggionge  2d  p.  1 , il  numéro  delle  potenze  è il 
doppio  d’  1.  lato  del  nu.  e quando  si  aggionse  4d  p. 

4 il  nu.  delle  potenze  è il  doppio  di  2.  lato  del  4 nu- 
méro; perô  volendo  à ld  et  à 21  m.  20d  aggion- 
gere  tante  potenze  e nu.  che  ciascuna  parte  sia  qua- 
drata,  e che  le  potenze  siano  il  doppio  del  lato  del 
numéro;  hisogna  formare  un  quesilo,  che  dica  trovisi 
un  num.  quadrato  che  gionto  a 21  e moltiplicato  via 
il  doppio  del  suo  lato  laccia  100  (quadrato  délia  metà 
delli  Tanti).  Ponghisr  che  il  nu  quadrato  ha  ld  e si 
aggionga  a 21.  fa  21.  p.  ld  e questo  -si  dite  molti- 
plicare  via  2d  doppio  del  lato  d’  ld  fa  2d  p-  42 
d,  e questo  deve  essere  eguale  a 100,  che  agguagliato, 
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il  Tanto  vale  2,  e perché  fu  posto  elle  il  num.  fusse 
13  sara  4,  e questo  sara  il  nu.  da  giongere,  e le  po- 
tenze  saranno  4,  cioè  il  doppio  del  lato  del  4,  perô 
aggionto  à ciascuna  delle  parti  43  p.  4.  si  haverà  1 
3 p.  43  p.  4 e 43-  m.  203  P-  25,  che  l’uno  e l’altro 
è quadrato,  et  essendo  eguali , ancora  li  lati  saranno 
eguali,  che  sono  13  P-  2.  et  5.  m.  23,  che  aggua- 
gliato,  il  Tanto  vale  1.  Ma  perche  hô  detto,  che  il 
lato  di  43  ni.  203  P-  25.  è 5.  m.  23  e ancora  po- 
tria  essere  23  ni.  5,  che  levato  il  meno,  si  haveria 
13  p.  7,  eguale  a 23,  che  non  si  potria  agguagliare. 
Perô  Volendosi  le  regole  di  questo  agguagliamento  per 
brevità  laccisi  cosi. 

Agguaglisi  13  p-  203  à 21.  Faccisi  del  nu.  Tanti, 
che  saranno  213-  Poi  si  pigli  Pottava  parte  del  qua- 
drato del  nu.  delli  203 , ch’è  50,  e questo  sarà 
eguale  a 13  P-  213,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà 
2 il  quai  2,  si  quadra,  fa  4,  che  aggionto  al  numéro 
di  prima,  ch’era  21,  fa  25,  e ne  piglia  il  lato  ch’è  5, 
del  quale  se  ne  cava  2.  cioè  la  valuta  del  Tanto  detta 
di  sopra  resta  3,  e questo  è eguale  à 13  P-  23  e 
queste  23  nascono  dal  lato  délia  valuta  di  23  cioè 
da  4,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  1. 

Agguaglisi  13  P-  163  à 12.  Piglisi  l’ottavo  del 
quadrato  delli  Tanti,  ch’è  32,  e questo  sarà  eguale  a 
13  p.  123,  che  agguaglialo  il  Tanto,  valerà  2,  che 
il  suo  quadrato  è 4,  che  aggionto  al  12  fa  16.  che  il 
suo  lato  è 4,  del  quale  cavatone  2,  valuta  del  Tanto, 
resta  2 e questo  è eguale  a 13  p.  23,  e li  23  si 
trovano  col  moltiplicare  la  valuta  del  Tanto  sopra- 
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(letta  per  2.  per  regola,  e del  produtto  pigliarne  il 
lato,  che  agguagiiato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  3.  m.  1. 

Agguaglisi  11  p.  161  à 48.  Piglisi  l’ottava  parte 
del  quadrato  delli  Tanti,  ch’è  32,  e questo  sarà  eguale 
a 11  p.  481  che  agguagiiato,  il  Tanto  valerà  R.  c. 
LR.  q.  4352  p.  16  j ni.  R.  c.  LR.q.4352.  ni.  16  j, 
che  il  suo  quadrato,  sarà  R.  c.  L.  4608.  p.  R.  q. 
4456448  j.  p.  R.  c.  L.  4608,  p.  R.  q.  4456448  j m. 
32,  che  aggionto  al  48.  fa  R.  c.  L.  4608.  p.  R.  q. 
4456448  j.  p.  R.  c.  L 4608.  m.  R.  q.  4456448  j p. 
16;  che  pigliatone  il  lato,  sarà  R.  q.  L,  R.  c.  L 4608. 

p.  R.  q.  4456448  j p.  R.  c.  L 4608.  m.  R.  q. 
4456448  j p.  16  j,  e di  questo  si  cava  la  valuta  del 
Tanto,  resta  R.  q.  L R.  c.  L 4608.  p.  R.  q.  4456448 
j.  p.  R.  c.  L 4608.  ni.  R.  q.  4456448  j p.  6 j m. 
R.  c.  L R.  q.  4352.  p.  19  j.  p.  R.  c.  L R.  q.  4352. 
ni.  16  J,  e tutto  questo  è eguale  a 11  più  R.  q.  LR. 
c.  L R.  q.  278528.  p.  128  J.  ni.  R.  c.  L 278528.  p. 
128  jj,  che  pigliato  la  metà  delli  Tanti,  ne  viene  R. 

q.  L 1t.  c.  L It.  q.  68.  p.  2 j.  ni.  R.  c.  L R.  q.  68.  ni. 

2 JJ.  che  il  suo  quadrato  sarà  R.  c.  L R.  q.  68.  p. 
2 j.  m.  R.  c.  LR.  q.  68.  ni.  2 j,  e questo  si  aggionge 

al  un  fa  R.  q.  L R.  c.  L 4608.  p.  R.  q.  4456448  j. 

p.  R.  c.  L 4608.  m.  R.  q.  4456448  j.  p.  16  j.  p. 

R.'  c.  L.  R.  q.  68,  ni.  2 j.  ni.  R.  c.  L R.  q.  68,  p. 

2 j e R.  q.  legala  di  tutto  questo  coinposto  meno 
la  metà  delli  Tanti,  eioè  meno  R.  q.  L R.  c.  L R.  q.  68. 
p.  2 j.  m.  R.  c.  L R.  q.  68.  m.  2 j J,  sarà  la  valuta 
del  tanto , e taie  agguagliamento  pare  quasi  impossi- 
bile  et  è verissimo  perche  pigliato  la  R.  q.  L di  1t.  q. 
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L R.  c.  L 4608.  p.  R.  q.  4456448  j,  p.  R.  c.  L 4608. 
m.  R.  q.  4456448  j p.  16  j m.  R.  c.  L R.  q.  68.  p.  2 
j p.  R.  c.  L R.  q.  68  m.  2 jj  , che  sarà  2.  p.  R.  q. 
L R.  c.  L R.  q.  68.  p.  2.  j m.  R.  c.  L R.  q.  68.  m.  2. 
jj  , che  cavatone  la  metà  delli  Tanti  resta  2 , cli’è  la 
valuta  del  Tanto,  e benche  tal  lato  non  paia  vero, 
nondimeno  è cosi , e lacendone  la  prova  (corne  ho 
mostrato  nel  fine  del,  primo,  di  conoscere  quai  sia  mag- 
giore  di  due  quantité)  trovarà  tanto  essere  detto  lato, 
quanto  è detta  R.  q.  legata,  benchè  tengo  che  il  Rino- 
mio , et  il  Trinomio  habbia  lato,  perché  il  Tanto  hab- 
hia  da  valere  2.  Ma  tal  lato  per  ancora  non  ho 
potuto  ritrovare,  è perché  sarebbe  uno  andare  per 
l’infinito  a volere  porre  qui  tutti  li  modi,  ne  quali  pos- 
sono  venire  cosi  il  présente  Capitolo,  corne  gli  altri  di 
Pofenza  potenza  simili,  ne  ponero  solo,  per  ogni  qua- 
litade,  e specie  uno,  o due  essempij  con  la  loro  breve 
regola,  e a dove  nasca  la  trasmutatione. 

Trasmutatione  di  potenza  potenza , e Tanti  eguali  a 
Numéro  in  potenza  potenza , eguale  a Cubo,  è numéro. 

Volendo  trasmutare  p.  20i^  eguale  a 21.  Fac- 
cisi  questa  domanda.  Trovami  due  numeri,  che  mol- 
tiplicato  l’uno  via  l’altro,  faccia  21,  e che  pigliato  quai 
si  voglia  di  essi  due  numeri,  et  al  suo  quadro  qua- 
drato  aggionta  la  moltiplicatione  di  esso  numéro  per 
20  laccia  21.  Ponghisi  l’uno  di  detti  due  numeri  esser 
U l'altro  di  nécessita  sarà  21.  esimo  d’  1J^  e,  se  si 
pigliarà  di  detti  due  numeri  li,  il  suo  quadro  qua- 
drato  sarà  li,,  et  à moltiplicare  1J>  via  20,  la  20J^ 
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che  aggionte  insieme  fanno  11,  p.  201,  e questo  è 
eguale  à 21,  e tanto  si  haverà  prima,  perô  bisogna 
pigliare  l’altro  numéro  ch’è  21.  esimo  d’  11,  che  il 
suo  quadro  quadrato  sarà  194481  esimo  d’  11,,  che 
aggiontali  420,  esimo  d’  11,,  che  sono  li  suoi  201, 
farà  194481.  p.  420.  esimi  d’  11,  e questo  è 
eguale  à 21,  che  levato  il  rotto,  si  haverà  194481.  p. 
420J1  eguali  à 21,1,,  che  ridutto  à 11,  si  haverà 
lw  eguale  à 9261.  p.  201,,  e questa  è la  sua  tras- 
mutatione,  e trovata,  che  sia  la  valuta  del  Tanto 
partasi  21  per  essa  valuta,  e .si  haverà  la  valuta  del 
Tanto  di  prima.  Ma  per  non  havere  à lare  la  posi- 
tione,  piglisi  il  numéro,  e cubisi,  et  al  produtto  si  ag- 
gionghino  li  Tanti,  ma  dicano  Cubi,  e questo  sarà 
eguale  à 11,  e ancor  che  paia  che  queste  trasmuta- 
tioni  in  questi  Capiloli  non  siano  necessarie,  nè  di 
utilità,  pur  si  vedrà  che  giovaranno  ne  gli  agguaglia- 
menti  di  questi  Capitoli. 

Capitolo  di  poienza  potenza  equale  d Tanti,  e numéro. 

Questo  Capitolo  nel  suo  agguagliare  non  patisce 
eccettione  alcuna,  e sempre  si  puô  agguagliare  senza 
il  p.  di  m.  Perô  (senza  dire  altro  verrô  a gli  essempij). 
Agguaglisi  11,  à 721,  p.  17.  Piglisi  l’ottavo  del  qua- 
drato delli  Tanti,  ch’è  648,  et  questo  sarà  eguale  à 
11  p.  171,,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà  8,  e 
questo  per  regola  si  dupla  la  16,  che  pigliatone  il 
lato  sarà  4,  e saranno  tante,  li  quali  si  salvano,  poi 
quadrisi  8.  valuta  del  tanto  di  prima,  fa  64,  e si 
aggionge  al  num.  cioè  à 17,  fa  81  del  quai  se  ne  piglia 
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il  lato,  ch’è  9 j del  quale  se  ne  cava  8.  valuta  del  so- 
pradetto  Tanto,  resta  1,  e questo  si  aggionge  a li  41 
serbati,  farà  41  p.  1,  ch’è  eguale  à 11  che  aggua- 
gliato  il  Tanto  valera  R.  q.  5.  p.  2. 

Agguagiisi  11  à 41  p.  6.  Piglisi  l’ottavo  del  qua- 
drato  delli  Tanti,  ch’è  2,  e sarà  eguale  à 11  p.  61, 
che  agguagliato  il  Tanto  valerà  R.  c.  4 m.  R.  c.  2, 
che  duplato  farà  R.  c.  32.  m.  R.  c.  16.  che  pigliatone 
il  lato,  si  haverà  R.  q.  L R.  c.  32  m.  R.  c.  16  J,  e 
questi  saranno  tanti,  poi  si  quadra  R.  c.  4.  m.  R.  c. 
2.  valuta  del  Tanto,  fa  R.  c.  16.  p.  R.  c.  4.  m.  4, 
che  aggionto  col  numéro,  cioè  con  6,  ta  R.  c.  16.  p. 
R.  c.  4.  p.  2,  e di  questo  se  ne  piglia  il  lato,  ch’è  R. 
q.  L R.  c.  16,  p.  R.  c.  4.  p.  2 j , che  aggionto  alli 
Tanti  fa  R.  q.  L R.  c.  32.1,  m.  R.  c.  161,  J e questo 
sarà  eguale  à 11  p.  R.  c.  4.  m.  R.  c.  2,  che  levato 
il  minor  numéro,  si  haverà  11  eguale  à R.  q.  L R. 
c.  32.  1 m.  R.  c.  161  J p.  R-  q.  L R.  c.  16.  p.  R. 
c.  4.  p.  2 j p.  R.  c.  2.  m.  R.  c.  4,  che  agguagüato,  il 
Tanto  valerà  R.  c.  L.  R.  L c.  16.  p.  R.  c.  4.  p.  2 j.  p. 

I 

R.  c.  { m.  R.  c.  ^ j.  p.  R.  q.  L R.  c.  | m.  R.  c.  \ j. 

La  regola  di  questa  aggualiatione  detta  di  sopra 
nasce  dal  medesimo  detto  nel  Capitolo  di  1 et  1 eguale 
à numéro,  corne  sarebbe  11  eguale  à 721  p.  17  ; 
bisogna  aggiongere  à ciascuna  parte  delle  potenze  e 
numéro,  si  che  divenga  l’una  e Paîtra  quadrata,  e ne 
viene  formato  il  medessimo  quesito  (corne  il  passato) 
di  trovare  un  numéro  quadrato,  che  aggionto  à 17,  e 
la  somma  moltiplicata  per  il  doppio  del  lato  di  esso 
numéro  quadrato,  faccia  1296.  quadrato  di  36.  metà 
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delli  Tanti,  che  posto  che  tal  nu  sia  1JL  aggionto  con 
17.  fa  17.  p.  1JL  e moltiplicato  via  2 S doppio  d’  1J^ 
lato  délia  potenza  fa  221  p.  342.,  e questo  è eguale 
à 1296,  che  redutto  à 12L  sarà  121  p.  17J_  eguale 
à 648,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà  8,  e la  positio- 
ne  fà  1J2  cli’è  64,  e tanto  sarà  il  numéro  da  aggion- 
gere,  e le  potenze  saranno  16,  cioè  il  doppio  del  lato 
di  64,  che  gionti  à ciascuna  delle  parti  si  haverà  12. 
p.  162.  p.  64,  e 16JL  p.  722.  p.  81 , che  ciascuno  è 
quadrato,  e li  lati  sono  lJt  p.  8 eguale  à 42,  p.  9, 
che  redutto  a brevità,  resta  12.  eguale  à 42,  p.  1, 
che  agguagliato,  il  tanto  valerà  R.  q.  5.  p.  2 (corne  fu 
detto  nel  primo  essempio). 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e numéro  eguale  a Tanti. 

Questo  capitolo  non  si  puô  agguagliare,  quando  la 
sesta  décima  parte  del  quadrato  delli  tanti  à quadrarla 
non  sia  maggiore  del  cubato  del  terzo  del  numéro,  e 
questo  non  è difetto  del  capitolo,  ma  è difetto  délia 
domanda,  che  verrà  à questo  agguagliamento,  laquai 
domanda  sarà  impossibile  à solvere  se  non  finlamenle, 
e dell’uno,  e l’altro  modo  porrô  l'essempio. 

Agguaglisi  12,  p.  6.  à R.  q.  322,.  Piglisi  l’ottava 
parte  del  quadrato  delli  Tanti  ch’è  4,  e aggiongaseli 
il  numéro  (ma  dica  Tanti,  che  farà  62.  p-  4 che 
saranno  eguali  a 12L,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà 
R.  q.  3 p.  1,  e questa  valuta  per  regola  si  quadra , fa 
4 p.  R.  q.  12.  del  che  se  ne  cava  il  numéro,  cioè  6, 
resta  R.  q.  12.  m.  2 del  quale  se  ne  piglia  il  lato, 
ch’è  R q.  L R.  q.  12.  m.  2 j e se  ne  cava  la  valuta  di 
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mezzo  Tanto,  cioè  K.  q.  £ p.  4 che  (per  essere  mag- 
giore  non  si  puô  cavare,  onde  taie  agguagliamento 
non  si  puô  finire,  per  essere  la  domanda  insciolubile. 

Agguaglisi  11  p.  6.  à R.  q.  3201.  Piglisi  l’oltavo 
del  quadrato  delle  Tanti,  ch’è  40,  et  accompagnisi  col 
numéro,  e dica  Tanti,  che  larà  61  p.  40,  che  sa- 
ranno  eguali  à 11,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà 
4;  di  cui  il  quadrato  è 16,  del  quale  se  ne  cava  il 
numéro,  cioè  6 resta  10,  che  pigliatone  il  lato  sarà, 
R.  q.  10,  del  quale  si  cava  2.  meta  di  4.  valuta  del 
Tanto,  resta  R.  q.  10.  m.  2,  e di  questo  si  piglia  il 

lato,  ch’è  R.  q.  L R.  q.  10  m.  2 j,  e questo  si  ag- 

gionge  a R.  q.  2.  lato  délia  valuta  délia  metà  de  11, 
overo  si  cava,  che  farà  R.  q.  2.  p.  R.  q.  L R.  q.  10, 

m.  2 j,  overo  R.  q.  2.  m.  R.  q.  L R.  q.  10.  m.  2 J, 

che  l’uno  e Paltro  è la  valuta  del  Tanto.  Délia  quai 
regola  questo  è il  suo  nascimento. 

Agguaglisi  11  p.  6.  à R.  q.  320.1.  Levasi  il  numé- 
ro da  ogni  parte,  e si  bavera  1.1  eguale  à R.  q.  320.1 
m.  6,  e corne  nelli  altri  cerchisi  un  numéro,  che  del 
suo  quadrato  cavatone  6,  e lo  restante  moltiplicato 
per  il  doppio  del  lato  del  quadrato  faccia  80.  quarta 
parte  del  quadrato  dçlli  Tanti.  Ponghisi,  che  il  nu- 
méro quadrato,  che  si  cerca  sia  11,  che  cavatone  6, 
resta  11  m.  6,  e questosi  multiplica  per  2.1  doppio 
del  lato  d’ 11  fa  21  m.  121. , e questo  è eguale  à 80, 
che  levato  il  meno  a ridutto  a 11.,  si  bavera  11  eguale 
a 61p.  40,  che  agguagliato  il  Tanto  vale  4,  e la  potenza 
vale  16,  e questo  è il  numéro  quadrato,  che  cavatone 
6 resta  10,  e moltiplicato  via  8,  doppio  di  4 lato  del 
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16  fa  80.  quarta  parte  del  quadrato  delli;  Tanti  ma 
perché  si  intenda  meglio,  dico,  che  si  pigli  il  lato 
d’  13  cli’è  13  et  aggiongaseli  4 valuta  del  Tanto 
trovato,  fa  13  p.  4,  e quadrisi  fa  13  P-  83  p.  16, 
che  cavatone  13  resta  83  p.  16,  e questo  è il  nu- 
méro da  giongere  à ciascuna  delle  parti,  acciochè  siano 
quadrati,  che  aggionte  à 13  e a R.  q.  3203  ut.  6,  fa 
13  P-  83  p-  16  e 83  p-  R-  q-  3203  p-  10,  che 
lolto  il  lato  dell’uno,  e l’altro  si  haverà  13  p.  4. 
eguale  à R.  q.  83  p.  R.  q.  10.  Levinsi  R.  q.  10.  da 
ogni  parte,  e si  haverà  13-  p.  4.  m.  R.  q.  10  eguale 
à R.  q.  83;  che  tolto  la  metà  di  R.  q.  8,  e quadrato 
fa  2,  e cavatone  4 m.  R.  q.  10,  resta  R.  q.  10.  m.  2. 
e di  questo  pigliato  la  R.  q.  fa  R.  q.  LR.  q.  10.  m. 
2 J.  e questo  si  gionge,  e si  cava  di  R.  q.  2.  metà 
delli  Tanti,  fa  R.  q.  2.  p.  R.  q.  LR.  q.  10  m.  2 j,  e 
R.  q.  2.  m.  R.  q.  LR.  q.  10.  m.  2 j,  che  luno  e l’altro 
puô  essere  la  valuta  del  Tanto. 

Capitolo  di  potenza  polenza,  e cubi  eguale  à numéro. 

Questo  capitolo  sempre  si  puô  agguagliare  corne  il 
capitolo  di  d-  e si-  eguale  à numéro  senza  il  p.  di  m. 
(corne  si  vedrà  nelli  essempii  che  si  proporanno). 
Agguaglisi  13  p.  43  à 1.  Bisogna  pigliare  il  lato  d’ 
13  ch’è  13  et  aggiongerli  23,  cioè  la  metà  di  43, 
ma  dichino  Tanti,  che  farà  lit  p.  23,  e questo  qua- 
drarlo  fa  13  p.  43  p.  43 , del  quale  si  cavi  13  p. 
43  resta  43,  perô  si  potrà  dire  che  se  a 13  p. 
43  si  giongerà  43  si  haverà  una  quantità  quadrata, 
cioè  13  p.  43  p.  43,  et  aggionte  à 1.  fa  43  p.  1, 
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e se  questo  fusse  quadrato  si  haverebbe  l’intento,  perô 
bisogna  trovare  altra  quantità  da  giongere,  perô  se  à 
13  p.  23  lato  di  13  p.  43  p.  43  si  aggiongesse  3. 
larebbe  13  p.  23  p.  3,  che  il  suo  quadrato  sarebbe 
13  P-  43  p.  103  P-  123  p.  9,  che  levatone  13  p. 

43  p-  43,  resta  63  P-  123  p.  9,  e se  à 13  p. 

43  P-  43  si  aggiongerà  63  P-  123  p-  9,  farà  13 
p.  43  P-  103  p-  123  P-  9,  che  parimente  è qua- 
drato, ma  aggionto  all’aRra  parte,  la  103  p-  123  p. 
10,  che  non  è quadrato,  ma  à moltiplicare  103  via 
10  fa  1003 , e non  doverebbe  fare  più  che  36.  qua- 
drato di  6.  metà  di  123  , perô  non  è ,buono  il  gipn- 

gere  un  numéro  à 13  p-  23  lato  d’  13  p.  43  p- 

43,  ma  bisogpa  cavarlo,  perô  se  si  cavarà  d’esso  ,1 
resta  13  p.  23  m.  1 , che  il  suo  quadrato  è 13 , p. 
43  p-  23  m.  143  p-  9,  del  quale  cavatpne  13  p- 

43,  resta  23  m.  43  p.  1,  e questo  aggionto  a cias- 

cuna  delle  parti,  si  bavera  13  p-  43  p.  23  m.  43 
p.  1,  e 23  m.  43  p-  2,  che  l’uno,  e l’altro  bà  latp, 
et  il  latp  dell’uno  è 13  p-  23  m.  1,  et  il  lato  dell’- 
altro  è H.  q.  3.  m.  R.  q.  23,  le  quali  sono  eguali 

l’uno  a l’altro,  che  levato  il  meno  si  bavera  13  p- 

23  p-  R.  p.  23  eguale  à R.  q.  2,  p.  1 , che  tolto  la 
metà  delli  Tanti,  ch’è  1.  p.  R.  q.  4 e quadrata  fa  1 3 

p.  R.  q.  2 e gionto  a R.  q.  2 p.  1,  la  R.  q.  8,  p.  24,: 

e la  R.  q.  legata  di  questo  binomo  cavato  d’  1 p.  R. 

q.  | metà  delli  Tanti  sarà  la  valuta  del  Tanlo,  cioè  1 

p.  R.  q.  4 ni-  R-  q-  LR.  q.  8 p.  24  j.  Ma  perché 

se  bene  bp  posto  che  la  quantità  che  si  deve  giongere 

sia  23  m.  43  p.  1 nondimeno  non  hô  dato  il  modo 

m.  2 4 


370 


di  trovarla.  Perô  hora  lo  porrô,  il  qual’è  questo: 
Ponghisi,  che  il  lato  del  numéro  quadrato  d’  13  p. 
43  sia  13  p.  23  m.  1.  quantità,  il  suo  quadrato  sai'à 
13  P-  43  p.  43  m.  23  quantità  p.  23  quantità  p. 

1.  quadrato  quantità,  e di  questo  composto  se  ne  cava 
13  p-  4JL  resta  43  p.  23  quantita  ni.  23  quantità 
p.  1.  quadrato  quantità  e questo  è quello  che  si  deve 
giongere  à ciascuna  delle  parti,  acciocliè  siano  quadrati, 
elle  aggionte  à 13  p.  43,  il  suo  lato  sarà  13  p.  23 
p.  1.  quantità,  e aggionte  all’altra  parte,  la  43  p.  23 
quantità  m.  43  quantità  p.  1.  p.  1.  quantità,  resta 
che  1.  p.  1.  quadrato  quantità  moltiplicato  per  4.  ni. 

2.  quantita  numéro  delle  potenze,  faccia  4.  quadrati  di 
quantità , quarta  parte  del  quadrato  di  43  quantità, 
che  moltiplicato  la  4.  p.  4.  quadrati  di  quantità  ni.  2. 
quantità  m.  1.  euho  di  quantità , il  cli’è  eguale  a 4. 
quadrati  di  quantità  quadrato  délia  metà  delli  Tanti, 
che  levato  simili  da  simili  resta  2 cubi  di  quantità  p.  2. 
quantità  eguale  à 4,  ch’è  quanto  23  p.  23  eguale  à 
4,  che  agguagliato  la  quantità  vale  1 , e questo  è il 
numéro  che  si  deve  cavare  d’  13  p.  23,  acciocliè  si 
trovi  la  quantità  da  aggiongere  che  cavato  d’  13  p- 
23  resta  13  P-  23  m.  1,  e si  procédé  (corne  si  è 
latto  di  sopra). 

Ma  volendo  per  rcgola  fare  questo  agguagliamento, 
laccisi  cosi,  dato,  che  si  volesse  agguagliare  13  p-  6. 
3 con  18 , laccisi  del  numéro  Tanti  per  regola , e si 
gionghino  à 13  la  13  p 183,  e questo  si  agguaglia  a 
81  produtto  délia  metà  di  18.  in  9.  quadrato  délia  metà 
delli  63,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  U.  c.  Lit. 
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q.  1856 1 p.  404  J.  m.  R.  c.  LR.  q.  1856  j.  m.  40  î 
j che  queste  R.  c.  hanno  lato,  che  sono  R.  q.  8{  p.1 
1|-,  e R.  q.  S\  ni.  14,  che  cavato  l’uno  dell’altro  resta 
3 e 3.  è la  valuta  délia  quantità,  pero  se  di  13  p. 
33  si  caverà  3,  si  haverà  13  p.  33  ni.  3;  il  suo 
quadrato  sarà  13  p-  63.  p.  33  m.  183  p.  9,  del 
quale  se  ne  cava  13  P-  63  resta  33  ni.  183  p-  9, 
e questo  restante  è la  quantità,  che  si  dove  giongere 
à ciascuna  delle  parte,  accioche  l’una,  e l’altra  sia  qua- 
drata,  che  aggionta  à 13  p.  63  fa  13  p.  63  p.  33 
ni.  183  p.  9,  ed  aggionta  à 18.  fa  33  ni.  183  p.  28, 
che  tolto  il  lato  di  ciascuna,  si  haverà  13  p.  33  m. 
3 eguale  à R.  q.  18.  m.  R.  q.  33  che  redutto  à bre- 
vità,  si  haverà  13  p.  33  p.  R.  q.  33  eguale  à R* 
q.  18.  p.  3,  che  tolto  la  metà  delli  Tanti  ch’è  14  p. 
R.  q.  | et  quadrato  fa  3.  p.  R.  q.  6f , e gionto  con 
R.  q.  18.  p.  3.  fa  6.  p.  R.  q.  18.  p.  R.  q.  6£  e,  la 
R.  q.  legata  di  questo  Trinoinio  meno  la  metà  delli 
Tanti  vale  il  Tanto,  cioè  R.  q.  L.  6.  p.  R.  q.  18.  p. 
R.  q.  6-£-  j.  m.  14  m.  R.  q.  f. 

Capitolo  di  potenza  di  potenza  eguale  a Cubi, 
e numéro. 

Questo  capitolo  semprc  si  puô  agguagliare  senza  il 
p.  di  m.  e dè  corne  il  Capitolo  di  3 equale  à 3,  e 
numéro,  e si  puo  agguagliare  almeno  in  tre  modi,  de 
quali  porro  gli  essempij. 

Agguaglisi  13  à 163  P-  1728.  Piglisi  il  lato  cu- 
bico  di  1728,  ch’è  12,  e sarà  eguale  à 13  p.  163, 

perche  de  Cubi  si  tanno  Tanti,  e si  accompagnano  con 

24  * 


i 
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la  potenza  di  poteuza,  e trovata  la  valuta  del  Tanto, 
si  parte  il  12  lato  cubico  del  numéro,  e l’avenimento 
sarà  la  valuta  del  Tanto. 

Agguaglisi  1^  à 4^  p.  10.  Cubisi  il  numéro,  la 
100,  e quadrisi,  fa  100,  e si  moltiplica  via  4.  numéro 
di  cubi,  la  400  e dica  i, , ü quali  per  régula  si  aggion- 
gono  à lvi,  iarà  li,  p.  400i,  eguale  à 1000,  elle  tro- 
vata la  valuta  del  Tanto,  si  partira  10  per  delta  valuta, 
e ravenimento  sarà  la  valuta  del  Tanto. 

Agguaglisi  li,  a R.  q.  192JL  p.  12.  Piglisi  il 
mezo  de  cubi,  ch’è  R.  q.  48,  e quadrisi,  fa  48,  e si 
moltiplica  via  la  metà  del  numéro,  cioè  6,  fa  288,  et 
è eguale  à li,  p.  12^,  perché  del  numéro  si  fa  i, 
,che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  6,  che  il  suo  quadrato 
è 36,  e si  aggionge  al  numéro,  fa  48,  e se  ne  piglia 
il  lato,  che  sarà.  R.  q.  48,  al  quale  si  aggionghi  6. 
ivaluta  del  Tanto,  la  R.  ,q.  48,  p.  6,  e si  salva,  poi  pi- 
glisi  la  quarta  parte  del  quadrato  de  Cubi,  ch’è  48,  e 
se  ne  cava  12.  duplo  délia  valuta  del  Tanto,  resta  36, 
del  quale  se  ne  piglia  il  lato,  ch’è  6,  e si  aggionge 
alla  metà  de  Cubi,  la  R.  q.  48.  p.  6,  e questi  sono  S 
e si  aggiongono  cou  R.  q.  48.  p.  6,  salvato  di  sopra, 
che  fanno  R.  q.  48d-  P-  6^,  p.  R.  q.  48.  p.  6,  e 
questo  per  regola  è eguale  à li,,  che  agguagliato,  il 
Tanto  valerà  R.  q.  2352,  p.  33.  p.  R.  q.  12.  p.  3,  et 
questi  sono  li  tre  sopradetti  modi,  de  quali  porro  i 
loro  nasci menti. 

Il  primo  è li,  eguale  à 16JI  p.  1728.  La  regola  ij 
sua  è il  rovescio  di  i,  e i,  eguale  à numéro , perché  ! 
se  si  liaverà  li,  p.  16i,  eguale  à 12,  à trasmutarlai 


373 


(corne  è stato  dimostrato  in  detto  Capitolo,  ne  verra 
11  eguale  à 161  p.  1728,  e cosi  si  vede  Puno  essere 
il  rovescio  delPaltro,  onde  per  dichiaratione  di  questo 
non  dirô  altro. 

Il  secondo,  cli’è  un  1 eguale  à 41  p.  10.  La  sua 
regola  nasce  da  questa  domanda:  Trovami  due  numeri, 
che  moltip.  Puno  via  l’altro  faccino  10',  et  che  li  qtiattro 
cubati  di  uno  d’essi  numeri  aggionto  con  10,  laccia 
quanto  e il  quadroquadrato  di  esso  num.  Ponghisi 
l’imo  di  detli  due  numeri  essere  11,  l’altro  sara  10. 
esimo  d’  11  che  li  suoi  quattro  cubati  saranno  4000. 
esimo  d’  11,  che  giontoli  10,  fa  4000.  p.  101  esimo 
d’  11  e questo  è eguale  à 10000,  esimo  d’  11  qua- 
droquadrato di  10.  esimo  d’  11,  che  levati  i rotti , e 
ridutto  à 11.  si  bavera  11,  p.  4001  eguale  à 1000, 
che  agguagliato,  e trovato  la  valuta  del  ïanto,  si  partira 
10,  per  detta  valuta,  perche  il  numéro  era  10.  esimi 
d’  11  e l’avenimento  sarà  la  valuta  del  Tanto  avanti* 
la  trasmutalione. 

Il  terzo  ch’èll  equale  à R.  q.  1921  p.  12,  nasce 
da  questa  regola.  Levinsi  i Cubi  da  ogni  parte,  si  ba- 
vera 11  m.  R.  q.  1921  eguale  à 12.  Piglisi  la  meta 
de  Cubi,  ch’è  R.  q.  48  e dichi  Tanti,  e si  cava  d’  11 
lato  d 11  resta  11  m.  R.  q.  481  et  per  questo 
per  regola  se  ne  cava  11  di  numéro,  resta  11  m.  R. 
q.  481  m.  11  di  numéro,  che  il  suo  quadrato  è 11 

m.  R.  q.  1921  p-  481  m.  21  di  1 p.  R.  q.  1921 

d*  i P-  11  de  numéro,  e questa  è la  quantité,  che 

si  dove  giongere  à ciascuna  délie  parti,  accio  che  hab- 

frno  lato , che  aggionta  à 12.  fa  12.  p.  11  di  numéro 
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P-  H.  q.  1Ô22  di  2 p.  482  m.  22  di  2-  Hora 
bisogna  vedere,  se  il  lato  delle  potenze,  ch’è  R.  q.  L. 
48.  m.  22  j,  moltiplicato  via  il  lato  del  numéro,  ch’è 
R.  q.  L 12.  p.  12  j fa  R.  q.  482.  metà  delli  Tanti, 
che  moltiplicati  detti  lati  l’uno  via  l’altro,  fanno  R.  q. 
L 576.  p.  482.  m.  242  m.  22  J , ch’è  eguale  à R. 
q.  482,  che  levate  le  R.  q.  et  il  meno,  si  bavera  576 
p.  482  eguale  à 482  p.  22  p.  242  che  redutto  à 
12  e levate  le  2,  si  haverà  12  P- 122  eguale  à 288, 
che  agguagliato  il  Tanto  valerà  6,  e questo  è la  valuta 
del  meno  12  di  numéro,  che  cavata  d’  12  m.  R.  q. 
482  restarà  12  ni.  R.  q.  482  m.  6,  che  il  suo  qua- 
drato  è 12  ni.  R.  q.  1922  p-  362  p.  R-  q.  69122 
p.  36  che  cavatone  12  m.  R.  q.  1922  resta  362  p. 
R.  q.  69122  p-  36,  e questa  è la  quantité,  che  si  deve 
giongere  à ciascuna  delle  parti,  accioche  l’una,  e l’altra 
habbia  lato,  che  aggionta  à 12  m.  R.  q.  3922  il  suo 
lato  sarà  12  m.  R.  q.  482  m.  6,  et  aggionta  à 12. 
farà  362  p.  R.  q.  69122  p.  48,  che  il  suo  lato  è 62 
p.  R.  q.  48,  ch’è  eguale  al  lato  detto  di  sopra,  cioè  à 
12  in.  R.  q.  482  ni.  6,  che  levato  il  meno,  si  haverà 
12  eguale  à R.  q.  482  p.  62  P-  R q-  48.  p.  6, 
che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  L.  R.  q.  235.  2 
p.  33  j p.  R.  q.  12.  p.  3. 

Capilolo  di  Polenza  potenza , e numéro  eguale  à Cubo. 

Questo  capilolo  si  puô  agguagliare  (corne  i passati) 
et  è generale,  e quando  verra  in  modo  che  non  si  possa 
agguagliare  con  li  modi,  che  si  davanno;  ail  hora  la 
domanda  sarà  impossibile  (com'è)  quando  si  hà  2 e 
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numéro  eguale  à i e che  il  quadralo  délia  meta  delli  > 
Tanti  sia  minore  del  numéro,  la  domanda  pur  è im- 
possibile,  e solo  si  puô  agguagliari  sofisticamente , e lo 
somigliante  accade  in  questo,  onde  verro  aile  sue  regole. 

Agguaglisi  lit  p.  12.  à R.  q.  963-  Piglisi  il  mezzo 
delli  Cubi,  ch’è  R.  q.  24,  e quadrisi  la  24,  e questo  si 
moltiplica  via  6.  melà  del  numéro,  la  144,  al  quale  si 
aggionge  il  12.  numéro  (ma  dica  Tanti)  elle  larà  12J. 
p.  144  è per  regola  è eguale  à lit,  che  agguagliato,  il 
Tanlo  valerà  6,  il  quale  si  quadra  ; fa  36,  e se  ne  cava 
il  numéro  (cioè  il  12)  resta  24,  e se  ne  piglia  il  lato, 
ch’è  R.  q.  24  e se  li  aggionge  la  valuta  del  Tanlo,  fa 
6.  p.  R.  q.  24,  e si  salva,  poi  piglisi  il  quadrato  délia 
meta  di  Cubi,  ch’è  24  e se  li  aggionge  12.  doppio  di  6. 
valuta  del  Tanto  la  36,  che  il  suo  lato  è 6,  e si  ag- 
gionge con  la  meta  de  Cubi,  cioè  con  R.  q.  24,  la  6. 
p.  R.  q..  24  e questi  sono  Tanti,  che  sono  eguali  alla 
quantité  serbala  di  sopra  si  che  si  bavera  lit  p.  6. 
p.  R.  q.  24  eguale  à 6J^  p.  R.  q.  24i,  che  aggua- 
gliato, il  Tanto  valerà  3,  p.  R.  q.  6.  m.  R.  q.  LR.  q.  96. 

p.  9.  j.  Overo  3.  p.  R.  q.  6.  p.  R.  q.  L R.  q.  96.  p.  9 J , 
che  l’una  e l’altra  è la  vera  valuta  del  Tanto,  e questa 
sarà  la  dimoslratione  del  nascimenlo  di  delta  regola. 

Ilavendosi  li.  p.  12.  eguale  à R.  p.  96it,  il  suo 
agguagliare  nasce  da  questa  regola.  Levansi  i Cubi  da 
ogni  parte,  e cosi  il  numéro,  e si  bavera  li.  m.  R. 

q.  96it  eguale  à m.  12.  Piglisi  la  melà  di  Cubi,  ch’è 
R.  q.  24,  e (dica  i,  e si  cava  d’  lit  lato  d’ lit  resta 
li.  m.  11.  q.  24^t  et  aquesto  si  aggionge  li,  di  nu- 
méro, fa  lit  m.  R.  q.  24i  p.  i,  di  numéro  che  il 
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suo  quadrato  sarà  13  m.  R.  q.  96JL  p.  243  p. 

2w  di  3 m.  R.  q.  963  di  3 p.  13  di  numéro, 

che  cavatone  13  m.  R.  q.  963  restano  243  p.  23 
di  3 m.  R.  q.  963  di  3 p.  13  di  numéro,  e 
questa  è la  quantité  da  aggiongere  à ciascuna  delle 
parti,  accioclie  l’una,  et  l’altra  habbia  lato , che  ag- 
gionta à 13  m.  R.  q.  963,  il  suo  lato  sarà  13  m.  R.  q. 
243  p.  13  di  un  e aggionta  à ni.  12,  fa  243  p.  23 
di  2 m.  R.  q.  963  di  3 p.  13  di  num.  12.  Hora 
bisogna  vadere,  se  il  lato  delle  potenze,  ch’è  R.  q.  L 
24.  p.  23  J,  moltiplicato  via  il  lato  del  numéro,  ch’è 
R.  q.  L 13  m.  12  j fa  R.  q.  243  meta  delli  3 che 
moltiplicate  dette  due  R.  q.  fanno  R.  q.  L 23  p. 
243  m.  243  m.  288  J , e questo  è eguale  à R.  p. 
243  che  levate  le  R.  q.  si  haveranno  23  p-  243  m 
243  m.  288,  eguale  à 243,  che  levate  le  potenze, 

et  il  meno,  e redutto  à 13,  si  bavera  13  eguale  à 

123  P-  144,  che  agguaglialo,  il  Tanto  Valerà  6,  e 
questo  è quel  3 di  numéro,  che  fù  acCompagnato 
con  13  m.  R.  q.  243,  si  che  hora  si  dirà  13  m.  R. 
q.  243  P-  6,  che  il  suo  quadrato  sarà  13  m.  R.  q. 
963  P-  363  m-  R.  q.  34563  P-  36,  che  cavatone  13 
m.  R.  q.  963  resta  363  m.  R.  q.  34563  p.  36,  e 

questa  è la  quantité  che  si  deve  giongere  à ciascuna 
delle  parti  acciochè  habbiano  lato,  che  aggionta  à 13 
in.  R.  q.  963  il  suo  lato  sarà  13  m.  R.  q.  243  p. 
6 él  aggionta  à m.  12.  fa  363  m.  R.  q.  34563  p. 
24,  che  il  suo  lato  sarà  63  m.  R.  q.  24,  e questo  è 
eguale  al  lato  detto  di1  sopra,  ch’è  13  m.  R.  q.  243 
pi.  6,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  3.  p.  R.  q.  6.  p. 
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R.  q.  L R.  q.  96.  p.  9 J.  overo  3.  p.  R.  q.  6.  m.  R.  q. 
LR.  q.  96.  p.  9.  J,  che  l’una  e l’altra  è vera  valuta. 

Capitolo  di  potenza  potenza  eguale  à potenze , Tanti 

e num. 

Questo  Capitolo  puô  venire  in  più  modi,  et  alcuna 
volta  patisce  le  difficulté  del  Capitolo  di  Cubo  eguale 
à Tanti,  e numéro,  del  quale  ne  p'orrô  solo  tre  essem- 
pij,  perche  chi  volesse  porre  tutti  li  modi,  ne  quali  puô 
venire  questo,  e gli  altri,  che  seguitano,  si  andrebbe  in 
infinito  , et  chi  intenderà  bene  questi  potrà  da  se  tro- 
var  gli  altri.  Ne  meno  porrô  le  trasmutationi,  per  non 
essere  necessarii. 

Agguaglisi  1,1  à 91,  p.  241  p.  16.  Perche  à moi- 
tiplicare  il  lato  delle  1 via  il  lato  del  numéro  fa  12 
mètà  delli  1,  perô  91  p.  241  p.  16  hà  lato  ch’è 
31  p.  4 ch’è  eguale  à 11  lato  d’  11,  che  aggua- 
gliato,  il  Tanto  valerà  4. 

Agguaglisi  11  à 71  p.  241  p.  15.  Prima  bisogna 
moltiplicare  il  numéro  delle  potenze  via  il  numéro,  che 
la  105,  e questo  cavare  di  144.  quadrato  délia  metà 
delli  Tanti,  resta  39,  del  quale  per  regola  se  ne  piglia 
là  metà  ch’è  19'£,  ch’è  eguale  à 11  p.  151  p.  3| 
1,  che  li  151  sono  il  numéro  al  quale  si  fa  mutar 
natura,  e dire  1 e le  31 1 sono  la  metà  delle  71,  che 
agguagliato  il  Tanto  valerà  1,  il  suo  quadrato  è 1 , il 
quale  si  gionge  à 15  numéro,  la  16,  che  il  suo  lato  è 
4,  del  quale  si  cava  1 valuta  del  Tanto,  resta  3,  e questo 
si  salva,  poi  si  piglia  il  numéro  delle  potenze  ch’è  7,  e 
se  li  aggionge  2.  doppio  délia  valuta  del  Tanto , fa  9 
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che  il  suo  lato  è 3,  e sono  d che  aggionti  co’l  3,  ser- 
bato  di  soprà,  l'a  3d  p.  3,  e questo  per  regola  è 
eguale  à ld,  che  agguagliato , il  tanto  valerà  H.  q. 
p.  14.  Ma  per  sapere  dove  nasca  tal  regola,  lo  mostrarô. 

Piglisi  ld  lato  délia  potenza  di  potenza,  e se  gli 
aggionge  ld  di  numéro  fa  ld  p.  ld  di  numéro,  che 
il  suo  quadrato  è ld  p.  2d  di  d p.  14  di  numéro, 

che  cavatone  ld,  resta  2d  di  d p.  ld  di  numéro, 

e questa  è la  quantité  d’aggiongersi  à ciascuna  delle 
parti,  acciochè  hahhino  lato,  che  aggionta  à ld  il 
suo  lato  sarà  ld  p.  ld  di  numéro,  et  aggionta  à 

7d  p-  24d  p.  15,  fa  7d  p.  2d  di  d p-  24d  p.  15. 

p.  ld  di  numéro.  Hora  hisogna  vedere,  se  à rnolti- 
plicare  il  lato  delle  potenze,  cli’è  R q.  L 7.  p.  2d  J- 
via  il  lato  del  numéro,  ch’è  R.  q.  L.  15.  p.  ldj,  fa 
12.  metà  delli  d che  moltiplicati  detli  lati  l’uno  via 
l’altro,  fanno  R.  .q.  L 2d  P-  7d  p.  3d  p.  105  J, 
ch’è  eguale  à 12.  metà  delli  Tanti,  che  levata  la  R. 

q.  e ridutto  à ld  si  liaverà  ldp-34d  p.  15d  eguale 
a 94,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà  1,  et  questa  è 
la  valuta  d’  ld  di  numéro,  che  fu  accompagnata  con 
ld-  Si  che  aggionto  à ld  farà  ld  P-  1 , che  il  suo 
quadrato  è ld  p.  2d  P-  1,  che  cavatone  ld  restano 
2d  p-  1 ch’è  la  quantité , che  si  deve  aggiongere  à 
ciascuna  delle  parti,  acciochè  l’una  e l’altra  liabbia 
lato,  che  aggionta  à ld  et  à 7d  p.  24d  p.  15  farà 
ld  P-  2d  p-  1-  eguale  à 9d  P-  24 J,  p.  16,  che 
pigliato  il  lato  di  ciascuna,  si  liaverà  ld  P-  1 eguale 
à 3d  P-  4,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q. 
5|  p.  14  (corne  lù  detto  di  sopra).  Ma  se  à molti- 
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plicare  il  numéro  delle  potenze  via  il  numéro,  il 
produtto  superane  il  quadrato  délia  meta  delli  Tanti, 
bisogna  tenere  la  strada,  che  si  mostrarà  nel  seguente 
esseinpio. 

Agguaglisi  11  à 111  p.  241  p.  15.  Moltipli- 
chisi  il  numéro  delle  potenze  via  il  numéro  ta  '165, 
del  quale  se  ne  cava  144  quadrato  délia  meta  delli 
Tanti,  resta  21,  che  aggionto  con  le  potenze  ta  21  p. 
11.  1 , e questo  per  regola  si  parte  per  2.  ne  viene 
104  p.  541,  ch’è  eguale  a 11  p.  151  perche  del 
15  si  fa  151,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  1,  che 
il  suo  quadrato  sarà  parimente  1 , che  aggionto  co^ 
numéro,  cioè  con  15,  ta  16,  che  il  suo  lato  è 4,  al- 
quale  si  aggionge  1 (valuta  del  Tanto),  fa  5,  e si  salva, 
e d’eir  11.  numéro  delle  potenze  se  ne  cava  2,  valuta 
di  22,,  resta  9,  che  il  sua  lato  è 3,  e sono  Tanti,  cioè 
31,  che  aggionti  col  5.  serhato  di  sopra  ta  31,  p.  5, 
e questo  per  regola  è eguale  à 11,  che  agguagliato, 
il  Tanto  valerà  R.  q.  7|  p.  14,  e la  varietà  di  questo 
agguagliamento  da  quello  di  sopra,  procédé,  che  11 
di  numéro  in  quello  di  sopra  si  aggionge  à 11  et  in 
questo  si  cava.  Si  che  chi  intenderà  quello  di  sopra 
intenderà  parimente  questo. 

Capitolo  di  potenza  potenza , e Tanti , eguale  à 
potenza , e numéro. 

Questo  Capitolo  puô  venire  in  assai  modi,  ma  solo 
ne  porrô  per  brevità  quattro  essempij  più  necessarij, 
e detto  Capitolo  patisce  reccettioni , che  patiscono  H 
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Capitoli  di  5 equale  à e numéro,  e 3 e numéro 
eguale  a 5. 

Agguaglisi  15  p.  245  à 85  p.  18.  Levinsi  li 
Tanti  da  ogni  parte,  e si  haverà  15  eguale  à 85  m. 
245  p.  18,  e perché  à moltiplicare  il  numéro  delle 
potenze  via  il  numéro,  la  144,  che  il  suo  lato  è 12, 
ch’è  pari  à 12.  metà  delli  Tanti.  Perô  85  m.  245 

p.  18.  hà  lato  il  qual’è  R.  q.  85  m.  R.  q.  18  overo 
R.  q.  18.  m.  R.  q.  85,  che  l’uno,  e l’altro  non  si  puô 
negare.  Mal  a vera  si  è R.  q.  18  m.  85  e questo  è 
equale  a 15  lato  d’  15,  che  agguaglialo,  il  Tanto  va- 
lerà  R.  q.  L R.  q.  18.  p.  2 j.  m.  R.  q.  2,  e perché  ho 
detto  che  R.  q.  18  m.  R.  q.  85  è la  vera  nel  Capitolo 
seguente  chiarirô  questo  dubbio. 

Agguaglisi  15  p.  245  à 185  p.  8.  Levinsi  li 
Tanti  (coin’  è detto  di  sopra)  si  haverà  15  eguale  à 
185  m.  245  P-  8,  la  quai  quantità  hà  lato  per  il 
rispelto  detto  di  sopra,  che  esso  lato  sarà  R.  q.  185 
m.  R.  q.  8 overo  R.  q.  8.  m.  R.  q.  185  che  l’uno  e 
l’altro  è buono  e per  conoscere  quando  l’uno  e l’altro  . 
è buono.  Piglisi  il  quarto  delle  potenze,  ch’è  45  che 
essendo  maggiore,  ô pari  al  lato  del  numéro  ambidui 
e lati  sono  buoni. 

Ma  se  il  lato  del  numéro  è maggiore  del  quarto 
delle  potenze,  ail’  hora  non  è buono  se  non  quello, 
che  dice  numéro  men  5-  Si  che  in  questo  essempio  si 
possono  pigliare  ambidui  H lati.  Ilora  piglisi  R.  q-  p.185 
m.  R.  q.  8,  che  sarà  eguale  à 15  lato  d’  15,  che  ag- 
guaglialo, il  Tanlo  valerà  R.  q.  44  m.  R.  q.  L 4^  ni.  R. 

q.  8 J,  overo  R.  q.  4^  p.  R.  q.  L 4|  m.  R.  q.  8 j,  ma 
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perche  detta  R.  q.  legata  hà  lato,  ch’è  2.  ni.  R.  q.  4 
che  aggionto  è cavato  à R.  q.  la.  2.  p.  R.  q.  2 , e 
R.  q.  8.  m.  2,  che  l’una  e Paîtra  è vera  valuta  del 
Tanto.  Ma  se  si  fusse  pigliato  per  il  lato  R.  q.  8 m.  R. 
q.  184  il  Tanto  sarebbe  valuto  R.  q.  L 4|  p.  R.  q.  8.  J 
m.  R.  q.  44,  e perche  R.  q.  L 4-|  p.  R.  q.  8 J hà  lato  ch’è 
2.  p.  R.  q.  che  cavatone  R.  q.  4^  resta  2 m.  R.  q. 
2,  e questa  anco  è pur  vera  valuta  del  Tanto,  si  che 
questo  essempio,  che  ha  queste  parti  di  moltiplicare 
le  2 via  il  numéro,  et  il  produtto  esser  pari  al  quadrato 
délia  metà  delli  4,  e il  quarto  delle  potenze  esser  maggiore 
del  lato  del  numéro,  haverà  sempre  tre  valute  vere. 

Agguaglisi  1.4,  p.  404  à 104/  p-  16.  Moltiplichisi 
il  numéro  delle  4 via  il  numéro  fa  160,  che  cavato 
di  400.  quadrato  délia  metà  delli  4 , resta  240,  di  che 
si  piglia  il  mezzo,  ch’è  120,  e questo  è eguale  à 14/ 
p.'ÔJLp.  164,  che  le  54  sono  la  metà  delle  104  e li 
164  sono  il  numéro,  che  doventa  4 che  agguagliato 
il  Tanto  vale  3,  che  il  suo  quadrato  è 9,  che  aggionto 
col  numéro,  cioè  con  16,  fa  25,  che  il  suo  lato  è 
5 del  quale  se  ne  cava  3.  valuta  del  Tanto , resta  2, 
il  quale  si  salva,  poi  si  piglia  doppio  di  3.  valuta 
del  Tanto,  ch’è  6,  e si  aggionge  al  numéro  delle  po- 
tenze, fa  164 , che  il  suo  lato  è 44 , al  quale  per 
regola  si  aggionge  14,  fa  14  p.  44,  e questo  è 
eguale  al  2 serhato  di  sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto 
valerà  R.  q.  6.  m.  2 , e per  sapere  dove  nasca  tal 
regola.  Levinsi  li  4 da  ogni  parte,  e si  haverà  14 
eguale  à 124  m.  404  p.  16.  Ilora  piglisi  il  lato 
d 14,  ch’è  14  al  quale  se  si  aggionga  14  di  nu- 
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mero,  fa  1JL  p.  12,  di  numéro,  che  il  suo  quadrato 
è 12,  p.  22,  di  JL  p.  1JL  di  nu.  che  cavatone  12, 

resta  22,  di  JL  p.  1JL  di  nu.  e questa  è la  quantità 

che  si  deve  aggiongere  à ciascuna  delle  parti,  acciochè 
habbiano  lato , che  aggionta  à 12,  il  suo  lato  sarà  1JL 

p.  12,  di  nu.  e aggionta  à 10 JL  ni.  402,  p.  16,  fa 
102,  p.  22,  di  JL  m.  402,  p.  16.  p.  1JL  di  numéro. 
Hora  bisogna  vedere,  se  il  lato  delle  JL , ch  e R.  q. 
L 10.  p.  22,  j moltiplicato  via  il  lato  del  numéro, 
ch’c  R.  q.  L 16.  p.  1JL  J,  la  20.  meta  delli  ,1,  che 
à moltiplicare  detti  late  l’uno  via  l’altro,  faranno  R. 

q.  L 2JL  p.  10JL  p.  322,  p.  160  j,  e questo  è eguale 

à 20,  che  levata  la  R.  q.  legata  si  haverà  2JL  p.  102, 

p.  322,  p.  160.  eguale  à 400,  che  ridutto  à 1JL,  e 

levato  il  minor  numéro,  si  haverà  1JL , p.  52,  p.  162, 
eguale  à 120,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  3,  ch’è 
il  Tanto  di  numéro , che  fù  posto  cou  la  potenza, 
onde  pongasi  detto  3,  con  12,,  fa  12,  P-  3,  che  il 
suo  quadrato  è 12,  p-  62,  p.  9,  che  cavatone  11  resta 
6JL  p.  9,  ch’è  la  quantità,  che  va  aggionta  à cias- 
cuna delle  parti , che  aggionta  à 12,  et  à 102,  m. 
402,  p-  16,  fara  12,  p-  62,  p-  9.  eguale  à 162,  ni. 
402,  p.  25,  che  tolto  il  lato  dell’uno,  e dell’altro,  si 
haverà  12,  p.  3.  eguale  à 5.  m.  42,,  che  agguagliato, 
il  tanto  valerà  R.  q.  6.  m.  2.  corne  fu  detto  di  sopra 
ella  se  il  produtto  delle  JL  via  il  numéro  che  fu,.  detto 
nel  principio  delP  essempio  sarà  maggiore  del  qua- 
drato délia  metà  delli  2,  ail’  hora  bisognarà  proce- 
dere  nel  modo,  che  si  dirà  nel  seguente  essempio. 

Agguaglisi  12,  p.  182,  à 112,  p-  8.  Moltiplichisi 
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il  numéro  tlelle  potenze  via  il  numéro,  fa  88,  che  ca- 
vato.ne  81  quadrato  délia  melà  deJli  Tanti,  resta  7.  e 
questo  si  accompagna  con  le  3 fa  113  p.  7,  che  per 
regola  se  ne  piglia  la  meta  ch’è  3^  p.  543,  il  quale 
è eguale  a 13  p.  83,  che  agguagliato.  il  Tanto  va- 
lerà  1,  e questo  si  cava  d’  13  resta  13  ni.  1,  che  il 
suo  quadrato  è 13  nu.  23  p.  1,  clie  cavatone  13 
resta  m.  23  p.  1 ch’è  la  quantité  da  aggiongere  a cias- 
cuna  delle  parti,  acciochè  habbino  lato,  che  aggionta 

à 13  e à 113  p.  8.  m.  183,  farà  13  m.  23  p.  1. 
eguale  à 93  m.  183  p.  9,  che  pigliato  il  lato  dell’ 
una  e dell’  altra  parte,  si  liaverà  13  ni.  1.  eguale  à 
33  P-  3.  overo  à 3.  m.  33,  che  l’uno  e l’altro  modo 

t 

è buono,  e aguagliato,  il  Tanto  valerà  1 overo  2. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e numéro  eguale  à potenze 

e Tanti. 

Questo  Capitolo  patisce  l’eccettione  del  sopradetto. 
Ma  nel  resto  vien  sempre  ad  un  modo,  perô  di  esso 
non  porrô  più  d’uno  essempio. 

Agguaglisi  13  p.  12  à 83  p.  163-  Moltiplichisi 
il  numéro  delle  3 via  il  numéro,  la  96,  e si  aggionge 
col  quadraLo  délia  metà  delli  3,  fa  160,  che  per  re- 
gola se  ne  piglia  la  meta,  ch’è  80,  e se  li  aggionga  il 
numéro,  ma  diclii  3,  che  farà  123  p.  80,  e sarà 
eguale  à 13  più  il  mezzo  delli  3 cioè  43,  che  ag- 
guagliato, il  Tanto  valcra  4,  e questo  4.  si  aggionge 
con  13  lato  d 13,  la  13  p.  4,  che  il  suo  quadrato 
è 13  p.  83  p.  16,  del  quale  se  ne  cava  13  p.  12, 
resta  83  p.  4,  e si  aggionge  à 83  p.  163,  la  163 
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p.  163  p*  4 , che  il  suo  lato  è 43  p.  2,  et  è eguale 
à 13  p.  4.  detto  di  sopra,  che  agguagliato , il  Tanto 
valerà  2 p.  R.  q.  2,  overo  2.  m.  R.  q.  2,  e intorno 
questo  Capitolo  non  dirô  altro , perche  chi  intenderà 
le  regole  de  passati,  intenderà  parimente  dove  nasca 
ila  regola  di  questo. 

Capitolo  di  potenza  potenzd,  e potenze,  eguale  à Tanti 

e numéro. 

Il  présente  Capitolo  è simile  al  passato,  eccetto  che 
questo  non  lia  più  di  una  valuta,  e l’altro  ne  ha  due, 
perô  ne  porrô  un  solo  essempio. 

Agguaglisi  13  p.  123  à 403  p.  36.  Moltiplichisi 
il  numéro  delle  3 via  il  numéro,  fa  432,  al  quale  si 
aggionge  400.  quadrato  délia  metà  delli  3 la  832,  et 
à questo  si  aggiongono  le  123  et  si  parte  il  tutto  per 
2.  ne  viene  416.  p.  63.,  ch’è  eguale  à 13  p.  363 
perche  del  numéro  si  fanno  3 che  agguagliato,  il 
Tanto  valerà  8 , il  quale  8 , si  aggionge  à 13 , fa  13 
p.  8,  che  il  suo  quadrato  è 13  p.  163  p.  64  , che 
cavatone  1 3 p.  123  resta  43  p.  64,  e questa  è la 
quantità  che  si  deve  aggiongere  à ciascuna  delle  parti, 
accioche  sia  quadrata,  che  aggionta  à 13  p.  123  et 

à 403  p.  36,  la  13  P-  163  p.  64  e 43  p.  403  p. 
100,  che  li  loro  lati  sono  13  P-  8,  e 23  p-  10,  che 
agguagliato  il  Tanto  valerà  R.  q.  3.  p.  1. 

Capitolo  di  potenza  potenza , Cubi  e Tanti  eguale  d 

numéro. 

Questo  Capitolo  è generale,  e sempre  si  puô  ag- 
guagliare  (com’è  il  Capitolo  di  Cuho,  e Tanti  eguale 
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e numéro)  e perche  ha  assai  parti,  perô  ne  porrô  tre 
essempij  per  maggiore  sua  intelligenza. 

Agguaglisi  13  p.  43  p.  1043  à 64.  Piglisi  il  qua- 
drato  délia  metà  de  Cubi,  ch’è  4,  e moltiplichisi  via 
il  numéro,  fa  256.  e questo  si  cava  del  quadrato  délia 
metà  delli  Tanti,  ch’è  2704,  resta  2448;  del  quale  se 
ne  piglia  la  metà,  ch’è  1224,  e si  salva  ; poi  si  molti- 
plica  la  metà  .de  Cubi,  ch’è  2.  via  52.  metà  delli 
Tanti  fa  104,  e si  aggionge  al  numéro,  cioè  à 64';  fa 
168,  e tutti  sono  Tanti,  alli  quali  per  regola  si  ag- 
gionge 13  fa  13/  p.  168.3 , e questo  è eguale  à 1224. 
Serbato  di  sopra,  che  agguagliato , il  Tanto  valerà  6, 
che  si  aggionge  con  13  lato  d’  13  fa  13  p.  6,  al 
quale  si  aggionge  la  metà  de  3,  ma  dica  3 cioè  23 
tarà  13  P-  23  P-  6,  che  il  suo  quadrato  sarà  13  p. 

43  p.  163  p.  243  p*  36.  che  cavatone  13  p-  43 

p.  1043  restanno  163  m.  803  p*  36,  e tutto  que- 
sto si  aggionge  al  numéro,  cioè  à 64.  fa  63  m.  803 
p.  100,  che  il  suo  lato  è 10  m.  43,  e questo  è 
eguale  à 13  p.  23  p.  6.  detto  di  sopra,  che  aggua- 
gliato, il  Tanto  valerà  R.  q.  13.  m.  3,  e taie  aggua- 

gliamento  nasce  da  questa  regola.  Piglisi  il  lato  d’  13, 
ch’è  13,  et  accompagnisi  con  tanti  3 quanti  sono  la 
metà  de  3 fa  13  p-  23,  et  à questo  si  aggionge  1 
3 di  numéro,  che  il  suo  quadrato  sarà  13  p.  43 
p.  43  p.  23  di  3 p.  43  di  3 p.  13  di  numéro, 
che  cavatone  13  p-  43  p.  1043  restanno  43  p.  2. 
3 di  3 p.  43  di  3 m.  1043  p.  13  di  numéro, 

chè  la  quantità  da  aggiongere  à ciascuna  delle  parti, 

perche  habbino  lato,  che  aggionta  à 13  p-  43  P* 
III.  25 
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104,1  il  suo  lato  sarà  13  p.  23  p.  13  di  numéro,  et 
aggionta  à 64,  farà  43  p.  23  di  3 P-  43  di  3 m. 
1043  p.  64.  p.  13  di  numéro,  llora  bisogna  vedere, 
se  à moltiplicare  il  lato  delli  3,  ch’è,  R.  q.  L 4.  p. 
23  J via  il  lato  del  numéro , ch’è  R.  q.  L 64.  p.  1 
3 J la  23  m.  52.  metà  delli  3,  che  à moltiplicare 
detti  due  R.  q.  legate  l’una  via  l’altra  fanno  R.  q.  L 
23  P-  43  p-  1283  p.  256  J e questo  è eguale  à 23 
m.  52,  che  levata  la  R.  q.  legata  si  haveranno  23  p. 
43  p.  1283  P-  256.  eguale  à 2704.  m.  2083  p-  43 
che  ridutto  à brevità  si  haverà  13  p-  1683  eguale 
à 1224,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  6,  ch’è  la 
valuta  del  3 di  numéro  la  quale  accompagnata  con  1 
3 p-  23  farà  13  p.  23  p.  6,  che  il  suo  quadrato 
sarà  13  P-  43  P-  163  P-  243  P-  36,  che  cavatone 
13  p.  43  p.  1043  restanno  163  m.  803  p.  36.  e 

que.sta  è la  quantità,  che  si  deve  aggiongere  à ciascuna 
del  le  parti,  che  aggionta  à 13  p-  43  p.  1043  et  à 

64,  farà  13  p-  43  p.  163  p.  243  P-  36,  eguale  à 

163  m-  603  p.  100,  che  tolto  il  lato  di  ciascuna 

delle  partit,  si  haverà  13  P-  23  P-  6.  eguale  à 10  m. 

43 1 che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  13.  m.  3. 
Ma  se  nelT  agguagliare  di  questo  Capitolo,  la  molti- 
plicatioue  del  qpadrato  délia  metà  delli  Cubi  via  il 
numéro  sarà  maggiore  del  quadrato  délia  metà  delli  3; 
aH’hora  si  terrà  la  strada  di  questo  essempio. 

Agguaglisi  13  p.  83  p.  203  à 23.  Moltiplichisi 
il  numéro  via  il  quadrato  délia  metà  de  cubi  ch’è  16 
la  368,  e questo  si  cava  di  100  quadrato  délia  metà 
delli  3 » resta  m.  268,  che  partito  per  2 ne  viene  m. 


387 


134.  poi  moltiplichisi  la  metà  de  cubi  via  la  metà 
delli  3 fa  40;  e aggiongaseli  il  numéro,  fa  63,  e 
sono  3 ,'  che  si  devono  accompagnare  con  13,  che 
farà  13  p.  633  e questo  è eguale  al  ni.  134.  detto, 
di  sopra,  che  agguagliato  il  3 valerà  m.  2.  e si  ag- 

gionge  con  13  p.  43,  la  13  p.  43  m.  2.  Li  43  nas- 
cono  délia  metà  de  cubi  (corne  lù  detto  nell’  essempio 
passato)  che  il  suo  quadrato  sarà  13  p.  83  p.  123 

m.  163  p-  4,  che  eavatone  13  p.  83  p-  203  resta 
123  m.  363  p.  4.  e questo  si  aggionge  al  numéro, 
cioè  à 23,  fa  123  m.  363  p.  27,  che  il  suo  lato  è 
R.  q.  27.  m.  R.  q.  123  e,  questo  è eguale  a 13 
p.  43  m.  3 detto  di  sopra , che  levato  il  meno , si 
haverà  13  p-  43  p-  R-  q*  123  eguale  à R.  q.  27. 
p.  2,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà  R.  q.  L R.  q.  147. 
p.  9 j m.  2.  R.  q.  3. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e potenze  e Tanti  eguale 

à num. 

Questo  capitolo  puo  venire  in  diversi  modi , e pa- 
tisce  le  eccettioni  del  capitolo  di  3 eguale  à3  e nu- 
méro, e del  capitolo  di  3 e numéro  eguale  à 3.  che  ci  puô 
intervenire  ilp.  di  m.,  del  quale  ne  porrô  solo  un  essempio. 

Agguaglisi  13  p.  123  p.  963  à 48.  Moltipli- 
chisi le  3 via  il  numéro  fanno  576,  e se  gli  aggionge 
il  quadrato  délia  metà  delli  3,  fà  2880,  e se  ne  piglia 
la  metà  ch’è  1440,  e se  li  aggiongi  la  metà  delle  po- 
tenze, cioè  63,  fa  1440  p.  63,  e questo  è eguale 
à 13  p.  483,  che  agguagliato,  il  Tanto  vale  12;  il 
quale  si  aggionge  con  13  fa  13  p.  12,  che  il  suo 
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quadrato  è 12  p.  242  p.  144,  che  cavatone  12 
p.  122  p.  962  resta  122  men.  962  p.  144,  e questo 
si  aggionge  à 48,  cioè  al  nu.  fa  122  m.  962  p.  192, 
che  pigliatone  il  lato  sarà  fl.  q.  192.  m.  R.  q.  122, 
che  sarà  eguale  à 12  p.  12.  detto  di  sopra,  che  ag- 
guagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  L R.  q.  192.  m.  9.  j. 
m.  R.  q.  3,  e per  dimostrare  dove  nasca  tal  regola, 
aggiungasi  à 12  lato  d’  12,  12  di  numéro,  la  12 
p.  12  di  numéro,  che  il  suo  quadrato  è 1 2 p.  22 
di  2 p.  12  di  numéro,  che  cavatone  12  p.  12,2, 

p.  962,  resta  22  di  2-  m.  122  m.  962  p.  12  di 

numéro,  e questa  è la  quantité , che  si  deve  giongere 
à ciascuna  delle  parti  acciochè  habhino  lato , che 
aggionta  a 12  p.  122  p-  962,  il  suo  lato  sarà  12 

p.  12  di  numéro , e aggionta  à 48 , la  22  di  2 m. 
122  m.  962  p.  48.  p.  12  di  numéro.  Hora  bi- 
sogna  vedere,  se  il  lato  delle  2,  ch’è  R.  q.  L 22 
m.  12  j,  moltiplicato  via  il  lato  del  numéro,  ch’è  R. 

q.  L.  48.  p.  12  J,  fa  48  metà  delli  2,  che  à molti- 
plicare  detti  lati  l’uno  via  l’altro,  fanno  R.  q.  L 22  p- 
962  m.  122  m.  576  j,  ch’è  eguale  à 48.  metà 
delli  2,  che  levata  la  R.  q.  legata,  si  haverà  22  p. 
962  ni.  122  nti.  576.  eguale  à 2304,  che  levato  il 
nieno,  e ridutto  à 12  si  haverà  12  p-  482  eguale 
à 1440  p.  62  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  12,  ch’è 
la  valuta  d’  12  di  numéro,  che  lù  posto  con  la  poten- 
za,  si  che  aggionto  12.  à 12,  fa  12  P-  12,  che  si 
quadra,  fa  12  p.  242  P-  144,  del  quale  se  ne  cava 
12  p-  122  p.  962  restano  122  ni.  962  p*  144,  e 
questa  è la  quantité , che  deve  giongersi  ad  ambedue 
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le  parti,  che  aggionta  à 12  p.  122  p.  962  et  à 48, 
la  12  P-  242  p.  144  eguale  à 122  m.  962  p.  192, 
che  pigliato  il  lato  di  ciascuna  parte,  si  haverà  12  p. 
12  eguale  à R.  q.  192  m.  R.  q.  12J^ , che  agguaglia- 
to,  il  tanto  Yalerà  R.  q.  L R.  q.  192.  m.  q.  J m.  R. 
q.  3 (corne  fù  detto  di  sopra). 

Capitolo  di  potenza  potenza , Tanti  e mm.  eguale  à 

potenze.  * 

Questo  Capitolo  assaissime  volte  patisce  la  difflcultà 
del  Capitolo  di  Cubo,  eguale  à Tanti,  e numéro,  e del 
Capitolo  di  2 e numéro  eguale  à 2 e puô  venire  in 
infiniti  modi.  Ma  solo  ne  porrô  due  essempij. 

Agguaglisi  12  p.  19  à 42-  Moltiplichisi  la  metà 
delle  2 via  il  numéro,  fa  38,  e si  aggionge  all’ottavo 
del  quadrato  delli  Tanti,  ch’è  450,  fa  488,  et  à questo 
si  aggionge  il  numéro,  ma  dica  2 fa  488.  p.  192  et  è 
eguale  à 111  più  la  metà  delle  2 cioè  22,  che  aggua- 
gliato  il  Tante  valerà  8,  che  (per  regola)  si  aggionge  à 
12  la  12  p.  8,  che  il  suo  quadrato  è 12  p.  16,2  p. 
64,  de  quale  se  ne  cava  lit  p.  602  p.  19.  resta  16,2, 
m.  602,  p.  45,  e questo  si  aggionge  à 42-  la  202*  ni. 
602  p.  45,  che  pigliatone  il  suo  lato,  si  haverà  R.  q. 
45  m.  R.  q.  202,  ovvero  R.  q.  202,  m.  R.  q.  45,  che 
ô l’uno,  ô l’altro  saranno  eguali  à 12,  p.  8.  che  nell’ 
uno  e nell’altro  si  puô  agguagliare,  perche  pigliando 
R.  q.20.  m.  R.  q.  202,  e agguagliatala  con  12,  p-  8,  e 
levato  il  meno , et  il  minor  numéro , si  haverà  12,  p. 
R.  q.  202  P-  8.  m.  R.  q.  45.  eguale  à o.  e se  si  pi- 
gliarà  R.  q.  202  ni.  R.  q.  45.  e levato  il  meno,  si  ha- 
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verà  11  p.  8.  p.  R.  q.  45.  eguale  à R.  q.  201,  che 
questo  non  meno  se  puo  agguagliare,  se  non  fîntamente, 
e questo  non  è defetto  délia  regola,  ma  è délia  doman- 
da,  che  farà  venire  taie  agguagliamento,  la  quale  riso- 
lutione  sarà  impossibile. 

Agguaglisi  11  p.  1201  p.  64  à 801.  Moltipli- 
chisi  la  metà  delle  potenze,  ch’è  40  via  il  numéro,  fa 
2560,  et  à questo  si  aggionge  l’ottava  parte  del  qua- 
drato  dclli  Tanti,  ch’è  1800,  fa  4360,  e se  gli  aggionga 
il  numéro  ma  dica  1,  fa  4360.  p.  641 , e questo  è 
eguale  à 11  p.  la  metà  delle  JL  cioè  401,  che  il 
Tanto  valerà  10,  la  quai  valuta  aggionta  à 11  per  re- 
gola  fa  11  P-  10,  che  il  suo  quadrato  è 1,1  p.  201, 
p.  100,  che  cavatone  11  p.  120,1  p-  64,  restanno 
201  m.  1201  p-  36,  e questa  è la  quantità , che  va 
aggionta  à ciascuna  delle  parti  accioche  sia  quadrata, 
che  aggionta  à 801  fa  1001  p.  36.  m.  1201 , che 
il  suo  lato  è 101  m-  6,  e questo  è eguale  à 11  p.  10, 
che  agguagliato , il  Tanto  valerà  2.  overo  8.  et  perche 
la  regola  di  questo  agguagliamento  nasce  dallo  accom- 
pagnare  11  di  numéro  con  11  overo  cavarlo  (corne 
si  è mostrato  ne  Capitoli  passati)  perô  havendosi  à 
procedere  in  questo  Capitolo  nel  medesiino  modo,  non 
ne  dirô  altro. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e potenze , e numéro 
eguale  à Tanti. 

Questo  Capitolo  palisce  anco  egli  le  difficulté  del 
passato,  ma  non  tanto,  e se  à moltiplicare  la  metà 
delle  potenze  via  il  numéro,  il  produtto  sia  maggiore 
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dell’ottavo  del  quadrato  delli  Tanti,  all’hora  riesce  più 
difficile,  e se  bene  puô  venire  in  diversi  modi,  non 
dimeno  (corne  hô  fatto)  e farô  di  molti  al  tri,  non  ne 
porrô  se  non  uno  essempio. 

Agguaglisi  1^  p.  41  p.  4 à 32^.  Moltiplichisi  la 
metà  delle  1 via  il  numéro,  ch’è  4,  la  8,  e questo 
si  cavi  di  128.  ottava  parte  del  quadrato  delli  Tanti, 
resta  120,  al  quale  si  aggionge  il  numéro,  ma  dica 
Tanti,  che  taranno  4^,,  et  il  mezzo  delle  potenze, 
cioè  21,  che  farà  in  tutto  120  p.  41  p.  21  e 
questo  per  regola  è eguale  à 1J^,  elle  agguagliato , il 
Tanto  valerà  6,  e si  aggionge  à 1JL  fa  11  p.  6,  che 
il  suo  quadrato  è 1,1  p.  12 1 p.  36,  che  cavatone 

1.1  P-  4 1 p.  4.  restano  8JL  p.  32,  che  aggionti  à 
321  lanno  8,1  p-  321,  p.  32,  che  il  suo  lato  è R.  q. 

8.1  P-  R-  q-  32,  e questo  è eguale  à 11  p.  6,  che 
agguagliato,  il  Tanto  valerà  2.  p.  R.  q.  L R.  q.  50  in. 
6.  j overo  2.  in.  R.  q.  L R.  q.  50  m.  6 j. 

Capitolo  di  potenza  potenza , Cubo  e numéro  eguale 

à Tanti. 

Agguaglisi  11  p.  8 JL  p-  H à 68,1.  Piglisi  la 

metà  de  1,  e quadrisi  fa  16,  e moltiplichisi  via  'il 
numéro  fa  176,  e piglisene  la  metà  ch’è  88,  et  aggion- 
ghisi  con  l’oltava  del  quadrato  delli  Tanti,  fa  666,  al 
quale  per  regola  si  aggionga  11  fa  11  p.  666,  e si 
salva.  Poi  moltiplichisi  la  metà  di  Culn,  via  la  metà 
delli  1,  fa  136,  al  quale  si  aggionghi  il  numéro,  cioè 
11,  fa  147,  e sono  1 che  sono  eguali  à 1JL  p.  666. 
serbato  di  sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  6, 
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poi  si  piglia  il  lato  d’  11,  ch’è  11,,  e se  li  aggion- 

gono  41,  inelà  de  1,  fa  11  p.  41,  e se  ne  cava  6. 

valuta  del  Tanto  detto  di  sopra , resta  11  p.  41  m. 
6,  e si  quadra  la  11  p.  81  p.  41  m.  481  p.  36, 
del  quai  produtto  se  ne  cava  11  p.  81  p.  11,  resta 
41  m.  481  P-  25,  e si  aggionge  à 681  fa  41  p. 
'201  p.  25,  che  il  suo  lato  sarà  21  p.  5,  e questo  è 

eguale  à 11  p.  41  ni.  6,  detto  di  sopra,  che  aggua- 

gliato,  il  Tanto  valera  R.  q.  12.  ni.  1. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  Tanti,  e numéro  eguale 

d Cubi. 

Questo  Capitolo  rare  volte  anch’egli  si  puô  aggua- 
gliare  senza  il  p.  di  ni.  (corne  il  sopradetto) , perché  il 
suo  agguagliamento  viene  quasi  sempre  aie  numéro 
eguale  à 1 che  rari  sono,  che  si  possino  agguagliare. 

Agguaglisi  11  p.  36.  1.  p.  19.  à 121.  Moltipli- 
cliisi  l’ottavo  del  quadrato  delli  1 via  il  numéro,  fa 
342,  al  quale  si  aggionge  l’ottavo  del  quadrato  delli 
Tanti,  cli’è  162,  la  504,  e per  regola,  se  li  aggionge 
11  fa  11  p.  504,  e si  salva,  poi  si  moltiplica  la  metà 
de  Cubi  via  la  metà  delli  Tanti,  fa  108,  che  aggiontoli 
il  numéro,  cioè  il  19.  la  127,  e sono  Tanti,  che  sono 

ê 

eguali  à 11  p.  504.  Serbato  di  sopra,  che  agguagliato, 
il  Tanto  valerà  8.  Ilora  piglisi  11  lato  d’  11,  e se  ne 
leva  la  metà  de  Cubi  (ma  dica  Tanti)  e 8.  valuta  del 
Tanto,  restarà  11  m.  61  m.  8,  che  il  suo  quadrato 
è 11  m.  121  P-  201  p.  961  p.  64,  che  cavatone 
11,  p-  361  p-  19,  restano  201  p-  601  p.  45.  m. 
121,  e si  aggiongono  à 121  fanno  201  p.  601  P- 
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45,  ch’è  il  suo  lato  è R.  q.  201  p.  R.  q.  45,  elle  aggua- 
gliato  il  tanto  valerà  R.  q.  L 22.  p.  R.  q.  409  J R.  q.  5. 

Capitolo  di  potenza  potetiza,  eguale  à Cubi,  Tànti  e 

numéro. 

Il  présente  Capitolo  è generale,  perché  l’agguaglia- 
mento  viene  sempre  à 1,  e 1 eguale  à numéro,  overo 
à 1 1 e nu.  eguale  à 0.  clie  in  quel  caso  si  muta  il 
numéro,  e si  lia  1 e 1 eguale  à m.  numéro,  che  il 
Tanto  vale  meno,  che  tanto  serve. 

Agguaglisi  11  à 8 JL  p.  1321  p.  27.  Piglisi  l’ot- 
tavo  del  quadrato  delli  Tanti  ch’è  2178,  resta  1962, 
che  si  salvo,  poi  moiliplichisi  la  metà  de  Cubi  via  la 
inetà  delli  Tanti,  la  264,  al  quale  si  aggionge  il  numéro, 
cioè  27,  la  291,  e sono  J, , che  per  regola  si  aggion- 
gono  à 11  fa  11  p.  2911  eguale  à 1962.  serbato  di 
sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto  vale  6,  e questo  si 
aggionge  à 11  fa  11  p.  6,  del  quale  se  ne  cava  la 
metà  de  1;  ma  dica  1 cioè  41,  resta  11  m.  41  p. 
6,  che  il  suo  quadrato  è 11  m.  81  p.  281  m.  481 
p.  36.  che  cavatone  11  resta  281,  m.  481  p.  36.  m. 
81,  che  aggionto  à 81  p.  1321  p.  27,  la  281  p. 
841  p.  63,  che  il  suo  lato  è R.  q.  481  p.  R.  q.  63, 
e questo  è eguale  à 11  m.  41  p.  6,  che  agguagliato, 
il  Tanto  valerà  R.  q.  L R.  q.  343  p.  5 j p.  R.  q.  7.  p.  2. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e Cubi,  eguale  à Tanti 

e numéro. 

Questo  Capitolo  patisce  le  eccettioni  delli  Capitoli 
di  1 eguale  à 1,  e numéro,  e di  1,  e numéro  eguale 
à 1 , del  quale  ne  porrù  due  essempij. 
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Agguaglisi  ld  p.  12d  à 132d  p.  47.  Moltipli- 
chisi  l’ottavo  del  quadrato  de  cubi  via  il  numéro,  la 
846,  e questo  si  cava  dell’ottavo  del  quadrato  delli 
Tanti,  resta  1332,  al  quale  si  aggionge  ld,  la  ld,  p. 
1332,  che  si  salva;  poi  moltiplichisi  il  mezzo  de  Cubi 
via  la  metà  de  Tanti,  fa  396,  del  quale  se  ne  cava  il 
numéro,  cioè  47,  resta  349,  e questi  sono  Tanti,  che 
sono  eguale  à ld  p.  1332.  serbato  di  sopra,  che  aggua- 
gliato,  il  Tanto  vale  4,  il  quale  si  cava  d’  ld  p.  6d  resta 
ld  p-  6d  m.  4 e li  6d  nascono  dalla  metà  de  Cubi,  che 
quadrata  detta  quantité,  la  ld  p.  12d  p.  28d  m.  48d 
p.  16,  che  cavatone  ld  p.  12d  restano  28d  ni.  48d 
p.  16,  e questa  è la  quantité  da  giongere  à ciascuna 
delle  parti,  accioche  sia  quadrata  che  se  si  aggiongono 
à 132d  p.  47  fano  28d  p-  84d  p.  63,  che  il  suo 

lato  saré  R.  q.  28d  p.  R-  q.  63,  cITè  eguale  à ld  p. 

6d  ni.  4.  detlo  di  sopra , che  agguagliato , il  Tanto 
valeré  R.  q.  L 20.  m.  R.  q.  63.  J p.  R.  q.  7 m.  3,  e 
perche  questo  Capitolo  puô  venire  in  più  modi,  e in 
due  si  puô  lare  la  positione,  perô  porrô  il  nascimento 
délia  sua  regola,  ch’è  questa  : Piglisi  la  metà  de  d cli’è 
6,  e dica  d,  e aggionghisi  à ld,  lato  d’  ld,  la  ld 
p.  6d  del  quale  se  ne  cava  un  d di  numéro,  resta  ld 
p.  6d  m.  ld  di  numéro,  che  il  suo  quadrato  è ld 

p.  12d  P-  36d  m.  2d  di  d ni.  12d  di  d p-  ld  di 

numéro,  che  cavatone  ld  P-  12d  restano  3bd  ni. 
2d  di  d m.  12d  di  d P ld  di  numéro,  e questa 
è la  quantité  da  aggiongere  a ciascuna  delle  parti,  che 
aggionta  à ld  p.  12d,  d suo  lato  saré  ld  P-  6d 
ld  di  numéro,  e aggionta  à 132d  p.  47.  larà  36d  m. 
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21  di  1 p.  1321  ni.  121  di  1 P-  47.  p.  11  di 
numéro.  Hora  bisogna  vedere,  se  à moltiplicare  il 
lato  delle  1,  ch’è  R.  q.  L 36.  m.  2 1 j col  lato  del 
numéro,  ch’è  R.  q.  L 47.  p.  11  J faccia  66  m.  61 
metà  delli  1 che  à moltiplicare  dette  due  R.  q.  legate 
fanno  R.  q.  L.  1892.  p.  361  m.  21  m.  941  j e questo 
è eguale  à 66  m.  61,  che  lavata  la  R.  q.  legata,  si 
haverà  1892.  p.  361  m.  2 JL  m.  94.1  eguale  à 4356. 
p.  361,  m.  7921,,  che  levati  i meni,  e ridutti  à hre- 
vità,  si  haverà  11  p.  1332,  eguale  à 3961,  che  il 
Tanto  valerà  4,  ch’è, la  valuta  del  Tanto  di  numéro,  e 
perche  fù  posto  meno  11,  si  cavarà  4 d’  11  p.  61, 
resta  11  p.  61  m.  4,  che  il  suo  quadrato  sarà  11 
p.  121  m.  481  p.  281  p-  16,  che  cavatone  11  p. 
121  resta  281  m.  481  p.  16,  e questa  è la  quantité 
da  aggiongersi  à ciascuna  delle  parti,  che  aggionta  à 
11  p.  121,  il  suo  lato  è 11  p.  61  m.  4,  et  aggionta 
à 1321  p.  47,  fa  281  p.  841  p.  63,  che  il  suo  lato 
è R.  q.  281  p.  R.  q.  63,  e questo  è eguale  à 11  p. 
61  m.  4,  detto  di  sopra;  che  agguagliato,  il  tanto 
valerà  R.  q.  L 20  m.  R.  q.  63  J,  p.  R.  q.  7.  m.  3. 
avertendosi,  che  si  poteva  fare  la  positione  anc.ora  d’  11 
di  numéro  più,  e non  meno  (corne  si  è fatto  in  questo 
essempio)  e non  sarebbe  venuto  un’  altra  valuta  di 
Tanto,  perché  questo  Capitolo  hà  due  valute,  pero  ne  porrô 
un’  altro  essempio  che  il  Tanto  di  numéro  sia  più. 

Agguaglisi  11  p.  21  à 121  p.  6.  Piglisi  la  metà 
de  1,  ch’è  1 e dica  1 e si  aggionghi  à 11,  la  11  p. 
11,  et  a questo  si  aggionghi  11  di  numéro,  la  11  p. 
11  p.  11  di  me.  che  il  suo  quadrato  è 11  p.  21  p# 
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12  p.  22  di  2 p.  12  di  numéro,  che  cavatone  12 
p.  22,  resta  12  p.  22  di  2 p.  12  di  numéro,  e 
questa  è la  quantité  di  aggiongere  à ciascuna  delle  parti, 
acciochè  habbiano  lato,  cbe  aggionta  à 12  p.  22,  il 
suo  lato  sarà  12  p.  12  p.  12  di  numéro,  et  aggionta 
à 122  p.  6.  farà  1 2 p.  22  di  2 p.  122  p-  22  di 
2 p-  6.  p.  12  di  numéro.  Hora  bisogna  vedere,  se 
il  lato  delle  2,  ch’è  R.  q.  L 1 p.  22  J molliplicato 
via  il  lato  del  numéro,  ch’è  R.  q.  L 6.  p.  12  J la  6. 
p.  12  metà  delli  2 , che  à moltiplicare  detti  lati  uno 
via  l’altro  fanno  R.  q.  L 22  p.  le  p.  122  p.  6 j. 
eguale  à 6.  p.  12,  cbe  levata  la  R.  q.  ligata,  si  haverà 
2 2 p-  lw  P-  122  p.  6.  eguale  à 36.  p.  122  p.  12, 
che  ridutto  à brevita,  si  haverà  12  eguale  à 15,  che 
il  Tanto  valerà  R.  c.  15,  e questa  è la  valuta  del  Tanto 
di  numéro,  cbe  aggionto  à 12  p.  12,  la  12  p.  12 
p.  R.  c.  15  che  il  suo  quadrato  sarà  12  p.  22  p.  12 

p.  R.  c.  1202  p.  R.  c.  1202  p.  R.  c.  225,  cbe  ca- 

vatone 12  p.  2 2,  resta  12  p.  R.  c.  120c-  p-  R-  c. 
1202,  p.  R.  c.  225;  e questa  è la  quantité  da  aggion- 
gere à ciascuna  delle  parti,  cbe  aggionte  à 12.  p.  22-, 
e à 122  p-  6,  fa  12  P-  12  p.  22  p.  R.  c.  1202  p. 

R.  c.  1202  p-  R-  c.  225  eguale  à R.  c.  1202  P-  12 

p.  122  p-  R.,c.  1202  p-  6.  p.  R.  c.  225,  cbe  tolto 

11  lato  d’ell’una,  e’  dell’altra  parte,  si  haverà  12  p- 

12  p-  R-  c.  15.  eguale  à R.  q.  L R.  c.  120  p.  12  J 
p.  R.  q.  L R.  c.  225,  cbe  tolto  il  lato  dell’una,  e dell’ 

.altra  parte,  si  haverà  12  P-  12  p*  6.  c.  15.  eguale  à 
R.  q.  LR.  c.  120.  p.  12  J p.  R-  q-  LP»,  c.  225.  p. 
6.  J,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  tutto  questo 
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composto  R.  q.  L R.  q.  L 16.  p.  R.  c.  225  j p.  •§  m. 
R.  c.  H J m.  R.  q.  LR.  c.  1{  p.  1|  J P-  d 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e Tanti  eguale  à Cubi , 

e numéro. 

Il  présente  Capitolo  patisce  le  eccettioni  del  pas- 
sato,  cioè  de  Capitoli  di  d eguale  à d numéro,  e d 
et  numéro  eguale  à d,  e si  puô  fare  la  positione  in 
due  modi  (corne  del  passato).  Ma  di  questo  porrô 
solo  uno  essempio. 

i 

Agguaglisi  ld  p.  20d  à 4d  p.  11.  Moltiplichisi 
l’ottavo  del  quadrato  de  3.  ch’è  2.  via  il  numéro  la 
22.  e si  cava  dell’ottavo  del  quadrato  delli  d ch’è 

50,  resta  28,  e si  salva,  poi  si  moltiplica  la  metà  de 

d via  la  metà  delle  d fa  20,  e se  ne  cava  il  numéro 

cioè  11 , resta  9 e sono  d che  aggionti  co  ’l  numéro 

serbata  fanno  28.  p.  9d>  e questo  è eguale  à ld  che 
agguagliato,  il  Tanto  vale  4,  che  aggionto  con  ld  m. 
2d  fa  ld  ni.  d P-  4.  et  li  m.  2d  nascono  dalla 
metà  de  d e sono  m. , perche  gli  d sono  dalla  parte 
contraria  del  d,  che  il  suo  quadrato  è ld  m.  4d 
p.  12d  m.  161.  P-  16,  che  cavatone  ld  p.  20d  re- 
stanno  12d  m.  4d  m.  36d  p.  16,  e tutto  questo  si 
deve  giongere  à 4d  p.  11  la  12d  m.  36d  p.  27, 
che  il  suo  lato  è R.  q.  27.  m.  R.  q.  12d,  ch’è  eguale 
à ld  m.  2d  P-  4 detto  di  sopra , che  agguagliato,  il 
tanto  valerà  R.  R.  q.  3.  p.  1.  m.  R.  q.  3. 
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Capitolo  di  potenza  potenza , e numéro  eguale  à 
Cubi , e Tanti. 

Questo  Capitolo  è sempre  generale , perche  raris- 
sime volte  viene  ad  altro  agguagliamento , che  à 3 e 
3 eguale  à numéro,  e di  esso  sempre  si  la  una  sola 
positione,  cioè  p.  13  di  numéro.  Benche  anco  si  po- 
trebbe  tare  m.  13  di  numéro.  Ma  non  è necessario, 
del  quale  ponerô  solo  un  essempio. 

» 

Agguaglisi  13  p.  15.  à 63  p.  783-  Moltiplichisi 
l’ottavo  del  quadrato  de  3 ch’è  44  via  il  numéro,  fa 
674,  che  si  aggionge  con  l’ottavo  del  quadrato  delli 
3,  la  828,  che  si  salva.  Poi  si  moltiplica  la  meta 
delli  3 via  la  metà  de  3,  la  117,  del  quale  se  ne  cava 
il  numéro,  resta  102,  che  sono  X»  alli  quali  per  re- 
gola  si  aggionge  e JL  la  1JL,  p.  1023  et  è eguale  al 
828.  serbato  di  sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto  va- 
lerà  6.  il  quale  si  aggionge  à 13  m.  33  fa  13  m. 
33  p.  6.  e li  m.  33  nascono  (corne  fù  detto  nel 
Capitolo  passato  dalla  metà  de  JL)  che  il  suo  quadrato 
sarà  13  m.  63  p.  213  m.  363  p.  36,  che  levatone 
13  p.  15,  resta  m.  63  p.  213  m.  363  p.  36.  e 
questa  quantité  si  aggionge  à 63  p-  783  ha  213  p. 
423  p-  21,  che  il  suo  lato  è R.  q.  213  P-  R-  q-  21, 
ch’è  eguale  à 13  m.  33  P-  6,  che  agguagliato,  il 
Tanto  valerà  R.  q.  L R.  q.  131|  p.  1.1  J ni.  R.  q. 

m.  1-j. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  Cubi,  e Tanti  eguale  à 

numéro. 

11  présente  Capit.  patisce  le  eccettioni  delli  Capi- 
toli  di  3 eguale  à 3,  e numéro,  e di  3,  e numéro 
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eguale  à 1,  e massime,  quarulo  il  numéro  delle  po- 
tenze  è grande  raspetto  il  numéro,  et  hà  solo  una  po- 
sitioqe,  cioè  p.  11  di  numéro,  e di  esso  ancora  non 
porrô  più  d’uno  essempio. 

Agguaglisi  11  P-  41  p.  131  à 75.  Piglisi  la 
metà  de  Cubi,  e quadrisi,  la  4,  e cavisi  del  numéro 
delle  1,  resta  9,  il  quale  si  moltiplica  via  la  metà  del 
numéro,  fa  3374,  al  quale  si  aggionge  la  metà  delle 
1 la  641  p*  3374,  che  si  salva,  poi  faccisi  del  nu- 
méro 1,  che  saranno  751,  e per  regola,  se  li  ag- 
gionga  11,  la  11  p-  751  eguale  à 641  p<  3374, 
che  agguagliato  il  Tanto  valerà  5,  il  quale  si  aggion- 
ghi  à 11  p.  2,  1 la  11  p.  21  p.  5,  e li  21  sono 
la  metà  de  1,  che  il  suo  quadrato  sarà  1.1  p.  4.1  p. 
41  p.  201  p-  25,  che  cavatone  11  p.  41  p.  131, 
resta  11  p.  201  p-  25,  e questo  si  aggionge  à 75, 
la  100.  p.  201  p-  11,  che  il  suo  lato  è 10  p.  11, 
ch’è  eguale  à 11  p.  21  p.  5,  che  agguagliato,  il 
Tanto  valerà  R.  q.  5-|  m.  4. 

Capitolo  di  potenza  potenza , Cubi  e numéro  eguale  à 

potenze. 

Questo  Capitolo  patisce  le  difficulté  del  passa  to,  e 
si  puô  lare  la  positioue  in  due  modi,  ch’è  la  cagione, 
che  la  la  patire  ancor  più  del  sopradelto,  ma  solo  ne 
porrô  un  essempio. 

Agguaglisi  11  p.  121  p.  7 à 201.  Piglisi  il  quarto 
del  quadrato  de  1,  ch’è  36,  e aggionghisi  aile  1,  la 
56,  e moltiplichisi  via  la  metà  del  numéro,  la  196,  al 
quale  per  regola  si  aggionghi  il  numéro  , ma  dica  1 
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farà  196.  p.  72  e salvisi.  Poi  si  piglia  la  metà  delle  JL 
chè  102,  e per  regola  se  li  aggionghi  12,  fa  12  p. 
102,  ch’è  eguale  à 72  p.  196.  serbato  di  sopra,  cbe 
agguagliato,  il  Tanto  valerà  4,  il  quale  si  aggionge  à 
12  p.  6.  2 fa  12  p.  62  p.  4,  e li  62  nascono  dalla 
metà  de  2,  che  il  suo  quadrato  sarà  12  p.  122  p. 
442  p.  482  p.  16 , che  cavatone  12  p.  122  p.  7 
resta  442  p.  482  p.  9,  che  gionlo  à 202  fa  642 
p.  482  p.  9,  che  il  suo  lato  è 82  p.  3,  ch’è  eguale  à 
12  p.  6.  2 p.  4,  che  agguagliato , il  Tanto  valerà  1. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e potenza  e numéro  eguale 

d Cubi. 

Questo  Capitolo  rarissime  volte  si  puô  agguagliare, 
senza  il  più  di  meno,  e cosi  per  seguire  l’ordine  solito 
ne  porrô  un  essempio , del  quale  se  ne  puô  far  solo 
una  positione  di  p.  12  di  numéro. 

Agguaglisi  12  p.  12  p.  9 à 82..  Quadrisi  la  metà 
de  Cubi,  fa  16,  e cavasene  1.  numéro  delle  2 resta 
15,  che  si  moltiplica  via  44  metà  del  numéro,  fa  674, 
al  quale  si  aggionge  il  numéro,  e dica  2>  che  saranno 
92)  e ancora  se  li  aggionghi  la  metà  delle  2 ch’è  4 
2 fanno  in  tutto  ^2  P-  92  p-  67|  eguale  à 12,  che 
agguagliato , il  Tanto  valerà  5 , quale  si  aggionge  à 1 
2 m.  42  fa  12  ni.  42  p.  5.  e li  m.  42  nascono 
dalla  metà  de  2,  e sono  meno  per  essere  li  2 dalla 
parte  contraria  delle  2»  che  il  suo  quadrato  è 12  m. 
82  P-  262  m-  402  p-  25,  che  cavatone  12  p-  1 
2 P-  9,  resta  m.  82  P-  252  ni.  402  P-  13,  e si 
aggionge  à 82  fa  252  m.  402  P-  16,  che  il  suo 
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lato  è 5 m.  4,  e questo  è eguale  à 11  m.  41  p.  5, 
detto  di  sopra,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà  4i  p. 
R.  q.  11{,  overo  4^  m.  R.  q.  11  J.  Avertendosi  che 
se  le  2 saranno  maggiori  del  quadrato  délia  metà  de 
cubi  aH’liora  il  numéro  trovato  (corne  si  è detto  di 
sopra)  si  accompagnarà  col  Cubo,  e sarà  eguale  à po- 
tenze,  e Tanti. 

Capitolo  di  potenza  potenza , e Cubi  eguale  à potenze 

e numéro. 

Questo  Capitolo  patisce  l’eccettioni  di  Capitoli  di  1 
eguale  aie  numéro,  e di  1 e numéro  eguale  à 1.  e 
solo  si  puô  fare  la  positione  di  m.  11  di  numéro.  Si 
potrebbe  anco  potere  p.  11  di  numéro,  ma  il  Tanto 
valerebbe  meno. 

Agguaglisi  11,  p.  121  à 41  p.  32.  Piglisi  il 
quadrato  délia  metà  de  1,  chè  36,  e aggionghisi  aile 
1 l'a  40,  e moltiplichisi  via  16.  metà  del  numéro,  fa 
640,  e se  li  aggionge  la  metà  delle  1 fa  640.  p.  21, 
e questo  è eguale  à 11  p.  321,  che  li  nascono  da 
32,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  8,  il  quale  si  cava 
d’  11  p.  61  resta  11  p.  61  m.  8,  che  il  suo 
quadrato  è 11  p.  121  p.  201  m.  961  p.  64,  che 
cavatone  11  p.  121  restano  201  ni.  961  p.  64, 
che  si  aggionge  à 41  p.  32.  la  241  ni.  961  p.  96, 
che  il  suo  lato  è R.  q.  96.  m.  R.  q.  241  e questo  è 
eguale  à 11  p.  61  m.  8,  che  agguagliato  il  Tanto 
valerà  R.  q.  L R.  q.  600  p.  23  j m.  3.  m.  R.  q.  6. 

20 
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Capitolo  di  potenza  potenza  e potenze  egnale  à Cubi. 

e numéro. 

Il  présente  Capitolo  patisce  l’eccettioni  del  passato^ 
e sempre  si  t'a  la  positione  di  p.  12,  di  numéro,  benchè 
si  possa  aneo  l'are  di  meno  simile  al  Capitolo  passato, 
il  che  viene  quando  il  quarto  del  quadi'ctlo  di  Cubi  è 
maggiore  delle  potenze. 

Agguaglisi  12,  p.  10JL  à 4JL  p.  16.  Quadrisi  il 
mezzo  de  Cubi.  la  4,  e si  cava  delle  potenze,  resta  6, 
e si  moltiplica  via  8 meta  del  nu.  la  48;  al  quale  si 
aggionge  la  metà  delle  JL  cioè  5JL,  fa  48,  p.  5JL  e 
queslo  è eguale  à 1JL  p.  162,  (e  li  162,  nascono 
dal  numéro  il  quale  si  fa  doventar  2,)  che  agguagliato, 
il  Tanto  valerà  4,  il  quale  si  somma  cou  1 JL  m.  22, 
(e  li  22,  nascono  dalla  metà  de  6 e sono  meno  per 
essere  i Cubi  dalla  parte  contraria  délia  2,  la  1JL  m. 
2 J,  p.  4,  che  il  suo  quadralo  è 12,  m.  4JL  p.  12JL 
m.  162,  p.  16,  che  cavatone  12,  p.  122,  resta  m.  4 
JL  p.  2JL  m.  162,  p.  16  quantité  che  si  deve  giongere 
à ciascuna  delle  parti  accioche  sia  quadrato,  che  ag- 
gionta  a li,  p.  10JL,  la  li,  m.  4JL  p-  1 22,  m.  162, 

p.  16,  che  il  suo  lato  è li  m.  22,  p.  4,  et  aggionta 
a 4JL  p.  16,  fa  22,  m.  162,  p.  32,  che  il  suo  lato  è 
K.  q.  32  m.  Iî.  q.  22,  e questo  è eguale  à 1 S m. 
22,  p.  4,  che  levato  il  meno,  si  haverà  12,  eguale  à 
22,  in.  il.  q.  22,  p.  11  q.  32  m.  4,  che  agguagliato 
il  Tanto  valerà  R.  q.  L R.  q.  18  m.  24  J p.  4 m.  R. 

q.  4.  Averlendosi,  che  se  il  quadrato  délia  metà  de 
JL  sara  maggiore  delle  potenze,  allhora  si  pone  le 


metà  delle  si  dalla  banda  del  si,  et  si  bavera  si,  si, 
e ^ eguale  a numéro,  corne  sarebbe  lsi  p.  lOsi  eguale 
a p.  16  che  latto  (corne  si  è detto  di  sopra)  si 
bavera  1JL  p.  16si  p.  5i  eguale  à 48. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e numéro  eguale  à Culi, 

e potenze. 

Questo  Capilolo  patisce,  l'eccettione  de  passati,  e si 
possono  lare  due  positioni,  cioè  ponere  più  IJ,  di 
numéro,  e l’agguagliamento  verra  à J e J eguale  a 
si  e numéro,  e se  si  porrà  meno  IJ,  di  numéro,  l’ag- 
guagliamento  verra  si,  e nu.  eguale  a si  e si,  del 
quale  ne  porrô  un  essempio,  che  sarà  quello  di  p.  IJ, 
di  numéro. 

Agguaglisi  lsi  p.  15  a 7si  p.  2,i.  Piglisi  il  mezzo 
de  si,  e quadrisi,  fa  1,  e si  aggionge  al  numéro  delle 
si,  fa  8,  e si  moltiplica  via  la  metà  del  numéro,  ch’è 
71,  fa  60,  e se  li  aggionge  il  numéro,  madica  J,  farà 
60  p.  15 e questo  è eguale  à lü  più  la  metà  delle 
si  cioè  a lsi  p.  3lsi,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà 
4,  che  si  aggionge  à lsi  ni.  IJ,  (il  quale  IJ,  nasce 
dalla  meta  de  si)  la  lsi  m.  lsi  p.  4 che  il  suo  qua- 
drato  è lsi  m.  2si  p.  9si  m.  8J,  p.  16,  che  cavatone 
lsi  p-  15.  restanno  m.  2Ji  p.  9i  m.  8si  p.  1 che 
aggionti  à 7,i  p.  2si  la  16si  m.  8 J,  p.  1,  che  il  suo 
lato  è 4si  m.  1.  ch’è  eguale  à lsi  ni.  lsi  p.  4,  che 
agguagliato,  il  tanto  valerà  24  p.  R.  q.  1|  overo  24 
m.  R.  q.  l->. 
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Capitolo  di  potenza  potenza  eguale  à Cubi,  potenze , 

e numéro. 

In  questo  Capitolo  aviene  corne  ne  gli  altri  passati, 
che  assai  volte  ci  occorre  il  p.  di  ni.  e la  sua  positione 
è m.  lsi,  di  numéro,  che  il  suo  agguagliamento  viene 
a e d.  eguale  à 3,  e numéro  (corne  si  vedrà  nel 
seguente  essempio). 

Agguaglisi  12,  à 8JL  P-  5^,  p.  28.  Piglisi  il  quarto 
del  quadrato  de  JL,  ch’è  16,  e si,  aggionge  aile  JL  la 
21,  e si  moltiplica  via  la  meta  del  numéro,  fa  294,  e 
se  li  aggionge  la  metà  delle  JL  cioè  2^JL,  la  294  p.  24 
JL  i e questo  è eguale  à 1JL  p.  28J,  che  li  2,  sono  il 
numéro,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  6,  il  quale 
si  cava  d’  1JL  m.  42,  resta  1JL  m.  42,  m.  6 (et  li 
m.  42,  sono  la  metà  de  JL)  che  il  suo  quadrato  è 1 
Jt  m.  8 JL  p.  4JL  p.  482,  p.  36,  che  cavatone  12, 
resta  m.  8JL  p.  4JL  p.  482,  p-  36,  e si  aggiongono 
a 8JL  *P-  5,2,  p.  28.  fanno  9JL  p.  482  p.  64  che  il 
suo  lato  è 32  p.  8,  e questo  è eguale  à 1JL  m.  4 
J,  m.  6,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà  R.  q.  26| 

p.  34- 

Capitolo  di  potenza  potenza,  Cubi , potenze , e Tanti 
eguale  à numéro. 

Di  questo  Capitolo  per  essere  molto  lahorioso,  porrô 
ragguagliamento  con  brevità,  et  parimenle  la  positione 
col  mostrare  dove  nasca  tal  regola. 

Agguaglisi  12,  p.  4JL  p.  15JL  p.  42  à 64.  Piglisi 
il  quarto  del  quadrato  de  JL  ch’è  4,  e cavisi  del  nu- 
méro delle  JL  resta  11,  che  moltiplicato  via  32.  metà 
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del  numéro,  fa  352,  et  à questo  si  aggionge  l’ottavo 
del  quadrato  delle  i , ch’è  2.  fa  354,  e se  li  aggionge 
la  metà  delle  i,  ch’è  74i,  fa  354  p.  74i,  e si 
salva,  poi  si  moltiplica  la  metà  de  JL  via  la  metà  delli 
i , fa  4,  che  aggionto  col  numéro  cioè  con  64,  fa  68, 
e questi  sono  i,  che  per  regola  si  aggiongono  à 1JL, 
la  1JL  p.  68i  eguale  à 354  p.  74i,  serbato  di  so- 
pra,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  6,  e si  aggionge 
à 1JL  p.  2i  fa  IJ  p.  2i  p.  6,  che  il  suo  quadrato 
è lJt  p.  4JL  p.  16i  p-  24i  p.  36,  che  cavatone 
li  p.  4JL  p.  15i  p.  4i  resla  li  p.  20i  p.  36, 
che  aggionto  à 64.  fa  1JL  p.  20i  p.  100,  che  il  suo 
lato  è 10.  p.  li  eguale  à 1JL  p.  2i  p.  6.  detto  di 
sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  4|  m.|. 

E per  dimostrare  di  dove  nasca  tal  regola,  fa  di  bi- 
sogno  pigliare  1 i lato  d’  li  et  aggiongerli  2i  metà 
de  Cubi  fa  1JL  p.  2i  e se  gli  aggionge  li  di  nu.  fa 
li  p-  2i  p.  li  di  nu.  che  il  suo  quadrato  è li 
p.  4JL  p.  4i  p.  21i  di  JL  p.  4i  di  i p.  li  di 
nu.,  e se  ne  cava  li  p.  4JL  p.  15i  p.  4i,  resta 
2i  di  JL  m.  11  JL  p.  4i  m.  4i  di  i p.  li  di  nu- 
méro, e questa  è la  quantità,  che  si  deve  giongere  a 
ciascuna  delle  parti,  accioche  habbino  lato,  che  ag- 
gionta  à li  p.  4i  p.  15i  ]).  4i,  il  suo  lato  sarà 
li  p-  2i  p.  li  di  numéro,  et  aggionta  à 64.  la  2 
i di  i m.  lli  p.  4i  di  i m.  4i  p.  64.  p.  li 
di  numéro.  Ilora  bisogna  vedere,  se  à moltiplicare  il 
lato  delle  i ch’è  R.  q.  L 2i  m.  Il  j con  il  lato 
del  numéro,  ch’è  R.  q.  L.  64  p.  43  j il  produtto  fa 
la  metà  delli  i,  ch’è  2i  m.  2,  e moltiplicati  delti 
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lati  Piino  via  l’altro  fanno  R.  q.  L 22  p.  1282  m. 
11S  ni.  704  j.  eguale  à 22  m.  2,  che  levata  Ja  R. 
q.  legata,  si  haverà  22  p.  1282  in.  112  ni.  704. 
eguale  à 42  ni.  82  p.  4,  che  levato  il  m.  e ridutto 
à 121 , si  haverà  12  p.  682  eguale  a 322  p.  354, 
che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  6,  e questa  è la  valuta 
del  2 di  nu.  che  aggionto  à 12  p.  22  la  12  p.  22 
p.  6,  che  il  suo  quadrato  è 12  p.  42  p.  152  p.  42 
resta  le  p.  202,  p.  36,  e questa  à la  quanlità  da 
aggiongere  à ciascuna  delle  parti,  che  aggionta  à 12  p. 

41  p.  1521  p.  42  et  à 64  la  12,.  p.  41  p.  162.  p.  242. 
p.  36  eguale  a 12  p.  202.  p.  100,  che  pigliato  il 
lato  di  ciascuna  parte  si  haverà  le  p-  22.  p.  6 eguale 
à 12.  p.  10  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  4 
{ m.  4-  Averlindosi,  che  quando  il  quadrato  délia  metà 
de  21  sarà  maggiore  del  numéro  delle  21  all’hora  si 
potrà  fare  la  positione,  che  dira  ni.  12.  di  numéro, 
dove  in  questo  essempio  dice  p.  12.  di  numéro. 

Capitolo  di  potenza  polenza,  Cubi , potenze  e numéro 
eguale  d Tanti. 

Questo  Capitolo  patisce  l’eccettioni  di  passati , e 
ogni  volta,  che  à sommaie  tutti  i numeri  delle  dignità 
cioè  de  Cubi,  potenze,  et  potenze  potenze  saranno 
maggiori  del  numéro  delli  Tanti,  e che  il  nu.  sarà  pari, 
ô maggiore  del  numéro  di  essi  Tanti  è impossibile  fare 
taie  agguagliamento  (corne  si  vedrà  nel  primo  essempio) 
volendo  per  questo  rispetto  ponere  due  essempij  del 
présente  Capitolo.  • 

Agguaglisi  12.  p.  82  p.  82-  p-  10  a 82.  Piglisi  il 
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quarto  del  quadrato  de  Cubi,  cli’è  16,  e se  ne  cavi  il 
nu.  delle  2,  ch’è  8,  resta  8,  il  quale  si  moltiplica  via  5. 
meta  del  numéro,  la  40,  alquale  si  aggionge  l’ottavo  del 
quadrato  delli  2 ch’è  8;  poi  si  moltiplica  la  metà  delli 
Tanti  via  la  metà  de  Cubi,  la  16,  e se  li  aggionge  il 
nu.  cioè  10  la  26,  e sono  Tanti,  alü  quali  si  aggionge 
la  metà  delle  2 fa  262  p.42  che  si  aggiongono  al  40, 
et  8.  delti  di  sopra  fanno  262  p.  42  p.  48,  e questo 
per  regola  è eguale  à 12,  cbe  agguagliato,  il  Tanto 
valerà  8,  che  aggionto  à 12  p.  42,  fa  12  p-  42  p. 
8,  che  il  suo  quadrato  è 12  p.  82  p.  322,  p.  642 
p.  64,  che  cavatone  12,  p.  82/  p-  §2,  p-  10,  resta 
242.  p.  642.  p.  54,  che  aggionti  à 82  lanno  242  p. 
722  P-  54,  che  il  suo  lato  è R.  q.  54.  p.  R.  q.  242» 
ch’è  eguale  à 12  p.  42  p.  8 detto  di  6opra,  che  ridutto 
alla  equatione,  si  haverà  12  p.  8.  m.  R.  q.  54  eguale 
à R.  q.  24  m.  4 che  non  si  puô  agguagliare,  perche 
non  si  puô  cavare  il  numéro  délia  metà  quadrata  delli 
Tanti;  il  che  aviene  perche,  patisce  le  difficultà  delte 
di  sopra,  che  sommati  i numeri  delle  dignità  fanno  17, 
ch’è  maggiore  di  8 numéro  delli  Tanti,  e 10,  ch’è  il 
numéro  è maggiore  del  detto  8.  numéro  delli  Tanti: 
perô  la  domanda  che  farà  venire  tal  agguagliamento  e 
insciolubile. 

Agguaglisi  12  p.  82  p.  42  p.  2.  à 242-  Piglisi 
il  quarto  del  quadrato  de  Cubi,  ch’è  16,  e cavisene  il 
numéro  delli  2 resta  12,  il  quale  si  moltiplica  via  1. 
metà  del  numéro,  fa  12,  e questo  si  aggionge  à 72.  ot- 
tavo  del  quadrato  delti  Tanti,  ta  84,  e se  li  aggionge  la 
metà  delle  2 et  12  per  regola,  fa  84  p.  22  p.  12, 
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che  si  salva.  Poi  si  molliplica  la  metà  de  Cubi  via  la 
metà  delli  Tanti  la  48,  che  aggiontali  il  numéro  cioè 
2,  la  50,  che  sono  Tanti,  e sono  eguali  à 84,  p.  2JL 
p.  1JL  serhato  di  sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà 
2.  e detto  2.  si  cava  d’  li,  p.  42.  (e  li  42,  nascono 
dalla  metà  di  Cubi)  resta  li  P-  42.  m.  2.  che  il  suo 
quadrato  è li  p.  8i,  p-  l'2i  m.  16i  p.  4,  che  ca- 
vatone  li  p.  8i  P-  4 JL  p.  2 resta  8i  m.  16i  p.  2, 
che  aggionto  à 24i  fa  8i  p.  8i  p.  2,  che  il  suo 
lato  è R.  q.  8i  p.  R.  q.  2 et  è eguale  à li  p.  4i 
m.  2,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  L 8.  m. 
R.  q.  18  j p.  R.  q.  2 m.  2. 

• Cxipitolo  (li  potenza  potenza,  Cubi , Tanti,  e numéro 
eguale  à polenze. 

Il  présente  Capitolo  patisce  le  eccettioni  de  gli  altri 
soprudetti,  e puô  venire  in  assai  modi, -del  quale  (conT 
altre  volte  ho  detto)  per  non  andare  in  l'infinito,  ne 
porrô  solo  uno  essempio. 

Agguaglisi  li  p.  6i  p.  6i  p.  22  à 29i.  Ag- 
gionghisi  aile  i il  quarto  del  quadrato  de  i,  ch’è  9, 
fa  38,  e moltiplichisi  per  11.  metà  del  numéro,  fa  418, 
al  quale  si  aggionge  l’ottavo  del  quadrato  delli  i,  ch’è 
44,  fa  4224,  e salvisi.  Poi  si  moltiplica  la  metà  de 
Cubi  via  la  metà  delli  Tanti,  fa  9,  e si  cava  del  numéro, 
resta  13,  e sono  i,  che  aggionti  à 4224  serhato  di 
sopra,  fa  422|  p.  132.  e per  regola  è eguale  à Ü 
p.  la  metà  delle  i cioè  144  i,  che  agguagliato.  il 
Tanto  valerà  5,  et  si  aggionge  à li,  p.  32,,  fa  li  p. 
32,  p.  5 e li  Tanti  nascono  dalla  metà  de  Cubi,  che 
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il  suo  quadrato  è ld  p-  6d  p.  19d  p.  304,  p.  25, 
che  cavatone  ld  P-  6d  p-  6d  P-  22,  resta  19d  p. 
24d  p-  3,  che  aggionto  à 29d,  fa  48d  P-  24d  P- 
3,  che  il  suo  lato  è R.  q.  48d  P-  fl-  4-3  et  è eguale 
à ld  p-  3d  p-  5,  detto  ili  sopra,  che  agguagliato, 
il  Tanto  valerà  R.  q.  12.  m.  14  m.  R.  q.  L.  m. 
R.  q.  75.  Overo  R.  q.  12.  m.  14  ni.  R.  q.  L 9^  m. 
R.  q.  75  j,  che  l’una,  e l’altra  valuta  è vera. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  potenze,  Tante  e 
numéro  eguale  à Cubi. 

Questo  Capitolo  patisce  le  difficultà  de  Capitoli  di 
d eguale  à d,  e numéro,  e di  d,  e numéro  eguale 
à d e rare  volte  si  puô  agguagliare  senza  il  p.  di  ni. 
e di  esso  solo  ne  porrô  un  essempio. 

Agguaglisi  ld  P-  3d  p.  40d  20  à 8d-  Piglisi 
il  quarto  del  quadrato  de  d,  chè  16,  del  quale  se  ne 
cava  3.  numéro  delli  d,  resta  13.  che  inoltiplicato  via 
10.  meta  del  numéro,  fa  130,  e se  li  aggionge  l’ottavo 
del  quadrato  delli  d>  ch’è  200,  fa  330,  e se  li  aggionge 
la  meta  delle  d)  cli’è  14  d et  ld  per  regola,  fa  320. 
p.  14  d p.  ld,  che  si  salva.  Poi  si  moltiplica  la 
meta  delli  d via  la  meta  de  d,  fa  80;  et  aggiontoli  il 
num.  fa  100,  e sono  d,  che  sono  eguali  à 320.  p.  H 
d p.  ld  serbato  di  sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto 
valerà  6,  che  si  cava  d’  ld  m.  4d  resta  ld  m.  4d 
m.  6 (e  li  m.  4d  nascono  dalla  meta  delli  Cubi,  e 
sono  m.  per  essere  li  Cubi  dalle  parte  contraria  délia 
d che  il  suo  quadrato  è ld  m.  8d  p.  4d  p-  48d 
p.  36,  che  cavatone  ld  p.  3d  p.  40d  p.  20,  resta 
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1 1 P-  8 J,  p.  10  m.  82L  che  aggionlo  à 8,2,  fa  12t  p. 
8 J.  P-  16,  che  il  suo  la(o  è IL,  p.  4,  et  è eguale  à 
13-  ni.  4J,  ni.  G,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R. 
q.  16|  p.  2i,  avertendosi,  che  il  lato  d’  IJ,  m.  82*, 
p.  42L  P-.48J,  p.  36  puô  essere  6.  p.  4L  p.  IL, 
che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  4|  p.  H. 

Capitolo  di  potenza  potenza.  Cubi , e Tanti  eguale  à 
potenza , e numéro. 

De  questo  Capitolo  si  puo  fare  la  positione  in  due 
modi , e patisce  le  difficultà  del  passato , e l’essempio, 
che  io  in  porrô  sara  di  m.  IL  di  numéro. 

Agguaglisi  IL  p-  12L  p.  72L  à 8L  p.  84.  Piglisi 
il  quarto  del  quadrato  delli  Cubi,  ch’è  36,  e aggionhisi 
aile  L , fa  44,  e moltiplichisi  via  la  meta  del  numéro, 
fa  1848,  che  cavatone  l’otlavo  del  quadrato  delli  L, 
resta  1200,  e se  li  aggionge  la  metà  delle  L fa  1200. 
p.  4L,  e si  salva,  poi  si  moltiplica  il  mezzo  de  i Cubi 
via  il  mezzo  delle  L,  fa  216,  al  quale  si  aggionge  il 
numéro  , fa  300,  e sono  L ; alli  quali  gionto  IL  per 
regola , la  1 JL  p.  300L,  ch’è  eguale  à 1200.  p.  4L 
serbato  di  sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  4, 
che  si  cava  d’  IL  p.  6L,  resta  IL-  p.  6L  m.  4,  che 
il  suo  quadrato  è IJ,  p.  12L  p.  28L  m.  48L  P-  16, 
che  cavatone  1 J,  p.  12L  p.  72L  resta  28L  m.  120L 
p.  16,  che  aggionlo  à 8L  p.  84  lanno  36L  ni.  120L 
p.  100,  che  il  suo  lato  è 10.  m.  6L  et  è eguale  à IL 
p.  6L  ni.  4,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  50  m.  6. 
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Capitolo  di  potenza  potenza,  Cubi , e numéro , eguale  à 
potenze,  e Tanti. 

Le  positioni  di  questo  Capitolo  sono  due.  Ma  sempre 
si  puô  fare  con  la  positione  di  p.  13  di  numéro,  e 
patisce  le  dilficoltà  del  passato. 

Agguaglisi  13  p.  163  p.  36.  a 603  p.  323-  Piglisi 
l’ottavo  del  quadrato  de  Cubi,  cli’è  32,  et  aggionghisi 
con  la  metà  delle  3 fa  62.  elle  moltiplicalo  via  il  nu- 
méro ta  2232,  al  quale  aggionto  l’ottavo  del  quadrato 
delli  Tanti,  fa  2360,  elle  si  salva,  poi  si  moltiplica  il 
mezzo  de  Cubi  via  il  mezzo  delli  3 fa  128,  e se  gli 
aggionge  il  numéro  cioè  36  la  164,  cbe  sono  J,,  che 
aggionti  con  2360  serbato  di  sopra,  fa  2360.  p.  1643, 
e questo  per  regola  è eguale  à 13  più  il  mezzo  delle 
3 cioè  303  , cbe  agguagliato,  il  Tanto  valerà  10,  che 
si  aggionge  à 13  p.  83,  e li  83  nascono  dal  mezzo 
de  Cubi,  fa  13  p.  83  p.  10,  cbe  il  suo  quadrato  è 
13  P-  163  P-  843  P-  1603  p-  100,  elle  cavatone 
13  p.  163  p 36,  resta  843  p.  1603  p.  64,  che 
aggionto  à 603  p.  323;  fa  1443  P-  1923  p.  64,  che  il 

suo  lato  é 123  p-  8,  et  è eguale  à 13  p.  83  p.  10,  cbe  ag- 
guagliato,  ilTanto  valerà  2.  p.  R.  q.  2.  overo  2.  m.  R.  q.  2. 

Capitolo  di  potenza  potenza , potenze , e Tanti , eguale 
à Cubo , e numéro. 

Per  essere  il  présente  Capitolo  molto  simile  al  pas- 
sato, patisce  le  medesime  eccettioni,  et  hà  anco  egli 
due  posilioni  corne  il  sopradelto. 

Agguaglisi  13  p.  433  p.  123  à 123  p.  360. 
Piglisi  il  quarto  del  quadrato  de  Cubi  ch’è  36,  e cavisi 
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di  43.  numéro  delle  d resta  7,  che  moltiplicato  via 
130.  meta  del  numéro,  fa  910,  al  quale  si  aggionge  la 
meta  delle  d ch’è  214  JL,  e l’ottavo  del  quadrato  del 
numéro  delli  d,  ch’è  18,  la  214  d p.  928,  che  si 
salva,  poi  si  moltiplica  la  meta  de  JL  via  la  metà  delli 
si,,  fa  36,  che  cavato  del  numéro,  cioè  di  260  resta  224, 
e sono  d che  aggionti  con  1JL,  per  regola,  fa  1JL  p. 

224d,  et  è eguale  à 214  JL  p.  928.  serbato  di  sopra, 

% 

che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  8,  che  aggionto  con  ld 
m.  6d  (che  li  m.  6d  sono  la  metà  de  JL)  fa  ld  ni. 
6d  P-  8,  che  il  suo  quadrato  è ld  ni.  12JL  p.  56d 
ni.  96d  p.  64,  che  cavatone  ld  P-  43d  p-  12d, 
resta  m.  12d  p.  9d  m.  108d  p.  64,  che  aggionti  à 
12JL  p.  260,  la  9d  m.  108d  p.  324,  che  il  suo  lato 
è 18.  m.  3d,  et  è eguale  à 1JL  m.  6d  p»  8,  che  ag- 
guagliato il  Tanto  valerà  5. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  potenza , e numéro  eguale 
à Cubi , et  Tanti. 

Il  présenté  Capitolo  è corne  il  passato,  et  patisce  le 
medesime  eccettioni,  perô  senz’altro  verrô  al  suo  es- 
sempio. 

Agguaglisi  ld  P-  40d  à 16d  p-  1442..  J’iglisi  il 
quadrato  délia  metà  de  d,  ch’è  64,  e se  ne  cavi  40. 
numéro  delle  d resta  24,  e si  moltiplica  via  la  metà  del 
numéro,  la  240,  e si  aggionge  all’otlavo  del  quadrato 
delli  d fa  2832,  e se  li  aggionge  la  metà  delle  d cioè 
- 20d,  fa  2832.  p.  20d  e si  salvi,  poi  si  moltiplica  il 

mezzo  di  d via  il  mezzo  delli  d,  fa  5/6,  e se  ni  cava 
20,  resta  556,  che  sono  d,  h quali  per  regola  si  ag- 
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giongono  à 1JL,  fa  12-  p.  556d  eguale  à 2832.  p. 
20d  serbato  di  sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà 

6,  il  quale  si  aggionge  à 1JL  m.  8d  (e  li  m.  8d  nas- 
cono  dalla  meta  de  JL)  fa  1JL  m.  8d  p.  6 che  il  suo 
quadrato  è ld  m.  16JL  p.  76JL  m.  9Gd,  p.  36,  che 
cavatone  ld  p.  40JL  p.  20  resta  36JL  ni.  96d  ni.  16JL 
p.  16  cbe  aggionto  à 16JL  p.  144d  la  36JL  p.  48d 
p.  6.  detto  di  sopra,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà 

7.  p.  R.  q.  47  overo  7.  m.  R.  q.  47,  che  l’una  e l'altra 
valuta  è vera. 

Capitolo  di  potenza  potenza , Tanti,  e numéro  eguale  à 
Cubi , e polenze. 

Questo  Capitolo  è simile  in  ogni  parte  delle  diffi- 
cultà  e positioni  al  sopradetto  (corne  nello  essempio  si 
vedrà). 

Agguaglisi  1,1  p.  16d  p.  32.  à 8JL  p.  601..  Pi- 
glisi  il  quadrato  délia  metà  de  JL  cli’è  16,  et  aggion- 
gliisi  aile  JL  fa  76,  e moltiplichisi  via  la  metà  del  nu- 
méro, la  1216,  et  à questo  si  aggionge  l’oltavo  del  qua- 
drato delli  d,  cli’è  32,  fa  1248,  e si  salva,  poi  si  mol- 
tiplichi  la  metà  de  JL  via  la  metà  delli  d fa  32,  et  ag- 
gionghisi  al  numéro  cioè  à 32,  fa  64,  e sono  d,  che  ag- 
gionti  alla  metà  delle  JL  cioè  a 30JL,  la  64d  p.  30d, 
e questo  è eguale  à 1 JL  p.  il  numéro  serbato,  cioè 
1248,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  6,  e questo  si 
cava  d’  1JL  m.  4d  (e  li  d nascono  délia  metà  de  JL) 
resta  1JL  m.  4d  m.  6,  che  il  suo  quadrato  è 11  m. 
8d  p.  4JL  p.  48d  p.  36,  che  cavatone  ld  p.  16d  p. 
20;  restanno  4d  p.  4.  m.  8 JL  p.  32d,  che  aggionto 
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à 82  p.  602  la  642  p.  322  p.  4,  che  il  suo  lato  è 
84,  p.  2,  ch’è  eguale  à 14,  m.  42  rrÇ  6,  che  aggua- 
gliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  44.  p.  6. 

Capitolo  di  potenzu  potenza , Cubi , e potenze  eguaii 
à Tauti,  e numéro. 

Patendo  i Capitoli , che  seguiranno  il  medesino  di- 
fetto,  e eccettioni,  che  hanno  patiti  gli  ultimi  sopra- 
scritti  porrô  dunque  (secondo  l’ordine)  l’essempio  di 
ciascuno  senza  dir  altro. 

Agguaglisi  12  p.  12 JL  p.  302  à 202  p.  75.  Pi- 
glisi  il  quadrato  délia  metà  de  2 ch’è  36,  del  quale 
sene  cavi  30,  numéro  delle  2,  resta  6,  che  moltiplicato 
via  374  metà  del  numéro,  fa  225,  del  quale  se  ne  cava 
80,  ottavo  quadrato  delli  2 , resta  175,  che  si  salva. 
Poi  moltiplichisi  il  mezzo  de  Cubi  via  il  mezzo  delli  2r 
fa  60,  che  si  cava  di  75  cioè  del  numéro,  resta  15  che  sono 
2,  alli  quali  per  regola  si  aggionge  12  fa  12  p.  15 
2 che  aggiontoli  175.  serbato  di  sopra,  fa  12,  p.  152- 
p.  175,  e questo  è eguale  alla  metà  delle  2,  cioè  a 152, 
che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  5,  il  quale  si  aggionge 
à 12  P-  62  («  li  2 nascono  délia  meta  de  2)  la  1 
^2  P-  62  P-  5 che  il  suo  quadrato  è 12  p.  122  }>• 
462  p.  602  p 25,  che  cavatone  12  P-  122  p-  30 
2,  resta  162  p.  602  p.  25,  che  gionto  a 202  p. 
75  fa  162  p-  82  P-  100,  che  il  suo  lato  è 42  p. 
10,  ch’è  eguale  a 12  p-  62  p*  5 detto  di  sopra,  che 
agguagliato,  il  Tanto  valera  Pt.  q.  6.  m.  1. 
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Capitolo  di  potenza  potenza,  i Cubi,  eguale  à potenze, 
Tanti  e numéro. 

Agguaglisi  11  p.  10 1 à 19c.  p-  92 1 p-  44. 
Piglisi  il  quadrato  délia  meta  de  1 eh’è  25,  et  ag- 
gionghisi  à 19.  num.  delle  1 fa  44,  et  moltiplichisi 
via  la  metà  del  numéro,  ta  968,  che  cavato  di  2058. 
quadrato  dell’ottavo  delli  1 , resta  90,  il  quale  si  salva. 
Poi  si  moltiplica  il  mezzo  di  1 via  il  mezzo  delli  1 fa 
230,  che  cavatone  il  numéro,  cioè  44,  resta  286,  che 
sono  1,  h quali  aggionli  col  90.  serbato  di  sopra  fa 
1861  P-  90,  e sono  eguali  à 11  P-  la  metà  delle  1 
cioè  941,  che  agguagliato,  il  Tanlo  vale  10,  che  ag- 
gionto  à 11  p.  51  la  11  p.  51  p.  10,  che  il  suo 
quadrato  è 11  p.  101  , p.  451  p-  1001  p.  100, 
che  cavatoni  11  p.  101  resta  451  p.  1001  p.  100, 
che  gionto  à 19 JL  p.  92 J.,  p.  44,  fa  641,  p.  1921 
p.  144,  che  il  suo  lato  è 81,  p.  12,  et  è eguale  à 11 
p.  51  p.  10,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q. 
4[  p.  U. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e potenze  eguale  à Cubi, 
Tanti , e numéro. 

Agguaglisi  11  p.  81  à 61  p.  721  p.  48.  Pi- 
glisi il  quadrato  délia  metà  delli  1 ch’è  9,  e cavisene 
il  nu.  delle  1,  resta  1,  quale  si  moltiplichi  via  la  metà 
del  numéro,  fa  24.  che  cavato  di  648.  ottavo  del  qua- 
drato delli  1,  resta  624,  che  aggiontali  la  metà  delle 
1 cioè  41  la  624  p.  41,  che  si  salva.  Poi  si  molti- 
piica  la  metà  de  1 via  la  metà  de  1 la  108,  al  quale 
aggiouto  il  numéro,  la  156,  che  sono  1 , che  per  re- 
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gola  se  li  aggionge  11  la  11  p.  156 , che  sono 
eguali  à 624  p.  4 1 serbalo  di  sopra,  che  agguagliato, 
il  Tanto  valerà  4,  che  aggionto  à 11  m.  31,  (e  li  J. 
nascono  dalle  metà  de  l)  la  11  m.  31  p.  4,  che 
il  suo  quadrato  è 11  m.  61  p.  171  m.  241  p.  16, 
che  cavatone  11  p.  81,  resta  91  p.  16  m.  61  m. 
241  che  gionto  à 61  p.  721  p.  48,  fa  91  p.  481 
p.  64  che  il  suo  lato  è 31  p.  8,  et  è eguale  à 11  m. 
31  p.  4,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  13 
p.  3. 

Capitolo  di  potenza  potenza,  e Tanti  eguale  à Cubi, 
potenze , e numéro. 

Agguaglisi  11  p.  321  à 81  p.  161  p-  12.  Ag- 
gionghisi  aile  1 il  quadrato  délia  metà  de  1,  la  32, 
che  moltiplicalo  via  la  metà  del  numéro,  fa  192,  e 
cavatone  128  ottavo  del  quadrato  delli  1 resta  64,  al 
quale  aggionto  la  metà  delle  1 et  11,  per  regola,  fa 
11  p.  81  p.  64,  e si  salva;  poi  si  moltiplica  la  metà 
de  1 via  la  metà  delle  1,  fa  64,  che  cavatone  il  nu- 
méro, cioè  12,  resta  52,  e sono  1,  i quali  sono  eguali 
à 11  p.  81  p.  64  che  agguagliato  il  Tanto  valerà  2, 
che  gionto  à 11  m.  41,  fa  11  m.  41  p.  2,  che  il 
suo  quadrato  è 11  m.  81  p.  201  ni.  161  p-  4, 
che  cavatone  11  p.  321 , resta  201  ni.  481  ni. 
81  p.  4,  che  gionto  à 81  p.  161  P-  12,  la  361  ni. 
481  p.  16,  che  il  suo  lato  è 61  m.  4 overo  4.  m. 
61  et  è eguale  a 11  m.  41  p.  2,  che  agguagliato, 
il  Tanto  valerà  5 p.  R.  q.  23  overo  5.  m.  R.  q.  23. 
overo  R.  q.  3.  m.  1 che  lutte  queste  valute  sono  vere. 
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Capitolo  di  potenza  potenza , e numéro  eguale  à Cubi , 
potenze,  e Tanti. 

Agguaglisi  p.  60  à 12JL  p.  128J^  p.  12JL 
quadrisi  la  meta  de  JL  la  36,  et  aggionghisi  al  numéro 
delle  JL  ^ 48,  che  moltiplicato  via  30.  metà  del  nu- 
méro, fa  1440,  che  aggionto  all’ottavo  del  quadrato 
delli.  S fa  3488,  che  si  salva.  Poi  si  moltiplica  la  metà 
de  JL  via  la  metà  delli  S , fa  384,  che  cavatone  il  nu- 

ta 

mero,  resta  324,  che  sono  S , alli  quali  aggionto  la 
metà  delle  JL , et  1JL  per  regola,  la  1JL  p.  6 JL  p.  324J^ 
eguale  à 3488.  serbato  di  sopra,  che  agguagiiato,  il  Tanto 
valerà  8;  il  quale  aggionto  à 1JL  m.  6J^  (e  li  6J,  sono 

la  metà  de  Cubi)  la  1JL  m.  6J^  p.  8,  che  il  suo  qua- 

* * 

drato  è l_i,  m.  12JL  p.  52JL  m.  96J^  p.  64,  che  ca- 
vatone lji  p-  60 , resta  m.  12JL  p.  52JL  m-  96J,  p. 
4,  che  aggionto  a 12JL  p.  128 J,  p.  12^  fa  64£,  p. 
48 J,  p.  4,  che  il  suo  lato  è 8d,  p.  2 et  è eguale  à 
1JL  m.  6i  p.  8.  detto  di  sopra,  che  agguagiiato,  il 
Tanto  valerà  7.  p.  R.  q.  43  overo  7.  m.  R.  q.  43. 

Capitolo  di  po'enza  potenza  eguale  à Cubi , potenze, 
Tanti , e numéro. 

Agguaglisi  1±  à 4JL  p.  115  p.  120 J.  p.  75.  Pi- 
glisi  il  quadrato  délia  metà  de  JL,  ch’è  4 che  aggionto 
con  11.  numéro  delle  JL  là  15,  che  moltiplicato  via 
37^  metà  del  numéro,  la  562^,  che  cavalo  di  1800. 
ottavo  del  quadrato  delli  J.,  resta  1237 Poi  si  mol- 
tiplica la  metà  de  JL  via  la  metà  delli  J,,  la  120,  che 
aggionto  col  num.  fa  195 , e questi  sono  J,  , che  ag- 

gionti  col  mezzo  delle  JL  e 1JL  per  regola  fa  1 JL  p. 
III.  27 
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5^2  q.  195 eguale  a 12374-  detto  di  sopra,  che 
agguagliato,  il  Tanto  valerà  5,  che  aggionto  à 12  m. 
22  liquali  22  sono  la  meta  de  cuhi,  la  le,  m.  22 
p.  5,  che  il  suo  quadrato  è 12  m.  42  p.  14  2 m. 
202  p.  25  che  cavatone  12  resta  ni.  4JL  p.  14e  m 
202  p- 25,  che  aggionto  à42  p- 112  p.  120  2 p- 75,  la  25 
op.  1002,  p-  100  che  il  suo  lato  è 52p- 10,  et  è eguale  à 12 
m.  22  p.  5,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  R.  q.  17|p.3£. 

Son  di  opinione  che  a molti  non  haverô  dodislatto 
in  questi  ullimi  Capiloli,  dove  intervengono  le  po- 
tenze,  di  potenze  (per  essere  stato  brève)  ma  questi 
Capitoli  solo  tali  che  (chi  intende  bene  uno  di  essi)  li 
hitenderà  tutti,  et  havendo  voluto  mettere  tutti  li  casi, 
che  potevano  inlravenire  nelle  loro  agguaglialioni,  si 
saria  latto  piu  tosto  un  volume  d’un  corpo  di  Testi 
civili  ; che  un  brève  epilogo  di  capitoli  di  Potenze. 
Tanti  e numeri,  il  che  sempre  lu  lontanissimo  délia 
natura  mia,  per  essere  studiosissimo  délia  brevità. 
Perd  me  ne  sono  passato  con  brevità,  iparendomi  che 
sia  bastato  a chiarire  bene  li  sei  Capitoli  primi  di  2’ 
2,  e numéro,  e 2,  2,  e numéro,  e quando  hô  ha- 
vuto  2 eguali  à 2,  e numéro,  e 2,  e numéro  eguale 
à 2-  che  hô  detto,  che  agguagliato  el  Tanto  vale  (et 
cetera)  et  perche  hanno  più  valute,  alcuna  volta  ho 
pigliata  quella,  che  mi  tornava  più  a proposito  non 
seguitando  le  vie  ordinarie,  il  che  in  questi  casi  non 
importa.  Non  restarô  gia  hora  di  dir  questo , che 
questi  Capitoli  sono  un  Caos,  et  infiniti  passi,  e cose 
vi  occorrono , li  quali  non  si  possono  insegnar  lutte, 
delle  quali  ne  darô  qualche  saggio  ; e li  prudenti  ne 
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potranno  trovare  deU’altre  5 magli  huomini  rozzi  e 
ancora  mediocri  non  ci  si  afTatichino;  che  getteranno 
il  tempo,  perche  sono  cose  difficilissime',  e questi  Ca- 
pitoli  hanno  tanti  capi  (corne  I10  detto  di  sopra)  ch’è 
un  pelago  profondo,  perô  verrô  aile  avertenze  promesse, 
col  che  porrô  line  à questo  mio  secondo  libro. 

Prosuposto,  che  si  havesse  da  agguagliare  IX  p.  2 
X à IX  p.  12.  Le  à ciascuna  delle  parti  si  aggion- 
gerà  IX  farà  IX  p.  2£  p.  IX  eguale  à IX  p.  IX 
p.  12,  che  IX  p.  2X  p.  IX  è quadrato,  et  il  suo  'ato 
è l£  p.  IX  d quale  hà  proportione  con  IX  p.  IX, 
ch’è  accompagnato  con  il  12  (corne  di  1 à 1)  perô 
se  IX  p.  IX  accompagnato  con  12.  è el  lato  dell’- 
altra  parte,  e cosi  si  potrà  formare  nuovo  quesito,  e 
dire.  Trovami  un  numéro,  che  moltiplicato  per  1.  ed’ 
il  produtto  quadrato  faccia  quanto  larebbe,  se  à detto 
numéro  fosse  aggionto  12  (et  quel  moltiplicare  per 
1.  lo  dico  per  respetto  delli  essempij  à venire).  Pongo 
che  il  numéro  sia  IX,  che  aggionto  con  12.  fa  12. 
p.  IX;  et  à moltiplicare  IX  via  1 fa  IX  , e poi  à 
quadrarlo  fa  l£  e questo  è eguale  à IX  p.  12,  che 
agguagliato  il  Tan.o  vale  4.  e 4,  vit  ne  ad  essere  il 
lato  d’  IX  p.  2X  p.  IX  cioè  IX  p.  IX  perô  IX 

p.  IX  è eguale  à 4,  che  agguagliato,  il  Tanlo  vale  P. 

q.  4|  m.  4,  et  è finita  la  agguagliatione  d’  IX  P-  2£ 

à IX  p-  12. 

Agguaglisi  IX  p.  6X  à 27X  p.  10.  Se  si  giongerà 
à ciascuna  delle  parti  9X,  si  haverà  IX  p.  6X  p* 
9X  eguale  à 9X  P-  27X  p-  10  et  IX  p.  6£  p- 

9£  haverà  lato  che  sarà  IX  p.  3X,  ch’è  in  proportione 

27  * 
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nonupla  con  93  p.  27 3 e ci  avanza  10.  perô  il 

quesito  potrà  formarsi  è dirè.  Trovami  un  numéro 

quadrato  , che  il  suo  lalo  moltiplicato  per  9 e aggion- 

toli  10,  taccia  esso  numéro  quadrato,  che  posto,  che 
il  numéro  quadrato  sia  13,  il  suo  lato  sarà  13,  che 
moltiplicato  per  9,  et  aggiontali  10.  la  93  p-  10  e 
questo  è eguale  à 13,  che  agguagliato , il  Tanto  va- 
lerà  10,  et  il  lalo  d’  13  p.  63  p.  93  cioè  13  p.  3 
3 sarà  eguale  à 10,  che  agguagliato  il  Tanto  valerà  2. 
che  13  sarà  16.  63  saranno,  48  che  gionti  insieme 
lanno  64  e 273  p.  10.  sono  64.  anch’essi. 

Agguaglisi  13  p.  273  à 63  p.  10,  Levinci  li  3 
e li  3 scambievolmente,  e si  haverà  13  no.  63 

eguale  à 10  m.  273  e se  à ciascuna  delle  parti  si  ag- 
giongerà  93  si  haverà  13  m.  63  p.  93  eguale  à 
93  m.  273  p.  10  et  13  m.  63  P-  93  hà  lato,  ch’è 
13  m.  33  che  con  93  m.  273  hà  la  proportione 
detla  nel  passato  corne  da  1.  à 9.  pero  si  lormarà 
il  quesito  (corne  di  sopra)  che  il  Tanto  valerà  10,  e 
questo  e eguale  al  lato  d’  13  m*  63  P-  93  ch’è  1 
3 ni.  33,  che  agguagliato,  il  Tanto  valerà  5,  che  1 
3 sara  625,  e 273  sono  135,  che  gionti  insieme 
lanno  760,  et  13  è 125,  e li  63  sono  750,  che  ag- 
giontoli  10,  fa  760. 

Vi  è un  altra  avertenza,  ancora,  che  alcuna  volte 
serve,  ch’è  il  partire  ciascuna  delle  quantité,  per  un 
altra  quantité  e li  avenimenti  saranno  eguali.  Corne  si 
si  havesse  da  agguagliare  13  à 223  p>  40,  sesilevarà 
a ciascuna  delle  parti  16,  restarà  13  ni.  16  eguale 
à 123  P-  24,  e perche  la  proportione  di  123  à 2*1 
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è corne  (la  11  à 2,  e ciascuno  di  loro  è,  lato  del  lato 
di  11,  e di  16.  cioè  11  è lato  del  lato  d’  11,  e 2 
è lato  del  lato  di  16,  ma  avertiscasi,  che  sempre  li 
numeri  vogliono  essere  l’uno  al  contrario  dell’altro,  cioè 
uno  più,  e l’altro  meno,  cioè  con  11  è m.  16,  e con 
li  121  è p.  24,  e se  con  1,1,  fosse  più  16  con  121, 
vorria  essere  m.  24.  mà  retornando  al  principio  dico, 
che  11,  m.  16  è< eguale  à 121  P-  24,  che  l’una  e 
l’altra  parte  si  puô  partire  per  11,  p.  2,  che  ne  viene 
11  m.  21  p.  41  m.  8 eguale  à 21  p.  20,  del  che 
si  farà  la  agguagliatione  (com’è  stato  insegnato). 

Agguaglisi  11  p.  61  à 181  p.  4.  Gionghisi  32 
à ciascuna  parte,  si  haverà  11  p.  61  p.  32.  eguale  à 
181  p-  36,  che  partita  ciascuna  parte  per  11  p.  2. 
ne  viene  11  p.  41  m.  8.  1 p.  16.  eguale  à 18,  che 
redutto  à brevità,  si  haverà  11  p.  41  eguale  à 81 
p.  2,  che  fatta  la  agguagliatione  si  haverà  la  valuta 
del  Tanto,  col  che  faro  line  di  ragionare  di  queste  ag- 
guagliationi,  e dignitadi;  ma  verrô  aile  operationi  di 
esse;  le  quali  saranno  quelle  demostrationi  Matema- 
tiche  (6  Problemi,  che  dir  vogliamo)  cotanto  da  scri- 
tori  commendate:  che  sarà  l’ultima  parte  di  questa 

opéra,  reserbandomi  poi  con  più  mio  agio,  e commo- 
dità  di  dare  al  mondo  tutti  questi  Problemi  in  demos- 
trationi geometriehe. 


Après  avoir  donné  les  extraits  de  Bombelli  pour 
l’exposition  des  recherches  sur  les  équations  du  troi- 
sième et  du  quatrième  degré,  nous  allons  reproduire 
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ici  quelques  passages  de  Cardan,  sur  le  même  sujet: 
voici  ce  qu’il  dit  l)  sur  les  équations  cubiques.? 


De  eubu  cl  relus  (teqnaKfais  numéro  Cup.  XL 


Scipio  ferreus  Bononiensis,  iam  annis  ab  bine  tri- 
ginla  fermé  capitulum  boc  invenit,  tradidit  vero  An- 
thonio  Mariae  Florido  Veneto,  qui  cum  in  cerlamen 
cum  Nicolao  Tartalea  Brixellense  aliquando  venisset, 
occasionem  dedit,  ut  Nicolaus  invenerit  et  ipse,  qui 
cum  nobis  rogautibus  tradidisset,  suppressa  demon- 
stratione,  freti  boc  auxilio  demonstrutionem  quaesivi- 
mus  eamque  in  modos,  quod  düfîcillimum  fuit,  redactam 
sic  subiecimus. 

Démonstratif). 


Sit  igitur  exempli  causa  cubus  g h.  et  sexcuplum 
lateris  g.  Ii.  aequale  20,  et  ponam  duos  cubos  a.  e.  et 
c.  I.  quorum  differentia  sit  20  ita  quod  productum 
a.  c.  lateris,  in  c.  k.  lalus  sit  2,  tertia  scilicet  numeri 
rerum  pars,  et  abscindam  c.  b.,  aequalem  c.  k.  dico, 


x)  Cardani  ars  magna,  f.  29. 
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quod  si  ita  luerit,  Jineam  a.  b.  residuum,  esse  aequalem 
(/.  h.  et  ideo  rei.aestimationem,  nam  de  p.  h.  iam  sup- 
pouebatur,  quod  ita  esset,  perficiam  igitur  per  moduin 
primi  suppositi  6*  eapituli  huius  libri  corpora  d.  a d.  c., 
d.  e.y  d.  f.,  ut  per  d.  c.  intelligamus  cubum  b.  c.  per 
d.  f.,  cubum  a.  b.  per  d.  a.  triplum  c.  b.  in  quadratum 
a.  b.  per  d.  e.  triplum  a.  b.  in  quadratum  b.  c.  quia  igi- 
tur est  a.  c.  in  c.  k.  fit  2 ex  a.  c.  in  c.  k.  ter  fiet  6 nume- 
rus  rerum.  igitur  ex  a.  b.  in  triplum  a.  c.  in  c.  k.  fiunt 
6 res  a.  b .,  seu  sexcuplum  a.  b.,  quare  triplum  producti 
ex  a.  b.  b.  c.  a.  c.,  est  sexcuplum  a.  b.,  at  vero  dille- 
rentia  cubi  a.  c.,  a cubo  c.  k.,  et  existenti  à cubo.  b.c. 
et  aequale  ex  supposito,  est  20  et  ex  supposito  primo 
6*  eapituli,  est  aggregalum  corporum  d.  a.,  d.  e.,  d.  f. 
tria  igitur  baec  corpora  sunt  20,  posita  vero  b.  c.  in: 
cubus  a.  b aequalis  est  cubo  a.  c.  et  triplo  a.  c.  in 
quadratum  c.  b-,  et  cubo  b.  c.  in:  et  triplo  b.  c.  in 
quadratum  a.  c.  in:  per  demonstrata  illic,  difierentia 
aulem  tripli  b.  c.  in  quadratum  a.  c.  a triplo  a.  c.  in 
quadratum  b.  c.  est  productum  a.  b.,  b.  c.,  a.  c.,  quare 
cum  boc,  lu  demonstratum  est,  aequale  sit  sexcuplo 
a.  b.,  igitur  addilo  sexcuplo  a.  b.,  ad  id  quod  fit  ex 
a.  c.  in  quadratum  b.  c.  ter,  fiet  triplum  b.  c.  in  qua- 
dratum a.  c.  cun  igitur  b.  c.  sit  in:  iam  ostensum  est, 
quod  productum  c.  b.  in  quadratum  a.  c.  1er,  est  in: 
et  reliquum  quod  ei  aequatur  estp:  igitur  triplum  c.  b. 
in  quadratum  a.  b.  et  triplum  a.  c.  in  quadratum  c.  b. 
et  sexcuplum  a.  b.  nibil  laciunt.  Tanta  igitur  est  dif- 
ferentia,  ex  communi  animi  sententia,  ipsius  cubi  a.  c 
à cubo  b.  c.,  quantum  est  quod  conllatur  ex  cubo  a.  c.j 
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et  triplo  a.  c.  in  quadratum  c.  b.  et  triplo  c.  b.  in 
quadratum  a.  c.  in:  et  cubo  b.  c.  in:  et  sexcuplo  a.  b. 
hoc  igitur  est  20,  quia  difîerentia  cubi  a.  c.  à cubo 
c.  b.  fuit  20,  quare  per  secundum  suppositum  6*  capi- 
luli,  posita  b.  c.  in  : cubus  a.  b.  aequabitur  cubo  a.  c., 
et  triplo  a.  c.  in  quadratum  b.  c.,  et  cubo  b.  c.  in:  et 
triplo  6,  c.  in  quadratum  a.  c.  in:  cubus  igitur  a.  b. 
cum  sexcuplo  a.  b. , per  communem  animi  sententiam, 
cum  aequetur  cubo  a.  c.  et  triplo  a.  c.  in  quadratum 
c.  b.,  et  triplo  c.  b.  in  quadratum  a.  b.  in:  et  cubo 
c.  b.:  et  sexcuplo  a.  b.,  quae  iam  aequatur  20,  ut  pro- 
batum  est  aequabuntur  etiam  20  cum  igitur  cubus  a.  b. 
et  sexcuplum  a.  b.  aequentur  20,  et  cubus  g.  h cum 
sexcuplo  g.  h.,  aequantur  20,  erit  ex  communi  animi 
sententia,  et  ex  dictis  in  35°  p°  et  31°  undecimi  ele- 
mentorum , g.  h.  aequalis  a.  b. , igitur  g.  h.  est  difl'e- 
rentia  a.  c.  et  c.  b.  sunt  autem  a.  c.  et  c.  b.,  vel  a.  c. 
et  c.  fr.,  numeri  seu  liniae  continentis  superfîciem  aequa- 
lem  tertiae  parti  numeri  rerum:  quarum  cubi  diflerunt 
in  numéro  aequationis  quare  habebimus  regulam. 

Régula  I. 

Deducito  terliam  partem  numeri  rerum  ad  cubum, 
cui  addes  quadratum  dimidij  numeri  aequationis,  et 
tolius  accipe  radicem,  scilicet  quadratam,  quam  semi- 
nabis,  unique  dimidium  numeri  quod  iam  in  se  duxe- 
ras , adijcies,  at  altéra  dimidium  idem  minues  habebis 
que  Binomium  cum  sua  Apotome  inde  delracta  R 
cubica  Apotomae  ex  R cubica  sui  Rinomij  résidu  uni 
quod  ex  hoc  relinquitur,  est  sù  aestimatio.  Exem- 
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cub  p : 6 reb  aequalis  20 

2 20 

8 100 

" 108 

R 108  p : 10 
R 108  m:  10 
R v : eu  R.  108  p 
m : R v : eu.  II  108  m 


10 

10 


plum:  cubus  ,et  6 posi- 
tiones,  aequantur  20,  du- 
cito  2,  tertiam  partem  6, 
ad  cuburii  fit  8,  due  • 10, 
dimidium  numeri  in  se, 
fit  100,  iunge  100  et  8, 
fit  108,  accipe  radicem 
quae  est  R 108  et  eam 
geminabis,  alteri  addes  10,  dimidium  numeri,  ab  altero 
minues  iantundem,  liabebis  Binomium  R 108  p:  10, 
et  Àpotomen  R 108  m:  10  horum  accipe  Res  cubas 
et  minue  illam  quae  est  Apotomae,  ab  ea  quae  est  Bino- 
mij,  habebis  rei  aeslimationem , R V:  cub:  R 108  p: 
10  m:  R V:  cubica  R 108  m:  10. 

Voici  maintenant  la  solution  de  l’équation  du  qua- 
trième degré,  telle  que  Cardan  *)  l’a  exposée. 


Reyula  II. 

Alia  est  régula  nobilior  praecedenle,  et  est  Ludovici 
de  Ferrarijs  qui  eam  me  rogante  invenit  et  per  eam 
habemus  omnes  aestimationes  fermé  capilulorum  qd1 
quadrati  et  quadrati  rerum,  et  numeri,  vel  qd1  qua- 
drati  cubi,  quadrati  et  numeri.  et  ego  ponam  ea  per 
ordinem,  hoc  modo  ut  vides. 

1 qd1  qd.  aequale  qd.  rebus  et  numéro. 

2 qd1  qd.  aequale  qd.  cubis  et  numéro. 

3 qd1  qd.  aequale  cubis  et  numéro. 

4 qd1  qd.  aequale  rebus  et  numéro. 


O Cardani  ars  mayna , f.  72. 
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5 qd1  qd.  cuni  cubis  aequalia  qd.  et  numéro. 

6 qd1  qd.  cum  rebus  aequalia  qd.  et  numéro. 

7 qd1  qd.  cum  cubis  aequalia  numéro. 

8 qd1  qd.  cum  rebus  aequalia  numéro. 

9 qd1  qd.  cum  qd.  aequalia  cubus  et  numéro. 

10  qd1  qd.  cum  qd.  aequalia  rebus  et  numéro. 

11  qd1  qd.  cum  qd.  et  rebus  aequalia  numéro. 

12  qd1  qd.  cum  qd.  et  cubis  aequalia  numéro. 

13  qd1  qd.  cum  qd.  et  numéro  aequalia  cubis. 

14  qd1  qd.  cum  qd.  et  numéro  aequalia  rebus. 

15  qd1  qd.  cum  numéro  aequalia  cubis  et  qd. 

16  qd1  qd.  cum  numéro  aequalia  cubis. 

17  qd1  qd.  cum  numéro  aequalia  rebus  et  qd. 

18  qd*  qd.  cum  numéro  aequalia  rebus. 

19  qd*  qd.  cum  cubis  et  numéro  aequalia  qd. 

20  qd*  qd.  cum  rebus  et  numéro  aequalia  qd. 

In  bis  igitur  omnibus  capitalis,  quae  quidem  sunt 
generalissima,  ut  reliqua  omnia  sexaginta  septem  supe- 
riora.  oportet  reducere  capitula,  in  quibus  ingreditur 
cubus,  ad  capitula,  iu  quibus  ingreditur  res  ut  septimum 
ad  quartum,  et  secundum  ad  primum,  deinde  quaere- 
mus  demonstrationem  hoc  modo. 

Démonstratif). 

Sil  quadratum  A.  F.,  divisum  in  duo  quadrata  A.  D. 
et  D.  F.  e duo  supplémenta  D.  C.  et  D.  et  velim  ad- 
dere  gnomonem  lv.  F.  G.,  circumcirca,  ut  remaneat 
quadratum  totum  A.  H.,  dico  quod  talis  guomo , con- 
tabit  ex  duplo  G.  C.  addilae  lineae  in  C.  A.  cum  qua- 
drato  G.  C. , nam  F.  G.  constat  ex  G.  C.  in  C.  F.  ex 


diffinitione  data  in  initio  secundi  elementorum,  et  C.  F. 
€st  aequalis  C.  A.  ex  difûnitione  quadrati  et  pe  44 
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primi  elementorum,  K.  F.  est  aequalis  F.  G.  igilur  duae 
superficies  G.  F.  et  F.  K.  constant  ex  G.  C.  in  duplum 


C A.  et  quadratum  G.  C.  est  F.  H.,  ex  corrolario  quartae 
secundi  elementorum,  igilur  patet  propositum,  si  igilur 
A.  D.  sit  1 qde  qdm  et  C.  D.  ac  LC  E.,  3 quadrata,  et 
I).  I1".  9,  erunt  B.  A.  1 quadratum,  et  B.  C.  3 neces- 
sario,  cum  igitur  voluerimus  addere  quadrata  aliqua,  ad 
D.  C.  et  1).  E.,  ex  fuerint  C.  L.  et  K.  M-,  eril  ad  com- 
plendum  quadratum  lolum  necessaria  superficies  L.  N.  M., 
quae  ut  demonstratum  est,  constat  ex  quadrato  G.  C. 
numeri  quadratorum  dimidiali,  nam  C.  L.  est  superficies 
ex  G.  C.  in  A.  B.  ut  oslensum  est,  et  A.  B.  est  1 qua- 
dratum, quia  ponimus,  A.  D.  1 qde  quadratum  F.  L. 
vero  et  M.  N.  fuint  ex  G.  C.  in  C.  B.  ex  42a  primi 
elementorum,  quare  superficies  L.  N.  M.,  et  est  nume- 
rus  addendus,  fit  ex  G.  C.  in  duplum  C.  B.  id  est  in 
nuinerum  quadratorum  qui  fuit  6 et  G.  C.  in  seipsam, 
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id  est  numéro  quadraforum  addito  et  haec  demonstratio 
nostra  est. 

Hoc  peracto  semper  reduces  partent  qde  quadrati 

ê 

ad  R id  est  addendo  tantum  utrique  parti,  ut  1 qd* 
quadratum  cum  quadrato  et  numéro,  habeant  radicem, 
hoc  facile  est,  cum  posueris  dimidium  numeri  quadra- 
torum,  radicem  numeri,  item  faciès,  ut  denominaliones 
extremae  sint  plus  in  ambabus  aequationibus,  nam  secus, 
trinomium  ceu  Binotnium  redactum  ad  trinomium,  ne- 
cessario  careret  radice. 

Quibus  iam  paradis,  addes  tantum  de  quadratis,  et 
numéro  uniparti,  per  tertiam  régulant,  ut  idem  additunt 
alteri  parti,  in  qua  erunt  res  faciat  trinomium  habens 
R.  quadrani  per  positionem,  et  habebis  numerum  qua- 
dratorum,  et  numeri  addendi  utrique  parte,  quo  habito 

» 

ab  utroque  extraites  R quadratam,  quae  erit  in  una,  1 
quadratum  p:  numéro,  vel  m:  numéro,  ex  alia  1 po- 
sitio  vel  plures  p:  numéro  vel  m:  numéro  vel  nume- 
rus  impositionibus,  quare  per  quintum  capitulum  huius, 
babens  propositum. 


Questo  V. 

Exemplunt:  lac  ex  10  très  partes  proportionales,  ex 
quarum  ductu  printae  in  secundam,  producantur  6. 
ilanc  proponebat  Joannes  Colla  et  dicebat  solvi  non 
posse,  ego  vero  dicebam,  eam  posse  solvi,  modunt  ta- 
men  ignorabam  donec  Ferrarius  eunt  invenit.  Pones 
igilur  mediam  1 positionem  prima  erit  et  tertia 

erit  l cubi,  quare  haec  aequantur  10,  ducendo  omnia  in 
6 positiones,  habebimus  60  positiones,  aequales  1 
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quadrato  p : 6 quadratis  p:36,  adde  ex  quinta  régula, 
6 quadrata  utrique  parti,  liabebis  1 quadratum 

p : 12  quadratis  p:36,  aequalia  6 quadratis  p:60  po- 
sitionibus;  nam  si  aequalibus  aequalia  addatur  tota 
fient  aequalia,  babent  autem  1 qd1  quadratum  p:12 
quadratus  1 1 qd'qd.  p : Gqd.p:  36aequalia  60pos. 

p : 36 , radi-  : 6 qd.  6 qd. 

cem  et  est,  1 qd'qd.  p:12qd.p:36aeq.6qd.p:60pos, 
1 quadratum  J 2 pos.  lqd.p:12pos. 

p:  6,  quam  si  baberent  6 quadrata  p : 60  positionibus 

iam  baberemus  negocium,  sed  non  babent,  ad- 
dendi  igitur  sunt  tôt  quadrati  et  numerus  idem  ex 
utraque  parte,  ut  in  priore  relinquatur  trinomium  ba- 
bens  radicem  in  altero  autem  fiat,  sit  igitur  numerus 
quadratorum  eorum  1 positio , et  quia  , ut  vidis  in 
figura  tertiae  regulae,  c.l.  et  m.k.,  fiunt  ex  duplo  g.c. 
in  a.  b.,  et  g.  c.  est  1 positio,  ponam  numerum  qua- 
dratorum addendorum  semper  2 positiones,  id  est 
duplum  g.  c.  et  quia  numerus  addendus  ad  36,  est 
l.  7i.  vi. , et  ideo  quadratum  g.  c.  cum  eo  quod  fit  ex 
g.  c.  duplicato  in  c.  b.  seu  ex  g.  c.  in  duplum  c.  b.,  et 
est  12,  numerus  quadratorum  priorum,  ducam  igitur 
1 positionem,  dimidium  numeri  quadratorum  addilo- 
rum,  semper  in  numerum  quadratorum  priorum  et  in 
se  et  fient  1 quadratum  p : 12  posilionibus  addenda  ex 
alia  parte  et  etiam  2 positiones  pro  numéro  quadrato- 
rum, babemus  igitur  iterum  ex  cômmuni  animi  sen- 
tentia,  quantitates  intra  scriptas,  > invicem  aequales,  et 
utraque  babent  radicem , prima  ex  régula  tertia , sed 
secunda  quantitas  ex  supposito,  igitur  ducta  prima 
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parte  trino- 
mij  in  ter- 
tiam  lit  qua- 
dratum  dimi- 


1 qd*  qd.  p : 2 pos.  p:12  qdRp:l  qd. 

p : 12  pos.  additi  numeri  p : 36  aequalia. 

\ 

2pos.  6 quadratorum,  p:60pos.  p : 1 qd. 
p:  12  pos.  numeri  additi. 


diae  partis  secunda  tri  nom  ij  quia  igitur  ex  dimidio 
secundae  in  se  fient  900,  quadrata.,  et  ex  prima  in 
tertiam,  fiunt  2 cubi  p:30  quadratis  p:72  posilioni- 
bus  quadratorum,  similiter  erit  deprimendo  per  qua- 
drata,  quia  aequalia  per  aequalia  divisa  producunt 
aequalia  ut  2 eu.  p:30  quadratis  p:72  positionibus 
aequantur  900,  quare  1 cubus  p:15  quadratis  p:36 
positionibus  aequantur  450. 


NOTE  XXXV. 

(PAGE  183.) 

Mon  illustre  confrère,  M.  Plana,  a eu  la  bonté  de 
me  transmettre  la  noie  suivante  relative  à Bombelli: 
je  m’empresse  d’en  enrichir  mon  ouvrage , et  je  suis 
convaincu  qu’elle  excitera  l’attention  des  géomètres. 

„A Tote  sur  la  lettre  1 de  Leibnitz  à Hnygens.“ 

„La  phrase  „Mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  l’opération 
par  son  pin  di  mena  est  bonne"  mérite  une  explication, 
car  l’opération  de  Bombelli  est  très  juste,  et  Leibnitz 
en  écrivant  cette  phrase  donnait  à entendre  qu’il  n’a- 
vait pas  saisi  la  finesse  inhérente  au  calcul  de  Bom- 
belli. En  ellet,  la  formule  de  Cardan  se  réduit  à dire 

({lie  l’équation  x 3 — px  — q — 0 a pour  racine: 

a 3 
x ' ==  V A -P  yj  B 
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en  posant  pour  plus  de  simplicité: 

»__?  . /¥_  2L  p _î / t—i3 

A_2+V  4~27’  B 2 V 4 27 

donc,  en  appliquant  cette  formule  à l’équation  x3 — 

lôx  —4  = 0,  on  obtient: 

A=2  + 11n/—1,  B =2—  14  yj—l. 

Bombelli  a remarqué  qu’on  avait  ici  À=(2  + \/ — l)3; 

B==(2  — V— 1 )3  et  de  là  il  a conclu  avec  raison  que 

æ'=(2  + V — l)  + (2  — >/  — 1)  = 4.  Ainsi,  cette  opé- 
ration est  fort  bonne.  Cependant  il  est  remarquable 
que  ce  morceau  du  livre  de  Bombelli,  que  Leibnitz 
semble  critiquer,  soit  au  contraire  loué  par  Lagrange 
dans  sa  troisième  leçon  donnée  en  1795,  à l’école 
normale.  Il  s’exprime  ainsi  „L’algèbre  de  Bombelli 
ne  contient  pas  seulement  la  découverte  de  Ferrari, 
mais  encore  différentes  remarques  importantes  sur  les 
équations  du  second  et  du  troisième  degré,  et  surtout 
sur  le  calcul  des  radicaux,  au  moyen  duquel  l’auteur 
parvient,  dans  quelques  cas,  à tirer  les  racines  cubes 
imaginaires  des  deux  binômes  de  la  formule  du  troi- 
sième degré  dans  le  cas  irréductible,  ce  qui  donne 
un  résultat  tout  réel  et  fournit  la  preuve  la  plus  di- 
recte de  la  réalité  de  ces  sortes  d’équations. “ Et  plus 
loin,  Lagrange  dit  au  sujet  de  l’exemple  même  cité 
par  Leibnitz:  „C’est  de  cette  manière  que  Bombelli 
s’est  convaincu  de  la  réalité  dé  l’expression  imaginaire 
du  cas  irréductible.1 “ 

Relativement  à ce  .que  Leibnitz  dit  dans  cette 
lettre  au  sujet  de  l’équation  x3  — 12x — 9 = 0,  on 
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pourrait  faire  les  remarques  suivantes.  La  formule  de 
Cardan  donne  dans  ce  cas:| 


lion  dans  la  page  293,  mais  ce  n’est  pas  faute  de  sa 
méthode.  Il  voyait  bien  que  par  là  il  obtenait  seule- 
ment une  valeur  négative.  La  formule  de  Cardan  pro- 
prement dite  ne  pouvait  pas  fournir  dans  ce  cas  la  ra- 
cine positive  ; mais  le  même  Cardan  avait  donné  une 
autre  méthode  pour  la  trouver  en  pareille  circonstance. 
Cette  méthode,  que  Bombelli  applique  dans  la  page 
293,  se  réduit  à ceci.  Soit:  x3  = 12x-\-9  ; ajoutons 
aux  deux  membres  de  l’équation  le  cube  a3,  il  viendra 
&3-t-a3=  12a; 4- 9 + a3;  partant 


^Actuellement,  si  l’on  prend  pour  a un  nombre  tel 


du  second  degré  xl — ox  3- « 1 = 1 2.  Or,  avec  une 
légère  attention,  on  voit  que  <7  = 3 satisfait  à la  con- 


V A“i/  4 '■ v’ 


51_7  -L  5 yj  _ 7_t±=èn.7 

4 - 4/  9 9V  9 


2 2 v " 2 


et  par  conséquent 


Il  est  vrai  que  Bombelli  n’exécute  pas  cette  extrac- 


x3  — a3  12x  + 9 + o3 


= ou  bien 

x + a x-\-a 
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dition 


9 + d3 

~l2~ 


= a. 


Ainsi,  on  a x 2 — 3a;=3  d’où  l’on 


3 1 IKr 

tire  x = j±  — yJ2 1. 


On  voit  par  là  que  Bombelli  ne 


tire  pas  cette  racine  de  la  formule  yjx  + yjli’,  mais  par 
un  autre  procédé  enseigné  par  Cardan,  procédé  qui 
revient  à trouver  les  deux  autres  racines  de  l’équation 
du  troisième  degré,  lorsqu’une  des  racines  est  connue; 
car  le  rapprochement  des  deux  équations  x 3 — 12a; — 9 
= 0,  a3 — 12a -1-9  = 0 indique  que  — a= — 3 est  ra- 
cine de  l’équation  en  x.  On  peut  dire  en  général  que 
si  a est  une  racine  de  l'équation  æ3 — px  — q = 0,  on  a 
g=  a3  — pa,  et  par  conséquent  (x3  — a3)  — p (x  — a)  =0, 
ou  bien  x2  + ax  + a2  — p = 0 , d’où  l’on  tire 


les  trois  racines  de  l’équalion 


a;3 — px  — g = 0 sont  donc  fournies  en  général  par  ces 
trois  formules: 


qui  sont  une  conséquence  de  la  méthode  de  Cardan, 
écrite  algébriquement.  Il  suffit  donc  que  x ' soit  un 
nombre  rationnel  pour  qu’on  ait  les  valeurs  de  x"x“ 1 
exprimées  par  un  nombre  et  une  racine  carrée.  Si 
Leibnitz  avait  mieux  examiné  l’artifice  exposé  par 
Bombelli,  dans  la  page  293,  il  n’aurait  pas  écrit  à 

ut-  28 

/ 
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Huygensque  la  racine  H + =4  + Vt"  «étant 

composée  d’un  nombre  et  d’une  racine  carrée,  ne 
pouvait  pas  être  tirée  des  formules  de  Cardan,  parce 
que  les  racines  qu’on  a par  ces  formules  sont  toujours 
ou  irrationnelles  cubiques,  ou  nombres. “ El  encore 
moins  il  aurait  ajouté:  ,.D’où  vient  qu’il  a cru  (Bom- 
belli)  que  les  formules  de  Cardan  ne  servent  pas  en 
cette  rencontre,  et  ne  sont  pas  générales/1 


„Sans  doute  les  formules  (c)  sont  générales,  et  La- 
grange dit,  dans  la  leçon  déjà  citée,  que  jusqu’en  1746 
elles  ont  été  employées  sous  cette  forme.  On  a remar- 
qué depuis  qu’on  pouvait  tirer  les  trois  racines  de  la 
formule  de  Cardan,  en  donnant  l’extension  convenable 
aux  quantités  exprimées  par  des  racines  cubiques;  ce 
qui  a transformé  les  formules  (c)  en  celles-ci. 

(x1  = A -f-  v B, 

(4  ) \x“=ayjA.  , 

A -f-  ci \j 
où 


/I  — V — 3^  ll  + yj—‘d\ 

1 — § — 4 1 — 5 — ; 


„Leibnitz  ne  me  paraît  pas  l’auteur  de  ce  perfec- 
tionnement important  ni  de  la  transformation  de  ces 
formules,  faite  par  Albert  Girard  , pour  ramener  à la 
trisection  de  l’angle  le  cas  irréductible.  Ainsi,  tout 
bien  considéré,  on  ne  peut  pas  regarder  comme  exacte 
la  critique  de  Leibnitz,  faite  sur  le  passage  de  l’algèbre 
de  Bombelli,  qu’il  a voulu  faire  remarquer  à Huygens.u 

Pour  l’intelligence  de  cette  note,  que  j’ai  donné 
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textuellement,  telle  que  je  l’ai  reçue  du  savant  géomè- 
tre de  Turin , j’ajouterai  seulement  que  la  lettre  de 
Leibnitz,  dont  il  est  question  ici,  se  trouve  dans  un 
ouvrage  intitulé  : Hugenii  exercitaliones  mathematicae 
et  philosopliicae  (Hagae  Comitum,  1833,  2 vol.  in-4, 
tom.  I,  p.  1),  qui  renferme  une  foule  de  faits  très  in- 
téressans  pour  l’histoire  des  sciences.  On  doit  vive- 
ment désirer  que  M Uylenbroek  puisse  faire  paraître 
promptement  la  suite  de  cet  excellent  ouvrage. 


ADDITION 

à la  note  (1)  de  la  page  115. 

Comme  le  livre  de  Conmiandin,  cité  dans  cette 
note,  est  fort  rare,  nous  allons  reproduire  ici  la  dédi- 
cace, qui  contient  des  faits  curieux  sur  l’histoire  des 
sciences,  et  particulièrement  sur  les  recherches  d’Ar- 
chimède et  de  Maurolycus,  relatives  au  centre  de  gra- 
vité des  solides. 


ALEXAiNDItO  FARNESIO 
CAIÎDIINALI  AMPLISSIMO  ET  OPTIMO. 

Cum  multae  res  in  mathemalicis  disciplinis  nequa- 
quam  satis  adhuc  explicatae  sint,  tum  perdilficilis , et 
per  obscura  quaestio  est  de  centro  gravitatis  corporum 
solidorum;  quae  et  ad  cognoscendum  pulcherrima  est, 
et  ad  multa,  quae  à mathematicis  proponuntur,  prae- 
clare  intelligenda  maximum  alfert  adiumentum,  de  qua 
neminem  ex  mathematicis,  neque  nostra,  neque  patrum 
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nostrorum  memoria  scriptum  reliquisse  scinius.  Et 

quamvis  in  earum  monumentis  litterarum  non  nulla 

reperiantur,  ex  quibus  in  hanc  sentenliam  adduci  pos- 

sumus,  ut  existimemus  hanc  rem  ah  iisdem  uberrime 

tractatam  esse;  tamen  nescio  quo  fato  adhuc  in  eius- 

modi  librorum  ignoratione  versamus.  Archimedes 

quidem  matbemalicorum  princeps  in  libello,  cuius  in- 

scriptio  est,  xsvzqci  ^ccqiov  è mnèdcov , de  centro 

planorum  copiosissime , atque  acutissimo  conscripsit  : 

et  in  eo  explicando  summam  ingenii,  et  scientiae  glo- 

riam  est  consecutus.  Sed  de  cognitiond  cenlri  gravita- 

tis  corporum  solidorum  nulla  in  eius  libris  letera  in- 

venitur.  Non  multos  abhinc  annos  Marcellus  ji. 

Pont.  Max.  cum  adhuc  Cardi nalis  esset,  mibi  quae  sua 

erat  humanitas,  libres  eiusdem  Arcbimedis  de  ijs,  quae 

* 

vehuntur  in  aqua,  latine  redditos  dono  dédit.  Hos 
cum  ego,  ut  aliorum  studia  incitarem,  emendandos,  et 
commentariis  illustrandos  suscepissem,  animadverti  du- 
bitari  non  posse,  quin  Archimedes  vel  de  bac  maleria 
scripsisset,  vel  aliorum  matbematicorum  scripta  perle- 
gisset  ; nam  in  iis  tam  alia  nonnulla,  tam  maxime 
illam  propositionem,  in  evidentem  et  alias  probatam 
assumit,  centrum  gravitatis  in  portionibus  conoidis 
rectanguli  axem  ita  dividere,  ut  pars,  quae  ad  verti- 
cem  terminalur,  alterius  partis,  quae  ad  basim  dupla 
sit.  Verum  haec  ad  eam  partem  mathematicaruni 
disciplinarum  praecipue  refertur,  in  qua  de  centro 
gravitatis  corporum  solidarum  tractatur  non  est  autem 
corsentaneum  Archimedem  ilium  admirabilcm  virum 
hanc  propositionem  sibi  argumentis  conformandam  exi- 
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stimaturum  non  Fuisse,  nisi  eam  vel  aliis  in  iocis  pro- 
bavisset,  vel  ab  aliis  probatam  esse  comperisset. 
Quamobrem  nequid  in  iis  libris  intelligendis  desiderari 
posset,  slatice  banc  etiani  partem  vel  à veteribus  prae- 
termissam,  vel  tractatam  quidem,  sed  in  tenebris 
iacentem  non  intactam  relinquere;  atque  ex  assidua 
mathematicornm,  praesertim  Archiraedis  lectione,  quae 
mihi  in  rnentem  venerunt,  ea  in  medium  alîerre;  est 
centri  gravitalis  corporunï  solidorum , si  non  perFer- 
tam,  at  certe  aliquam  notitiam  haberemus.  Quem 
meum  laborum  non  mathematicis  solum,  verurn  iis 
etiani,  qui  naturae  obscurilatae  delectantur,  non  in- 
iucundam  Fore  speravi:  multa  enim  jrpo/ÎÀ/^uara  cog- 
nitione  dignissima,  quae  ad  ntramque  scientiam  atlinens, 
sese  legentibus  obtulissent.  Neque  id  ulli  mirandum 
videri  debet  ut  enun  in  corporibus  nostris  oninia  ‘ 
membra,  ex  quibus  certa  quaedam  officia  nascuntur, 
divino  quodam  ordiue  inter  se  implicata,  et  colligata 
sunt:  in  iisque  admirabilis  ilia  conspiratio  quant 

ovju7Tvoiav  Graeci  vocant,  elucessit  ita  1res  illae  Phi- 
losopbiae  (ut  Aristotelis  verbo  utar)  quae  veritatem 
solam  propositam  liabent,  licet  quibusdam  quasi  fini- 
bus  suis  reganlur:  lamen  earum  unaquaeque  per  se 

ipsatn  quadammodo  imperfecta  est:  neque  altéra  sine 
alterius  auxilio  plene  comprehendi  potest.  Complures 
praeterea  matbematicorum  nudi  ante  bac  explicatu 
difficillimi  nullo  negotio  expediti  essent:  atque  (ut  uno 
verbo  complectar)  nisi  mea  valde  anno,  tractationem 
banc  meam  studiosis  non  mediocrem  utilitatem  et 
magnam  voluptatern  allaturam  esse  mihi  persuasi. 
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Cum  autem  ad  hoc  scribendum  aggressus  essem  alla- 
tus  est  ad  me  liber  Francisci  Maurolici  Messanen- 
sis,  in  quo  vir  ille  doctissimus , et  in  iis  disciplinis 
exercitatissimus  aifirmabat  se  de  centro  gravitatis  cor- 
porum  solidorum  conscripsisse.  Cum  hoc  intellexis- 
sem,  sustinui  me  paulisper  tacilus  que  expectavi,  dum 
opus  clarissimi  viri , quem  semper  honoris  caussa 
nomino,  in  lucem  prolerrilur:  mihi  enim  exploratis- 
simum  eral  : Franciscum  Maurolicurn  multo  doctius, 

et  exquesitius  hoc  disciplinarum  genus  scriplis  suis 
traditionem.  Sed  cum  id  tardius  fieret,  hoc  est,  ut  ego 
interpretor,  diligenlius , mihi  diutius  hoc  scriptione 
non  supersedendum  esse  duxi , praesertim  cum  iam 
libri  Archimedis  de  iis,  quae  vehuntur  in  aqua,  opéra 
mea  illustrât!  typis  excudendi  essenl.  INec  me  alia 
caussa  impulisset,  ut  de  centro  gravitatis  corporum 
solidarum  scriberem,  nisi  ut  hac  etiam  ratione  lux 
eis  quàm  maxime  lleri  posset  afl'errelur  atque  id  eô 
mihi  taciendum  existimavi  quôd  in  spem  veniebam 
lore,  ut  cum  ego  ex  omnibus  mathematicis  primus, 
hanc  materiam  explbandam  suscepissem  ; si  quid  er- 
rati  forte  a me  commissum  esset,  boni  veri  potius  id 
meae  de  studiosis  hominibus  bene  merendi  cupidi- 
tati,  quàm  arrogantiae  ascriberent.  Restahal  ut  conside- 
rarem  cui  potissimum  ex  principihus  viris  contempla- 
tiouein  hanc,  num  primum  memoria,  ac  literis  prodi- 
tam  dedicarem.  Harum  mearuin  cogitationuni  summa 
lacta,  existimavi  nemini  convenientius  de  centro  gra- 
vitatis corporum  opus  dicari  oportere,  quàm  Alexæin- 
imo  Faunesio  gravissimo  ac  prudentissimo  cardinali, 
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quo  in  viro  summa  fortuna  semper  cum  summa  vir- 
tute  certavit  quid  cnim  maxime  in  le  admirari.  De- 
beant  homines,  obscurum  esl  usum  ne  rerum , <ju 
pneritiae  tempus  extremum  principium  liabuisti,  et  int- 
periorum,  et  ad  Rëges  et  Imperatores  honorilicentissi- 
marum  legalionum;  an  excellentiam  in  oinni  genere 
literarum,  qui  vix  adolescentulus,  quae  homines  iam 
confirmata  aetate  sumrpo  studio,  diiiturnisque  laboribus 
didicerunt,  scienlia  et  cognitione  comprehendisli:  an 
consilium,  et  sapientiam,  in  regendis  et  gubernandis 
civitatibus  coins  gravissimae  senténtiae  in  sanctissimo 
Reip.  Christianae  consilio  dictae.  potins  divina  oracula, 
quàm  sententiae  habitae  sont,  et  babentnr.  Praeter- 
niitto  liberalitateni,  et  munificentiam  tuam,  quant  in 
studiosissimo  quoque  honestando  quotidie  magis  oslen- 
dis,  ne  videar  auribus  tuis  polios,  quàm  veritati  ser- 
vice quant  vis  à te  in  lot  praeclaros  viros  tacita  béné- 
ficia collata  sunt,  et  conferuntur,  ut  omnibus  testatum 
sit,  nihil  tibi  esse  carius,  nihil  iucundius,  quàm  eximia 
tua  liberalitate  homines  ad  amplexandam  virtutem,  licet 
currentes  incitare  nihil  dico  de  ceteris  \irlutibus  tuis, 
quae  lantae  sunt  quantae  in  cogitatione  quidem  cont- 
prehendi  possunt.  Quamobrem  hac  praecipue  de  caussa 
te  huius  meae  lumbrationis  patronum  esse  volui.  quant 
ea,  qua  soles,  humanitate  accipies  te  enim  semper  ab 
divinas  virtutes  tuas  colui,  et  observavi  niliilque  ntihi 
fuit  obtatius,  quàm  tibi  perspectum  esse  nieum  erga  te 
animum;  singularemque  observantiam , coelum  igitur 
digito  atlingant,  si  post.  gravissimas  occupationes  tuas 
legendo  Federici  lui  libre»  aliquid  impertiri  temporis 
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non  gravaberis:  Clinique  in  iis,  qui  tibi  semper  addicti 
erunt,  numerare.  Yale 

Federicus  Commandinus. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les 
recherches  de  Maurolycus  relatives  à la  détermination 
du  centre  de  gravité  des  solides,  nous  ajouterons  que 
le  livre  intitulé  Theodosii  spliaericorum  elernenta  (pu- 
blié par  Maurolycus  à Messine,  en  1558)  contient  un 

i 

Index  lucubrationum  Maurolyci , où  se  trouve  men- 
tionné l’ouvrage  suivant:  De  momentis  aequalibus  libelli 
quatuor.  In  quorum  postremo  de  cent  ri  s Solidorum 
ab  Archimede  onrissis  agitur. 


ADDITION 

« la  note  (2)  de  la  page  120. 

Voici  la  préface  d’Oddi,  où  il  a exposé,  sans  rendre 
cependant  justice  à Galilée,  les  différentes  recherches 
qui  avaient  été  faites  à diverses  époques  sur  des  com- 
pas analogues  au  compas  de  proportion. 

DEL  COMPASSO  POLIMEUTO  PROEMIO. 

Sono  molli  anni,  elle  venue  desiderio  ad  un  gen- 
tilhuomo  ' ) iiella  mia  patria,  d’havere  qualche  stru- 
mento  col  quale  potessc  dividere  cou  facilita,  et  gius- 


1)  Bartholomco  tëustachio,  1568. 
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tezza  le  linee  rette  in  quante  parti  uguali  li  losse  piac- 
ciuto;  per  isiuggire  con  esso  la  lunga,  e laticosa  ope- 
ratione  di  farlo  à pratica,  6 la  briga  d’haversi  a pro- 
vedere  di  moite  paia  di  quelle  sesta,  elle  lianno  le 
punie  d’ambe  le  parti:  e perciô  ne  ricbiese  la  b.  m. 
del  Commandino.  dal  quale  lu  ordinato  uno  di  questi 
cornpassi , medesimaniente  con  le  punte  doppie  ; ma 
con  una  fissura  per  il  lungo  dell’  asle,  per  lequali 
scorrevano  due  bottoncini  attacati  à due  molle,  incas- 
sate in  due  canaletli  scavati  nell’  aste;  et  erano  con- 
giuntc  insieme  con  un  perno , che  serviva  per  centre 
dell’  instrumente  in  qualunque  site  l’bavessero  stras- 
cinato  i bottoncini , i quali  quando  pervenivano  per 
diritto  à certe  bûche  latte  ad’  arte  nella  fissura,  erano 
dalle  molle  sospinti  alquanto  infuori,  et  con  questo 
fermati,  senza  potersi  d’indi  movere  se  non  premutb 
et  cacciati  ad’  un  tempo;  et  perciô  in  ogn’  una  di 
quelle  bûche  che  si  fosse  fermato  il  perno,  veniva  à 
farsi  la  testa  di  due  cornpassi,  uno  con  le  gambe  lun- 
ghe,  et  molteplici  delle  curte  dell’  altro,  nella  pro- 
portione.  che  ne  mostravano  alcuni  numeri  segnati  in 
esse,  et  conseguentemente  cosi  riuscivano  ancora  gl’in- 
tervalli  delle  loro  aperture. 

Oltre  à ciô  per  renderlo  più  isquisito  v’aggiunse 
una  vite  diritta,  che  lo  teneva  unito,  et  con  l’havere 
i pani,  che  fino  al  mezzo  voltavano  dall’  una  e l’altra 
mano,  lo  apriva,  et  serrava  tanto  minutamenle.  quanto 
il  bisogna  l’havesse  ricerco.  Strumento  in  vero  inge- 
gnoso,  pieno  di  belle  considerationi,  et  degno  d’un 

tant’  huomo , che  l’ordinô,  et  dell’  eccellente  mano  di 

28* 
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Simone  Baroccio,  elle  l’esegui  con  maravigliosa  diligenza; 
ma  cosi  difficile  à farsi  che  se  non  da  poebi  artefici 
si  sarebbe  saputo  imitare,  eL  di  qualche  spesa,  onde 
non  tutti  se  ne  sarebbono  potuli  provedere. 

L’illustriss.  Signore  Guidobaldo  de  Marchesi  del 
Monte,  che  in  quei  tempi  si  tratteneva  in  Urbino  per 
conferire  i suoi  studij  con  il  Commandino,  et  spesso 
era  alla  casa  dove  lavorava  il  Baroccio,  havendo  più 
volli  veduto  il  sopradetlo  strumento,  et  considerando 
con  la  félicita  del  suo  ingegno,  cbe  si  poteva  sodisfare 
al  medesimo  desiderio  con  assai  minor  fatica,  e spesa; 
ne  fece  dall’  istesso  lare  uno  ')  con  le  gambe  piane  à 
guisa  di  due  regoli  più  larghi,  che  grossi,  et  da  cias- 
cuna  parle  fece  cbe  si  tirassero  linee  relte  dal  centro 
délia  snodatura  aile  punie,  segnando  quelle  d’una  parte 
col  medesimo  modo,  che  bavea  tenulo  il  Commandino 
in  fare  le  bûche;  et  quelle  dell’  altra  secondo  le  gran- 
dezze  de  i lali  di  diverse  figure  equilatere,  et  equian- 
gole  inscrilte  nel  cerchio,  col  diametro  uguale  à lutta 
la  lunghezza  del  centro  aile  punie;  il  cbe  fù  piaccinto 
oltre  modo,  si  per  la  simplicité  délia  fabrica,  et  uso 
sua , corne  per  lo  numéro  maggiore  delle  divisioni  per 
le  linee  rette , chie  l’altro  non  n’era  capace,  ma  parti- 
colarmente  per  poterre  cou  l’istessa  facilita  dividere 
anco  le  circonferenze  de  cercbi,  et  trovare  le  grandezze 
de  i lati  de  i poligoni  descritti  in  essi,  et  moite  altre 
cose  utili  cbe  dipendono  dallo  scompartimento  del  cer- 
chio, et  cosi  con  questo  si  è continovato  molto  tempo 
essendosene  fatti  un  numéro  grande  per  l’Italia,  etfuori. 


i)  Forma  dell’  instrumenlo. 
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Gl’anni  adietro  si  vidde  qaesto  strumento  accres- 
ciulo  ')  di  moite  cose  ulili  et  curiosissime,  con  trattati 
scritti  in  varie  lingue,  et  cliiamato  con  diversi  nomi; 
il  che  à posto  in  dubbio  chi  di  taie  aggiunta  ne  sia 
stato  l’autore  vero;  havendo  ciascbeduno  procurato  sos- 
tentare  la  sua  parte,  con  testimoni,  scritture,  sentenze, 
et  altri  mezzi  : mà  corne  che  mia  intentione  sia  di 
dare  una  sommaria  notitia  del  modo  di  segnare,  et 
adoperare  questo  strumento,  et  non  di  rintracciare 
questa  verità;  lascerô  cbe  il  tempo  sia  lui  quello  che  la 
scuopra,  et  mostri  à cln  vada  à dirittura  tanta  lade; 
bastandoini  d’havere  accennato  chi  di  quel  primo  ne 
sia  stato  l’inventore.  Lascerô  ancora  il  dire  d’alcune 
linee,  che  servono  per  i sim,  tangenti , seccanti,  por- 
tioni  di  cerchio  portioni  di  sfera,  et  altre  che  si  ve- 
dono  nella  Pantometra  di  Michel  Cognet  Fiamingo,  si 
per  non  essere  cosi  usuali,  corne  certe  altre,  si  anco 
perché  si  latte  cose  si  conoscono  più  esattamente  coi 
numeri  grandissimi  che  hanno  le  loro  tavole  moderne, 
che  con  strumenti  piccioli , segnati  co  i semidiametri 
di  poche  particelle;  et  restringerommi  à quatlro  sole 
di  più  delle  due  antedelte;  la  prima  delle  quali,  è 
segnata  secondo  le  grandezze  de  i lali  d’alcune  ligure 
regolari  tulte  d’area  uguali , si  che  con  essa  si  fa  in 
un  subito,  e con  una  semplice  apertura,  un  poligono 
uguale  ad’  un’  altro;  anzi  con  poco  cosa  più,  à due, 
o à trè,  et  à quanti  piace,  tutti  d’una  medesima  ô 

‘)  Michel  Cognet  Bruggese,  pantometra. 

Giorgio  Galge  Maier,  coinpusso  proportionale. 

Galileo  Galilei , compasso  gcometrico  militare. 

B.  Henrion  , Fran. , compasso  di  proportione. 
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pure  di  diverse  -specie  : nella  seconda  sono  i diametri 
delle  sfere , ô diciamo  pâlie  d’uno  stesse  métallo,  o 
d'altra  materia  liomogenea,  mà  di  diversi  pesi:  nella 
terza  sono  le  grandezze  de  i diametri  delle  pâlie  d’un 
medesimo  peso,  mà  di  diversi  metalli:  et  nell’  ultima 
di  queste,  le  grandezze  de  i la I i de  i cinque  corpi  re- 
golari,  et  il  diametro  délia  sfera  tutti  Ira  loro  di  ca- 
pacité uguali;  le  quale  s’aiutano  talmente  insieme,  che 
con  mirabil  modo  fanno  parer  lacili  alcune  operationi, 
che  senza  questo  riuscerebbono  molto  difficili,  lunghe, 
et  faticose.  La  onde  con  taie  aggiunta  non  pare  che 
si  possa  per  le  cose  di  geomelria  aspettare  allro  più 
utile,  ne  più  comodo  strumento:  et  perciô  bà  destato 
in  molti  il  desiderio  d’ha verne;  et  quantunque  se  ne 
lavorino  in  diversi  luoghi  da  eccelenti  artefici,  non  di- 
meno  non  possono  sodisfare  al  desiderio  di  tutti;  et 
alcuni  allri  che  sarebbono  abili  à lavorarne,  se  ne  res- 
tano  per  non  saparli  segnare;  il  che  è stato  principal- 
mente  la  cagione  per  la  quale  io  lui  incitato  alla  fatica 
di  scrivere  questo  opusculo  ; col  quale  ho  desiderato  di 
soccorrére  al  hisogno  degl’uni,  et  sodisfare  al  desiderio 
degl’altri  : havendo  nella  prima  parte  mostrato  il  modo, 
che  si  deve  tenere  in  segnare  le  sopradette  sei  linee, 
et  neir  altre  due,  con  quale  ordine,  et  regalo  s’ado- 
prino,  considerandole,  o corne  segnate  nello  strumento 
fabricato  corne  si  è accennalo  di  sopra,  6 segnate  in 
U ua  semplice  riga  senz  altra  fattura:  ma  brevemente 
con  uno  esempio,  o due  al  più  per  volta  di  quelle  cose, 
che  sono  manco  comune  a gl’altri  strumenti. 

Halle  s|S.  — Imprimerie  de  H.  W.  Schmidt. 
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HISTOIRE 


DES 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

EN  ITALIE. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Depuis  Fibonacci jusqu’à  Galilée  les  Italiens  ont 
marché  presque  seuls,  ne  recevant  des  étrangers 
que  de  bien  faibles  secours,  et  nous  avons  pu 
jusqu'ici  tracer  l’histoire  des  sciences  en  Italie, 
sans  avoir  égard  aux  autres  contrées.  Mais  au 
seizième  siècle  la  scène  change , et  il  n’y  a guère 
de  nation  en  Europe  chez  qui  les  sciences  ne  (soient 
cultivées.  A Colomb,  à Vespuce,  succèdent  par- 
tout mille  hardis  navigateurs;  Copernic,  Tycho- 
Brahé,  Kepler,  paraissent  devoir  fixer  dans  le  nord 
le  règne  de  l’astronomie.  En  France,  Yiète  perfec- 
tionne l’algèbre  et  fait  trop  peut-être  oublier  les 
travaux’ de  ses  devanciers.  La  nouvelle  philoso- 
phie pénètre  chez  tous  les  peuples  et  les  éclaire  : 
pour  chaque  découverte,  il  se  présente  désor- 
mais plusieurs  prétendans  qui  Font  préparée  ou 
qui  semblent  avoir  trouvé  en  même  temps  le 
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fait  fondamental.  Dans  ce  mouvement  continuel 
des  esprits,  il  n’est  plus  possible  de  suivre  les  pro- 
grès intellectuels  d’un  peuple,  quel  qu’il  soit,  sans 
jeter  un  coup-d’oeil  sur  ce  qui  s’est  fait  chez  les 
autres,  ni  d’apprécier  à leur  juste  valeur  les 
travaux  d’un  savant,  sans  tenir  compte  de  ce 
qu  ont  pu  faire  ailleurs  ses  devanciers  ou  ses  con- 
temporains: pour  étudier  avec  fruit  l’histoire 

scientifique  de  l’Italie,  il  devient  donc  nécessaire 
de  s’arrêter  un  instant  à contempler  la  marche 
de  la  civilisation  en  Occident  depuis  la  renais- 
sance des  lettres. 

A le  chute  de  l’empire  romain,  l’Eglise  devint 
dépositaire  de  la  civilisation  de  l’Europe,  et  prê- 
chant l’évangile  aux  envahisseurs,  elle  adoucit 
les  moeurs  des  plus  farouches  et  leur  enseigna  la 
charité.  Par  l’influence  de  la  religion,  ils  appri- 
rent les  élémens  des  lettres  latines  et  s’habituè- 
rent à vénérer  en  Rome,  même  après  l’avoir  as- 
servie, la  capitale  de  la  chrétienté.  Les  pieux 
missionnaires  qui  parcouraient  alors  l’Occident 
représentaient  un  ordre  social  bien  moins  im- 
parfait que  tout  ce  qui  existait  chez  les  bar- 
bares ; et  leur  parole  désarmée  descendant  sur 
des  hommes  qui  semblaient  destinés  à faire 
de  l’Europe  un  immense  tombeau,  les  arrêta, 


les  subjugua,  leur  [ inspira  l’amour  du  pro- 
chain, qui  était  pour  eux  la  plus  nécessaire  des 
vertus.  Ce  fut  le  plus  beau  temps  du  christia- 
nisme, qui,  comme  toutes  les  religions,  semble 
plus  propre  à commencer  l’éducation  d’un 
peuple  qu’à  l’achever,  et  qui , à l’exemple  d’au- 
tres institutions,  fut  plus  vénérable,  plus  su- 
blime aux  jours  de  lutte  et  d’adversité  que  dans 
ses  temps  de  puissance  et  de  splendeur.  Alors  la 
majesté  des  pontifes  ne  brillait  pas  uniquement 
par  la  pompe  du  Vatican,  et  leurs  seules  vertus 
rendaient  formidable  le  Dieu  au  nom  duquel  ils 
parlaient.  Mais  un  si  grand  ascendant  ne  pouvait 
être  impunément  accordé  à des  humains,  et  tout 
en  continuant  à parler  du  ciel,  on  commença  à s’oc- 
cuper des  choses  de  la  terre.  La  charité  publique 
qui  s’exercait  de  préférence  en  faveur  des  cou- 
vens;  la  doctrine  de  l’expiation  parles  aumônes, 
les  fondations  pieuses  que  l’Eglise  imposait  sou- 
vent aux  fidèles,  procurèrent  des  biens  immenses 
aux  ministres  du  Seigneur.  Les  richesses  cor- 
rompirent les  moeurs,  le  pouvoir  qu’avaient 
acquis  les  pontifes  leur  inspira  le  désir  de  l’é- 
tendre encore,  et  ils  prétendirent  à la  domina- 
tion universelle.  Ils  s’élevèrent  alors  au-dessus  des 
rois  et  se  dirent  chargés  de  faire  exécuter  les 
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arrêts  de  la  Providence.  Parvenus  à cet  excès  de 
puissance,  ils  voulurent  s'y  maintenir,  et,  ne 
régnant  que  par  les  idées,  ils  proscrivirent  tou- 
tes celles  qu’ils  n’enseignaient  pas,  interdirent 
la  discussion  et  punirent  le  doute.  Pour  faire  exé- 
cuter ces  décrets,  il  taillait  une  sanction  pénale, 
et  l’inquisition  fut  créée;  pour  faire  respecter 

f 

l’autorité  de  l’Eglise  il  fallait  dompter  l’autorité 
séculière  ou  faire  cause  commune  avec  elle,  et 

v. 

après  des  luttes  acharnées  avec  les  empereurs,  on 
finit  par  proclamer  le  droit  divin  du  despotisme  : 
c’est  ainsi  qu’une  religion  qui  semblait  devoir  dé- 
livrer le  monde,  lui  forgea  des  fers,  et  qu’après 
avoir  établi  sa  domination  à l’aide  d’un  livre, 
elle  voulut  brûler  tous  les  autres.  Elle  ne  com- 
mençait à instruire  que  pour  asservir,  et  s’oppo- 
sait aux  progrès  qui  pouvaient  conduire  à l’affran- 
chissement. Bientôt  toute  innovation  lui  parut 
une  menace  et  elle  se  fit  le  soutien  du  passé.  Long- 
temps elle  combattit  et  résista,  et  lorsqu’elle  se 
sentit  vaincre  par  les  idées  nouvelles,  elle  s’en- 
ferma dans  une  armure  de  vieux  préjugés,  et 
sans  céder  sur  aucun  point,  laissa  à d’autres 
le  soin  de  présider  à la  marche  de  l’humanité. 
Déchue  de  son  ancienne  (puissance,  redoutant 
l’esprit  d’innovation  et  de  révolution,  l’Eglise 


r' 
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est  devenue  nécessairement  l’alliée  de  la  tyrannie, 
et  ne  sait  plus  s’en  séparer.  Désormais  elle  est 
plutôt  destinée  à entraver  qu’a  faciliter  le  progrès 
des  lumières  ; car,  si  jadis  elle  a donné  l’alphabet 
aux  Illyriens  et  aux  Ouigours  *),  elle  a seule- 
ment voulu  qu’on  sût  lire  le  catéchisme*  2)  et 
obéir  aux  décrétales;  elle  n’a  jamais  demandé 
d’autre  science. 

Nous  savons  que  des  hommes  d’un  grand 
mérite,  des  esprits  élevés,  ne  partagent  pas 
ces  idées,  et  que,  frappés  des  maux  de  notre 
époque,  voyant  dans  la  prépondérance  des 
intérêts  matériels  la  cause  de  ces  maux,  ils 
voudraient  rendre  force  à la  religion  pour  re- 
lever la  société.  Tout  homme  de  coeur  s’afflige- 
rait profondément,  s’il  était  condamné  à voir 
la  décadence  de  la  morale  et  des  plus  nobles 
sentimens  de  l’humanité;  mais  il  ne  faut  pas 


*)  On  sait  que  saint  Cyrille  et  saint  Méthodius  ont 
donné  un  alphabet  aux  Illyriens;  les  Ouigours  ont  reçu 
le  leur  des  Nestoriens  (Voyez  Abel  Re'musal,  Recherches 
sur  les  langues  larlares.  Paris,  1820,  in-4,  p.  29  et  suiv.). 

2)  Un  fait  assez  remarquable,  c’est  que,  parmi  les  li- 
vres publiés  en  différentes  langues  orientales,  à Rome,  par 
la  Propagande,  il  y a beaucoup  de  catéchismes  et, très  peu 
de  bibles  ou  d’évangiles.  La  société,  qui  a publié  tant  de 
bibles,  est,  comme  on  le  sait,  dirigée  par  des  protestans. 
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transformer  nos  voeux  en  preuves  historiques, 
ni  se  flatter  de  pouvoir  rendre  la  vie  à des  corps 
où  le  sang  ne  circule  plus.  D’ailleurs,  ceux  qui 

pensent  que  la  civilisation  moderne  n’est  due 

/ « 

qu’à  l’influence  du  christianisme,  devraient  ex- 
pliquer pourquoi,  après  avoir  eu  le  malheur 
d’assister  à la  ruine  de  l’empire  romain,  l’Eglise, 
qui  prit  les  barbares  sous  sa  tutelle,  ne  put  ja- 
mais réussir  à les  policer  entièrement,  tant  que 
d’autres  principes  de  civilisation  ne  vinrent  pas 

à son  secours.  Et  cependant,  ces  peuples,  avec 

/ 

la  nouvelle  religion,  avaient  adopté  les  lettres 
latines,  mais  au  lieu  de  marcher  vers  la  re- 
naissance, ils  se  bornaient  à continuer  la  dé- 
cadence des  Romains.  Quelques  hymnes  ec- 
clésiastiques, quelques  légendes  fabuleuses, 
des  commentaires  sur  la  Bible,  des  traités 
sur  le  comput,  voilà  ce  qui  nous  reste  de  cette 
époque.  Sans  prendre  encore  une  forme  nou- 
velle, la  langue  s’altère  tous  les  jours  davan- 
tage, le  goût  se  corrompt,  l’élégance  disparaît, 
et  pourtant  l’énergie  ne  se  développe  pas  encore. 
Après  l’arrivée  des  barbares,  l’Église  dirigea  seule 
les  intelligences  en  Europe:  elle  régna  sur  des 
peuples  dociles,  et  cependant  elle  fut  impuis- 
sante à régénérer  le  monde  intellectuel.  Peut- 


être  faut-il  lui  attribuer,  la  civilisation  du  siècle 
de  Charlemagne;  mais  bientôt  l’ignorance  l'em- 
porta de  nouveau,  et  le  monde  fut  plongé  dans 
des  ténèbres  encore  plus  profondes.  Tous  les  ef- 
forts qu'on  lit  pour  les  dissiper  échouèrent  jus- 
qu'au moment  où  les  Arabes  purent  exercer  une 
action  sur  l'Europe:  et  ce  qui  prouve  que  c’est 
aux  Orientaux  que  l’on  doit  principalement  la 
renaissance,  c’est  que  les  premiers  symptômes 
se  développèrent  chez  les  Juifs  qui,  par  leurs 
voyages  et  leur  commerce,  eurent  les  plus  an- 
ciennes relations  avec  les  Arabes,  et  qui  certai- 

t 

nement  ne  subissaient  pas  l’influence  de  l’Eglise. 
D’ailleurs,  chez  les  Chrétiens,  c’est  en  Espagne, 
c’est  dans  le  midi  de  l'Italie,  que  le  goût  des 
sciences  se  développe  d’abord  ; et  pourquoi  ? c’est 
que  Là  on  se  trouvait  dans  le  voisinage  des  Mu- 
sulmans. Au  lieu  de  se  rendre  à Rome,  ceux 
qui  alors  voulaient  s’instruire  allaient  à Séville 
ou  à Bagdad.  Les  Catalans  et  les  Espagnols  imi- 
tent les  Arabes,  les  Provençaux  les  suivent,  et 
quand  ils  puisent  à une  autre  source,  c’est  aux 
Bretons  qu’ils  s’adressent;  et  certes,  ce  n’est  pas 
uniquement  à des  inspirations  chrétiennes  que 
l’on  doit  les  prophéties  de  Merlin.  Si  les  barbares 
veulent  se  forger  des  ancêtres,  ils  ne  les  cher- 
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chent  pas  à Jérusalem:  c’est  Troie,  la  mère  de 
Rome  païenne,  qu'ils  prennent  pour  origine  *). 
Au  reste,  après  leurs  premières  conquêtes,  les 

Arabes  ont  semé  partout  les  germes  de  la  civi- 

* 

lisation.  Quand  Mahomet  apparut,  l’Inde,  la 
Perse,  l’Asie  centrale,  l’Asie  mineure,  l’Afri- 
que, étaient  dans  une  entière  décadence:  deux 
siècles  plus  tard  toutes  ces  contrées  avaient 
été  fécondées  par  le  génie  des  Abbassides,  les 
sciences  et  les  lettres  y étaient  cultivées,  les 
moeurs  s’y  étaient  policées.  Pour  se  convaincre 
de  la  supériorité  des  musulmans  à cette  épo- 
que, il  n’y  a qu’à  comparer  l’Egypte,  la  Méso- 
potamie et  l’Espagne  lorsque  le  christianisme  y 
dominait  au  cinquième  siècle,  avec  ce  qu’étaient 
ces  contrées  trois  cents  ans  plus  tard  sous  les 
Arabes.  A la  première  époque,  tout  menace 
ruine,  après  l’invasion  mahométane  tout  est 
force  et  splendeur:  partout  la  civilisation  arabe 
communique  aux  esprits  une  nouvelle  activité. 


*)  C’est  un  fait  très  singulier  que  ces  origines  for- 
gées par  les  peuples  du  Nord.  Dans  les  anciennes  chro- 
niques, dans  les  romans  de  chevalerie,  Rome  et  Troie  sont 
ordinairement  les  villes  d’où  descendent  les  peuples  elles 
familles  les  plus  illustres. 
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Depuis  long-temps,  l’ancienne  littérature  per- 
sane s’était  éclipsée;  sous  les  Mahométans,  elle 
se  relève  et  enfante  le  Sha-Nameh.  Plus  tard  les 
Mongols  viennent  renverser  le  trône  des  cali- 
fes, mais  ils  subissent  à leur  tout  la  même  in- 
fluence, et  les  sciences  brillent  d’un  nouvel 
éclat  au  siècle  de  Nassir-Eddyn.  Les  Arabes 
ont  rendu  à l’Occident  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques des  Grecs;  ils  ont  été  les  maîtres 
en  tout  des  Chrétiens.  Nous  le  répétons,  l'Eglise 
avait  eu  plusieurs  siècles  pour  relever  la  civili- 
sation, et  elle  ne  Pa  pas  fait;  en  peu  de  temps 
les  Musulmans  ont  ranimé  les  sciences  [en  Eu- 
rope: ils  ont  puissamment  influé  sur  la  litté- 
rature et  sur  les  institutions  des  Occidentaux. 
Ce  n’est  donc  pas  à l’Eglise  que  l’on  doit  la  re- 
naissance des  lettres,  ni  la  civilisation  moderne. 

On  pourrait  peut-être  voir  une  preuve  de 
l’influence  du  christianisme  dans  la  facilité  avec 
laquelle  les  nouveaux  maîtres  de  l’empire  [romain 
changèrent  de  religion.  Nous  avons  déjà  dit  que 
l'Europe  doit  son  unité  à cette  conversion  ; mais 
ce  fait,  qui  s’est  reproduit  souvent  ailleurs,  prouve 
seulement  l’ascendant  des  nations  civilisées,  même 
lorsqu’elles  sont  esclaves,  sur  les  peuples  barbares. 
En  effet,  en  Orient  aussi,  les  vainqueurs  [ont  em- 


10 


brassé  à plusieurs  reprises  la  foi  des  vaincus:  les 
Mongols  victorieux  se  sont  faits  bouddhistes  à la 
Chine  et  mahomélans  en  Perse.  Au  reste,  c’est 

N 

dans  les  invasions  des  Turcs  et  des  Mongols  qu’il 
faut  chercher  surtout  les  causes  de  la  décadence 
des  Arabes,  décadence  d’où  l’on  a voulu  déduire 
la  supériorité  du  système  pontifical  sur  celui  des 
califes;  car  ces  peuples  indomptables  ont  été 
pour  l'Asie  occidentale  ce  que  furent  pour  l’Eu- 
rope les  Vandales  et  les  Huns.  En  Orient  et  en  Oc- 
cident la  marche  a été  la  même:  l’empire  fondé 
par  Mahomet  s’est  partagé  comme  l'empire  des 
Césars.  A Bagdad  comme  à Rome  le  luxe  a pro- 
duit le  relâchement  des  moeurs  et  la  ruine  de 
l’Etat.  Là  comme  ici,  des  hordes  énergiques 
et  sauvages  ont  facilement  asservi  des  peuples 
amollis:  mai  ni  en  Asie,  ni  en  Europe,  la  reli- 
gion n’a  pu  empêcher  que  la  civilisation  ne  fit 
un  immense  pas  rétrograde.  Il  s’est  passé  neuf 
cents  ans  depuis  le  jour  où  Alaric  entra  dans 
Rome  jusqu'au  siècle  de  Dante.  Ragdad  a 
été  prise  en  1258,  et  il  faut  attendre  encore 
long  - temps  pour  savoir  si  les  ténèbres  au- 
ront duré  davantage  parmi  les  Musulmans  en 
Asie,  qu’en  Europe  parmi  les  Chrétiens.  Ain- 
si, l’Eglise,  qui  a trouvé  le  monde  romain  au 


11 


Lord  du  précipice,  n’a  pas  su  l’empêcher  d’y 
tomber.  Après  les  invasions,  elle  retrouve  une 
race  de  néophytes  bien  mieux  disposés  . à 
croire  que  les  premiers  Chrétiens,  elle  les 
subjugue,  et  les  pétrit  à sa  volonté;  mais  lors- 
qu’il s’agit  de  relever  l’Occident,  elle  ne  sait 
produire  que  des  tentatives  avortées  auxquel- 
les succèdent  la  féodalité,  le  monachisme,  et 
une  décadence  complète  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  Cependant  l’Eglise  n’avait  pas 
survécu  seule  aux  invasions.  La  grandeur  de 
l’empire  romain  avait  frappé  vivement  l’ima- 
gination des  barbares;  ils  se  groupèrent  donc 
autour  de  Rome  et  cherchèrent  plusieurs  fois  à 
relever  l’empire,  à imiter  sa  puissante  organi- 
sation. Si  cette  idée  suivit  toujours  les  princes,  le 
sentiment  de  la  municipalité  si  puissant  chez  les 
anciens  n’abandonna  jamais  les  peuples.  Religion, 
empire,  municipalité,  voilà,  à notre  avis,  les  trois 
principes  fondamentaux  que  le  monde  romain  a 
légués  au  moyen  âge.  La  religion  s’est  mise  à l’oeu- 
vre, mais  en  politique  elle  n’a  réussi  qu’à  créer  la 
suprématie  du  pape,  et  en  littérature  elle  n’a  pro- 
duit que  des  romans  populaires  qu’on  appelait 
légendes.  L’empire  a été  contrarié  dans  ses  tenta- 
tives par  l’Eglise,  par  l’hétérogénéité  des  nations 
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barbares,  par  la  féodalité  (institution  née  d’une 
conquête  qui  avait  superposé  des  peuples  à d’au- 
tres peuples,  et  qui  n’est  pas,  comme  on  l’a 
cru  à tort,  un  fait  appartenant  exclusivement  à 
l’Europe)  et  par  l’esprit  municipal.  Enfin  la  com- 
mune est  arrivée  sur  la  scène,  et  a enfanté  des 
merveilles,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  ait  été 
une  des  causes  premières  de  la  civilisation  mo- 
derne, car  elle  n’a  montré  sa  puissance  que  lors- 
que l’Occident  prenait  déjà  un  nouvel  aspect.  L’é- 
nergie des  barbares  était  nécessaire  au  monde 
moderne;  leurs  croyances  et  leur  poésie,  en  réa- 
gissant sur  la  religion  et  sur  les  lettres  des  peu- 
ples vaincus  *),  ont  préparé  le  développement 
de  la  littérature  populaire.  En  même  temps  les 
Arabes  qui  cernaient  l’Europe  de  toutes  parts, 
lui  rendaient  les  idées  de  la  pompe  et  du  luxe, 

*)  On  n’a  pas  fait  assez  attention,  ce  me  semble,  à 
l’influence  qu’exercèrent  les  anciennes  religions  sur  les 
croyances  de  nouveaux  chrétiens.  Je  ne  veux  pas  parler 
ici  du  principe  même  du  christianisme:  mais  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  dans  les  légendes  et  dans 
les  romans  du  moyen  Age  une  foule  de  croyances  qui 
se  rattachent  au  paganisme  ou  aux  religions  des  peuples 
septentrionaux.  Quelquefois  l’Église  sanctionnait  ces  erreurs 
par  son  silence:  souvent  elle  leur  donnait  une  nouvelle 
force  en  les  poscrivant  non  pas  comme  erreurs , mais 
comme  opérations  diaboliques. 
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lui  donnaient  l’exemple  d’une  vaste  organisation 
politique,  lui  transmettaient  les  sciences  et  les 
chefs-d’oeuvre  de  l’antiquité.  Voilà  les  causes  de 
la  civilisation  moderne;  elle  est  le  résultat  de 
ces  divers  élémens,  mais  aucun  ne  peut  s’attri- 
buer une  part  exclusive. 

Après  avoir  tout  détruit,  les  barbares  sentirent 
le  besoin  d’introduire  de  nouveau  l’ordre  dans 
les  pays  qu’ils  avaient  conquis,  ne  fût-ce  que 
pour  consolider  leur  autorité , et  pour  résister 
aux  attaques  d’autres  peuples  qui  voulaient 
les  déposséder.  Mais  leurs  premières  tentatives 
furent  sans  effet,  car  il  était  également  difficile 
d’accoutumer  aux  lois  des  hommes  qui  n’avaient 
pour  code  que  leur  épée,  et  des  esclaves  trem- 
blant toujours  devant  la  verge  du  maître.  L’éner- 
gie et  l’ignorance  pouvaient  jusqu’à  un  certain 
point  préparer  la  spontanéité  littéraire,  mais  elles 
ne  suflisaient  pas  pour  amener  la  renaissance  des 
lettres;  et  les  chants  des  sauvages  prouvent  que 
toutes  les  poésies  populaires  ne  sont  pas  des 
chefs-d’oeuvre.  Le  christianisme  seul  n’enseigna 
qu’une  mauvaise  latinité,  et  pendant  plusieurs 
siècles,  des  ouvrages  ascétiques  et  des  vers  latins 
rimés  formèrent  la  seule  littérature  de  ces  néo- 
phytes, incapables  non -seulement  d’imiter,  mais 
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même  de  bien  comprendre  Horace  ou  Virgile. 
Seuls,  les  Arabes  n'auraient  jamais  pu  policer 
des  peuples  ennemis  que  la  différence  de  religion 
rendait  encore  plus  irréconciliables.  Pour  pro- 
duire la  civilisation  moderne,  il  fallait  ce  con- 
cours heureux  de  circonstances  et  de  principes 
divers:  il  fallait  surtout  du  temps  et  beaucoup 
de  temps,  afin  que  l’excès  des  maux  qui  pesaient 
sur  les  hommes  les  obligeât  à chercher  une  nou- 
velle forme  sociale  et  une  existence  moins  mi- 
sérable. C’est  dans  l’association,  qui  était  néces- 
saire au  faible  pour  résister  à l’oppression  du 
puissant,  et  dans  l’ordre,  qui  est  la  première 
condition  de  toute  association,  que  la  société 
devait  trouver  son  salut.  Cette  grande  transfor- 
mation, qui  fut  retardée  par  mille  causes  diverses, 
était  indispensable  pour  préparer  la  renaissance 
des  lettres.  A plusieurs  reprises,  des  hommes  su- 
périeurs s’étaient  efforcés  de  remettre  les  études 
en  honneur,  mais  ce  n’est  qu’au  onzième  et 
au  douzième  siècle  que  les  sciences  et  les  lettres 
commencèrent  à être  cultivées  avec  fruit.  Les  pre- 
miers pays  qui  donnèrent  le  signal  de  la  renais- 
sance furent,  nous  l’avons  déjà  dit,  ceux  sur 
lesquels  s’exerça  d’abord  l’influence  des  Orien- 


taux. 
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L'Espagne  a long-temps  été  le  rendez-vous  de 
tous  les  savans  de  l'Europe.  Gerbert,  Pierre  le 
Vénérable,  Platon  de  Tivoli,  Gérard  de  Crémone, 
y allèrent  chercher  la  science,  et  cette  contrée 
n’a  jamais  été  plus  savante  que  sous  la  domina- 
tion des  Sarrasins.  Plus  tard,  lorsque  les  Chré- 
tiens, descendant  des  montagues  des  Asturies, 
eurent  refoulé  les  Mores  vers  le  Midi,  ceux-ci 
gardèrent  encore  le  dépôt  des  sciences  et  des 
arts.  Cependant  de  si  fréquentes  relations  ne 
pouvaient  rester  stériles.  Les  Chrétiens  qui 
vivaient  chez  les  infidèles  s’instruisirent  dans 
leurs  sciences  ; plusieurs  écrivirent  en  arabe, 
d’autres  s’appliquèrent  à traduire  en  latin  les 
livres  des  Orientaux.  La  poésie  espagnole  naquit 
de  la  poésie  arabe,  et  elle  a toujours  conservé 
des  traces  de  son  origine.  Déjà  au  treizième  siècle 
l’Espagne  chrétienne  s’était  associée  à la  gloire 
de  ses  maîtres;  l’homme  les  plus  éminent  qu’elle 
produisit  alors  fut  Raimond  Lulle,  qui,  avec  Al- 
bert le  Grand  et  Roger  Bacon , forma  celte  célè- 
bre triade  a laquelle  on  attribua  tant  de  prodiges. 

Si,  d’après  l’usage  ordinaire,  on  ne  consi- 
dère l’histoire  de  l’Espagne  que  depuis  la  con- 
quête de  Grenade,  on  ne  peut  pas  trouver 
qu’elle  ait  assez  fait  pour  les  sciences  ; mais  nous 


16 


ne  savons  pas  pourquoi  on  veut  scinder  ainsi 
l’histoire  d’un  pays.  Pour  bien  apprécier  cette 
contrée,  il  faut  la  regarder  comme  ayant  été 
habitée  d’abord  par  des  nations  dont  nous  ne 
connaissons  par  l’origine,  et  auxquelles  sont  ve- 
nus se  superposer  à différentes  époques  divers 
peuples  étrangers.  Après  les  Carthaginois,  les 
Romains  y introduisirent  leur  langue,  mais  Sé- 
nèque et  Lucain  sont  restés  Espagnols,  bien 
qu’ils  aient  écrit  en  latin.  Cette  langue  fut  adop- 
tée ensuite  par  les  Goths,  tandis  que  les  Arabes 
gardèrent  la  leur;  mais  ces  divers  conquérans  ne 
formèrent  toujours  qu’une  petite  portion  de  la 
population  espagnole  : et  sous  des  noms  différens, 
Chrétiens  et  Musulmans  ont  été  un  même  peu- 
ple divisé  par  des  guerres  de  religion.  Le  Cid 
est  le  frère  des  Abencerrages  : ils  portent  tous 
des  noms  arabes  et  ils  ont  été  chantés  également 
par  les  Mores  et  par  les  Chrétiens.  La  gloire  des 
Espagnols  mahométans  appartient  à l’Espagne; 
Almanzor  et  Pélasge  étaient  du  même  pays;  les 
tables  astronomiques  d’Alphonse-le-Sage,  comme 
les  poésies  de  Valadie,  princesse  de  Cordoue, 
sont  dues  à des  Espagnols. 

La  patrie  du  Cid  a eu  toutes  les  gloires, 
excepté  celle  de  donner  un  grand  mathéma- 
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ticien  à l'Europe,  et  les  sciences  ont  décliné 
dans  cette  contrée  avec  l’empire  des  Arabes. 
La  poésie,  les  arts,  l’érudition,  l’histoire,  ont  été 
cultivés  avec  succès  par  les  Espagnols,  qui  furent 
jadis  les  plus  hardis  navigateurs  et  les  plus  intré- 
pides soldats  de  l’Europe;  mais  jusqu’à  présent  le 
ciel  n’a  donné  à l’ibérie  ni  un  grand  géomètre, 
ni  un  grand  physicien , et  l’histoire  n’a  encore 
enregistré  aucune  découverte  scientifique  du 
premier  ordre  faite  par  un  Espagnol.  Sans  doute 
l’avenir  réserve  ce  mérite  à l’Espagne,  car  rien 
n’est  plus  injuste  que  de  croire  certaines  nations 
dépourvues  d’un  genre  quelconque  de  talent. 
La  gloire  est  pour  tous  les  peuples  une  affaire 
de  temps.  Le  pays  qui  a produit  Cortès,  Murillo 
et  Cervantes,  ne  manque  assurément  d’aucune 
grande  qualité. 

Par  sa  position  géographique,  la  France  était 
le  pays  où  les  divers  élémens  de  la  littérature 
moderne  devaient  se  rencontrer,  se  réunir,  se 
féconder  mutuellement.  Tandis  que  la  Provence, 
soumise  à l’influence  des  Arabes  et  des  Espa- 
gnols, les  imitait  et  cherchait  des  inspirations 
dans  les  anciennes  luttes  contre  les  Sarrasins 
pour  la  délivrance  de  la  patrie,  le  nord  de  la 
France  adoptait  les  traditions  des  Bretons,  et 

IV.  2 
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chantails  les  haut  faits  d’Artus  et  des  rois  d’Al- 
bion qu’on  supposait  issus  de  Brutus.  Au  coeur 
du  royaume,  c’étaient  les  traditions  latines  qui 
régnaient  encore:  à Paris,  l’Université,  institu- 
tion formidable  qui  traitait  d’égal  à égal  avec  les 
princes,  luttait  contre  l’espriL  du  peuple;  dans 
les  couvens,  on  tonnait  contre  les  troubadours  et 
les  romanciers.  Mais  malgré  de  toiles  résistan- 
ces, ces  divers  élémens  devaient  nécessairement 
finir  par  se  combiner,  et  la  nouvelle  littérature 
populaire,  la  littérature  de  la  chevalerie,  de  l’a- 
mour et  de  la  féerie,  repoussa  les  attaques  de 
l’église,  et  finit  par  s’emparer  de  tous  les  esprits. 
Sans  méconnaître  les  services  que  saint  Bernard 
et  Abailard  ont  pu  rendre  aux  études  sévères,  il 
ne  faut  pas  croire,  comme  on  l’a  fait  souvent,  que 
l’instructiou  ecclésiastique  fût  alors  la  seule  qui 
existât  en  France.  Tandis  que,  dans  les  écoles, 
quelques  esprits  élevés  disputaient  en  latin  sur 
des  abstractions,  on  traduisait  en  langue  vul- 
gaire pour  le  peuple,  des  romans  où  les  saints 
et  le  diable  jouaient  les  principaux  rôles,  et 
dans  les  châteaux  on  lisait  avidement  les  prouesses 
de  Guillaume  au  court  nez,  et  les  amours  fa- 
tales d’iseull  et  de  Tristan.  Ce  sont  là  les  vé- 
ritables sources  de  la  littérature  nationale  au 
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moyen  âge;  c’est  là  qu’a  pris  naissance  cet  ad- 
mirable mouvement  des  esprits , qui  a produit 
de  si  beaux  fruits  en  France  depuis  le  douzième 
jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle. 

Lorsqu’une  nation  s’éveille,  elle  ne  se  borne 
jamais  à cultiver  une  seule  branche  des  con- 
naissances humaines.  Chaque  nouveau  principe 
d’énergie  qui  s’empare  d'un  peuple  produit  un 
siècle  glorieux  où  les  progrès  des  lettres  et  des 
sciences  se  suivent  toujours  de  près.  On  n’a  vu 
dans  les  troubadours  que  des  poètes  élégans 
et  des  romanciers  pleins  d’imagination;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mêmes  trou- 
badours  mirent  en  vers,  comme  les,  Hindous, 
des  traités  de  géométrie  et  de  cosmographie. 
Il  est  vrai  que  pendant  long-temps,  il  n’v  eut 
pas  en  France  un  mathématicien  comparable  à 
Fibonacci,  mais  dès  le  dixième  siècle  Gerbert 
avait  brillé  d’un  éclat  qui  éclipsa  tous  ses  con- 
temporains, et  plus  tard  l’esprit  encyclopédique 
qui  se  développa  de  si  bonne  heure  chez  les 
Français  produisit  le  grand  Miroir  de  Vincent 
de  Beauvais,  ouvrage  prodigieux  qui  égale  en 
étendue  les  plus  volumineuses  encyclopédies  mo- 
dernes, et  qui  mériterait  d’ètre  étudié  et  ana- 
lysé avec  soin.  C’est  le  plus  vaste  recueil 
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scientifique  du  moyen  âge  ; au  milieu  des  erreurs 
et  des  croyances  grossières  du  temps  où  vivait 
l’auteur,  il  contient  des  observations  intéres- 
santes et  des  renseignemens  précieux  sur  l’his- 
toire des  sciences.  Cette  tendance  encyclopé- 
dique était  à-la-fois  le  résultat  de  l’influence 
des  Orientaux  et  de  l’élude  persévérante  des 
ouvrages  d’Aristote,  qui  pour  la  première  fois 
furent  expliqués  publiquement  à Paris.  Elle 
mérite  d’être  signalée  parce  qu’on  peut  y recon- 
naître dès  cette  époque  le  caractère  expansif  de 
l’esprit  français  ; caractère  qui  plus  tard  devait 
assurer  à la  France  un  si  grand  ascendant  sur 
l’Europe. 

Cependant  il  faut  avouer  que  jusqu’à  Viète 
il  n’y  a pas  eu  en  France  un  véritable  géomètre. 
Oronce  Finée  et  Butéon  avaient,  il  est  vrai, 
cultivé  les  mathématiques  ; mais  leurs  ouvrages, 
postérieurs  à ceux  des  premiers  algébristes  ita- 
liens, n’ont  pas  même  reproduit  en  entier  les 
découvertes  qu’on  avait  faites  au-delà  des  Alpes. 
Au  siècle  des  traducteurs,  les  Français  ne  s’oc- 
cupèrent guère  de  faire  passer  en  latin  les  chefs- 
d’oeuvre  des  géomètres  grecs  que  les  Arabes 
s’étaient  appropriés;  et  lorsqu’on  entreprit,  trois 
siècles  plus  tard,  de  traduire  du  grec  ces  im- 
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mortels  ouvrages,  les  Français  reçurent  de  l’Italie 
ces  nouvelles  traductions. 

Il  est  impossible  de  jeter  un  coup-d’oeil  sur 
l’histoke  de  la  civilisation,  motlerne  sans  être 
frappé  du  double  développement  littéraire  de 
la  France.  Depuis  Gerbert  jusqu’à  Froissart, 
on  ne  cessa  de  s’occuper  à-la-fois  de  philoso- 
phie, d’histoire  et  de  gaie  science,  et  mille 
compositions  de  tous  les  genres  répandirent  au 
loin  la  langue  des  trouvères  et  celle  des  trou- 
badours. Puis  ce  grand  mouvement  se  ralentit 
et  finit  par  s’arrêter.  La  France,  envahie  par  les 
étrangers  et  déchirée  par  les  factions,  ne  songe 
qu’à  se  défendre;  la  langue  s’altère,  l’originalité 
disparait,  et  lorsque  après  ces  grandes  luttes, 
Bernard  Palissy,  Viète,  Montaigne  et  Ronsard  se 
montrent  à-la-fois  à l’Europe,  on  semble  oublier 
qu’il  y a un  passé  illustre  avant  ces  nouvelles 
gloires,  et  l’on  ne  fait  dater  la  renaissance  que 
du  seizième  siècle.  Pendant  long-temps  la  France 
a négligé  ses  anciens  titres  de  noblesse;  et  c’est 
de  nos  jours  seulement  que  l'on  s’est  enfin  aperçu 
que  le  Guillaume  d’Orange  valait  peut-être  mieux 
que  tous  les  poèmes  épiques  écrits  en  français 
depuis  trois  siècles.  Une  transformation  inévi- 
table dans  la  langue  française  a fait  rejeter 
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comme  s'ils  appartenaient  à un  autre  peuple  des 
ouvrages  qui  ne  pouvaient  plus  être  compris  sans 
étude.  Les  Italiens  en  cela  ont  été  plus  heu- 
reux; leur  littérature  est  moins  ancienne  que  la 
littérature  française,  mais  leur  idiome  n’a  subi 
que  de  très  légères  modifications,  et  les  écrivains 
d’aujourd’hui  peuvent  au  moins  imiter  le  langage 
de  Dante. 

Nous  ne  saurions  analvser  ici  les  travaux  de 
Viète,  géomètre  doué  d’une  grande  pénétration 
et  à qui  les  sciences  doivent  de  notables  pro- 
grès; à la  vérité,  ses  découvertes  ne  semblent 
pas  pouvoir  être  comparées  à celles  de  Ferro  et 
de  Ferrari,  mais  il  a donné  une  nouvelle  forme 
à l’algèbre  par  ses  notations,  et  en  généralisant 
avec  talent  des  remarques  à peine  indiquées  par 
ses  devanciers,  il  a posé  les  bases  du  calcul  d’ap- 
proximation. Viète  était  un  esprit  éminemment 
philosophique,  qui  doit  être  plus  admiré  pour 
ses  méthodes  que  pour  les  résultats  auxquels  il 
est  parvenu.  Quelquefois  il  s’est  égaré  en 
voulant  trop  subtiliser.  Dans  son  Harmonicon 
coelestte  *),  qui  n’a  pas  été  publié,  il  combattit 


1 ) Delambre  a dit,  d’après  Boulliau,  que  cet  ouvrage 
de  Viète  est  perdu  (Delambre , Histoire  de  l’astronomie 
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Copernic  et  voulut  prouver  que  son  système 
était  le  résultat  d’une  mauvaise  géométrie! 

Bien  qu’éloignée  du  foyer  de  la  littérature 
latine,  l’Angleterre  ne  cessa  jamais  de  s’associer 
aux  travaux  du  midi  de  l’Europe.  Dans  les 
siècles  les  plus  ténébreux  elle  produisit  Bède  et 
Alcuin,  dont  les  écrits  et  l’influence  se  répandirent 
au  loin.  Plus  tard,  Adélard  de  Bail)  voyagea  chez 
les  Mores,  visita  l’Italie  et  la  Grèce,  traduisit 
Euclide  et  composa  un  traité  de  physique.  Au 
treizième  siècle,  Jean  d’Iiolywood  écrivit  divers 
ouvrages  sur  les  mathématiques  et  Roger  Bacon 
entreprit  avec  une  hardiesse  extraordinaire  les 
questions  les  plus  élevées  des  sciences  et  de  la 
philosophie.  Plusieurs  fois,  il  sembla  deviner 
les  plus  belles  découvertes:  les  écarts  de  son 
génie,  les  violentes  persécutions  qu’il  endura, 

N 

moderne , Paris,  1821,  2 vol.  in-4,  tom.  II,  p.  148),  îuais 
c’est  une  erreur,  et  je  l’ai  retrouvé  depuis.  D’abord,  il 
était  facile  de  voir  qu’un  manuscrit,  imparfait  à la  vérité, 
de  VHarmonicon  existait  à la  Bibliothèque  royale,  puis- 
qu’il est  indiqué  au  catalogue  imprimé  des  manuscrits 
latins,  sous  le  numéro  7274;  mais,  de  plus,  l’ouvrage 
entier  se  trouve  à la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Flo- 
rence, qui  possède  le  manuscrit  autographe  et  une  an- 
cienne copie  destinée  probablement  à l’impression. 

Voyez  la  note  1,  à la  fin  du  volume. 
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devaient  se  reproduire  trois  siècles  plus  tard 
dans  Campanella,  moine  italien  qui,  à l’exemple 
de  Bacon,  gémit  loug-temps  dans  les  fers  et 
qui,  comme  lui,  ne  cessa  de  philosopher  dans 
son  cachot. 

On  se  tromperait  en  croyant  que  l’Angleterre 
n’avait  alors  aucune  relation  avec  l’Italie:  liée  par 
le  commerce  à cette  contrée  depuis  des  temps 
reculés,  elle  accueillait  saint  Anselme  à Canter- 
bery,  et  répandait  en  Italie  ses  chroniques  fabu- 
leuses 1).  A une  époque  où  tous  les  Lombards 
étaient  négocians,  les  connaissances  se  propa- 
geaient au  loin  par  l’entremise  de  ces  marchands 
qui  s’appelaient  quelquefois  Fibonacci  ou  Boc- 
cace.  Plus  tard,  d’illustres  Italiens,  qui  avaient 
embrassé  la  réforme , répandirent  dans  le  Nord, 
où  ils  durent  se  réfugier,  le  goût  de  la  littéra- 
ture italienne.  Voilà  pourquoi,  sous  Elisabeth, 
on  connaissait  si  bien  en  Angleterre  les  écrivains 
italiens,  même  du  second  ordre,  et  pourquoi 
Shakspeare  pouvait  puiser  dans  les  écrits  de 

Porto  et  de  Bandello.  Au  reste,  malgré  les  tra- 
t % 

J)  Au  commencement  de  son  histoire,  Villani  cite  la 
chronique  de  Salisbury  et  les  romans  bretons,  à propos 
de  la  généalogie  du  roi  Artus,  qu’i.1  fait  descendre  d’Enée 
( Villani , G.,  sloria , Fiorenza,  1587,  in-4,  p.17,  lih.I,  c.24). 
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vaux  de  quelques  esprits  éminens,  jusqu  à la  fin 
du  seizième  siècle,  l'Angleterre  n’a  guère  con- 
tribué aux  progrès  scientifiques  de  l’Europe.  Ce 
n’est  que  depuis  le  chancelier  Bacon  et  surtout 
depuis  la  fondation  de  la  Société  royale  que  les 
Anglais  ont  agrandi  le  domaine  des  sciences. 

L’Allemagne  fut  plus  précoce:  pendant  que 
quelques-uns  de  ses  peuples  étaient  encore  à 
demi  sauvages  et  conservaient  leurs  anciennes 
traditions,  d’autres,  voulant  faire  revivre  l’empire 
romain  (ce  fut  toujours  le  rêve  chéri  des  barba- 
res), cultivaient  non  sans  originalité  la  langue 
latine  et  les  science^.  Aux  comédies  sacrées  de 
Hrosvite,  aux  commentaires  universels  d’ilerrade, 
vierges  chrétiennes  qui  semblaient  avoir  hérité 
de  l’esprit  des  vierges  de  l’ancienne  Cermanie, 
succédèrent  bientôt  les  écrits  encyclopédiques 
d’Albert- le  - Grand , qui  renferment  des  vues 
théoriques  ingénieuses  et  une  foule  d’observa- 
tions dignes  de  remarque  *).  La  renommée  de 


!)  On  s’est  occupé  à plusieurs  reprises  clans  ces  der- 
niers temps  d’extraire  des  ouvrages  d’Albert-le-Grand  ce 
qu’ils  contiennent  de  plus  intéressant  pour  les  sciences. 
Voyez  à ce  sujet  les  Commenlarii  socielalis  Gollin gensis, 
tom.  XII,  p.  94-115,  et  les  Comptes  rendus  de  l’ Acade- 
mie des  Sciences , tom.  IV,  p.  625,  année  1837,  1er  semestre. 
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cet  évêque  fie  Ratisbonne  se  répandit  dans  toute 

l’Europe,  es  ses  connaissances  en  physique  et  en 

alchimie  le  firent  passer  pour  magicien.  Depuis 

lors,  cette  Allemagne  qui  semblait  cachée  aux 

peuples  méridionaux  n’a  cessé  de  produire  des 

hommes  extraordinaires:  à ce  mystérieux  moine 

' « 

Schwartz  qui  dut  être  sans  contredit  un  savant 
alchimiste,  succéda  bientôt  Guttemberg  avec  son 
invention  merveilleuse  dont  l’influence  se  fera 
sentir  jusqu’aux  générations  les  plus  reculées. 
Copernic,  qui  suffit  seul  à la  gloire  scientifique 
de  la  Pologne,  découvrit  le  système  du  monde, 
et  mourut  après  trente  ans  d’admirables  travaux, 
avant  que  ses  ouvrages  fussent  connus  du  pu- 
blic *) , et  n’emportant  dans  la  tombe  que  les 
sarcasmes  dont  on  l’avait  accablé  sur  le  théâtre 
allemand.  Après  lui,  Tycho-Brabé  quitta  la 
cour  pour  se  reléguer  dans  une  ile  glaciale  où 
il  fit  bâtir  une  ville  astronomique;  mais  après 
de  longues  années  consacrées  à l’observation, 
des  astres,  il  dut  céder  â la  persécution  et  aller 


*)  On  sait  que  ce  ne  fut  qu’à  son  lit  de  mort  que 
Copernic  reçut  le  premier  exemplaire  de  ses  Revoluliones 
orbium  coeleslium. 
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mourir  dans  une  terre  étrangère.  Cet  exemple 
n’arrêta  pas  Kepler,  poète  sublime  dans  les  ma- 
thématiques, qui  apercevait  des  rapports  entre 
les  objets  les  plus  éloignés,  et  qui  devina  les  plus 
admirables  lois  du  système  du  monde.  Quoique 
décoré  du  titre  pompeux  de  mathématicien  des 
Césars,  il  dut  traîner  sa  vie  dans  la  misère,  car 
le  César  qu’il  servait  n’avait  pas  de  quoi  payer 
sa  pension.  Ses  manuscrits  furent  disperses,  et 
après  avoir  été  menacés  d’une  entière  destruc- 
tion, ils  gisent  à présent  dans  une  des  biblio- 
thèques du  Nord,  pour  la  plupart  inédits  1). 
Et  cet  grandes  choses,  les  Allemands  les  accom- 
plissaient au  milieu  des  convulsions  de  la  ré- 
forme, entre  le  bûcher  de  Jean  Huss,  les  prédi- 
cations de  Luther,  et  les  massacres  ordonnés  par 
l’empereur  Ferdinand.  Ils  les  accomplissaient 
par  une  impulsion  propre  et  nationale;  animés 
par  une  imagination  qui  rappelle  l’Orient  et  sou- 
tenus par  une  persévérance  à toute  épreuve  : 
double  caractère  de  la  race  germanique  que  les 
nations  méridionales  ont  long-temps  méconnu,  et 


*)  Voyez  l’histoire  |des  manuscrits  de  Kepler  dans  la 
Bibliographie  astronomique  de  Lalande  (Paris,  1803,  in-4, 
p.  367  et  suiv.). 
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dont  elle  nous  montre  encore  de  nos  jours  de 
si  admirables  exemples. 

Voilà  les  rivaux  avec  lesquels,  après  la  mort 
de  Michel-Ange,  devait  désormais  se  mesurer 
1 Italie.  Devenue  la  proie  de  l’étranger,  elle  ne 
tentait  même  plus  de  briser  ses  chaînes,  et  celui 
qui  aurait  étudié  alors  les  moeurs  du  peuple  et 
des  princes  italiens,  n’aurait  pu  prédire  que  le 
siècle  .corrompu  des  imitateurs  de  Marini.  Mais 
tandis  que  par  l’influence  des  Espagnols,  que 
subissait  toute  l’Europe,  la  littérature  tombait 
en  Italie,  de  l’Arioste  à Achillini,  de  Machiavel  à 
Bisaccioni,  comme  en  France  on  passait  de  Mon- 
taigne à l’hôtel  Rambouillet,  la  science  se  releva 
tout-à-coup  et  enfanta  Galilée.  Le  dix-septième 
siècle  a été  pour  l’Italie  le  siècle  des  découvertes 
et  le  triomphe  de  la  philosophie;  mais  on  étudie 
peu  l’histoire  des  sciences,  et  l’on  ne  retient  que 
des  vers  de  mauvais  goût  qui  ont  été  colportés 
dans  toute  l’Europe  et  qu’alors  l’Europe  entière 
admirait1).  Ce  préjugé  est  très  répandu,  même 
chez  les  Italiens,  qui  oublient  les  découvertes  de 


*)  Achillini,  qui  écrivait  au  roi  de  France  le  monde 
servira  de  boulet  d tes  canons,  reçut  de  magnifiques 
présens  du  cardinal  Richelieu. 
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leurs  ancêtres,  et  qui,  en  lisant  quelques  pages 
de  Galilée,  de  Torricelli,  de  Redi,  pourraient  se 
convaincre  que  ces  grands  philosophes  étaient 
aussi  des  écrivains  du  premier  ordre,  et  que  leurs 
ouvrages  sont  des  modèles  de  style,  de  correction 
et  de  goût. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  s’arrêter  un  instant 
à ce  spectacle  d’une  nation  qui,  après  avoir 
brillé  pendant  trois  siècles,  tombe  sous  le  joug 
de  l’étranger  et  semble  avoir  perdu  toute  éner- 
gie morale,  et  qui,  cependant,  quand  l’inspi- 
ration poétique  lui  échappe,  se  relève  tout-à- 
coup,  et  saisit  le  sceptre  des  sciences.  Mais  le 
peuple  ne  pouvait  pas  enfanter  ces  merveilles, 
et  l’on  doit  reconnaître  ici  la  puissance  de  l’in- 
dividu. Dans  tout  le  reste  de  l’Europe,  il  exis- 
tait alors  un  principe  d’activité  capable  d’agir 
sur  les  masses:  en  Espagne,  une  prodigieuse 
puissance,  l’or  du  Pérou  et  le  dessein  d’une  do- 
mination universelle:  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  les  guerres  de  religion  donnaient 
une  nouvelle  énergie  au  corps  et  à l’esprit.  Peu 
importe  qu’au  seizième  siècle,  en  Angleterre,  on 
fît  jurer  solennellement  à un  prince  prêt  à mon- 
ter sur  le  trône  que  si  jamais  le  roi  Artus 
(l’Artus  des  romans  de  chevalerie),  transformé 
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par  enchantement  depuis  plusieurs  siècles  en 
corbeau , venait  à reprendre  sa  forme , il  lui 
rendrait  la  couronne  *)  ; ces  grossières  erreurs» 
proclamées  à la  lace  du  monde  peu  d’années 
avant  la  naissance  de  Bacon,  n’empèchaient  pas 
le  peuple  anglais  de  subir  toutes  les  influences 
politiques  et  religieuses  qui  devaient  plus  tard 
le  conduire  si  loin.  Mais  en  Italie,  qu’était  deve- 
nue l’énergie  populaire  après  la  mort  des  der- 
niers défenseurs  de  Florence?  et  qu’attendre 

d’un  peuple  qui  ne  se  levait  pas  tout  entier 

*)  Voici  comment  Castillo,  écrivain  contemporain,  ra- 
conte ce  fait  curieux  clans  VBisloria  de  los  reyes  Godos 
(Madrid,  1624,  in-fol.,  p.  365). 

El  anno  de  1554  estando  viudo  et  Calolico  Rey  don 

Felipe  II,  por  muerte  de  la  Princesa  donna  Maria,  Infante 

de  Portugal,  en  quien  tuvo  al  principe  don  Carlos  que 
murio  antes  de  heredar  se  casô  en  Inglalerra  en  Hun- 
elirisle  donde  esta  la  tabla  redonda  de  los  veinte  y quatro 
Cavaïleros,  que  ensliluyô  y ordeno  el  rev  Artus  de  In- 
glalerra, como  se  ha  dicho  : la  quai  mesa  es  de  veinte  y 
quatro  gi roues  lo  anelm  dellos  a la  parte  de  fuera,  y las 
puntos  adenlro  que  van  a dar  todas  a la  Rosa  de  Ingla- 
terra  que  cslà  en  medio:  y el  Rey  Artus  pintado  cou 
una  espada  en  la  mano , y en  lo  anebo  de  lo  girones 
son  blancos  y verdes  : y es  fama  comun  que  el  Rey  Artus 
esta  encantado  en  aquella  tierra  en  figura  de  cuervo  ; y 
que  lia  de  bolver  a revnar:  e cierlo  dizen  que  su  Majeslad 
del  Rey  don  Felipe  II  juré  ( Gentil  juramenlo ) que  si  el 
Rey  Artus  viniesse  en  algun  tiempo,  le  dexaria  el  Reyno. 
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pour  courir  à la  victoire  ou  à la  mort,  lorsqu’un 
vice-roi  espagnal  répondait  à ses  plaintes  par 
ces  paroles:  Si  les  impôts  vous  semblent  lourds, 
cédez-nous  vos  femmes  et  vos  filles,  et  nous  paie- 
rons pour  vous!  Il  faudrait  fermer  les  yeux  à la 
lumière  pour  méconnaître  la  puissance  de  l’in- 
dividu en  Italie:  aux  temps  les  plus  reculés,  Ro- 
mulus,  disciplinant  une  poignée  de  voleurs,  les 
a lancés  à la  conquête  du  monde;  à la  fin  du 
seizième  siècle,  lorsque  le  peuple  italien  ne  savait 
même  plus  murmurer,  Galdée  a rendu  à sa 
patrie  une  gloire  qu’elle  ne  semblait  pas  pouvoir 
espérer.  Ces  exemples  devraient  de  nos  jours 
servir  de  guide  en  Italie  aux  esprits  élevés  et 
imposer  silence  à ces  hommes  qui  attribuent 
toujours  au  peuple  la  cause  de  leur  petitesse,  et 
qui  voudraient  trouver  dans  les  circonstances 
politiques  une  excuse  h leur  nullité. 

Il  est  difficile  de  partager  l’histoire  des  sciences 
en  périodes  parfaitement  distinctes,  car  la  marche 
de  l’esprit  humain  est  presque  toujours  gra- 
duelle, et  les  découvertes  les  plus  inattendues 
ont  été  longuement  préparées  par  des  travaux 
dont  la  postérité  seule  peut  apprécier  l’in- 
lluence.  La  naissance  de  Galilée  est  une  époque 
chronologique  des  plus  remarquables;  mais  en 
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nous  arrêtant  à cette  époque  dans  le  volume  pré- 
cédent, nous  n’avons  pas  prétendu  que  dès  ce  jour 
les  sciences  prendraient  une  autre  direction.  Au 
début  de  ce  troisième  livre,  nous  trouvons  les  ma- 
thématiques au  même  point  où  nous  les  avions 
laissées  à la  fin  du  second,  et  poursuivant  la 
même  carrière:  mais  la  tendance  des  esprits  se  mo- 
difie peu-à-peu.  On  a déjà  vu  que  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle , l’étude  des  sciences  se  répan- 
dit généralement;  pour  satisfaire  ce  goût  pres- 
que universel , les  recherches  des  inventeurs 
furent  réunies  et  leurs  méthodes  examinées 
avec  soin;  on  composa  des  traités  élémentaires, 
et,  comme  cela  arrive  toujours  lorsque  beaucoup 
d’esprits  se  tournent  vers  les  considérations 
scientifiques,  on  abandonna  insensiblement  les 
spéculations  trop  abstraites  pour  s’occuper  sur- 
tout des  applications.  Ce  n’est  pas  que  Galilée 
et  Torricelli  ne  fussent  des  géomètres  du  pre- 
mier ordre;  mais  ils  étudièrent  principalement 
la  philosophie  naturelle,  et  tout  le  monde  les 
imita.  Dans  leurs  mains,  les  mathématiques  de- 
vinrent surtout  un  moyen  de  recherche,  et  la 
véritable  physique,  la  physique  du  poids  et  de 
la  mesure,  fut  le  résultat  de  l’emploi  de  cet  ad- 
mirable instrument.  Toutefois  jusqu’au  jour  où 
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Galilée  fut  proclamé  chef  de  la  science,  les  savans 
italiens  flottèrent  au  hasard.  Au  milieu  de  cette 
espèce  de  confusion , il  serait  difficile  d’exposer 
dans  un  ordre  rigoureusement  chronologique  les 
travaux  scientifiques  faits  en  Italie  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Nous  tâcherons 
donc  de  choisir  les  plus  importans  parmi  ces 
travaux,  et  de  les  présenter  de  manière  que  l’on 
puisse  saisir,  en  général,  la  marche  de  la  science. 
Les  savans  qui  n’ont  pas  subi  l’influence  de  Ga- 
lilée nous  occuperont  d’abord,  et  nous  ratta- 
cherons à l’histoire  de  cet  homme  célèbre  toutes 
les  recherches  qu’il  a pu  inspirer  et  tous  les  écri- 
vains qui  l’ont  pris  pour  exemple  et  pour  guide. 

Le  résultat  le  plus  remarquable  de  la  ten- 
dance qui  se  manifestait  à celte  époque  d’ap- 
pliquer les  mathématiques  aux  phénomènes  na- 
turels et  aux  usages  de  la  vie,  ce  fut  la  réforme 
du  calendrier,  déjà  plusieurs  fois  demandée  *), 
et  que  les  exigences  de  la  liturgie  ainsi  que  les 


*)  Voyez  à ce  sujet  Monlucla,  histoire  des  malhéma- 
ques,  deuxième  édition,  tom.  I,  p.  677  et  suiv.  — Delam- 
bre,  histoire  de  l’astronomie  du  moyen  âge.  Paris,  1819, 
in-4,  p.  435.  — Tiraboschi,  sloria  délia  lelteralura  ila- 
liana.  Venezia,  1795,  16  vol.  in-8,  vol.  XI,  p.  453  et  suiv. 

IV.  3 
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besoins  de  la  société  rendaient  indispensable.  On 
sait  que  César,  négligeant  la  correction  d’Hippar- 
que,  avait  supposé  la  durée  de  l’année  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  et  un  quart.  Les  pères 
du  concile  de  Nicée,  qui  donnèrent  des  règles 
pour  la  détermination  du  jour  de  Pâques,  cru- 
rent que  cette  durée  était  rigoureusement 
exacte  et  que  l’équinoxe  resterait  toujours  au  21 
mars  ')  5 mais  la  durée  de  l’année  julienne  étant 
trop  longue  de  plus  de  onze  minutes,  cette  sup- 
position donnait  environ  un  jour  d'erreur  pour 
cent  trente  ans.  On  ne  tarda  pas  à s'en  aperce- 
voir, et  plusieurs  écrivains  tentèrent  d’y  porter 
remède.  Au  neuvième  siècle,  on  corrigeait  déjà, 
dans  quelques  églises,  l’erreur  provenant  de  la 
précession  des  équinoxes  '-).  Quatre  cents  ans 
plus  tard,  Roger  Bacon * 2  3)  adressait  au  pape  un 
plan  de  réforme,  et  deux  siècles  après,  Pierre 
d’Ailly  et  le  cardinal  de  Cusa  présentèrent  à di- 
vers conciles  des  projets  analogues. 


*)  C’est  le  jour  où  se  trouvait  l’équinoxe  en  325. 

2)  Voyez  l’ancien  calendrier  de  Florence,  dont  parle 
Ximenes  dans  le  Gnomone  (Firenze,  1757;  in-4,  p.  4 
et  suiv.). 

3)  Haconis , Rog.,  opus  ma  jus.  Venetiis,  1750,  in-fol. 
Trael'.,  p.  16. 
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Sixte  IV  voulut  employer  Regiomontanus  à 
cette  réforme  '),  et  le  récompensa  d’avance  en 
le  nommant  à l’évêché  de  Ratisbonne;  mais  les 
projets  du  pape  s’évanouirent  à la  mort  du  savant 
astronome.  Léon  X reprit  ce  dessein,  et  ne  l’exé- 
cuta pas  non  plus:  enfin,  les  écrits  de  Gauricus 
et  un  projet  de  Lilio,  savant  Calabrais *  2),  décidè- 
rent la  question.  Grégoire  XIII  nomma,  pour  exa- 
miner ce  projet,  une  commission  composée  de 
Danti,  de  Clavius,  de  Ciaconio , du  frère  de 
Lilio  et  de  plusieurs  cardinaux.  Le  rapport  de 
la  commission  fut  adopté , et  le  pape  ordonna 
qu’en  1582,  on  passerait,  sans  interruption, 
du  4 au  15  octobre  pour  remettre  d’accord  le 

% 

calendrier  avec  l’état  du  ciel. 


*)  Tirnbnschi,  storia  dell.  lell . ilal.  vol.  VU,  p.  378. 
— Mon  lue  la , hisl.  des  malh.,  tom.  I,  p.  678. 

2)  Montucla  dit  que  Lilio  était  de  Vérone  ( Montucla , 
hist.  des  math.,  tom.  I,  p.  678),  mais  on  a reconnu  qu’il 
était  Calabrais.  Je  ne  sais  pas  où  Delambre  (Hisl.  de 
l’astron.  moderne , tom.  I,  p.  5 et  57)  a pris  que  l’auteur 
du  projet  de  la  réforme  du  calendrier  s’appelait  Luigi  Li- 
lio  Giraldi ; évidemment  il  confond  ici  l’astronome  napolitain 
avec  un  polygraplie  de  Ferrare  qui  s’appelait  Giglio  Gre- 
gorio  Giraldi.  et  qui  a écrit  aussi  sur  le  calendrier  grec 
et  latin  ( Tiraboschi , sloria  dell.  lell.  ilal.,  vol.  XII,  p.  827 
et  suiv.). 
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Tant  de  travaux  n’auraient  pas  été  nécessaires 
s’il  ne  se  fût  agi  que  de  profiter  des  observa- 
tions astronomiques  pour  corriger  le  calendrier; 
mais  la  difficulté  se  trouvait  augmentée  consi- 
dérablement par  des  conditions  relatives  au  jour 
de  Pâques  auxquelles  on  voulait  satisfaire.  Nous 
essayerions  en  vain  de  donner  une  idée  de  ces 
difficultés  qui,  même  de  nos  jours,  ont  occupé 
les  plus  savans  astronomes  *):  il  suffira  de  dire 
que  la  commission  suivit  les  vues  de  Lilio,  et  que 
la  nouvelle  réforme  du  calendrier,  qui,  sans  être 
parfaite,  offre  de  grands  avantages  sur  l’an- 
cienne, fut  admise  dans  tous  les  pays  catho- 
liques. Les  protestans  la  repoussèrent  long- 
temps, et  elle  n’est  pas  encore  adoptée  par  l’é- 
glise grecque,  qui  suit  toujours  l’ancien  calen- 
drier, comme  si  une  erreur  d’astronomie  devait 
jamais  devenir  un  article  de  foi. 

*)  Au  commencement  de  son  Histoire  de  V Astronomie 
moderne , Delambre  a consacré  un  long  chapitre  à l’examen 
de  la  réforme  du  calendrier  ; mais  il  l’a  fait  d’une  manière 
si  confuse  qu’on  ne  peut  guère  tirer  parti  de  son  exposé. 
Montucla,  sans  employer  les  longues  formules  de  Delambre, 
avait  été  plus  clair  ( Hisl . des  math.,  tom.I,  p.  678  et 
suiv.).  On  peut  consulter  à ce  sujet  les  ouvrages  de  Clavius, 
un  traité  de  Ciccolini  intitulé  Formole  analiliche  del  calcolo 
délia  Pasqua,  et  le  Mqnuel  de  chronologie,  par  M.  Ideler. 
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L’histoire  3e  la  réforme  du  Calendrier,  les 
discussions  animées  auxquelles  donna  lieu  cette 
réforme,  ont  été  souvent  exposées;  mais,  nous 
le  répétons,  il  serait  impossible  d’en  donner  ici 
une  idée  satisfaisante.  Mieux  vaut  parler  du  plus 
savant  parmi  les  membres  de  la  commission  qui 
présida  à celte  réforme,  d’Ignace  *)  Danli,  do- 
minicain, que  des  travaux  de  plusieurs  genres 
signalent  à l’attention  de  la  postérité. 

Ce  savant  moine  appartenait  à une  famille  qui 
a produit  plusieurs  hommes  distingués  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts 1  2).  Son  frère,  Vincent,  fut 
un  des  plus  habiles  sculpteurs  du  seizième  siècle, 
et  publia  un  Traité  des  proportions3)  que  les  ar- 

1 ) Son  véritable  nom  était  Pellegrino,  mais,  en  entrant 
dans  les  ordres,  il  le  changea  en  celui  d’Ignace  (Vermig- 
liolL  sctiUori  perugini,  Perugia,  1828,  2 vol.  in-4,  tome 
I,  p.  366). 

2)  Voyez  à cet  égard  l’ouvrage  de  Vermiglioli , que 
nous  venons  de  citer.  Les  femmes  elles-mêmes  étaient  sa- 
vantes dans  cette  famille:  Teodora  avait  commenté  Euclide 
et  composé  un  traité  sur  la  peinture.  Ignace  Danti  la  cite 
avec  éloge  dans  le  procmio  de  la  Sfera  di  Sacrobosco  Ira- 
dolla  du  Pier  Vincenzio  Dante  de  Rhialdi  (Firenze,  1579, 
in-4).  Ce  Pier  Vincenzio  était  l’aïeul  d’Ignace. 

3)  Danti , Vincmzin , il  primo  libro  dette  perfettepro- 
porzioni , Firenze,  1567,  in-4.  — Cet  ouvrage,  qui  est  de- 
venu très  rare,  devait  contenir  quinze  livres,  dont  le  pre- 
mier seulement  fut  imprimé. 
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tibles  estiment  beaucoup.  Ignace  se  voua  de  bonne 
heure  aux  mathématiques,  et  il  les  professa  en 
Toscane,  où  le  grand-duc,  probablement  à son 
instigation,  ordonna  qu’elles  fussent  ensei- 
gnées *)  dans  toutes  les  universités.  Côme  Ier  lui 
confia  le  projet,  qui  ne  fut  pas  exécuté,  d’unir 
l'Adriatique  à la  Méditerranée,  et  il  lui  fit  dres- 
ser de  grandes  cartes  géographiques  2).  La  mé- 


*)  G’esl  Danli  lui-mème  qui  nous  l’apprend,  dans  la 
dédicace  de  sa  traduction  de  la  sphère  de  Proelus,  où  il 
dit:  „Grande  e maravigliosa  è l’eccellenza  delle  matemati- 
che  Illustriss.  Sign.  poichè,  non  solo  ci  aprono  queste  la 
strada  alla  cognizione,  cl  intelligenze  di  lutte  l’altre  seienze, 
che  senza  loro  non  possono  perfeltamente  essere  apprese, 
ma  svegliano  ancora  gP  ingegni  nostri,  e gli  rendono  atti 
aile  speculazioni  delle  cose  più  aile,  per  la  quai  ragione 
gli  antichi  usavano  avanli  ad  ogn’altra  scienza,  intorno  ail’ 
acquislo  di  esse  affaticarsi  : dall’  esempio  de’  quali  niosso 
il  (Iran  Cosimo  padre  di  V.  Eccell.  Illustriss.  ha  sempre 
cotaulo  amato  quesla  nobilissima  faculté,  et  ha  volsuto, 
che  si  legga  publicamenle  in  tulle  le  université  del  suo 
felicissimo  slalo,  sapendo  che  quesla  scienza  è quella  che 
ci  fa  scala  a quelle  arli  et  virlù  che  debbono  ornare  gli 
animi  nobili.  Onde  dovendo  io  quest’  anno  ricominciare 
da  capo  il  corso  delle  malematiehe,  etc.“  ( Procio , la  sfera, 
Fiorenza,  1573.  iu-4.  Uedie.).  — Il  résulte  \le  là  que  le 
même  professeur  enseignait  successivement  toutes  les  ma- 
thématiques en  plusieurs  années. 

2)  Voyez  Va.<ari  vile,  Fiorenza,  15G8,  3 vol.  in-4, 
IIIe  part.,  2e  vol.,  p.  877. 
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ridienue  que  Danti  traça  à l’église  de  sainte 
Maria  Novell  a de  Florence  mérita  toujours  les 
éloges  des  astronomes  *)  : celle  qu’il  construi- 
sit à Bologne  fut  respectée  par  Cassini , mais 
elle  périt  plus  lard  par  des  mains  moins  sa- 
vantes * 2 3).  Le  pape  appela  Danti  à Rome  pour 
qu'il  coopérât  à la  réforme  du  calendrier,  et  le 
nomma  évêque  d’Alatri;  mais  le  savant  astronome 
11e  jouit  pas  long-temps  de  cette  dignité  ’)  et  il 
mourut  en  1586,  à peine  âgé  de  cinquante  ans. 

Danti  a traduit  et  commenté  la  perspective 
d’Euclide,  avec  celle  d’Héliodore  4),  et  la  sphère 
de  Broclus  5)  : ses  remarques  sur  ces  auteurs 
11e  sont  pas  sans  mérite  6)  ; il  se  plaisait  à com- 


*)  Ximenes,  lo  gnomone , p.  XLV-LIV. 

2)  Vermiglioli,  scriltori  perugini,  tom.  I,  p.  368. 

3)  Vermiglioli,  scriltori  perugini,  loin.  I,  p.  368-369. 

4)  Euclide,  la  prospelliva...  insieme  con  la  prospelliva 
d’Eliodoru , Ir  ado  lia  da  Egnalio  Banli.  Fiorenza,  1573, 
in  -4. 

5)  Celle  traduction,  que  nous  avons  déjà  cilée,  se 
trouve  ordinairement  réunie  au  Trallalo  de  Vuso  de  la 
s fera,  par  Danti  (Fiorenza,  1573,  in-4). 

ü)  On  y trouve  beaucoup  de  laits  curieux  pour  l’hi- 
stoire des  sciences  : nous  citerons  à cet  égard  ce  qu’il  dit 
dans  ses  notes  sur  la  Perspective  d’Euclide  relativement  à 
la  chambre  obscure. 

Voyez  la  note  11  à la  fin  du  volume. 


40 


menter:  il  a donné  une  édition  de  la  Perspective 
de  Vignole  avec  des  additions  ‘),  et  il  a tra- 
vaillé sur  un  ouvrage  d’Orsini 1  2 3).  On  a de 
lui  un  livre  intitulé:  Les  Sciences  mathémati- 
ques réduites  en  tables  d)  : c’est  une  espèce 

d 'arbre  encyclopédique  des  mathématiques  qui 
doit  intéresser  ceux  qui  s’occupent  de  la  classi- 
fication des  sciences.  11  publia  aussi  un  traité  de 
l’Astrolabe 4 5)  où  l’on  trouve  une  remarque  ca- 
pitale qui  a été  toujours  attribué  à Tvcho- 
Brahé  6),  savoir:  la  diminution  de  l’obliquité 

1 ) Vignola , due  regole  di  perspelliva.  Roma,  1583, 
in-fol.  — M.  Chasles  a remarqué  que  les  deux  règles  de 
Vignole,  démontrées  par  Danli,  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  une  méthode  de  Newton  pour  la  transformation  des 
figures  ( Chasles , aperçu.  Bruxelles,  1837,  in-4,  p.  348). 
J’ajouterai  que,  dans  cet  ouvrage,  se  trouvent  des  procé- 
dés pour  tracer  des  images  qu’on  ne  peut  voir  distincte- 
ment que  par  réflexion,  ou  sous  un  angle  déterminé  ( Vig- 
noladue  regole,  p.  94-96). 

2)  Orsini,  Trallalo  del  radio  latino.  Roma , 1583, 
in-4.  — Danti,  dans  la  préface,  fait  le  plus  grand  éloge 
de  cet  instrument. 

3)  Danli,  Le  scienze  mutemaliche  ridolle  a lavole. 
Bologna,  1577,  in-fol. 

Voyez  la  note  II  à la  fin  du  volume. 

4)  Danli,  Trallalo  det  aslrotabio.  Fiorenza,  1569,  in-4. 
— Cet  ouvrage  fut  fréquemment  réimprimé  avec  des  additions. 

5)  Delambre , hisl.  de  l'aslron.  moderne,  tome  I,  p- 

182.  — Monlucla,  hisl.  des  malh.,  tome  IV,  p.  226. 
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de  l’écliptique  '),  déduite  de  la  [comparaison 
des  anciennes  observations  avec  les  modernes. 

La  perspective,  à laquelle  Danti  s'était  appli- 
qué avec  une  sorte  de  prédilection,  fut  cultivée 
à celte  époque  par  les  artistes  et  les  savans,  et 
l’on  connaît  un  grand  nombre  d’ouvrages  pu- 
bliés en  Italie  sur  ce  sujet.  Àlberti,  Léonard  de 
Vinci,  Serlio , Barbaro,  Vignola,  Sirigatti,  ont 
donné  différens  traités  de  perspective  qui  con- 
tiennent des  remarques  intéressantes *  2 3),  mais 
où  l’on  11e  trouve  pas  encore  les  principes  géo- 
métriques de  la  science  :i).  Guido  Ubaldo  del 
Monte  les  démontra  plus  tard  dans  un  livre  sur 

')  La...  declinaltone  del  Sole  la  quale  conlinunmente 
si  va  scemando  par  rispello  del  rnolo  délia  Irepidalione  0 di 
altra  cagiime  posta  dal  Fracasloro,  Perché  al.  tempo  di 
Aralo  era  gradi  24,  et  al  tempo  di  Tolomeo  gradi  23 
veinuii  50,  et  ai  lempi  noslri  è 23  gradi  et  28  minuti, 
et  in  tanta  alleza  l’ho  osservata  io  già  duoi  anni  alla 
fila  (Danti,  Trallalo  de  V aslrolabio,  p.  86,  part.  II,  pr.  30). 
— Danti  a composé  aussi  un  traite  de  l’anemoseope,  <[ui 
renferme  des  faits  curieux  sur  l’histoire  de  la  division  des  vents 
( Danti  anemographia.  Bolognon.  1578,  in-fol.,  p.  23-25). 

2)  Chasles,  Aperçu,  p.  136,  481,  etc.  — M.  Chasles 
cite  Barbaro  parmi  les  géomètres  qui  s’étaient  occupés  des 
polygones  étoilés  (Voyez  Barbaro,  la  pralica  délia  per- 
spetliva.  Venetia,  1569,  in-fol.,  p.  27). 

3)  Montucla  a consacré  quelques  pages  à Phistoire  de  la 
perspective  (Hisl.  des  malh.  tom.jl,  p.  706  et  suiv.);  mais  son 
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lequel  nous  reviendrons  en  exposant  les  travaux 
de  cet  homme  célèbre. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  écrivirent  sur  l’as- 
tronomie alla  toujours  en  augmentant  vers  la 
lin  du  seizième  siècle,  mais  aucun  d’eux  ne  s’éleva 
au-dessus  de  la  médiocrité,  et  d'ailleurs  la  plu- 
part, encouragés  par  la  crédulité  universelle  *), 
spéculèrent  sur  la  science  et  se  livrèrent  à .l’astro- 
logie. Antoine  Magini  de  Padoue * 1  2)  mérite  ee- 

essai  est  bien  incomplet.  11  commence  par  dire  qu’excepté 
quelques  phrases  de  Vitruve,  il  ne  reste  plus  rien  sur  la 
perspective  des  anciens;  et  cependant  nous  venons  de  voir 
que  Danli  avait  traduit  et  commenté  deux  ouvrages  grecs 
sur  celte  matière.  Ensuite  il  donne  une  liste  d’ouvrages 
modernes  sur  la  perspective,  liste  qui  est  évidemment  ti- 
rée de  la  préface  de  Danli  à la  Perspective  de  Viguole.  11  ajoute 
seulement  que  l’ouvrage  de  Pietro  del  JJorgo  (ou,  pour 
mieux  dire,  de  Pietro  délia  Francesca  liai  ISorgo  a sait  Se- 
polcro ) n’existe  plus.  C’est  une  erreur:  cet  ouvrage,  que 
Danli  dit  être  le  premier  traité  de  perspective  moderne  et  dont 
il  fait  beaucoup  d’éloges,  existe  manuscrit  à la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris.  Voyez  la  noie  111,  à la  fin  du  volume. 

1 ) On  sait  que  Gauricus  lut  nommé  évêque  par  Paul 
111,  à cause  de  ses  prédictions  astrologiques  ; et  l’on  voit 
par  un  fragment  de  lettre  que  Tiraboschi  a rapporté,  qu’- 
Hercule  li,  duc  de  Ferrare,  lui  envoya  cent  ducats,  après 
que  sa  prédiction  de  la  mort  d’Alphonse  1er  (père  d’IIer- 
cule)  se  fut  avérée  {Tiraboschi , sloria  délia  lelt.  ilal ., 
vol.  XI,  p.  448-449). 

2)  Magini  fut  pendant  (très  long-temps  professeur  à 
Bologne,  mais  il  était  né  à Padoue,  en  1559. 
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penJant  une  mention  particulière.  Ses  écrits 
prouvent  qu’il  avait  lait  line  élude  approfon- 
die des  travaux  de  Copernic.  Malheureusement, 
au  lieu  d’adopter  la  théorie  du  mouvement  de 
la  terre,  il  ne  vit  dans  les  ouvrages  de  l’im- 
mortel philosophe  de  Thorn  que  des  observa- 
tions plus  exactes  que  celles  de  tous  ses  devan- 
ciers *).  Il  voulut  maintenir  la  terre  au  centre 

*)  Les  deux  ouvrages  où  Magini  a tâché  de  profiter  des  ob- 
servations de  Copernic  sont  les  Tabulae  secundorum  mobilium 
coeleslium  congruentes  cutn  observalionibus  Copernici  (Ve- 
net.,  1585,  in-4);  et  les  Novae  coeleslium  orbium  iheoricae 
(Mogunl.,  16U8,  in-8).  Dans  l’intervalle  qui  sépare  la  publica- 
tion de  ces  deux  livres,  l’auteur  semble  avoir  modifié  son  opi- 
nion sur  la  théorie  de  Copernic,  ou,  au  moins,  avoir  cédé  à 
des  considérations  qui,  en  1585,  ne  l’avaient  pas  encore  in- 
fluencé. Les  Tabulae  sont  dédiées  à Grégoire  XII 1,  et,  dans 
une  lettre  au  duc  de  Sora,  frère  du  pape,  Magini  s’exprime 
ainsi:  Nicolaus  Copernicus  vir  in  hoc  doclrinae  genus  cutn 
uno  Pio/emaeo  conferendus ; ei,  après  beaucoup  d’autres  élo- 
ges, il  ajoute:  Qui  aulem  Purbachij  lheorias,  cl  Alphonsi- 
nas  labulus  solvebunl,  inusilalas  hasce  Copernici  hypothèses; 
ac  peregrinas  earum  voce  s non  sine  maxirno  negolio  perd- 
pere  iioleranl  ; sans  rien  dire  qui  puisse  faire  croire  qu’il 
rejette  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre  ; mais  dans  Yaver- 
lissernent  au  lecteur  des  Novae  coeleslium  orbium  llieoricac , 
il  dit  hardiment:  Non  absurdas  ad  hypolheses  guales  Coperni- 
cus confmxd.  Quelle  est  la  raison  de  ce  changement?  Faut-il 
croire  que  Magini,  ayant  à son  tour  imaginé  un  nouveau  sys- 
tème du  monde,  se  persuada,  comme  Tycho-Brahé,  que  celui 
de  Copernic  était  absurde ? ou  bien  doit-on  voir  en  cela  l’in- 
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du  monde  en  introduisant  toutefois  dans  l'astro- 
nomie les  perfectionnemens  dus  à Copernic. 
Pour  y parvenir,  il  fut  forcé  de  multiplier  les 
sphères  et  les  orbes,  d’où  il  résulta  un  système 
d’une  excessive  complication *  *).  Les  ouvrages 
de  Magini  sont  fort  nombreux;  bien  qu’on  n’y 
trouve  guère  de  recherches  originales,  ils  ont  dû 
être  utiles  à l’époque  où  ils  parurent,  et  l’on  y 
rencontre  des  transformations  et  des  théorèmes 
que  d’habiles  astronomes  avaient  cru  de  nos 
jours  découvrir  pour  la  première  fois  2).  11  était 
en  correspondance  avec  Tycho-Brahé  et  avec 
Kepler;  et  ce  dernier  faisait  grand  cas  de  son 
savoir3).  L’université  de  Bologne,  où  Magini 
avait  professé  pendant  très  long- temps,  offrit 
après  sa  mort  la  chaire  d'astronomie  à Kepler, 
qui,  malheureusement  pour  l’Italie,  ne  voulut 
pas  l’accepter. 

fluence  de  l’Eglise,  qui,  après  avoir  d’abord  laissé  passer 
l’ouvrage  de  Copernic  (qui  est,  comme  on  le  sait,  dédié 
au  Pape),  se  préparait  plus  tard  è condamner  Galilée  ? 
Nous  n’osons  prononcer. 

*)  Delambre  ( Hist . de  l’astro».  du  moyen  âge,  p.  483 
-12)  a donné  un  exposé  des  recherches  et  du  système  de 
Magini. 

2)  Voyez  Delambre,  hisl.  de  l’aslron.  du  moyen  âge,  p.  485. 

3)  Kepleri  epislolae.  bips.  1718,  in-fol.,  p.  642. 
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Il  serait  inutile  de  mentionner  ici  les  autres 
astronomes,  ou  astrologues  italiens,  qui  ont 
précédé  Galilée,  car  leurs  travaux  n’ont  guère  con- 
tribué aux  progrès  de  la  science.  Nous  ferons 
toutefois  une  exception  en  faveur  de  Pierre  Sordi, 
qui,  eu  1578,  publia  à Parme  un  traité  sur  la 
comète  de  l’année  précédente  *).  On  voit  par 
cet  écrit  que  Sordi,  ainsi  que  d’autres  savans  de 
son  temps,  croyait  que  l’on  peut  prédire  le  re- 
tour de  ces  astres  par  Y astronomie  et  le  calcul. 

Les  progrès  de  la  mécanique  devaient  suivre 
de  près  ceux  des  mathématiques,  et  ils  ne  se  fi- 
rent pas  attendre,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
la  pratique.  Nous  ne  parlerons  pas  de  édifices 
publics  ni  des  immenses  constructions  qui  s'éle- 
vaient alors  en  Italie;  car  ces  travaux  se  rappor- 
tent plus  particulièrement  à l’histoire  des  arts; 
mais  on  ne  saurait  passer  sous  silence  les  auteurs 
qui  on  écrit  spécialement  sur  les  machines  et 
sur  leur  emploi. 

On  connaît  assez  généralement  un  ouvrage  de 
Ramelli  intitulé:  Les  diverses  et  artificieuses  ma- 
chines, qui  parut  a Paris  en  1 588,  en  français  et 


!)  Tiraboschi,  storia  delta  lell.  ital.,  vol.  XI,  p,  452-453. 
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en  italien  1).  L’auteur,  habile  ingénieur  mili- 
taire, était  né  non  loin  de  Milan:  il  servit  d’a- 
bord sous  Charles  - Quint  et  vint  ensuite  2)  en 
France,  où  il  entra  au  service  d’Henri  III. 
Son  ouvrage,  qui  a joui  d’une  grande  réputa- 
tion, ne  contient  cependant  pas  d’inventions 
importantes.  On  y voit  à la  vérité  une  foule  d’in- 
strumens  et  de  machines  propres  aux  arts,  aux 
manufactures  et  au  génie  militaire;  mais  il  est 
difficile  de  porter  un  jugement  sur  le  mérite  de 
l'auteur,  car  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  lui  ap- 
partient personnellement  et  ce  qu’il  n’a  fait 
qu’emprunter  aux  autres.  Toutefois,  le  livre  de 
Ramelli  peut  encore  être  consulté  avec  fruit, 
et  nous  avons  vu  de  nos  jours  reproduire  quel- 
ques-unes des  machines  qu'il  contient  par  des 
personnes  qui  ne  le  citaient  pas.  Un  ouvrage  du 

v 

même  genre,  sur  lequel  il  faut  s’arrêter  bien  da- 
vantage et  d'autant  plus  qu'il  est  très  rare  et  qu’il 
ne  se  trouve  guère  indiqué  par  les  bibliographes, 


J)  Ramelli,  le  diverse  et  artificiose  machine,  Parigi, 
1588,  in- fol.  — Ce  recueil  estimé  contient  195  machines, 
avec  les  explications  en  français  et  en  italien. 

2)  Tiraboschi , sloria  délia  lell.  ital.,  vol.  XI,  p.  477. 
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est  le  recueil  intitulé:  Nouvelles  machines  de, 

Faust  Veranzio , qui  contient  quarante -neuf 
planches  précédées  d’une  description  en  latin  et 
en  italien  *).  Le  volume  n’est  pas  daté;  mais, 
sans  aucun  doute,  il  a été  imprimé  à Venise 
vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Les  inventions  si  remarquables  de  cet  auteur 
ne  sont  pas  signalées  dans  les  biographies,  qui 
inscrivent  à peine  son  nom  à la  suite  de  celui 
d’un  célèbre  primat  et  vice-roi  de  Hongrie  dont 
il  était  neveu.  Veranzio  a publié  un  Diction- 
naire en  cinq  langues,  une  Nouvelle  logique.  2), 


*)  Je  dois  dire  ici  qu’il  existe  deux  sortes  d’exemplai- 
res de  ce  recueil.  Celui  que  je  possède  a pour  titre  Ma- 
chinae  novae  Fausli  Veranlii  Siceni ; il  se  compose  de  49 
grandes  planches  in-folio,  précédées  de  la  Declaraiio  ma- 
chinarum  en  latin,  qui  contient  19  pages,  et  de  la  De- 
chiaralione  de  le  yioslre  machine,  de  18  pages,  en  italien. 
La  numération  recommence  dans  ces  deux  Déclarations. 
L’exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale  a pour  titre  Ma- 
chinae  novae  Fausli  Veranlii  Siceni  cum  dcclaralione  la- 
lina,  ilalica,  hispanica,  gallica  et,  germanica . Veneliis 
cum  privilegiis.  Il  se  compose  du  même  nombre  de  plan- 
ches, et  contient,  de  plus,  la  traduction  espagnole,  française 
et  allemande  de  la  description  des  machines.  11  y a une 
nouvelle  numération  pour  chaque  langue.  L’édition  est  ab- 
solument la  même  : on  n’a  fait  qu’ajouter  les  trois  nouvelles 
traductions  et  graver  quelques  mots  de  plus  sur  le  frontispice. 

2)  La  Logique  parut  à Venise  en  1G16  in-4,  sous  ce  titre: 
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et  il  avait  composé  *)  une  histoire  de  Hongrie 
dont  le  manuscrit,  d’après  une  disposition  de  son 
testament,  fut  déposé  dans  son  tombeau.  Ses  Nou- 
velles machines  ne  sont  qu’une  partie  de  toutes 
celles  qu’il  avait  inventées  et  dont  il  parle  dans  une 
espèce  de  Prodromus  placé  avant  les  ligures,  billes 
mériteraient  pour  la  plupart  une  description *  2) 
détaillée;  mais  nous  nous  bornerons  à en  signa- 
ler deux  qui  sont  dignes  de  toute  notre  attention. 
Ce  sont  les  ponts  suspendus  par  des  chaînes  en 
fer  exactement  comme  on  en  fait  aujourd’hui  3), 

Logica  nova  suis  ipsius  inslrumcnlis  formata  el  recognila 
a Fauslo  Verancio , cpiscopo  Chanaàii.  C’est  un  ouvrage 
fort  curieux  où  l’auteur  a inséré  les  critiques  qu’on  lui 
avait  adressées.  A la  page  60,  il  y a un  traité  d ’Elhica 
chris tiana , où  le  nom  de  Veranzio  est  écrit,  comme  il  doit 
l’être,  par  un  t.  Quant  au  Dictionnaire  polyglotte , je 
n’ai  jamais  pu  me  le  procurer. 

*)  Ces  détails  sont  empruntés  à l’article  Veranzio  de 
h * Biographie  universelle  ; mais,  comme  on  n’y  cite  au- 
cune autorité,  nous  ne  pouvons  pas  en  garantir  l’exacti- 
tude. Le  nom  de  Veranzio  ne  se  trouve  ni  dans  les  Me- 
morie  sulla  Dalmazia,  par  Albinoni  (Zara,  1809,  2 vol. 
in-4),  ni  dans  les  Notizie  storico-criliche  publiées  à Ra- 
guse  en  1802,  par  Appendini,  en  deux  volumes  in-4. 

2)  Voyez  la  note  IV,  à la  fin  du  volume. 

3)  Voici  comment,  dans  la  description  française  de  la 
figure  XXXIV,  Veranzio  parle  de  son  pont  suspendu: 

„Pont  de  fer.  Ce  pont  s’appelle  pont  de  fer  pour  autant 
qu’il  est  dépendant  de  deux  tours  basties  aux  deux  bords,  et 


et  le  parachute,  dont  la  figure  est  parfaitement 
dessinée  et  sur  lequel  Fauteur  revient  à deux  re- 
prises *).  D’après  l’explication  d’une  de  ses  ma- 
chines * 2),  on  voit  aussi  qu’il  avait  voulu  donner 
à Venise  des  fontaines  jaillissantes  ou  des  puits 
artésiens. 

On  doit  vivement  regretter  de  ne  pas  con- 
naître en  détail  la  vie  d’un  homme  qui,  mal- 
gré des  occupations  si  diverses,  put  cultiver 
la  mécanique  avec  'tant  de  succès,  et  qui  a 
laissé  de  telles  inventions,  dont  on  n’a  jamais 
parlé  à cause  peut-être  de  leur  trop  grande 
singularité,  et  parce  que  l’on  croyait  pro- 
bablement qu’elles  étaient  inexécutables.  C’est 
en  effet  un  spectacle  bien  singulier  que  celui 
d’un  prélat  (il  nous  apprend  lui -même 
qu’il  était  évêque3)  de  Chanadium)  qui, 


pendu  au  milieu,  avecq  plusieurs  chesnes  de  fer.  Ces 
tours  icy  ont  leurs  portes  qui  reçoivent  les  passans  sur 
le  pont  ou  les  en  repoussent.44 

0 Voyez  la  description  de  la  planche  XXIX  et  V In- 
dice des  machines  de  nostre  invention;  mais  il  vaut  peut- 
être  mieux  lire  cela  en  latin,  car  la  traduction  française 
est  fautive  à cet  endroit. 

2)  Dans  la  description  de  la  seconde  planche. 

3)  C’est  la  qualité  qu’il  prend  dans  le  titre  de  la 
Logica  nova. 
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tombe  en  disgrâce  à la  cour  de  Hongrie, 
pour  l’avoir  compromise,  à ce  qu’on  prétend, 
avec  celle  de  Rome  dans  la  collation  des  béné- 
fices ecclésiastiques,  renonce  aux  affaires  et  pu- 
blie successivement  un  Dictionnaire  polyglotte, 
un  Recueil  de  machines,  et  une  Logique.  Ces 
trois  ouvrages  *)  ont  paru  à Venise:  le  premier 
en  1595,  le  dernier  1616:  il  semble  donc  que 
l’auteur  s’était  fixé  dans  cette  ville,  ou  qu’il 
y a fait  au  moins  de  fréquens  séjours,  après  les 
voyages  auxquels  il  fait  allusion  dans  les  Machi- 
nes* 2), et  qui  lui  avaient  fourni  le  moyen 
d’apprendre  les  cinq  langues  qu’on  trouve  réu- 
nies dans  son  Dictionnaire,  et  d’examiner  surtout 
les  procédés  employés  dans  les  arts  ou  dans  les 
manufactures  par  les  peuples  qu'il  avait  visités. 
Les  biographes  que  nous  avons  pu  consulter  ne 


Je  connais  les  Machinae  novae  de  Veranzio  el  sa 

Logique ; quant  au  Dictionnaire , je  ne  l’ai  jamais  vu. 

# 

Je  le  cite  seulement  d’après  l’article  de  la  Biographie 
universelle . 

2)  Voyez  dans  cet  ouvrage  la  description  des  machines, 
i,  ni,  xxi,  xxviii,  xxix,  etc.  Bien  qu’il  ne  fût  pas  Italien, 
nous  avons  cru  pouvoir  parler  ici  de  Veranzio  comme 
étant  né  dans  un  pays  soumis  aux  Vénitiens,  et  surtout 
pour  faire  connaître  ses  machines,  dont  les  historiens  des 
sciences  n’ont  jamais  parlé. 
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font  pas  connaître  sa  patiie;  cependant,  nous 
avons  trouvé  dans  ses  Machines  qu’il  était  né  a 
Sibenico,  petite  ville  de  la  Dalmatie.  En  effet, 
dans  la  quatrième  planche  de  cet  ouvrage,  on 
voit  une  église  d’une  assez  belle  architecture, 
et  Veranzio  dit  *)  que  s’est  l'église  de  Sibenico, 
et  qu’il  la  donne  comme  ornement  de  sa  patrie. 

C’est  par  l’originalité *  2 * 4)  surtout  que  ce  recueil 

*)  Voici  la  description  que  l’auteur  donne  de  cette 
Eglise  : „Ecclesia  Sibenici.  — Ilaec  ecclesia  non  est  meae 
inventionis,  nam  ante  cenlurn  quinquaginla  annos  exstrucla 
luit.  At  quia  pulcherrimae  atque  inusitatae  formae  est; 
eam  hoc  loco,  inter  mea  inventa,  Patriac  meae  ornamen- 
tum,  ponere  placuit.  Nam  praeter  quod,  absque  ulla 
materia  lignea  conslet;  testiludinem  ipsam,  non  ut  reliqua 
Templa,  ex  lateribus  fornicatam  babet,  sed  tota  ingenti- 
bus  lapidibus  sectis,  secundum  longitudinem  positis,  tecta 
est,  qui  tam  ab  interiori,  quam  ab  exteriori  parte,  ijdem 
conspicui  sunt.  Ileliqua  deliuealio  demonstrabit.“ 

2)  Veranzio  comprenait  fort  bien  l’importanc'e  de  ses 
inventions,  et  savait  apprécier  sa  propre  originalité,  mais 
il  semblait  faire  peu  de  cas  du  suffrage  du  public.  Voici 
comment  il  s’exprime  à ce  sujet,  au  commencement  de 
son  livre  : „Eam  parlem  Architecturae , qvae  de  Machinis 
agit,  pleriquc  potiorem  posucrunl;  mayori  enim  acumine 
ingenij  eam  perfîci  yudicarunt.  Sed  si  lanlae  laudis  est, 
earum  Macbinarum  qvae  yam  olim  in  usu  sunt,  artem 
rallere;  qvid  erit  novas  post  toi  secula  et  quidem  non 
parvo  numéro,  in  medium  protulisse?  Nihilominus  tainen 
scio,  homines  ita  esse  aflètos,  ut  mayor  pars  eoruui  ; qvi 

bas  ineas  Machinas  viderint,  imô  ij  ipsi  qvi  antequiim  cas 
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se  distingue,  et  nous  ne  connaissons  aucun 
ouvrage  de  la  même  époque  qui  puisse  lui 
être  comparé.  La  logique  décèle  aussi  un  esprit 
singulier  dans  les  moindres  détails:  il  serait  en 
effet  difficile  de  trouver  un  autre  livre  dans  le- 
quel l’auteur  ait  reproduit,  comme  l’a  fait  Ve- 
ranzio  dans  celui-ci,  les  critiques  qu’il  avait  es- 
suyées et  même  les  solécismes  qu’on  lui  avait 
reprochés *  *). 

Bien  qu’on  ne  puisse  pas  décrire  ici  toutes  les 
grandes  applications  de  la  mécanique  qui  ont 
été  faites  au  seizième  siècle,  il  est  impossible 
cependant  de  passer  sous  silence  Dominique 


vidissent,  catalogum  earum  legerant',  et  mirifîcas  censue. 
runt:  postea  spernent,  et  pro  vulgaribus  habebunt.  Cur 
igitur  tantum  operis  et  impensarum,  in  eis  describendis 
consumpsi?  vt  nempe  mibimetipsi,  et  ijs  paucis,  qvi  eas 
aliqvid  esse  putaverint,  satisfaeerem.  Priores  petens  ut 
qvas  in  promptù  habent,  meliores  proférant,  vel  in  poste- 
rum  comminiscantur  qvô  istis  reyectis  illis  utamur.“ 

*)  Voyez  à la  page  47  de  sa  Logica  les  observations 
contra  logicam  que  l’auteur  attribue  à un  archevêque 
dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  On  a pu  voir  dans  la  note 
précédente  que  Veranzio  avait  adopté  une  orthographe 
fort  singulière:  elle  est  critiquée  1 ’ Archevêque  à l’article 
second  de  ses  observations;  dans  le  troisième,  le  critiqu 
dit,  à propos  de  certaines  locutions  employées  par  l’au- 
teur: „Singulare  cum  plurali  non  concordai .“ 
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Fonlana , si  connu  pour  le  transport  de  l’obé- 
lisque du  Vatican.  Fonlana  naquit  en  1543  à 
Mili,  dans  les  environs  du  lac  de  Corne;  il  s’ap- 
pliqua d’abord  à la  géométrie,  et  au  milieu  des 
grands  architectes  du  seizième  siècle,  il  se  fit 
bientôt  remarquer  comme  architecte  et  comme 
ingénieur.  A vingt  ans,  il  se  rendit  à Rome  et 
s’attacha  à la  fortune  du  cardinal  Montalto, 
qui  fut  si  connu  depuis  sous  ‘le  nom  de  Sixte- 
Quint;  il  commença  pour  lui  la  construction 
d’une  chapelle  et  d’un  palais;  mais  bientôt  le 
cardinal  manqua  d’argent  et  Fontana  continua 
les  travaux  à ses  frais  en  y consacrant  ses  épar- 
gnes. Sixte-Quint  l’en  récompensa  en  le  nom- 
mant son  architecte  et  en  le  chargeant  d’achever 
la  coupole  de  Saint-Pierre.  Fontana  doit  surtout 
sa  célébrité  au  transport  du  grand  obélisque  de 
Caligula,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  gisait ^ 
enfoui  parmi  des  décombres.  Le  pape  voulut  que 
cet  obélisque  fut  transporté  sur  la  place  du  Va- 
tican, mais  les  difficultés  d’une  telle  opération 
effrayaient  tout  le  monde.  Ou  fit  un  appel  *)  aux 


*)  Le  24  août  1585,  le  pape  nomma  une  commission 
chargée  de  diriger  celte  opération:  voici  comment  Fontana 


plus  habiles  ingénieurs  de  l’Europe,  et  l’on  reçut 
cinq  cents  réponses  ou  projets  differens.  Celui 


lui-même  rend  compte  de  l’espèce  de  concours  qui  fut  ou- 
vert à Rome  dans  cette  circonstance  : „Nel  primo  ragio- 
namento  fatto  da  questi  Signori  ( les  membres  de  la  com- 
mission) in  questa  prima  congregatione  si  dichiarô  e con- 
clusc,  clie  per  essaminare  et  intendere  bene  questo  negotio, 
et  il  fine,  che  si  desiderava  per  eondurre  a salvamento  re- 
liquia  tanto  amata  si  dovessero  far  cliiamare  lulli  li  litle- 
rati,  Mattematici,  Architelti,  Ingegnieri,  et  altri  valent’  huo- 
mini,  che  si  polessero  havere;  acciô  che  ogniuno  dicesse 
il  parer  suo  inlorno  ail’  esseculione  di  tanta  impresa, 
per  die  sendosi  lungamente  discorso  fra  loro  de  i modi 
che  guidicavano  di  potersi  tenere,  non  restavano  di  alcuno 
soddisfatti  à pieno  per  li  rispelti  di  sopra  narrati.  A questo 
effeto  ordinorno  la  seconda  congregatione  nel  medesiino 
luogo  vintincinque  giorni  dopo  per  dar  tempo  à molti  va- 
lent’ liuomini  forestieri,  che  di  varij  luoghi  concorrevano 
à Roma  per  mostrar  le  forze  dell’  ingegno  loro  inlorno  à 
cosa  tanto  desiderata  da  nostro  Signore  e quasi  dal  mondo  lutto, 
e gia  mollo  prima  saputa  l’intenlione  di  sua  Santità  erano  gi- 
unti  in  Roma  diversi  tirati  dalla  fama  d’un  opéra  taie,  di 
'modo,  che  nella  sudetta  seconda  congregatione,  che  fu  a 
di  diciotto  di  sellembrc  seguente  comparvero  delle  sopra 
nominale  professioni  da  cinquecento  huomini  di  varij  paesi, 
aleuni  venuti  di  Milano,  altri  di  Venetia,  parte  di  Fiorenza, 
di  Luca,  di  Como  et  di  Sicilia,  e sino  di  Rodi,  et  di  Grecia, 
fra  quali  ancora  erano  aleuni  Frali,  et  ciascheduno  haveva 
portato  la  sua  invenlione,  chi  in  disegno,  chi  in  modelli,  e 
chi  in  scritte,  altri  esplicô  il  suo  parère  invivavoce,  et  la 
maggior  parle  d’essi  concorrevano  in  questo  di  trasportare  la 
Guglia  in  piedi,  giudicando  cosa  difficilissima  il  distenderla 
per  terra,  et  il  tornarla  di  novo  à dirizzare  spaventati  credo 
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de  Fontana  fut  adopté,  mais  comme  on  le  trouvait 
trop  jeune  à quarante-deux  ans,  pour  une  telle 
entreprise,  on  confia  à deux  architectes  célèbres, 
Ammannati  et  Délia  Porta , le  soin  de  l’exécu- 
ter 1).  C'était  renouveler  l’injustice  qu’on  avait 

dalla  grandezza,  e peso  délia  machina,  credendosi  lorse  es- 
ser  maggior  facilita,  et  sicurezza  il  eondurla  diritta  net 
movimento  mezano,  che  negli  altri  Ire  moti  di  abhassarla, 
trascinarla  e rialzarla:  Alcuni  altri  furono  clic  non  sola- 
mente  volevano  porlar  ia  Guglia  in  piedi , ma  ancora  il 
Piedestallo  e la  Base  insieme  : altri  nè  ritta,  nè  stesa  per 
terra,  ma  pendente  à quarantacinque  gradi  dell’  orizonte, 
che  volgarmente  si  dice  a mezz’  aria:  Altri  moslravano  il 
modo  di  sollevarla,  chi  con  una  lieva  sola  a guisa  di  sta- 
tera:  chi  con  le  vite  et  altri  con  ruote.  lo  portai  il  mio 
modello  di  legname  dcntrovi  una  Guglia  di  piomho  pro- 
porlionata  aile  l'uni,  traglie  et  ordigni  piccoli  del  medesimo 
modello,  che  la  doveva  alzare,  et  alla  preseulia  di  tutti 
quei  Signori  délia  congregatione  e de  sudetti  Maestri  dell’ 
arte  levai  quclla  Guglia,  e l’abbassai  ordinatamente,  mo- 
strando  con  parole  a cosa  per  cosa  la  ragionc,  et  il  fon- 
damento  di  ciascuuo  di  quei  movimenti,  si  corne  segui  poi 
apunto  in  effetto.“  ( Fontana , del  modo  lenulo  per  traspor- 
lare  l’obelisco.  Roma,  1589,  in-l'ol.,  p.  5).  — J’ajouterai 
que  parmi  les  concurrens  se  trouvait  Camille  Agrippa,  de 
Milan,  qui  publia  son  projet  à Rome,  en  1583,  et  qui  est 
l’auteur  d’un  autre  ouvrage  que  j’ai  déjà  cité  ailleurs,  et 
où  l’on  trouve  des  idées  assez  ingénieuses  sur  les  causes 
des  vents  périodiques  ( Agrippa , délia  generazione  de * 
luoni  e de’  venli,  Roma,  1583,  in-4,  p.  8 et  9.  — Anlo- 
logia  giornale,  novembre  1831,  p.  14). 

*)  Fonlana,  del  modo,  etc.,  f.  5. 


faite  autrefois  à Brunelleschi  à Florence  ; niais 
Fontana  plaida  avec  habileté  sa  caus  e devant  le 
pape,  et  il  obtint  d’être  chargé  seul  de  cette  opé- 
ration, qui  fut  effectuée  avec  une  grande  pompe, 
au  milieu  d’un  peuple  immense  auquel  on  avait 
commandé  le  silence  sous  les  peines  les  plus  ri- 
goureuses, à qui  Sixte-Quint  défendait  même  de 
cracher,  et  qui  voyait  les  instrumens  du  sup- 
plice préparés  pour  quiconque  ferait  le  moindre 

bruit  1).  Ce  transport,  qui  n’avait  pas  de  pré- 

* 

cédens  dans  l’histoire  de  la  méca  niquemoderne, 

*)  „E  perché  popolo  infinito  concorreva  à vedere  cosi 
memorabile  impresa;  per  oviare  ;'i  i disordini  clic  potesse 
causare  la  moltitudine  dette  genti,  s’crano  sbarrate  le  slrade. 
ch’  arrivano  sopra  la  délia  piazza,  e si  mandé  un  bando, 
ch’  il  giorno  determinato  ad  alzar  la  Guglia  nessuno  po- 
tesse entrai’  dentro  a i riparo  salvo,  che  gli  operarij:  a 
chi  avesse  sforzato  li  cancelli  vi  era  pena  la  vita,  di  più, 
che  nissuno  iuipedissc  à quai  si  voglia  modo  gli  operarij: 
e che  nissuno  parlasse,  spulasse,  o lacesse  slrepito  di  sorte 
alcuna  sotlo  gravi  pene:  acciô  non  lussero  impediti  li  co- 
mandamenti  ordinati  da  me  a ministri , e per  far  subito 
essecutione  di  detlo  bando  il  Bargello  con  la  famiglia  tutla 
entré  dentro  il  scrraglio,  talehe  si  per  la  novità  dell’ opéra 
si  per  le  pene  del  bando  in  tanta  quantità  di  popolo,  che 
concorse  lu  usalo  grandissimo  silenlio.“  ( Fonlanu , dcl 
modo  ecc.,  f.  13).  — On  voit  par  un  bief  du  pape  rap- 
porté par  Fontana,  que-celui  pouvait  entrer  partout  et 
prendre  tout  ce  qu’il  lui  fallait  pour  opérer  ce  transport. 
(Fontana,  del  modo,  etc.,  f.  6.) 
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fut  achevée  le  10  septembre  1580,  jour  où  le  duc 
de  Luxembourg,  ambassadeur  de  France,  faisait 
son  entrée  dans  Rome  1).  Sixte-Quint  accorda  à 
l’ingénieur  les  récompenses  les  plus  éclatantes  ; 
il  l’anoblit,  l’enrichit,  et  le  chargea  de  diriger 
tous  ses  travaux.  Plus  tard,  sous  Clément  VIII, 
Fonlana  fut  accusé  de  malversation  et  destitué 
brutalement.  Il  se  rendit  alors  à ' a pies , où  on 
lui  offrait  le  titre  de  premier  ingénieur  du  roi 
d’Espagne.  Il  dirigea  plusieurs  travaux  hydrauli- 
ques dans  la  Terre  de  Labour,  fit  construire  le 
palais  du  roi,  et  il  allait  donner  un  port  à la 
ville  de  Naples  lorsque  la  mort  le  surprit  à l’âge 
de  64  ans.  Il  a décrit  le  transport  de  l’obélisque 
dans  un  ouvrage  2)  qui  parut  à Rome  en  1500. 
Les  moyens  qu’il  employa  ont  été  simplifiés  de- 
puis, mais  l’idée  première  a été  suivie  encore  de 
/ 


*)  Fonlana , del  modo  elc.,  f.  33. 

2)  Il  paraît  qu’à  cette  époque  les  arts  étaient  cultivés 
avec  succès  à Sibenico.  Nous  venons  de  voir  que  c’est 
là  qu’était  né  Veranzio.  Les  planches  de  l’ouvrage  de  Fon- 
tana  furent  gravées  par  Iioniface  de  Sibenico.  On  peut 
remarquer  que  le  frontispice  gravé  par  ceUartisle  porte  la 
date  de  1589,  et  que  lu  dédicace  de  Fonlana  au  pape  est 
datée  de  1590,  ce  qui  prouve  que  l’ouvrage  éprouva  quel- 
que retard  dans  la  publication. 
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nos  jours,  car  Fontana,  contrairement  à ce  que 
tout  le  mon  de  croyait  de  sontemps,  voulut  que 
l’obélisque  fût  transporté  dans  une  position  ho- 
rizontale, et  qu’on  ne  le  dressât  que  sur  place. 
Le  transport  d’une  masse  qui  pesait  plus  de  huit 
cent  mille  livres  était  une  entreprise  qui  semblait 
alors  surpasser  les  forces  humaines;  à la  vérité 
les  Romains  avaient  su  transporter  cet  obélisque 

f 

de  l’Egypte  à Rome,  mais  les  moyens  qu’ils  avaient 
employés  sont  tout-à-fail  inconnus. 

On  doit  rattacher  à l’école  de  Ramelli  et  de 
Fontana,  d’autres  ingénieurs  italiens  qui  ont  con- 
tribué par  leurs  écrits  et  leurs  travaux  aux  pro- 
grès de  la  mécanique  industrielle,  et  dont  nous 
sommes  porté  naturellement  à parler  ici,  bien 
qu’ils  aient  fait  paraître  plus  tard  leurs  ouvrages. 
Zonca,  qui  était  architecte  de  la  commnne  à Pa- 
doue  *),  a publié  un  Nouveau  théâtre  de  machi- 
nes, où  l’on  en  voit  quelques-unes  de  très  cu- 
rieuses. 11  suffira  de  citer  un  tournebroche 
mu  par  l’action  de  l’air  raréfié *  2)  par  le  feu, 


1)  C’est  le  titre  qu’il  prend  dans  son  Novo  lealro  di 
machine  el  cdificii  (Padova,  1621  in-fol.),  ouvrage  qui 
avait  paru  d’abord  en  1607. 

2)  Zonca,  novo  lealro  di  machine,  p.  91. 
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et  une  filerie  à eau  1).  Ce  recueil  peut  être  con- 
sulté avec  fruit  par  ceux  qui  voudraient  imiter 
actuellement  quelques  prodruits  des  manufac- 
tures de  l’époque  où  vivait  l’auteur. 

Branca,  architecte  de  l’église  de  Loretle,  est 
l’auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  mécani- 
que et  sur  l’architecture,  dont  le  principal, 
intitulé  les  Machines  2),  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  contient  quarante  figures 
de  machines  diverses;  dans  la  seconde,  on  en 
voit  quatorze  destinées  à élever  l’eau  ; la  der- 
nière renferme  vingt- trois  machines  spirita - 
les , c’est-à-dire,  comme  on  le  lit  en  tête  de 
cette  partie,  qui  ont  pour  moteur  Pair  par 
le  moyen  du  plein  et  du  vide.  11  y en  a une 
qui  a été  plusieurs  fois  citée  et  qui  mérite 
une  attention  particulière.  C’est  la  machine  re- 
présentée dans  la  vingt  - cinquième  figure  de  la 
première  partie.  L’auteur  annonce  qu’elle  agit 
à l’aide  d run  moteur  merveilleux ; ce  moteur 
n’est  autre  chose  que  la  vapeur  3).  Il  est  vrai 
que  la  vapeur,  qui  sort  de  la  chaudière  par  un 


!)  Zonca,  novo  Icalro  di  machine,  p.  68,  75,  etc. 

2)  Branca,  le  machine.  Itoma,  1629,  in-4. 

3)  Voyez  la  note  V,  à la  fin  du  volume. 
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trou,  n’agit  que  par  sa  teusion  et  qu’elle  est  ap- 
pliquée directement  à la  roue  qui  doit  être  mise 
en  mouvement;  mais,  enfin,  il  s’agit  d’une  ma- 
chine mue  par  la  vapeur,  et  celle  idée  mérite 
d’être  remarquée. 

Branca  a publié  aussi  un  Manuel  c Varckitec - 
twe,  suivi  <Lî  trente  aphorismes  sur  la  direction 
des  revières  *).  On  connaît  peu  sa  vie:  dans  ses 
livres,  il  s’intitule  citoyen  romain.  Il  était  eu  cor- 
respondance avec  les  hommes  les  plus  savans  de 
son  temps,  et  il  existe  encore  des  lettres  du  père 
Castelli,  qui  montrent  l’estime  qu’il  faisait  de 
l’architecte  romain.  ~) 

Les  ouvrages  sur  l’architeclure  militaire  et  sur 
les  fortifications,  si  nombreux  chez  une  nation 
qui,  dans  les  temps  modernes,  en  a fait  si 
rarement  usage,  pourraient,  à la  rigueur,  se 
rattacher  à la  mécanique,  mais  c’est  plutôt 
dans  une  histoire  de  l’art  militaire  qu’ils  doivent 
être  jugés  et  analysés1 2 3).  Cependant,  parmi  les 


1 ) Branca,  manu  ale  d’archilcllura.  Ascoli,  3 629, 
in-16,  p.  198. 

2)  Sur  la  vie  de  Branca,  voyez  Mazzuchelli  scriilori 
(Vllalia.  Brescia,  1753.  2 tom.  en  6 part,  in-fol.  tom.  II. 
4e  part.  p.  1981. 

3)  Voyez  la  note  VI,  à la  fin  du  volume. 
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livres  publiés  au  seizième  siècle  eu  Italie  par 
des  ingénieurs  militaires,  il  en  est  un  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  à cause  de 
son  importance  et  des  discussions  auxquelles 
il  a donné  lieu.  Nous  voulons  parler  de  l 'Archi- 
tecture militaire  de  François  Marchi,  qui  pa- 
rut à Brescia  en  1599,  après  la  mort  de  l’au- 
teur *).  Ce  livre  contient  plus  de  cent  cinquante 
modes  de  fortification,  et  il  a été  toujours  con- 
sidéré par  les  hommes  du  métier  comme  un  ou- 
vrage capital.  Marchi  était  né  à Bologne  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mais  on  ne  sait 
pas  exactement  en  quelle  année *  2).  Il  s’appli- 
qua de  bonne  heure  à l’architecture  et  s’attacha 


*)  Marchi,  architellura  mililare,  Brescia,  1599,  in-fol. 
— Il  paraît  que  l’éditeur  avait  déjà  fait  paraître  en  1597 
quelques  exemplaires  des  planches  seules,  sans  l’explication. 

2)  Il  existe  trois  biographies  de  Marchi  fort  étendues  : 
une  dans  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi  (Bologna,  1781, 
9 volumes  in-fol. , tom.  V,  p.  218  et  seq.) , une  autre  écrite 
par  Marini  (Roma,  1810,  in-4°),  et  enfin  une  dernière 
qui  fut  rédigée  par  Venturi  sous  le  titre  de  Memorie 
inlorno  alla  vila  e aile  opéré  del  Capilano  Francesco 
Marchi  (Milano,  1816,  in-4);  mais  aucun  biographe  n’a 
pu  assigner  l’époque  exacte  de  la  naissance  ou  de  la  mort 
de  ce  célèbre  ingénieur.  M.  Marini  a adopté  l’année 
1506,  mais  cette  date  ne  semble  pas  certaine. 
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comme  ingénieur  à Alexandre  de  Médicis,  pre- 
mier duc  de  Florence  l)  ; après  la  mort  de  ce 
prince,  il  servit  sous  Pierre-Louis  Farnèse 2), 
et  fut  employé  aussi  par  le  pape  Paul  III.  En 
1559,  il  se  rendit  en  Flandre3)  avec  Marguerite, 
soeur  de  Philippe  11,  et  il  servit  pendant  trente- 
deux  ans  comme  ingénieur  militaire.  On  ne  sait 
pas  à quelle  époque  il  mourut;  mais  cela  ne  put 
arriver  qu’après  l'année  I5744).  Au  reste,  toute 
sa  vie  nous  serait  inconnue,  sans  les  renseigne- 
mens  qu’il  a laissés  dans  ses  écrits  5)  ; mais  ces 
renseignemens  sont  fort  incomplets  et  peuvent 
soulever  des  difficultés  chronologiques,  qui  tien- 
nent probablement  à des  fautes  d’impression. 

L 'Architecture  militaire  fut  pendant  long- 
temps négligée  en  Italie,  et  ce  n’est  qu'au  com- 
mencement du  siècle  dernier  que  l’on  en  sentit 


*)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  loin.  V,  p.  220-221. 
— Venturi,  memorie , p.  5. 

2)  Venturi , memorie,  p.  5-9. 

:!)  Venturi,  memorie,  p.  11. 

4)  Venturi,  memorie,  p.  14.  — Fanluzzi  se  borne  à 
dire  que  Marchi  était  déjà  mort  en  1585  ( Fanluzzi , 
scrillori  Bologncsi,  tom.  V,  p.  222). 

5)  Les  biographies  que  nous  avons  consultées  ne  sont 
formées  que  d’après  des  passages  tirés  des  écrits  de 
Marchi. 
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toute  l'importance:  ce  fut  un  moine,  le  père 
Corazza  *) , qui,  le  premier,  s'efforça  de  rétablir 
les  droits  de  l’ingénieur  de  Bologne.  Le  marquis 
Maffei  s’occupa  plus  tard  du  même  sujet,  et  vou- 
lut prouver  que  les  principales  découvertes  attri- 
buées à Vauban  se  trouvaient  déjà  dans  l’ou- 
vrage de  Marchi  et  dans  les  écrits  d’autres  archi- 
tectes italiens.  Ces  réclamations  dégénérèrent 
bientôt  en  une  polémique  acerbe  à laquelle 
prirent  part  plusieurs  autres  moines  et  un  petit 
nombre  d’ofliciers.  L'ouvrage  de  Marchi  a été 
réimprimé  dans  ce  siècle,  à Rome,  avec  un 
grand  luxe* 2),  et  il  semble  prouvé  qu’effective- 
ment  on  y trouve  plusieurs  inventions  qui  ont 
été  imitées  et  perfectionnées  depuis  par  des  in- 
génieurs militaires  d'autres  nations.  Quant  à la 
rareté  de  ce  livre,  que  l’on  a attribuée  à Vauban, 
qui  en  aurait  fait,  à ce  que  l’on  à prétendu,  dé- 
truire tous  les  exemplaires  qu’il  pouvait  se  pro- 
curer, évidemment  c’est  une  accusation  qui  n’a 
pas  le  moindre  fondement.  Pour  la  réfuter,  il 


*)  On  peut  voir,  sur  les  discussions  qui  eurent  lieu 
à propos  des  écrits  de  Corazza  et  de  Maffei,  les  Scrillori 
Bolognesi  de  Fantuzzi  (tom.  V,  p.  223  et  suiv.). 

2)  Marchi , archilcllura  mililare,  ltoma,  1810,  5 vol. 
in-fol. 
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suffira  de  dire  que  la  première  édition,  qui  est 
en  effet  très  rare,  Test  beaucoup  plus  en  Italie 
qu’en  France,  où  il  y en  a toujours  eu  des 
exemplaires  1). 

Marchi  est  aussi  l'auteur  d’autres  ouvrages: 
dans  sa  Relation  des  fêles  pour  le  mariage 
d’Alexandre  Farnèse  avec  Marie  de  Portugal,  on 
lit  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  dans  les  Pays- 
Bas  l'usage  des  carrosses  à l’italienne  qu’on  n’v 
connaissait  pas  auparavant  2)  ; mais  le  plus  im- 
portant de  ses  travaux  se  trouve  manuscrit  à 
Florence:  c’est  un  traité  complet  d'architecture3) 
civile  et  militaire  dans  lequel  l’auteur  a refondu 
son  Architecture  militaire , en  y réunissant 
toutes  les  matières  qui  se  rattachent  à son  sujet. 
Ce  manuscrit  offre  la  preuve  que  Marchi, 


!)  Dans  la  première  édition  de  son  ouvrage,  Tirabo- 
schi  dit  qu’il  n’a  jamais  pu  voir  l’ouvrage  de  Marchi:  plus 
tard,  il  ajouta  une  note  à son  histoire  pour  annoncer 
qu’enfin  la  bibliothèque  de  Modène  avait  pu  se  le  pro- 
curer ( Tiraboschi , storia  delta  tell,  ilal .,  vol.  XI,  p.  504). 

2)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  tom.  V,  p.  222. 

3)  Fantuzzi  ( Scrillori  Bolognesi,  tom.  V,  p.  228  et 
suiv.)  a donné  une  analyse  du  manuscrit  de  Florence: 
malheureusement,  depuis  l’année  1786,  on  en  a perdu 
quelques  parties,  qui  n’existent  plus  que  dans  des  copies 
plus  ou  moins  imparfaites  ( Venluri,  memorie , p.  19  et  suiv.). 


65 


comme  tous  les  esprits  supérieurs,  ne  voyait 
pas  seulement  dans  son  art  l’application  de  cer- 
tains préceptes  à un  sujet  donné,  mais  qu’il  con- 
sidérait toujours  l’homme  comme  le  principal 
instrument  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences,  et  comme  celui  qu’il  fallait  perfection- 
ner avant  tous  les  autres.  — Dessein  de  ceuoç  qui 
élèvent  V esprit  à la  considération  des  choses. 
— Discours  de  l’homme.  — Par  la  vertu  on  ac- 
quiert honneur  et  gloire . — Voilà  les  titres  *) 
des  primiers  chapitres  de  ce  traité  d’archi- 
tecture; voilà  comment  Marchi  acheminait  ses 
élèves  à l’étude  de  la  construction  des  digues 
et  des  bastions.  En  voyant  toujours  les  grands 
artistes  du  seizième  siècle  s’appliquer  à former 
l’homme,  à élever  son  caractère  avant  de  lui  ap- 
pendre  à dessiner,  on  comprend  mieux  pour- 


*)  Voyez  Fanluzzi,  scritlori  Bolognesi , tom.  V,  p. 
228-229.  — Venturi  a reproduit  la  figure  d’un  labyrin- 
the qui  se  trouve  dans  un  recueil  excessivement  rare  que 
Marchi  avait  présenté  à Philippe  II.  Les  différentes  gravu- 
res qui  accompagnent  cette  explication  montrent  dans  Mar- 
chi toujours  le  même  caractère  ferme  et  persévérant  ( Ven- 
turi, memorie,  p.  17  et  18  et  pl.  I).  Venturi  a aussi  repro- 
duit.le  portrait  de  Marchi  qui  se  trouvait  dans  ce  recueil. 
C’est  une  magnifique  tête  et  du  plus  beau  caractère. 

IV.  5 
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quoi,  à celle  époque,  il  y eul  des  écoles  si  flo- 
rissantes et  des  élèves  qui  surpassèrent  souvent 
des  maîtres  déjà  célèbres.  C’est  parce  que  les 
grands  caractères  sont  propres  à tout.  Léonard 
de  Vinci,  dessinant  une  horloge,  écrivait  à côté 
qu’il  fallait  employer  les  heures  de  manière  à 
vivre  dans  la  postérité;  Michel  Ange  disait  .que 
la  main  n’est  rien,  et  qu’elle  obéit  [toujours  à l’es- 
prit quand  il  sait  la  diriger  : Marchi  voulait  d’a- 
bord former  le  caractère  de  ses  disciples  pour 
les  préparer  à devenir  ensuite  d’habiles  archi- 
tectes. Dans  les  planches  de  son  ouvrage  il  fai- 
sait graver  ces  sentences:  L’homme  peut  tout 
quand  il  veut  : le  travail  surmonte  tous  les  ob- 
stacles. Il  est  à regretter  qu’à,' force  d’étudier  les 
arts  et  les  sciences,  on  soit  arrivé  à oublier  trop 
souvent  celui  qui  doit  les  cultiver.  Rien  ne  sau- 
rait remplacer  l’effet  produit  par  un  maître  célè- 
bre qui  parle  de  gloire,  de  grandeurs  et  de  vertu, 
avant  d’expliquer  les  préceptes  de  la  science  ou 
de  l’art  quil  doit  enseigner. 

L’ouvrage  de  Marchi,  resté  inédit  à Flo- 
rence, est  un  traité  de  tout  ce  qui  'a  rapport 
aux  constructions  et  à la  science  de  l’ingénieur. 
Non-seulement  on  y trouve  les  élémens...  de  ,1a 
géométrie  et  les  préceptes  de  l’architecture  civile 
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et  militaire1);  mais  l’auteur  y parle  des  machi- 
nes qu’on  peut  employer,  et,  entrant  dans  les 
plus  petits  détails  de  son  art,  il  enseigne  à faire 
la  ciment,  à chercher ‘les  sources,  à chauffer  et 
à rafraîchir  les  appartenons  et  même  à défricher 
un  terrain  2).  Les  constructions  hydrauliques, 
les  canaux,  la  balistique,  l'histoire  même  de  l’art, 
tout  se  trouve  dans  cet  immense  ouvrage,  qui, 
malheureusement,  n’a  pas  été  complètement 
achevé  par  ['auteur.  On  y voit  jque,  dès  l’année 


*)  Parmi  les  figures  qui  se  trouvent  clans  l’ouvrage 
de  Marclii,  il  y en  a plusieurs  qui  sont  de  véritables  car- 
tes géographiques.  Voyez  à ce  sujet  la  planche  où  il  a 
figuré  le  lac  d’Orbetello  et  le  mont  Argenlaro  ( Marchi , 
archilellura  mililare , f.  133). 

2)  On  trouve  l’analyse  de  cet  ouvrage,  dans  Fantuzzi 
(Scrillori  Boloynesi,  tome  V,  p.  228-233).  DifTérens  frag- 
mens  qui  ont  été  publiés  prouvent  que  Marclii  s’occupait 
des  objets  les  plus  divers.  On  a de  lui  des  observations 
physiques  sur  la  propagation  du  son  dans  l’eau,  et  sur  le 
froid  que  l’on  éprouve  au  sommet  des  hautes  montagnes 
( Venturi,  memorie,  p.  5, 12,  14,39,  etc.).  L’élude  de  l’an- 
tiquité l’occupait  aussi,  et  il  a laissé  une  description  du 
lac  de  Nemi,  et  du  célèbre  vaisseau  romain  qui  s’y  trouve 
submergé  ( Marchi , archilellura  mililare , f.  42-44),  Les 
détails  sur  ce  vaisseau,  la  descente  de  Marchi  au  fond  du 
lac  dans  une  cloche,  les  observations  physiques  qu’il  a 
laites  à cette  occasion  son  très  dignes  de  remarque. 
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1564,  Marchi  avait’gravé  trente  planches  de  son 
ouvrage,  pendant  qu’il  était  en  Angleterre  avec 
Philippe  II,  lorsque  ce  prince  épousa  la  reine 
Marie  *),  et  que,  mécontent  de  son  travail,  il 
ne  voulait  pas  le  faire  paraître:  des  imprimeurs, 
dont  il  se  plaint,  firent  connaître  quelques-unes 
de  ses  planches,  ce  qui  donna  lieu  à d’autres  in- 
génieurs de  s’emparer  de  ses  inventions.  Il  sem- 
ble résulter  de  tout  cela  que  l’ouvrage  de  Mar- 
chi, publié  après  sa  mort  à Brescia,  n’est  qu’un 
fragment  de  celui  qu’il  préparait:  probablement 
on  n’a  donné  que  les  planches  laissées  par  l’au- 
teur. Le  génie  de  la  mécanique  resta  dans  la  fa- 
mille de  ce  grand  ingénieur,  et  la  ville  de  Bologne 
a profité  à plusieurs  reprises  du  talent  de  ses 
descendans *  2).  Cette  illustre  famille  s’éteignit 
vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  ne 
nous  ont  laissé  dans  leurs  recueils  de  machines 
que  des  indications  vagues  et  incomplètes,  d’où 
l’on  peut  ne  déduire  que  dans  quelques  cas  seu- 


*)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi , tom.  V,  p.  232.  — 
Venluri,  memorie,  p.  17  et  18. 

2)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  tom.  V,  p.  225. 


69 


lement,  ce  qu’ils  ont  inventé  et  ce  qui  était 
déjà  connu  précédemment.  Excepté  Fontana  '), 
qui  a émis  quelques  conjectures  sur  les  moyens 
employés  autrefois  pour  transporter  les  obélis- 
ques, aucun  des  ingénieurs  que  nous  avons 
cités  ne  s’est  occupé  des  machines  des  anciens. 
Cependant  un  ouvrage  d’Héron  d’Alexandrie, 
intitulé  les  Pneumatiques , où  se  trouvent  dé- 
crites des  machines  ingénieuses  mues  par 
l’action  de  l’air,  attira  de  bonne  heure  l’atten- 
tion des  ingénieurs  et  des  érudits,  et  fut  plu- 
sieurs fois  traduit  et  commenté.  Aléotti,  Giorgi  et 
Porta  s’y  appliquèrent  presque  simultanément  2). 
Mais  on  ne  saurait  s’arrêter  à ces  traductions, 
et  d’ailleurs  nous  aurons  l’occasion  de  parler  plus 
loin  de  la  paraphrase  que  fit  Porta.  Aléotti,  qui 
fut  maçon  dans  sa  jeunesse3),  et  qui,  seul  et 
sans  secours,  parvint  à se  faire  un  nom  comme 
architecte  et  comme  écrivain,  n’a  ajouté  que 
quatre  machines 4)  plus  curieuses  qu’utiles  aux 


*)  Fonlana,  dcl  modo , clc.,  f.  16. 

2)  Voyez  Tiraboschi,  storia  délia  lell.  liai.,  vol.  XI, 
p.  479. 

3)  Mazzuchelli,  scritlori  d’Italia,  ton).  I,  part.  I,  p.  431. 

4)  Herone,  gli  spirilali  iradolli  da  G.  B.  Aléotti , 
Bologna,  1647,  in-4,  p.  88  et  suiv. 
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recherches  de  l’auteur  grec.  Un  autre  ouvrage 
d’H'éron,  les  Automates , fut  traduit  et  com- 
menté par  Bernardin  Baldi,  d’Urbin,  homme  d’un 
savoir  immense  et  d’un  esprit  supérieur,  qui  sut 
cultiver  avec  un  égal  succès  les  sciences  et  les 
lettres. 

Baldi  est  sorti  de  cette  école  de  Commandin 
où  se  sont  formés  tant  d’illustres  disciples,  et 
dans  laquelle  il  s’était  rencontré  avec  Guido 
Ubaldo  del  Monte  et  avec  le  Tasse.  11  naquit  *) 
à Urbin  en  1 55-5 , et  eut  pour  précepteur  Jean- 
Antoine  Turoneo,  qui  lui  enseigna  le  grec  et  le 
latin.  Il  dit  lui-même  qu’il  avait  un  goût  très 
vif  pour  la  peinture,  mais  que  ses  maîtres,  pour 
l’en  détourner,  employaient  même  des  châtimens 
corporels  “).  Contrarié  dans  ses  dispositions  pour 


')  Affb,  vila  di  li.  Balcli,  Parma,  1783,  in-4,  p.  2. 
— Mazzuchelli,  scrülori  d'Ilalia , tom.  Il,  part.  I,  p.  116 
et  suiv.  — Je  serai  forcé  de  citer  souvent  le  travail 

d’Affô  : car  ce  savant  biographe  a pu  profiter  d’une  vie 
inédite  de  Baldi  écrite  par  Crescimbeui,  et  il  a consulté 
tous  les  manuscrits  de  Baldi  qui  se  trouvaient  au  siècle 
dernier  dans  la  bibliothèque  Albani  et  qui  depuis  ont  été 
dispersés. 

‘2)  C’est  dans  son  dialogue  inédit  de  la  cour,  que 
Baldi  raconte  les  persécutions  qu’on  lui  fit  souffrir  pour 
le  forcer  à quitter  les  beaux-arts.  Elles  étaient  odieuses 


les  arts,  il  s’appliqua  aux  mathématiques,  el  l’on 
assure  que  Commandin,  son  maître,  se  servit  de  lui 
pour  dessiner  les  figures  de  ses  traductions  d’Eu- 
clide  et  de  Pappus  *).  Mais  bientôt  Baldi  fut  forcé 
par  ses  parens  d'embrasser  une  profession  plus  lu- 
crative et  il  se  rendit  à Padoue  pour  étudier  la  mé- 
decine* 2). Cependant,  il  lui  fut  impossible  d’aban- 
donner ses  études  favorites,  et  les  mathématiques 
ainsi  que  la  littérature  grecque  continuèrent  à 
occuper  tous  ses  loisirs.  L’amour  le  rendit  poète3) 
et  il  se  montra  de  bonne  heure  écrivain  correct 
et  versificateur  élégant.  L’épidémie,  qui  désola 
en  1575  la  Lombardie,  le  força  de  quitter  l’uni- 
versité et  de  retourner  dans  son  pays  4).  A vingt 
ans,  il  entreprit  la  traduction  des  Automates 


et  elles  furent  inutiles,  car  il  ne  cessa  de  s’occuper  d’ar- 
chitecture. Affo  parle  d’un  recueil  de  dessins  de  Baldi, 
conservé  autrefois  dans  la  bibliothèque  Albani.  Ce  re- 
cueil, que  je  possède  à présent,  montre  que  Baldi  avait 
surtout  le  sentiment  du  grandiose  {Affo,  vila  di  B.  Baldi , 
p.  5 et  229). 

’)  Affà,  vila  di  B.  Baldi,  p.  6. 

2)  Affo,  vila  di  B.  Baldi,  p.  7. 

3)  Affo  a cité  quelques-unes  des  compositions  adres- 
sées par  Baldi  à une  Laure  dont  ont  ignore  la  famille 
{Affo,  vila  di  B.  Baldi,  p.  10  et  suiv.). 

4)  Affo,  vila  di  B.  Baldi,  p.  17. 


d’Héron  *),  mais  avant  de  la  terminer  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  maître,  Commandin,  dont 
plus  tard  il  écrivit  la  vie.  Il  resta  plusieurs  an- 
nées à Urbin,  s'occupant  toujours  des  mathé- 
matiques et  des  langues  anciennes,  et  il  essaya 
d’interpréter  les  tables  Eugubines*  2)  ; c’est  à la 
meme  époque  qu’il  composa  les  Paradoxes  ma- 
thématiques 3) , et  commença  une  collection 
d’inscriptions  qu’il  ne  put  pas  compléter  4).  A 
vingt-six  ans,  il  fut  appelé  auprès  de  Ferrand 
Gonzague,  prince  de  Manloue,  pour  lui  ensei- 
gner les  mathématiques  5) , mais  son  élève  étant 
allé  en  Espagne,  Baldi  se  rendit  à Milan,  où  il  se 
lia  intimement  avec  Saint-Charles  Borromée 6). 


*)  Baldi  nous  apprend  qu’il  acheva  cette  traduction 
en  1576  ( Herone , gli  aulomali  Iradolli  del  Baldi,  Ve- 
netia,  1601,  in-4,  f.  41);  elle  parut  d’abord  à Venise  en 
1589,  mais  l’auteur  la  corrigea  et  la  fit  imprimer  de 
nouveau  dans  la  même  ville  en  1601.  Je  possède  le 
manuscrit  original  de  cette  traduction;  c’est  celui  dont 
parle  Aflo  ( Vita  di  B.  Baldi , p.  168):  les  figures  et  les 
ornemens  dessinés  a la  plume  par  l’auteur  sont  d’un  fini 
admirable. 

2)  Affo,  vita  di  B.  Baldi , p.  24  et  182. 

3)  Affo,  vita  di  B.  Baldi,  p.  33. 

4)  Afjfo,  vita  di  B.  Baldi,  p.  33. 

5)  Affô,  vita  di  B.  Baldi,  p.  28. 

°)  Affb,  vita  di  B.  Baldi,  p.  37-38. 
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Ap  rès  la  mort  de  celui-ci,  il  retourna  à Guas- 
talla, et  en  158B,  il  fut  nommé  à l'abbaye  de 
cette  ville  1).  Pour  mieux  comprendre  la  Bible, 
il  s’appliqua  à la  langue  hébraïque  et  au  chal- 
déen  2).  Une  discussion  qu’il  eut  avec  ses  cha- 
noines sur  le  costume  particulier  auquel  il  croyait 
avoir  droit  le  conduisit  à Home,  où  il  3)  retourna 
plus  tard,  appelé  par  le  cardinal  Aldobrandini. 
Ce  fut  alors  qu’il  étudia  l’arabe  et  la  langue  illy- 
rienne  sous  la  direction  de  Raimondi,  qui  pré- 
sidait aux  publications  orientales  de  la  typogra- 
phie des  Médicis  4).  Malheureusement  llaldi  ne 


*)  Affb,  vila  di  B.  Baldi,  p.  59. 

2)  Affb,  vila  di  B.  Baldi,  p.  61. 

3)  Baldi  priait  qu’on  le  laissât  à Borne  pour  pouvoir 
étudié r ; mais  le  pape  ne  voulait  pas  que  les  ecclésiasti- 
ques quittassent  leur  résidence,  et  l’abbé  de  Guastalla  reçut 
l’ordre  de  partir.  Alors,  il  demanda  à rester  pour  l’af- 
faire du  costume,  et  le  cardinal  Gonzague  lui  accorda 
cette  permission,  en  disant  que  ce  motif  était  beaucoup 
plus  légitime  que  le  premier  (Affb , vila  di  B.  Baldi, 
p.  64-65). 

*)  Affb,  vila  di  B.  Baldi,  p.  90.  — A propos  de 
Raimondi,  je  dois  dire  que  je  me  suis  aperçu  que  le  ca- 
talogue des  manuscrits  orientaux  de  l’imprimerie  des  Mé- 
dicis , que  j’ai  donné  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, avait  déjà  paru  dans  la  Bibliothcca  nova  manu - 
scriptorum  par  Labbe  (Parisiis,  1653,  in-4,  p.  250). 
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se  bornait  pas  aux  travaux  littéraires.  Comme 
abbé  de  Guastalla,  il  se  montra  sévère  et  intolé- 
rant. 11  eut  fréquemment  recours  à l’inquisition, 
et,  par  excès  de  zèle,  se  brouilla  plusieurs  fois 
avec  les  autorités  civiles  *). 

Ces  discussions,  qui  se  renouvelèrent  sou- 
vent, furent  probablement  la  cause  qui  le  dé- 
termina, après  vingt-cinq  ans  de  possession,  à 
renoncer  à sa  riche  abbaye *  2).  Il  retourna  alors 
dans  son  pays  et  se  mit  au  service  du  duc  d’Ur- 
bin,  qui  l’envoya  comme  ambassadeur  à Venise 3). 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Urbin,  traduisant  des  ouvrages  de  science  du 
grec  et  de  l’arabe,  composant  à-la-fois  des 
poèmes  philosophiques  et  des  traités  de  gnomo- 
nique,  et  travaillant  toujours  à une  grande  bio- 
graphie des  mathématiciens  qui  est  restée  mal- 
heureusement inédite  et  dont  le  public  ne  con- 
naît que  la  partie  chronologique4).  Bien  que 


*)  A/fo,  vila  di  B.  Baldi,  p.  73etsuiv. 

2)  Affo,  vila  di  B.  Baldi,  p.  110. 

3)  Affo,  vila  di  B,  Baldi,  p.  119. 

4)  La  Cronica  de’  malemalici  parut  à Ufbin  en  1707 
(in-4)  ; ce  n’est  qu’un  répertoire  fort  abrégé.  Quant  à 
ses  Vite  dei  malemalici,  auxquelles  il  avait  travaillé  qua- 
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disirait  par  des  affaires  domestiques,  par  ses 
fonctions  auprès  du  duc  d’Urbin  et  par  une  cor- 
respondance très  étendue,  Baldi  apprenait  tous 
les  ans  quelque  nouvelle  langue;  de  sorte  que 
lorsqu’il  mourut,  à l’âge  de  soixante-cinq  ans, 
il  n’en  possédait  pas  moins  de  seize *  *).  Sa  con- 
naissance des  langues  orientales  était  telle  qu’un 
auteur  contemporain  affirme  qu’il  avait  l’habi- 
tude de  lire,  après  dîner,  pour  récréation,  YEu- 
clicle  traduit  en  arabe  que  l’on  venait  de  publier 
à Rome  2),  Du  reste,  les  nombreuses  traduc- 
tions d’auteurs  arabes  qu’il  a laissées,  prouvent 
qu’effectivement  les  langues  sémitiques  lui  étaient 
très  familières. 

Baldi  n’a  fait  aucune  de  ces  découvertes  qui 
donnent  l’immortalité;  néanmoins  on  11e  sau- 

torze  ans,  elles  sonl  restées  toujours  inédites,  excepté 
les  vies  de  Gommandin,  d’Héron  et  de  Vitruve  (Affo,  vila 
di  B.  Baldi,  p.  200).  Dans  sa  traduction  des  Pneuma- 
tiques d’ Héron , qui  parut  en  1592,  Giorgi  dit:  „Usci- 
ranno  in  breve  alla  luce  le  vite  de’  matematici  illuslri... 
opéra  del  nostro  signore  Bernardino  Ealdi“  ( Berone  spi- 
rilali,  tradotlo  dal  Giorgi,  Urbino,  1592,  iu-4,  f.  1). 

*)  Baldi  mourut  en  1617.  Dans  une  inscription  qui 
fut  publiée  alors,  on  dit  qu’il  savait  douze  langues: 
Crescimbeni  en  compte  seize  {Affb,  vila  di  B.  Baldi, 
p.  131  et  145). 

2)  Affb,  vila  di  B.  Baldi,  p.  123. 
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rait  s’empêcher  d’admirer  cette  faculté  singu- 
lière qu’il  avait  de  pouvoir  s’occuper  avec  suc- 
cès des  objets  les  plus  variés  et  les  plus  dissem- 
blables. Un  esprit  ferme  et  souple  à-la-fois, 
une  infatigable  activité,  une  sage  distribution  de 
son  temps  *),  voilà  le  secret  du  talent  de  cet 
homme  universel  dont  on  parle  si  peu  aujour- 
d’hui et  qui  pourtant  a laissé  sur  les  différentes 
branches  des  sciences  et  de  la  littérature  quatre- 
vingt-dix  ouvrages  qui  sont  tous  remarquables  à 
plusieurs  égards,  et  dont  quelques-uns  forment 
jusqu’à  douze  gros  volumes. 

La  traduction  de  Quinte  Calabre  a placé 
Baldi  presque  à côté  d’Annibal  Caro  2):  son  Art 
nautique  est  un  des  meilleurs  poèmes  didasca- 
liques  qui  aient  été  écrits  en  langue  italienne  3). 


*)  II  avait  écrit  un  dialogue  intitulé  Sopra  l’utile  che 
si  cava  délia  vigilanza  ( A(fù , vila  di  B.  Baldi,  p.  215). 

2)  Dans  la  préface  de  cette  traduction,  Baldi  s’excuse 
des  imperfections  qu’on  y pourra  remarquer,  en  disant 
qu’il  a travaillé  à Guastalla  dans  la  solitude,  sans  pouvoir 
consulter  personne,  et  il  ajoute:  „Scusami  dunque,  o let- 
tore,  o liabbimi  compassione“  {Affb , vila  di  B.  Baldi, 
p.  155). 

3)  Baldi  avait  composé  aussi  un  poème  sur  l’origine 
des  canons  et  un  autre  sur  l’invention  de  la  boussole,  avec 
des  commentaires:  ces  manuscrits  existaient  dans  la  biblio- 
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Comme  philologue  et  commentateur,  le  savant 
abbé  de  Guastalla  mérite  d’être  placé  au  premier 
rang  pour  ses  traductions  des  Automates  et  des 
Machines  de  guerre  *),  et  pour  ses  commentai- 
res sur  Vitruve,  et  sur  la  mécanique  d’Aristote *  2). 
Ses  écrits  sur  la  gnomonique  prouvent  qu’il  était 
profondément  versé  dans  les  mathématiques  3), 
et  les  nombreux  travaux  historiques  qu’il  a 
laissés  montrent  qu’il  possédait  les  qualités 
de  l’historien  4).  Mais  c’est  surtout  comme 

orientaliste  qu’il  doit  être  cité.  A l’exemple 

\ 

de  Benivieni  5)  et  d’autres  savans  italiens, 
Baldi,  qui  avait  étudié  d’abord  les  langues 

thèque  Albani  ( JAffo , vita  di  B.  Baldi,  p.  196),  et  ils  ont 
été  dispersés  depuis.  Le  dernier  se  trouvait,  en  1830, 
chez  un  libraire  de  Milan. 

*)  Heronis  Ctesibii  Bclopaeca,  Bern.  Baldo  interprète , 
etc.  August  Vindel.  1616,  in-4.  — Celle  traduction  fut 
insérée  dans  les  Malhemalici  veleres,  imprimés  k Paris 
en  1693,  in-folio. 

2)  Voyez  Affo,  vita  di  B.  Baldi,  p.  178-182  et  189. 

3)  Affo,  vita  di  B.  Baldi,  p.  203  et  221. 

4)  Outre  ses  travaux  sur  l’histoire  des  mathématiques, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Baldi  a laissé  une  hi- 
stoire de  Guastalla  manuscrite,  et  une  histoire  du  calvi- 
nisme; il  a écrit  les  vies  Me  Frédéric  et  de  Guidobaldo 
de  Montefeltro  et  une  histoire  universelle  géographique. 

5)  Je  possède  un  vocabulaire  hébreu-latin  fort  étendu, 
écrit  tout  entier  par  Jérôme  Benivieni. 
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sémitiques  pour  lire  en  hébreu  les  Écritures, 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  de  la  richesse  de 
cette  littérature  orientale  que  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  on  semblait  avoir  oubliée.  Il 
traduisit  en  italien  la  géographie  d’Edrisi  *),  et 
c’est  probablement  par  suite  de  ce  travail  qu’il 
s’appliqua  avec  ardeur  à la  géographie.  Il  com- 
mença alors  un  immense  dictionnaire  géogra- 
phique, qu’il  ne  put  conduire  que  jusqu’à  la  let- 
tre C,  et  qui  contient  cependant  quatre  énormes 
volumes 1  2).  Baldi  avait  composé  une  grammaire 
et  un  dictionnaire  arabes,  une  grammaire  per- 
sane, un  vocabulaire  turc  et  un  vocabulaire  hon- 
grois3); enfin,  il  avait  traduit  du  chaldéen  et 
commenté  le  Thargum  d’Onkelos:  ce  travail  im- 
mense, qui  a mérité  les  éloges  des  plus  savans 
orientalistes  4)  fut  terminé  par  Baldi  dans  l’es- 
pace d’une  année. 


1)  Affb,  vilu  di  B.  Baldi , p.  211.  — Le  manuscrit 

autographe  de  celte  traduction  existait  autrefois  dans  la 
bibliothèque  Albani;  il  se  trouve  maintenant  à la  biblio- 
thèque de  Montpellier  (Voyez  Haenel,  calalogi,  Lipsiae, 
1830,  in-4,  col.  236). 

2)  Affb,  vita  di  B.  Baldi,  p.  227. 

3)  Affb,  vilu  di  B.  Baldi,  p.  214-215. 

4)  Affb,  vita  di  B.  Baldi,  p.  205. 
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Si  nous  nous  sommes  arrêté  au  savant  abbé 
de  Guastalla  plus  long-temps  que  11e  semblait 
l’exiger  son  importance  scientifique,  c’est  que 
d’abord  nous  devions  payer  un  tribut  de  recon- 
naissance au  premier  auteur  qui  s’est  occupé 
sérieusement  de  l’histoire  des  mathématiques,  et 
qu’ensuite  il  nous  a semblé  que  la  postérité 
avait  été  injuste  envers  un  homme  d’une  si 
grande  étendue  d’esprit  et  possédant  une  si 
prodigieuse  variété  de  connaissances.  11  nous  a 
semblé  surtout  qu’il  était  nécessaire  de  montrer 
combien  en  peut  se  rendre  utile  aux  lettres  et 
aux  sciences,  même  sans  être  doué  d’un  génie 
transcendant,  lorsqu’on  passe  sa  vie  à travailler 
sans  relâche.  Les  hommes  de  celte  trempe  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares,  et  il  serait  bon 
de  les  remettre  en  honneur. 

Guido  Ubaldo  del  Monte  *),  qui  naquit  à 
Pesaro  en  1545 1  2),  fut  également  disciple  de 
Commandin.  Sa  famille  était  une  des  plus  iilus- 


1 ) Je  ne  sais  pourquoi  on  appelle  toujours  ce  géo- 
mètre Guido  Ubaldi : ce  ne  sont  là  que  ses  deux  prénoms 
estropiés  d’après  la  terminaison  latine  d’un  génitif  qui  se 
trouve  sur  les  titres  de  ses  ouvrages.  J’ai  cru  qu’il  était 
nécessaire  de  -rétablir  ici  son  véritable  nom  del  Monte. 

2)  Mamiani,  elogj,  p.  47. 
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très  de  l’Italie  et  quelques  auteurs  ont  affirmé 
qu’il  descendait  des  rois  de  France  *).  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  s’appliqua  de  bonne  heure  aux  ma- 
thématiques, et  après  avoir  étudié  à Urbin  et  à 
Padoue,  il  quitta  son  pays  pour  aller  combattre 
contre  les  Turcs *  2).  De  retour  en  Italie,  il  fut 
nommé,  en  1588,  inspecteur  général  des  forte- 
resses de  la  Toscane3),  et  c’est  probablement 
à cette  époque  qu’il  se  lia  avec  Galilée,  dont  il 
encouragea  les  premiers  travaux,  et  auquel  il 
prédit  de  bonne  heure  une  gloire  éclatante  4). 
Il  se  retira  ensuite  dans  ses  terres  pour  ne  s’oc- 
cuper que  des  sciences,  et  il  mourut  en  1607  à 
peine  âgé  de  soixante-deux  ans.  5) 

Del  Monte  a eu  le  bonheur  de  mériter  à-la-fois 
les  éloges  de  Galilée  et  ceux  de  Lagrange.  Le 
grand  philosophe  toscan  nous  apprend  qu’il  s’é- 
tait occupé  de  la  recherche  du  centre  de  gravité 
des  solides,  aux  instances  du  marquis  Guido 
Ubaldo  del  Monte,  très  grand  mathématicien  de 


*)  Mamiani,  elogj,  Pesaro  1828,  in-12,  p.  48. 

2)  Mamiani,  elogj,  p.  49. 

3)  Mamiani,  elogj,  p.  49. 

4)  Galilei  opéré.  Padova,  1744,  4 vol.  in  4,  tom.  J.  p.IV. 

5)  Mamiani,  elogj,  p.  85. 
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son  temps,  ainsi  que  le  prouvent  ses  divers  ouvra- 
gesV Lagrange  {l’a!  cité  comme  ayant  appliqué 
aux  machines  simples  la  théorie  des  momens  et 
comme  ayant  découvert,  le  premier,  le  principe 
des  vitesses  virtuelles  dans  le  lévier  et  dans  les 
moulles *  2). 

Les  écrits  de  Del  Monte  sont  fort  nom- 
breux : sa  Mécanique3)  parut  en  1577,  et  l’on 
peut  dire  que  c’est  le  premier  ouvrage  où  l’on  ait 
tenté  de  déduire  rigoureusement  des  principes 
de  la  géométrie,  la  statique  et  la  détermination 
de  l’effet  des  machines.  Deux  ans  plus  tard  parut 
la  Théorie  du  planisphère 4),  qui  fut  suivie 


*)  Galilei,  discorsi  e dimoslrazioni  malemaliche , 
Leida,  1638;  in-4,  p.  288. 

2)  Lagrange,  mécanique  analytique , Paris,  1811, 
2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  7 et  20.  — Au  reste',  il  ne  faut 
pas  oublier  ,’i  cet  égard  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le 
volume  précédent,  sur  les  travaux  de  Léonard  de  Vinci. 

3)  Montis  ( Guidi  Ubaldi  e Marché)  mechanicorum 
liber , Pisauri,  1577,  in-fol.  — Dans  la  préface,  l’auteur 
fait  l’historique  des  recherches  des  anciens  sur  la  méca- 
nique. 

4)  Montis  ( Guidi  Ubaldi  e Mardi.)  planisphaeriorum 
theorica , Pisauri,  1579,  in-fol.  — On  trouve  dans  ce 
livre  des  indications  et  des  théorèmes  qui  méritent  d’être 
cités.  M.  Chasles  a remarqué  à la  vérité  qu’un  mode  de 
construction  de  l’ellipse  que  Stevin  attribuait  à Guido 

IV. 
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bientôt  de  la  ^Restitution  du  calendrier**  1).  En 
158$,  le  géomètre  de  Pesaro  donna  son  com- 
mentaire sur  les  deux  livres  d’Archimède  de 
Aequiponder  antibus  2).  En  1 600,  il  fit  paraître 

la  Perspective 3),  où  se  trouve,  comme  l’a  re- 
marqué Montucla,  ce  principe4)  utile:  „que 
toutes  les  lignes  parallèles  entre  elles  et  à l’ho- 
rizon, quoique  inclinées  au  plan  du  tableau, 
convergent  toujours  vers  un  point  de  la  ligne 
horizontale,  et  que  ce  point  est  celui  où  cette 
ligne  est  rencontrée  par  la  ligne  qui  est  tirée 
de  l’oeil  parallèlement  à ces  premières/* 

Outre  ces  livres,  qui  parurent  de  son  vivant, 
Del  Monte  avait  composé  d’autres  ouvrages  dont 
deux  furent  publiés  peu  de  temps  après  sa  mort. 
Les  Problèmes  astronomiques , imprimés  en  1609, 

Ubaldo  Del  Monte,  et  qui  est  exposé  dans  cet  ouvrage 
(p.  124etseq.)  a été  connu  des  anciens  ( Chasles , aperçu, 
p.  89);  mais  on  rencontre  aussi  dans  le  même  ouvrage 
l’emploi  de  V optique,  et  des  projections  pour  démontrer 
des  propriétés  relatives  à la  transformation  des  figures 
( Planisph p.  3,  81,  etc.). 

’)  Mamiani  elogj , p.  65  et  86. 

2)  Monlis  ( Guidi  Ubaldi  e Mar  ch.)  in  duos  Arehi- 
medis  libros  aequiponder.  paraplirasis,  Pisauri,  1588,  in-fol. 

3)  Monlis  ( Guidi  Ubaldi  e March.)  perspecliva  libri 
sex.  Pisauri,  1600,  in-fol. 

*)  Montucla,  hist.  des  malh.,  tom.  I,  p.  709. 
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renferment  ja  description  de  plusieurs  instru- 
mens  d'astronomie  que  l’on  employait  alors,  et 
un  grand  nombre  de  problèmes  relatifs  à la  déter- 
mination de  la  position  des  astres.  Le  dernier  livre 
est  consacré  aux  observations  des  comètes  f). 
Enfin,  le  traité  de  Cochlea  a)  fut  publié  en 
1615,  et  c’est  dans  la  même  année  que  la  Mé- 
canique fut  réimprimée  en  latin  et  en  italien. 

Del  Monte  a laissé  plusieurs  manuscrits 
dont  quelques-uns  existent  encore  dans  diffé- 
rentes bibliothèques* 2 3),  et  une  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
correspondance  qui,  malheureusement,  n’a  jamais 
été  imprimée.  L’étude  de  quelques-uns  de 
ses  écrits  inédits  nous  a fait  reconnaître  que, 


*)  Monlis  ( Guidi  Ubaldi  e Marc-h .)  problcmalum  as- 
Ironomicorum  libri  VJ,  Venetiis,  1609,  in-fol.,  f.  2-8  et 
127-128.  - — Horace,  fils  du  géomètre,  dédia  en  1608 
cet  ouvrage  au  doge  de  Venise:  dans  la  dédicace,  on  parle 
de  Guido  Ubaldo  comme  étant  déjà  mort. 

2)  Monlis  ( Guidi  Ubaldi  e March .)  de  Cochlca  libri 
quatuor,  Venet.,  1615,  in-fol. 

3)  M.  Mamiani  a parlé  de  quelques  manuscrits  inédits 
et  des  lettres  autographes  de  Del  Monte  qui  se  trouvent 
encore  à Pesaro  {Mamiani  elogj,  p.  52  et  suiv.)  : un  autre 
manuscrit  inédit  du  même  auteur  est  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

Voyez  la  note  Vil  è la  fin  du  volume. 

6 * 
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jusque  dans  les  moindres  détails,  on  retrouve 
toujours  le  même  but  et  la  même  tendance  dans 
tous  les  travaux  du  géomètre  de  Pesaro,  qui 
semble  s’être  proposé  surtout  d’appliquer  la  géo- 
métrie à la  mécanique.  C’est  là  le  caractère  spé- 
cial de  ses  recherches,  où  Pou  ne  trouve  pas  de 
ces  hypothèses  ni  de  ces  principes  posés  à priori 
qui  sont  si  fréquens  dans  les  écrits  des  savans  du 
seizième  siècle,  mais  dont  les  géomètres  avaient 
su  mieux  que  les  autres  se  préserver.  Les  re- 
cherches de  Commandin  et  de  Del  Monte  furent 
continuées  avec  succès  par  Valerio,  profes- 
seur de  mathématiques  à Rome,  qui  composa 
un  ouvrage  sur  le  centre  de  gravité  des  soli- 
des J) , où  se  trouve  la  détermination  du  centre 
de  gravité  de  plusieurs  corps,  que  ses  devan- 
ciers n’avaient  pas  considérés.  On  lui  doit 
aussi  des  recherches  intéressantes  sur  les  sec- 
tions coniques.  Galilée  professait  une  haute 
estime  pour  Valerio,  et  il  l’a  appelé  très  grand 
géomètre *  2). 

')  Cet  ouvrage  parut  en  1603,  et  il  fut  réimprimé 
avec  le  Traité  de  la  quadrature  de  la  parabole,  à Bologne, 
en  1661  ( Valerii  de  cenlro  gravilalis  solidorum,  Bonon., 
1661,  in-4). 

2)  Galilei , discorsi  e dimoslrazioni  malemaliche, 

p.  288. 
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Après  Benedetti,  dont  nous  avons  précé- 
demment exposé  les  travaux,  plusieurs  savans 
cultivèrent  les  mathématiques  à Venise,  mais  au- 
cun ne  s’éleva  au-dessus  de  la  médiocrité,  et 
leurs  noms  ne  méritent  guère  d’être  cités.  Nous 
excepterons  cependant  François  Barozzi,  auteur 
de  divers  écrits  originaux  et  des  traductions 
de  quelques  ouvrages  de  Proclus  ‘)  et  d TIé- 
ron *  2).  Barozzi  s’est  occupé  de  la  manière  de 
tracer  des  asymptotes,  et  il  a écrit  là-dessus  un 


*)  Procli  commentarii  in  lib.  I elemenlor.  Euclidis 
per  J.  Barocium.  Patav.  1560,  in-fol.  — C’est  la  pre- 
mière traduction  latine  de  ce  commentaire  si  intéressant 
pour  l’histoire  des  sciences. 

2)  Heronis  mechanici  liber  de  machinis  bellicis  nec 
non  liber  de  geodesia  a F.  Barocio  lalinilale  donali  et 
illustrait'.  Venet.  1572,  in-4.  — Dans  celte  traduction  on 
ne  trouve  pas  la  formule  qui  donne  la  surface  en  fonction 
des  côtés:  M.  Chasles  en  conclut  que  le  manuscrit  dont 
s’est  servi  Barozzi  était  incomplet:  mais  ne  pourrait-on 
pas  en  déduire  au  contraire  que  celte  formule  a été  in- 
troduite plus  tard  dans  d’autres  manuscrits?  C’est  là  un 
simple  doute,  et  je  me  propose  d’étudier  plus  tard  avec 
soin  ce  point  important  de  l’histoire  de  la  géométrie. 
Quant  au  manuscrit  de  San  Salvadorc  de  Bologne  qu’avait 
employé  Barozzi,  il  parait  qu’il  était  fort  bon,  d’après  ce 
qu’en  dit  le  traducteur  lui-même  dans  la  préface,  et  rien 
n’annonce  qu’il  lût  incomplet. 
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ouvrage  spécial  *),  où  il  critique  la  plupart  de  ses 
devanciers,  à commencer  par  Apollonius *  2).  La 
Rythmomachie  est  un  jeu  dont  Barozzi  attribue 
l’inveution  à Phythagore,  et  qu’il  a traduit 3)  du 
latin  eu  italien.  On  sait  que  le  moyen  âge  nous 
a légué  plusieurs  compositions  du  même  genre 
dont  la  plupart  n’offrent  guère  d’intérêt  et 
qui  sont  à présent  oubliées.  Malgré  les  éloges 
dont  il  a été  autrefois  l’objet,  malgré  un  savoir 
universel  qu’on  se  plaît  à lui  reconnaître 4),  le 
nom  de  Barozzi  serait  à présent  ignoré  si  la  per- 
sécution ne  se  fut  chargée  de  le  faire  parvenir 


J)  Barocii  admirandum  illud  geometricum  problème 
Iredecim  modis  démonstration,  quod  docel  duas  lincas  in 
eodem  piano  designare,  quae  numquam  invicem  coïnci- 
dant. Venetiis,  1586,  in-4. 

2)  Barocii  admirandum,  p.  131. 

3)  Barozzi  dit  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  que  l’au- 
teur est  Fabre  d’Etaples  ( Rilhmomachia  in  lingua  volgare 
a modo  di  parafrasi , per  Fr.  Barozzi,  Venetia , 1572, 
in  4).  On  a du  même  auteur  un  traité  de  Cosmographie 
pour  lequel  il  cul  des  discussions  avec  le  père  Clavius,  un 
Commentaire  sur  un  passage  très  obscur  de  Platon,  quelques 
O alloues  et  une  Description  de  l’île  de  Crète  qui  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (Fonds  français,  n.  10181). 

4)  Mazzuchelli , scrillori  d'ilalia,  vol.  II,  part.  la,  p* 
411.  — Foscarini,  délia  lilleralura  V cneziana,  Padova, 
1752,  in-fol.,  p.  316. 
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jusqu’à  nous.  Cet  écrivain,  auquel  la  noblesse  île 
sa  famille  semblait  devoir  assurer  l’impunité  à 
Venise,  fut  dénoncé  comme  sorcier  à l’inquisi- 
tion et  condamné  à des  peines  graves.  La  pro- 
cédure existe  encore  *),  et  on  voit  que,  pour 
sauver  sa  vie,  Barozzi  fut  obligé  d’avouer  de  pré- 
tendus crimes.  Ses  instrument  de  mathématiques 
et  d’astronomie,  sa  belle  bibliothèque,  ses  collec- 
tions, devinrent  un  des  chefs  d’accusation  contre 
lui.  On  lui  reprochait  d’avoir  caché  deux  caisses 
de  livres  prohibés,  et  d’avoir,  par  ses  sortilèges, 
fait  cesser  la  sécheresse  qui  régnait  dans  Pile  de 
Candie.  On  ne  sait  pas  au  juste  l’époque  de  sa 
mort,  mais  tout  annonce  qu’il  ne  survécut  pas 
longtemps  à la  condamnation  prononcée  contre 
lui  en  1587. 

Après  Bombelli,  l’étude  de  l’algèbre  déclina 
en  Italie,  et  l’on  ne  trouve  qu’un  seul  homme 
qui  s’eu  soit  occupé  avec  persévérance  et  succès. 
C’était  un  professeur  de  l’Université  de  Bologne, 
nommé  Pierre-Antoine  Calaldi,  sorti  de  la  même 


*)  Ce  procès  manuscrit  et  là  a bibliothèque  Ambroi- 
sienne  de  Milan  (R.  n.  109,  in-fol.);  Mazzuchelli  en  a 
donné  quelques  extraits  fort  intéressans  (Mazzuchelti, 
scriltori  d’Ilalia,  vol.  11,  part.  lu,  p.  412). 
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école  qui  avait  déjà  produit  plusieurs  illustres 
algébristes.  Cataldi  a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  (on  en  cite  plus  J)  de  trente)  qui 
tous  ont  pour  objet  les  mathématiques.  11  serait 
inutile  de  s’arrêter  à ceux  dans  lesquels  il  n’a 
fait  que  reproduire  ou  exposer  seulement  avec 
quelques  modifications  des  travaux  déjà  con- 
nus; 'mais  il  y en  a plusieurs  qui  renferment 
des  idées  ingénieuses  et  les  germes  de  décou- 
vertes qui  ont  été  attribuées  à d’autres  savans  et 
qui  ont  fait  leur  réputation:  ce  sont  ceux-là  que 
nous  allons  analyser  : ils  prouveront  que  l’on  a 
eu  tort  de  négliger  les  ouvrages  du  professeur 
de  Bologne.*  2) 

La  carrière  scientifique  de  Cataldi  a été  longue 
et  dignement  remplie:  en  1563,  il  était  déjà  pro- 
fesseur à Florence  3),  mais  il  paraît  qu’il  n’y  resta 


*)  Voyez  Fanluzzi,  scritlori  Bologuesi , tom.  III,  p. 
153-157. 

2)  Je  n’ai  trouvé  le  nom  de  Cataldi  ni  dans  1 ’ Ilisloire 
des  Malhématiques  de  Montucla , ni  dans  Y Aperçu  de  M. 
Chasles. 

3)  Fantuzzi  ( Scritlori  Bolognesi,  loin.  III,  p.  152)  dit 
que  Cataldi  était,  en  1569,  professeur  à Pérouse,  mais  il 
se  trompe,  car  dans  la  dédicace  de  son  Traiialo  geomelrico 
dove  si  essamina  il  modo  di  formare  il  Pentagono  sopra 
una  linea  relia  descrillo  da  Alberto  Durero  (Bologna, 


89 


pas  longtemps,  car  on  le  trouve  en  1572  professant 
à Pérouse  dans  l’Académie  du  dessin  et  à l'Uni- 
vers i lé  *);  en  1584,  il  fut  nommé  professeur  des 
mathématiques *  2)  à l’Université  de  Bologne,  et  il 
semble  n’avoir  plus  changé  de  résidence  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours  3).  Son  premier  ouvrage 

1620,  in-fol.),  Calaldi  lui-même  dit  qu’en  1569,  il  pro- 
fessait à Florence.  En  effet,  cette  dédicace,  au  sénateur  Dell’- 

Antella Luogolenenlc  délia  medesima  Allezza  (il  Gran- 

duca  di  Toscana)  nelV  Accademia  del  Discgno  di  Fwrenza 
el  alli  virluosissimi  Signori  Accademici  di  essa,  commence 
ainsi:  ,,Mentre  io  Giovanetto  gli  Anni  1569  et  1570,  leg- 
gevo  Euclide  nella  celebratissima  Accademia  loro  del  Di- 
segno.“ 

*)  Voyez  Calaldi,  prima  lellione  f alla  pubblicamenle 
nello  Sludio  di  Perugia  il  di  Xll  Maggio , 1572,  Bologna, 
in-4.  — Calaldi , irallato  del  modo  brcvissimo  di  Irovare 
la  radice  quadra  delli  numeri , Bologna,  1613,  in-fol.  p. 
136.  — Calaldi,  due  leliioni  falle  nell’  Accademia  del 
Disegno  di  Perugia,  Bologne,  1577,  in-4.  — Dans  la  dé- 
dicace de  ce  dernier  ouvrage,  l’auteur  dit  qu’il  a composé 
ces  leçons  à Pérouse  trois  années  auparavant:  c’est-à-dire 
en  1573. 

2)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  tom.  IV,  p.  152.  — 
Fantuzzi  dit  que  Cataldi  resta  à Pérouse  jusqu’en  1583; 
cependant  la  dédicace  déjà  citée  des  Bue  leliioni  falle  nell’ 
Accademia  di  Perugia  semble  indiquer  que  son  séjour 
n’y  fut  pas  continu. 

3)  Dans  la  dédicace  de  sa  Difesa  d' Euclide,  qui  parut 
en  1626,  Cataldi  dit  que,  depuis  quarante-trois  ans,  il 
professe  sans  interruption  à l’Université  de  Bologne  (Ca- 
laldi, difesa  d’ Euclide,  Bologna,  1626,  in-fol.  l)éd.). 


90 


est  de  15721),  et  jusqu’à  l’année  1626,  il  ne  cessa 
de  faire  paraître  des  écrits  scientifiques.  Il  avait 
fondé  à Bologne  une  académie  de  mathémati- 
ques qui  est  peut-être  la  plus  ancienne  que  l’on 
connaisse  2)  ; mais  elle  fut  supprimée  par  ordre 
du  sénat,  on  ne  sait  pourquoi  3).  En  1588,  il 

r 

1)  Voyez  la  Prima  letlione  déjà  citée.  Au  reste,  Ca- 
taldi  lui-mème  dit  qu’il  composa  à l’âge  de  dix-sept  ans 
la  première  partie  de  la  Pralica  arilmetica,  cependant  cet 
ouvrage  ne  fut  publié  qu’en  1602,  sous  le  nom  de  Pe- 
rilo  Annoiio , anagramme  de  Pielro  Ànlovio  prénoms  de 
Cataldi.  Dans  la  seconde  partie,  l’auteur  reprit  son  nom, 
et  cita  la  première  partie  comme  lui  appartenant  ( Perilo 
Annoiio , prima  parle  délia  pralica  arilmelica , Bologna, 
1602,  in-fol.  Voyez  la  Dedica  al  S ignore  Iddio.  — Ca- 
laldi,  seconda  parle  délia  pralica  arilmelica , Bologna, 
1606,  in-fol.).  La  première  partie  est  dédiée  à Dieu,  et  il 
y a deux  sonnets  de  Cataldi  qui  témoignent  de  sa  pro- 
fonde piété. 

2)  Fantuzzi  cite  une  édition  de  1604  de  deux  leçons 
données  par  Cataldi  dans  cette  académie  ( Fanluzzi , scril- 
iori  Bolognesi,  tom.  111,  p.  154);  cependant  je  crains  qu’il 
n'y  ait  ici  quelque  faute  d’impression,  car  dans  l’édition 
de  1613,  que  j’ai  sous  les  yeux,  on  lit  que  ces  deux  le- 
çons ont  été  données  en  1611  ( Cataldi , due  lellioni  date 
nell’  Accademia  Erigenda,  Bologna,  1613,  in-4,  p.  3). 

3)  Voici  comment  Cataldi  termine  la  seconde  leçon 
donnée  dans  V Academia  Erigenda  : „Mi  duole  bene  sora- 
mamente,  et  mi  dà  grandissimo  allanno,  il  non  potere  al 
présenté  seguire  corne  farei;  perché  essendo  io  in  obligo, 
et  corne  amorevole  figlio  obediente  ail’  lllustrissimo  Se- 
nato,  Padre,  Capo  et  Rettore  délia  nostra  Patria,  et  corne 
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avait  déjà  composé  un  Traité  des  nombres  par- 
faits, mais  on  lui  déroba  son  manuscrit,  et  il  fut 
obligée  de  l’écrire  de  nouveau *  *).  Ce  traité  parut 
en  1603,  et  l’auteur  eut  plusieurs  fois  'depuis 
l’occasion  de  s’occuper  de  sujets  analogues  et 
-d’analyse  indéterminée  2).  Il  a écrit  aussi  divers 

membre»  cia  Esso  favorito  et  beneficiato,  di  adoprarmi  sem- 
pre  in  cose,  elle  le  siano  grate,  et  desistere  da  tutto  cio, 
che  non  le  sia  di  sodisfaltione , sono  astrelto  a soprase- 
elere  per  hora,  intendendo  che  questa  divisione  le  è mo- 
lesta, et  si  spera  in  breve , mediante  la  Paterna  benigna 
opéra  el’esso  lllustrissimo  Senato,  ridurvi  a conveniente 
unione.“  ( Calaldi , due  leltioni  date  nelV  Academia  Eri- 
yenda,  p.  8). 

*)  On  appelle  nombres  parfaits  ceux  dans  lesquels  la 
somme  de  tous  les  diviseurs,  moindres  que  le  dividende, 
reproduit  le  nombre  donné:  ainsi,  par  exemple,  28  est 
divisible  par  1,  2,  4,  7,  14,  et  si  l’on  fait  la  somme  de 
ces  cinq  diviseurs,  on  retrouve  encore  le  nombre  28.  Pres- 
que tous  les  mathématiciens  du  moyen  âge  se  sont  appli- 
qués à rechercher  ces  nombres:  cela  constitue  un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  de  l’analyse  indéterminée.  Ce 
qu’il  y a de  plus  curieux  dans  l’ouvrage  de  Cataldi,  c’est 
une  table  des  diviseurs  des  nombres  jusqu’à  1000.  Au 
reste,  on  voit  dans  les  leçons  données  à l’Académie  de 
Pérouse  que  Cataldi  s’était  occupé  des  nombres  parfaits 
dès  sa  première  jeunesse  (Calaldi,  trallalo  dinumeri  per- 
felli,  Bologna,  1603,  in-4,  Ded.,  et  p.  28.  — (Cataldi, 
due  leltioni  faite  nelV  Academia  di  Perugia , à la  fin  (ie 
la  première  leçon). 

2)  Calaldi,  regola  délia  quantité  u cosa  di  cosa, 
Bologna,  1618,  in-fol.,  p.  15  et  suiv. 
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ouvrages  sur  algèbre  et  sur  la  résolution  des 
équations,  mais  ils  ne  contiennent  guère  que  ce 
que  Ton  savait  déjà.  Son  Traité  de  la  manière  ex- 
péditive de  trouver  la  racine  carrée  des  nombres 
renferme  deux  idées  fondamentales  qui  auraient 
dû  lui  assurer  une  place  distinguée  -dans  l’his- 
toire des  mathématiques:  ce  sont  l’emploi  des 
suites  indéfinies  pour  approcher  indéfiniment  des 
racines  carrées,  à l’aide  d’un  procédé  uniforme 
qui  donne  successivement  tous  les  termes  *)  de 
la  série,  et  l’emploi  des  fractions  continues  que 

!)  Le  procédé  de  Cataldi  est  fort  ingénieux:  ainsi,  par 
exemple,  pour  extraire  la  racine  carrée  de  44,  il  fait  44  = 

g 

62+8,  et  puis  il  remarque  que  6 — qui  est  la  première 

J Z 

approximation  (et  qui  n’est  autre  chose  que  la  somme 

des  deux  premiers  termes  du  développement  de  \J  62  + 8 

par  le  binôme  de  Newton)  est  un  nombre  plus  grand  que 

la  véritable  racine  de  44  : pour  avoir  une  valeur  plus 

(8  \2  8 
6+--  I — 44  par  le  double  de  6+ — 

il  retranche  ensuite  le  quotient  de  la  première  valeur,  et 
il  obtient  une  valeur  plus  approchée , mais  toujours  plus 

grande  que  V44.  En  répétant  continuellement  cette  opéra- 
tion, il  arrive  toujours  à des  valeurs  plus  exactes,  et  il  démon- 
tre cependant  que,  quoique  la  différence  aille  sans  cesse 
en  diminuant,  elle  restera  toujours  positive  ( Calaldi , trat- 
talo  del  modo  brevissimo  di  Irovarc  la  radice  quadra 
delli  numeri,  p.  12  et  suiv.J.  Voici  la  traduction  de  cette 
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l’on  attribue  communément  à Brounker.  Il  est 
vrai  que  les  numérateurs  des  diverses  fractions 
ne  sont  pas  toujours  l’unité,  mais  cela  est  sans 
importance:  l’idée  est  la  même,  et  l’on  ne  peut 
refuser  à Cataldi  le  mérite  de  cette  découverte, 
qui  a joué  plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  la 
théorie  des  nombres  1).  Il  faut  même  ajouter 
que  dans  l’emploi  des  séries  indéfinies,  il  a eu 


méthode  dans  le  langage  algébrique  actuel.  Chacune  des 
lignes  suivantes  contient  une  nouvelle  approximation. 


N = a2  4-  6 ; ^ a2  + 6 
A2  — N 


a + 2 a = A’ 


— B,  W a2  + b = A — B; 


- c, 


2 A 

B-  — N 
2 ~B~ 

C2  — N 
2 C ~ 

etc. 

On  voit  qu’en  s’arrêtant  à la  seconde  approximation 


y a2  + 6 = B — C; 

s 

D,  y'  a2  + b = C — D ; 


on  aurait 


/ , , , 16  o‘ 

V 2 a 8 a3  + 4 a2  b 

*)  Voyez  Cataldi,  tratlalo  del  modo  brevissimo  di 
Irovare  la  radice  quadra  delli  numeri,  p.  40  et  suiv.  — 
Pour  trouver  la  racine  carrée  de  18,  Cataldi  (ibid.  p.  70-75) 
fait  Vl8  = 4 -1-  2 


62 


8+2 


8 + 2 


8 + 2 


I 


8 
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soin  de  déterminer  les  limites  des  erreurs  et  les 
restes  des  séries.  Il  a reconnu,  dans  certains 
cas,  qu’en  prenant  successivement  un  terme  de 
plus  dans  la  série,  on  avait  toujours  alternative- 
ment des  résultats  plus  grands  ou  plus  petits  que 
la  valeur  demandée  1).  Ces  recherches  sont  fort 
intéressantes,  et  tous  les  géomètres  y reconnaî- 
tront les  premiers  germes  des  plus  remarquables 
découvertes  analytiques.  On  reconnaît  là  certaine- 
ment l’emploi  des  séries  dès  l’année  1(5 13,  c’est- 
à-dire  avant  même  la  naissance  de  Wallis,  à qui 
on  attribue  ordinairement  cette  découverte  ’2). 

et  il  prouve  qu’à  mesure  que  l’on  considère  une  nou- 
velle fraction  au  dénominateur,  on  aura  des  nombres  qui 
seront  toujours  alternativement  plus  grands  ou  plus  petits 
que  la  véritable  valeur,  et  qui  en  approcheront  sans  cesse. 
Ayant  ainsi  répété  quinze  fois  La  fraction,  il  arrive  à une 
valeur  où  l’erreur  est  représentée  par  l’unité  divisée  par 
un  nombre  de  vingt-trois  chiffres. 

M Calaldi,  Iraüato  del  modo  brevissimo  di  trovare 
la  radice  quadra  delli  numeri,  p.  75.  — On  doit  remar- 
quer aussi- la  comparaison  que  l’auteur  fait  des  deux  métho- 
des d’approximation  dont  nous  venons  de  parler  (ifcid.  p.  75). 

2)  11  faut  faire  attention  à l’expression  d'approxima- 
tion continue  que  Gàtaldi  emploie  dans  son  ouvrage  (Ca- 
la,ldi,  trattalo  del  modo  brevissimo  di  trovare  la  radice 
delli  numeri,  p.  12).  L’emploi  des  suites  infinies  dans 
l’analyse  signale  un  tel  progrès  de  l’esprit  humain  que 
tout  ce  qui  se  rattache  à l’histoire  du  premier  passage  du 
fini  à l’infini  mérite  d'être  recueilli. 
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Parmi  ses  écrits  sur  l’algèbre,  il  faut  mention- 
ner spécialement  celui  où  il  a traité  de  l’extrac- 
tion de  la  racine  cubique  de  certains  binômes 
et  même  des  trinômes  f).  Les  problèmes  de  ce 
genre  avaient  occupé  beaucoup  les  géomètres, 
surtout  à cause  des  difficultés  que  présentait  la 
formule  de  Cardan,  et  Cataldi  a traité  de  nou- 
veau ce  sujet  avec  succès.  Mais  c’est  surtout  dans 
les  applications  de  l’algèbre  que  Cataldi  a montré 
la  perspicacité  de  son  esprit.  Dans  son  Algèbre 
linéaire  ou  géométrique , il  s’est  proposé,  comme 
il  le  dit  lui-même,  d’employer  les  lignes  au  lieu 
d’opérer  sur  des  nombres,  et  il  a construit  gé- 
néralement l’équation  du  second  degré *  2).  C’est 
là,  comme  on  le  voit,  la  géométrie  analytique. 
Son  Algèbre  appliquée  contient  beaucoup  de 
choses  curieuses 3).  Il  avait  écrit  aussi  une 


*)  Calaldi,  nova  algebra  porporlionale,  Bologna,  1619, 
in-fol.,  p.  28.  — Voyez  aussi  Calaldi , elemcnli  delle 
quantité  irralionali,  Bologna,  1620,  in-fol. 

2)  Cataldi,  algebra  discorsiva  numérale,  et  lineare} 
Bologna,  1618,  3 part.,  in-fol.  — La  troisième  partie 
a pour  titre:  „Algebra  lineale  o geomelrica,  aggiunta  nelta 
quale  nelle  operationi  algebratiche  in  veee  dell’  operare  con 
i numeri,  si  adoprano  le  linee.“  On  y construit  généralement 
les  trois  équations  x2~h  ax  = b,  x 2 — ax-{-  b,  x2-\-b  — ax. 

3)  Cataldi,  algebra  applicata,  Bologna,  1622,  in-fol. 
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Algèbre  triangulaire , dont  le  titre  semble  indi- 
quer un  supplément  à la  géométrie  analytique, 
ou  bien  un  traité  de  trigonométrie * 2 3  4);  mais  nous 
n’avons  jamais  pu  voir  cet  ouvrage,  qui  paraît 
très  rare,  comme  le  sont  au  reste  tous  ceux 
du  même  auteur. 

Cataldi  s’était  occupé  beaucoup  d’Euclide. 
Il  l’a  commenté*?)  et  défendu  contre  les  atta- 
ques de  Molina  comme  il  défendit  Archimède  3) 
contre  les  censures  de  Scaliger.  Il  a voulu 
aussi  démontrer  le  fameux  postulalum  sur  la 
théorie  des  parallèles,  mais  le  traité  des  droites 
équidistantes  qu’il  rédigea  à ce  sujet  renferme 
un  paralogisme  qu’il  est  aisé  d’apercevoir  4). 


’)  Fanluzzi,  scrillori  Bolognesi,  tom.  III,  p.  157. 

2)  Calaldi,  elementi  di  Euclide,  Bologna,  1620-21-25, 

3 vol.  in-fol.  — Nous  avons  déjà  cité  la  „Défense  d’Eu- 
clide“  qui  parut  en  1626,  et  qui  probablement  fut  le 
dernier  des  ouvrages  de  Cataldi. 

3)  Calaldi,  difesa  d'Archimede,  trattato  del  misurare 
o trovare  la  grandezza  del  cerchio,  Bologna,  1620,  in-fol. 
— On  a aussi  du  môme  auteur  un  Traité  de  la  quadra- 
ture du  cercle  par  approximation  (Bologna,  1612,  in-fol.). 

4)  Calaldi,  operella  delle  linee  relie  equidislanli, 
Bologna,  1603,  in-4,  p.  9.  — Cet  ouvrage  parut  la  même 
année  aussi  en  latin. 
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Cataldi  mérite  une  place  distinguée  parmi 
les  géomètres  italiens  de  son  siècle:  nous  ve- 
nons de  voir  qu’en  plusieurs  circonstances  il 
a devancé  des  mathématiciens  qui  jouissent 
d’une  grande  réputation,  et  qu’il  doit  être  cité 
particulièrement  pour  l’emploi  des  suites  in- 
finies dans  l’analyse.  Nous  ne  prétendons  pas 
le  comparer  aux  grands  géomètres  du  dix-sep- 
tième siècle,  mais  il  y aurait  eu  injustice  à ne 
pas  s’arrêter  à des  travaux  dignes  d’intérêt  et 
que  l’on  a trop  négligés.  Ce  fut  sans  contre- 
dit un  homme  d’un  génie  inventif  et  d’un 
grand  savoir  f);  il  était  si  passionné  pour  la 
science  que  plusieurs  fois  il  fit  distribuer  gratis 
ses  ouvrages  dans  plus  de  cent  villes  de  l’Italie 
pour  l’instruction  des  ouvriers  et  des  pauvres 1  2). 

1 ) Cataldi  s’occupait  de  tout  ce  qui  se  publiait  à 
l’étranger,  et  il  cite  quelquefois  même  des  ouvrages  qui 
venaient  à peine  de  paraître  en  Hollande.  Les  écrits  de 
Viete,  de  Ludolphe  Van  Ceulen,  et  des  autres  principaux 
mathématiciens  lui  étaient  familiers  ( Cataldi , difesa  d’ Ar- 
chimède, Ded.  — Cataldi , traltalo  délia  quadralura  del 
cerchio , p.  10  — Cataldi,  nova  algebra  prvportionale, 

P-  !)• 

2)  Perilo  Annotio,  prima  parle  délia  pratica  arilme- 
lica,  voir  /’ avertissement  aux  lecteurs.  — Dans  Y aver- 
tissement placé  en  tête  de  son  Traité  des  droites  équi- 
distantes, il  annonce  que  l’auteur  a remis  quatre  cents 
IV.  7 
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On  ne  saurait  se  dispenser  de  faire  remarquer 
ici  combien  l’école  de  Bologne  a été  utile  aux 
progrès  de  l’algèbre  : c’est  de  là  que  sont  sortis 
Ferro,  Ferrari,  Bombelli  et  Calaldi,  qui  tous 
ont  enrichi  cette  science  de  quelque  notable  dé- 
couverte. Malheureusement  leurs  concitoyens 
semblent  les  avoir  tout-à-fait  dédaignés.  Leur 
nom  est  à peine  enregistré  dans  les  biographies 
les  plus  étendues  *),  et  pour  la  plupart  d'entre 
eux  on  ne  sait  ni  l’époque  de  leur  naissance,  ni 
l’époque  de  leur  mort.  Tandis  que  l’on  recueil- 
lait avec  soin  toutes  les  particularités  de  la  vie 
d’une  foule  de  mauvais  poètes,  les  géomètres 
ont  passé  inaperçus:  mais  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux ne  périra  jamais. 

Si  l'on  voulait  faire  une  complète  énuméra- 
tion de  tous  les  Italiens  qui  écrivirent  sur  les 
mathématiques  vers  la  fin  de  seizième  siècle,  il 
resterait  encore  plusieurs  noms  à citer.  Ainsi, 


exemplaires  de  son  ouvrage  entre  les  mains  du  père  Va- 
lentin Fini  de  Bologne,  afin  qu’il  les  distribuât  à tous 
ceux  qui  en  feraient  la  demande. 

i)  JVous  avons  plusieurs  fois  cité  les  Srrillori  Rolo- 
gnesi  de  Fanluzzi , ouvrage  en  neuf  volumes  in-folio,  et 
qui  sur  les  mathématiciens  de  l’école  de  Bologne  ne  con- 
tient guère  que  l’indication  bibliographique  de  leurs  travaux. 
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Palrizj,  qui  est  connu  surtout  pour  ses  écrits 
philosophiques,  voulut  introduire  la  métaphy- 
sique dans  la  géométrie  et  démontrer  les  axio- 
mes ').  Presque  en  même  temps,  Peverone, 
Piérnontais,  publia  à Lyon  un  ouvrage  où 
sont*  2)  traitées  quelques  questions  sur  les  pro- 
babilités. Mais  les  écrits  de  ce  genre  figurent 
mieux  dans  une  bibliographie  mathématique  que 
dans  une  histoire.  D’ailleurs  nous  aurons  plus 
tard  l’occasion  d’y  revenir,  en  parlant  des  mathé- 
maticiens chez  lesquels  on  peut  reconnaître  l'in- 
fluence de  Galilée. 

11  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’exposer 
les  progrès  de  l’histoire  naturelle;  .cependant 
plusieurs  branches  de  cette  science  sont  telle- 
ment liées  à la  physique  générale  qu’il  serait  im- 
possible de  négliger  les  principales  découvertes 
qu’on  y a faites;  et  d’ailleurs  il  y a des  hommes 
qu’on  ne  peut  passer  sous  silence.  Tel  fut  Césal- 
p in,  qui  a rendu  son  nom  célèbre  par  une  nou- 


D Palrici,  délia  nora  geomelria  libri  XV,  Ferrara, 
1587.  in-4. 

2)  Peverone,  arilhmclica  e geomelria,  Lione,  1581, 
in-4.  — J’ai  déjà  cité  ces  recherches  de  Peverone  dans 
le  troisième  volume,  p.  159. 

7 * 
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velle  méthode  de  botanique  *).  Dans  ses  Ques- 
tions péripat  étique  s , il  a voulu  expliquer  les  mou- 
vemeus  des  différens  corps  qui  composent  notre 
système  planétaire.  Une  découverte  remarquable 
qui  paraît  devoir  lui  être  restituée,  est  l’observa- 
tion de  la  circulation  du  sang  qu’on  attribue  tou- 
jours à Harvey,  et  dont  cependant  Césalpin  a 
parlé  à plusieurs  reprises  et  principalement  dans 
son  Traité  des  plantes , où  il  l’a  énoncée  avec 
assez  d’exactitude *  2).  Dans  ce  même  ouvrage, 
l'auteur,  abandonnant  la  méthode  suivie  jusqu’alors 
de  ranger  les  plantes  par  ordre  alphabétique, 
adopte  une  classification  uniforme,  fondée  sur 
la  forme  de  la  fleur  et  du  fruit  et  sur  le  nombre 


!)  Un  savant  botaniste  moderne,  Du  Petit  Thouars, 
a inséré  dans  la  Biographie  universelle , une  notice  sur 
Césalpin,  d’où  nous  avons  tiré  les  principaux  titres  scien- 
tifiques de  ce  grand  naturaliste. 

2)  Caesalpini  de  planlis,  Florentiae,  1583,  in-4,  p.  3. 
— Voyez  sur  ce  point  l’article  déjà  cité  de  Du  Petit 
Thouars , et  les  Notes  qui  se  trouvent  à la  fin  de  la 
Rclazione  di  G.  Rondinelli  sopra  lo  slalo  anlico , e mo~ 
derno  delle  cillà  d’ Arezzo  (Arezzo,  1755,  in-8,  p.  105- 
107).  Dans  sa  Lezione  délia  Moneta,  le  célèbre  tra- 
ducteur de  Tacite,  Davanzati,  qui  était  contemporain  de 
Césalpin,  fait  allusion  à la  circulation.  (Davanzati , lo 

scisma  d' lnghil terra  ed  allie  opérette,  Padova,  1754, 
in-8,  p.  129.) 
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des  graines.  Les  considérations  physiologiques 
du  plus  haut  intérêt  abondent  dans  ce  traité, 
dont  on  ne  pouvait  guère  comprendre  alors 
l’importance;  mais  dans  le  siècle  dernier,  Linné 
a reproduit  plusieurs  des  idées  fondamentales 
du  médecin  toscan,  dont  les  recherches  sur  la 
philosophie  des  sciences  naturelles  ont  été  ana- 
lysées avec  soin  par  un  des  plus  célèbres  bota- 
nistes de  notre  siècle.  Césalpin  avait  imaginé 
aussi  une  nouvelle  méthode  de  classification  pour 
les  minéraux;  mais  ayant  su  qu’un  de  ses  élèves, 
Mercali,  s’occupait  d’un  travail  analogue,  il  vou- 
lut lui  en  laisser  l’honneur,  et  il  arrêta  la  publi- 
cation de  son  ouvrage.  Ce  ne  fut  qu’après  la  mort 
de  Mercali  qu’il  donna  son  traité  des  Métaux, 
et  l’on  sait  que  la  Mélallolhèque  de  son  élève 
ne  parut  à Rome  que  dans  le  siècle  dernier  1). 
Césalpin  était  né  en  1519,  à Arezzo,  petite 
ville  de  la  Toscane  qui  avait  été  autrefois  une 
des  principales  parmi  les  villes  étrusques,  et 


1 ) Mercali,  rnelallothera,  Romae,  1719,  in-fol.  — 
Sur  les  travaux  de  Mercali  on  peut  consulter  les  Elogj 
dcgli  uomini  illuslri  Toscani,  Luccu,  1772,  4 vol.  in-8, 
tom.  III,  p.  liv  et  suiv. 
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qui  dans  les  temps  modernes  a produit  Césalpin 
et  Redi,  deux  des  plus  grands  naturalistes  qui 
aient  jamais  existé.  Il  professa  la  médecine  et 
la  botanique  à Pise;  et  sur  l’invitation  de  Clé- 
ment VIII , dont  il  devint  le  premier  médecin, 
il  se  rendit  à Rome,  et  y mourut l)  en  1603.  Sa 
vie  est  peu  connue:  des  documens  qui  exis- 
tent encore  prouvent  que,  malgré  la  haute  po- 
sition qu’il  avait  à Rome,  il  lui  fallait  une 
permission  par  écrit  de  l’inquisiteur  pour  pou- 
voir lire  un  ouvrage  de  botanique  composé  par 
un  protestant  2).  ' 

Un  autre  naturaliste  qu’on  ne  saurait  non  plus 


*)  Pour  la  vie  de  Césalpin,  voyez  les  Elogj  degli 
u mini  Mus  tri  Toscani , loin.  III,  p.  cclvii-cclxiii. 

2)  Je  possède  un  exemplaire  du  Brunfelsius , herba- 
rum  vente  icônes  (Argentorali,  1530-1536,  3 vol.  in-fol.) 
ayant  appartenu  à Césalpin,  qui  a écrit  son  nom  sur  le 
titre  du  second  volume.  Ce  même  volume,  où  l’on  a 
effacé  et  gratté  le  nom  de  l’auteur  protestant  (ce  qui  se 
voit  fréquemment  en  Italie),  porte  la  note  suivante: 

„Concedilur  licentia  D.  Andreae  Césalpini  Medicinae 
Doclori  tenendi  et  legendi  duos  lomos  liujus  herbarii 
dclelis  delendis.  Romae  die  15  februarii  1595 ‘- 

Fr.  J>.  Poragesu  Mcgr.,  socius  Rev.  P.  Magr.  Sacri 
Pal ali j. 

Cet  exemplaire  curieux  a fait  aussi  partie  de  la  bi- 
bliothèque des  Lincei. 
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passer  sous  silence,  c’est  Ulysse  Aldrovandi,  de 
Bologne,  homme  universel,  qui  avait  entrepris 
l’ouvrage  le  plus  vaste  que  jamais  savant  ait 
imaginé.  Bien  que  très  volumineuse,  son  His- 
toire naturelle  ne  contient  pas  la  dixième  partie 
de  l’encyclopédie  qu’il  voulait  publier  et  dont  il 
a laissé  le  manuscrit.  Aldrovandi  ne  se  bornait  pas 
à la  description  de  l’animal  ou  de  la  plante  dont 
il  traitait;  il  recueillait  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  à cet  égard  dans  toutes  les  langues:  tra- 
vail vraiment  prodigieux!  Né  ')  en  1522  d’une 
famille  illustre,  il  passa  sa  vie  entière,  il  con- 
sacra toute  sa  fortune  à préparer  les  matériaux 
de  son  immense  ouvrage.  Sa  maison  devint  à-la- 
fois  un  musée  et  un  atelier  où  les  artistes  les  plus 
distingués  s’occupaient  à dessiner  et  à graver 
les  objects  précieux  qu’on  lui  envoyait  de  toutes 
les  parties  du  monde *  2).  Malgré  la  constance 
de  ses  efforts,  il  ne  put  voir  réaliser  ce  projet 
colossal,  et  lorsqu’il  mourut,  à l’âge  de  quatre- 


*)  Fanluzzi  a écrit  line  vie  d’AIdrovandi  très  détail- 
lée, et  qui  mérite  d’être  consultée  (Fanluzzi,  memorie 
delta  vila  di  Ulisse  Aldrovandi , Bologna,  1774,  in-8, 

p.  1). 

2)  Fanluzzi,  memorie,  p.  50-52  et  56. 
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vingt-trois  ans  *) , douze  volumes *  2)  seulement 
de  son  ouvrage  avaient  paru.  On  a dit  que  suc- 
combant sous  le  poids  d’une  entreprise  si  gigan- 
tesque, Aldrovandi  était  mort  à l'hôpital,  mais  il 
paraît  démontré  que  ce  grand  naturaliste  ne 
tomba  jamais  dans  un  tel  dénuement.  En  effet, 
on  a son  testament  fait  moins  de  deux  ans  avant 
sa  mort,  et  l’on  y voit  qu’il  dispose  de  ses  collec- 
tions, de  ses  manuscrits,  de  sa  bibliothèque,  en 
faveur  de  la  ville  de  Bologne  3).  Ces  divers 
objets,  dont  il  donne  une  indication  sommaire, 
avaient  une  grande  valeur,  et  il  n’est  guère  pro- 
bable qu’un  homme  réduit  à aller  à l’hôpital  eût 
fait  un  tel  legs.  La  liste  des  manuscrits  inédits 
d’Aldrovandi  qui  existaient  encore  à Bologne 
longtemps  après  sa  mort,  se  compose  de  plus 
de  trente4)  pages:  on  peut  juger  par  là  de 
leur  nombre.  Dans  cette  liste  on  voit  figurer 
quelques  ouvrages  de  mathématiques  5).  Ac- 


')  Fanlhzzi,  memorie,  p.  64. 

2)  Fanluzzi,  memorie,  p.  106-108. 

3)  Fanluzzi,  memorie,  p.  75  et  suiv. 

4)  Fanluzzi,  memorie,  p.  114-146.  — Ce  catalogue 
ne  renferme  que  les  principaux  manuscrits  d’Aldrovandi. 

5)  Fanluzzi,  memorie , p.  143-144. 
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tuellement  ce  qu’on  verrait  paraître  avec  le  plus 
d’intérêt  ce  sont  ses  lettres  et  celles  des  savans 
avec  lesquels  il  était  en  correspondance.  Fan- 
tuzzi  en  a publié  un  petit  nombre  *)  qui  font 
vivement  regretter  les  autres.  Bulîon *  2) , qui  a 
signalé  les  défauts  de  V Histoire  naturelle  d’AI- 
drovandi,  dit  cependant  que  l'auteur  a été  le 
plus  laborieux  et  le  plus  savant  des  naturalistes  ; 
et  il  ajoute  que  ses  livres  doivent  être  regardés 
comme  ce  qu’il  y a de  mieux  sur  la  totalité  de 
Vhistoire  naturelle : un  tel  éloge  justifiera  la 
mention  que  nous  faisons  ici  de  ce  savant,  qui 
du  reste  a consigné  dans  ses  écrits  une  foule 
de  faits  relatifs  à la  physique  et  aux  sciences 
mathématiques. 

Renfermés  dans  un  cercle  d’idées  abstraites, 
possédant  une  langue  et  des  notations  particu- 
lières, les  mathématiciens  pouvaient,  même  dans 
les  siècles  les  plus  ténébreux,  s’isoler  de  la  so- 
ciété au  sein  de  laquelle  ils  vivaient  et  marcher 
avec  succès  sur  les  traces  des  anciens.  La  seule 
erreur  qu’ils  eussent  à redouter  était  l’astrolo- 


*)  Fanluzzi,  memorie , p.  149etsuiv. 

2)  Iiu[fon,  histoire  naturelle,  Paris,  1749-89,  36  vol. 
in-4,  loin.  I,  p.  26, 


106 


gie,  vers  laquelle  les  entraînèrent  souvent  les 
préjugés  du  vulgaire  et  les  largesses  des  princes. 
L'astrologie  était  un  métier  lucratif:  plusieurs 
l’exercèrent  sans  y croire,  et  pour  les  autres  ce 
n'était  qu’une  erreur  dans  l’application,  une 
superstition  grossière  qui  les  empêcha  rarement 
de  bien  connaître  les  propriétés  de  la  droite 
et  du  cercle,  et  qui  les  porta  souvent  à étudier 
la  géométrie,  que  sans  cela  ils  auraient  délaissée. 
Dans  tout  ce  qui  tient  aux  croyances,  l’ascendant 
de  la  société  sur  l’homme  est  irrésistible,  même 
lorsqu’il  s’agit  d’esprits  supérieurs;  et  s’il  fal- 
lait netre  imbu  d’aucune  erreur  pour  contri- 
buer aux  progrès  des  sciences,  le  progrès  serait 
impossible,  car  tout  homme  a des  préjugés  et 
ne  connaît  qu’un  petit  nombre  de  vérités.  Si 
telle  n’était  pas  la  nature  humaine,  il  faudrait 
chasser  du  domaine  de  la  géométrie  Euclide  et 
Archimède,  qui  probablement  eurent  foi  aux 
idoles  qu’on  adorait  de  leur  temps,  comme  So- 
crate croyait  à son  génie  familier.  Les  mathé- 
matiques ont  cela  de  particulier,  qu’étant  sépa- 
rées des  objets  réels,  l’homme  qui  s’y  livre 
peut  à-la-fois  obéir  aux  faiblesses  de  la  société 
qui  l’entoure  et  eu  briser  les  entraves  pour 
cultiver  les  vérités  éternelles  de  la  géométrie. 
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Il  on  esl  à-peu-près  de  même  pour  ['histoire 
naturelle.  Les  préjugés  et  les  erreurs  populaires 
sont  reproduits,  il  est  vrai,  dans  les  ouvrages 
des  anciens  naturalistes,  mais  ces  erreurs  por- 
tent surtout  sur  les  moeurs  des  animaux , sur 
les  propriétés  des  plantes  et  des  minéraux,  en 
un  mot,  sur  la  partie  physiologique  et  philoso- 
phique de  l’histoire  naturelle.  Cependant,  à 
côté  de  ces  propriétés  surnaturelles,  de  ces 
prodiges  recueillis  avidement  dans  les  temps 
d’ignorance,  il  y a des  descriptions  et  des  ob- 
servations précieuses  pour  la  postérité.  C’est 
ainsi  que  des  naturalistes  du  premier  ordre,  tels 
qu'Aristote  et  Albert-le-Grand,  peuvent  surgir  du 
sein  de  peuples  peu  faits  pour  les  comprendre 
et  imbus  de  préjugés. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  physique;  car 
dès  que  celui  qui  la  cultive  croit  a tous  les 
rêves,  à tous  les  prodiges  qu’accueille  si  avi- 
demment  la  foule,  il  s’éloigne  de  la  nature  et 
devient  incapable  de  distinguer  à quel  carac- 
tère il  doit  reconnaître  la  vérité.  Frappé  de 
ces  prodiges  imaginaires,  il  ne  lient  plus  aucun 
compte  des  faits  réels  qui  s’accomplissent  tous 
les  jours  sous  ses  yeux,  et  dont  l’élude  cependant 
doit  constituer  la  véritable  physique.  La  science 
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n’est  plus  pour  lui  qu'une  série  de  miracles,  elle 
prend  alors  le  nom  de  magie,  et  se  propose  pour 
but  de  chercher  l’explication  de  phénomènes  qui 
n’existent  pas;  les  erreurs  théoriques  s’ajoutent 
ainsi  aux  erreurs  de  fait,  et  l’on  élève  une  fausse 
science  qu’il  est  très  difficile  ensuite  d’abattre. 
Voilà  le  chemin  que  toutes  les  nations  ont  suivi 
dans  l’étude  de  la  philosophie  naturelle;  voilà 
pourquoi  la  véritable  physique  est  la  science  la 
plus  récente  de  toutes.  A notre  avis,  c’est  la 
physique  surtout  qui  assure  la  supériorité  scien- 
tifique des  modernes,  et  c’est  sans  contredit 
Galilée  qui  l’a  créée.  Mais  avant  d’exposer  les 
travaux  et  les  découvertes  de  cet  homme  ex- 
traordinaire, avant  de  montrer  quelle  révolution 
il  produisit  dans  l’élude  de  la  nature,  nous  de- 
vons consacrer  quelques  pages  à un  savant  cé- 
lèbre, à Porta,  qui,  placé  près  de  Galilée,  fera 
mieux  comprendre  le  philosophe  toscan,  et 
donnera  une  idée  plus  juste  des  immenses  ser- 
vices que  celui-ci  a rendus  aux  sciences. 

Jean-Baptiste  de  la  Porta  naquit  *)  à Naples,  en 


*)  La  date  de  la  naissance  de  Porta  a donné  lieu  à 
des  recherches  nombreuses  et  à de  vives  discussions;  mais 
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1538,  d’une  ancienne  famille:  il  fut  élevé  avec 
son  frère  Vincent  par  Spatafore,  leur  oncle  pa- 
ternel, homme  fort  versé  dans  l’antiquité,  et  qui 
en’jinspira  le  gutil  au  frère  du  physicien  *).  Porta 
s’occupa  d’abord  de  littérature  et  l’on  a de  lui 
un  grand  {nombre  de  pièces  de  théâtre2);  ses 

on  peut  la  déterminer  exactement  d’après  les  indications 
puisées  dans  ses  écrits.  Porta  se  dit  quinquagenarius, 
dans  la  préface  de  la  lre  édition  de  1589,  de  la  magie 
naturelle,  et  il  faut  remarquer  que  le  permis  d’imprimer , 
inséré  dans  ce  volume,  porte  la  date  de  1588,  ce  qui 
place  la  naissance  de  l’auteur  à l’année  1538.  Cette 
date  est  confirmée  par  le  portrait  de  Porta  qui  se  trouve 
sur  le  verso  du  titre  de  sa  Phylognomonica  (édition  de 
1588),  où  on  lit  Anno  aelalis  L°  (Porta,  magia  nalu- 
ralis , Neapol.,  1589,  in-fol.  — Porta,  Phylognomonica, 
Neapol.,  1588,  in-fol.).  11  faut  avoir  toujours  soin  de 
recourir  à l’édition  originale  quand  on  veut  déterminer 
l’âge  d’un  auteur  par  les  portraits;  car  souvent  la  même 
planche  sert  pour  plusieurs  éditions,  et  pour  des  ouvrages 
difTérens.  Ainsi  pour  Porta,  non-seulement  le  portrait 
inséré  dans  la  Phylognomonica  (édition  de  1588),  est 
reproduit  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  la  Magie 
naturelle  (de  1589),  avec  la  même  légende,  âgé  de  50 
ans,  mais  un  autre  portrait  où  il  est  dit  âgé  de  64  ans, 
accompagne  les  éditions  de  Rome  et  de  Strasbourg  (1608 
et  1609,  in-4),  du  Traité  de  distillation.  Ces  derniers 
portraits  y sont  évidemment  reproduits  d’après  un  livre 
plus  ancien  que  je  ne  connais  pas. 

*)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
J.  B.  Porta,  Paris,  an  ix,  in-8°,  p.  6. 

2)  Dans  l’édition  des  comédies  de  Porta,  donnée  à 
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comédies  doivent  être  placées  parmi  les  meil- 
leures pièces  italiennes  du  dix-septième  siècle. 
La  lecture  des  écrits  des  anciens  naturalistes 
éveilla  en  lui  une  insatiable  curiosité  ') , et 

Naples,  en  4 volumes  in-12,  par  Gennaro  Muzio,  en  1726, 
on  a reproduit  quatorze  pièces  dont  voici  les  titres:  La 
Furiosa.  — L’Astrologo.  — H.  Moro.  — La  Chiapinaria. 

— La  Cintia.  — I due  fratelli  rivali.  — I due  fratelli 
simili.  — La  Trippolaria.  — La  Sorella.  — La  Força. 

— L’Olimpia.  — La  Fantesca.  — La  Tabcrnaria.  — La 
Carbonaria.  — Dans  la  Drammalurgia  deW  A lia  c ci  (Ve- 
nezia,  1755,  in-4°),  toutes  ces  pièces  sont  mentionnées, 
plus  deux  tragédies:  Il  Giorgio  et  l’ Glisse,  et  une  tragi- 
commedia  intitulée  La  Pcnelupe.  Mais  le  catalogue  le 
plus  complet  des  productions  dramatiques  de  Porta,  se 
trouve  dans  une  feuille  volante  in-4°,  imprimée  à Rome, 
par  Zannetti,  Kalendis  seplembris  MDCX1.  Cette  feuille 
contient  une  liste  fort  détaillée  des  ouvrages  de  Porta, 
et  d’après  une  noie  manuscrite  du  temps  placée  à la  fin 
de  mon  exemplaire  de  la  Magia  naluralis  (Neapoli,  1589, 
in— fol.) , je  serais  porté  à croire  qu’elle  a été  publiée  par 
les  Lincei;  mais  je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  point. 
Pour  le  moment,  je  me  bornerai  à dire  qu’outre  les 
pièces  indiquées  ci-dessus  (excepté  la  Tabernaria  et 
V Glisse,  qui  sans  doute  ont  été  composées  après  1611), 
on  trouve  dans  celle  liste  deux  tragédies  ( Santa  Durolea 
et  Sdnla  Eugenia),  et  cinq  comédies  (Lu  Nolle,  Il  Fal- 
lilo,  La  Slrega , L’AlcIiimisla , La  Bufalaria);  de  plus, 
une  pièce  qui  se  divise  en  cinq,  et  une  autre  qui  se  par- 
tage en  deux.  Enfin,  on  y cite  parmi  les  ouvrages  in- 
édits, l’Art  de  composer  les  comédies,  et  une  traduction 
italienne  de  Plaute.  — Voyez  la  note  VIII,  à la  fin  du  volume. 

1)  Notice  historique  sur  la  vie  cl  tes  écrits  de  Porta,  p.  7. 


111 


depuis  lors  il  s’appliqua  sans  relâche  à rassembler 
tout  ce  que  ces  écrits  renfermaient  de  mystérieux 
et  d’extraordinaire  *).  Le  désir  de  s’instruire  le 
porta  à voyager2);  il  visita  tous  les  savans  de 
l’Europe,  et  il  entretint  avec  eux  une  correspon- 
dance qui  malheureusement  n’est  pas  arrivée  jus- 
qu’à nous3);  de  retour  dans  son  pays,  il  vécut 
avec  son  frère,  s’occupant  d’expériences,  et 
accueillant  les  étrangers  dans  une  terre  qu’il 
possédait  près  de  Naples,  et  dont  il  avait 
fait  un  séjour  enchanteur.  C’est  là  qu’il  reçut 
Peiresc,  avec  lequel  il  eut  toujours  des  rela- 
tions fort  suivies  4).  Il  fonda  à Naples  une 

*)  „Requirenti  milii  veterum  in  omni  rerurn  genere 
„quaedam  manuscripla  monumenta  ul  arcani  quid  et  ab- 
„diti  inde  depromerem  (ita  me  semper  in  hoc  propensum 
„natura  tulit),  etc.“  (Porta,  de  furtivis  lilerarum  nolis, 
Neapoli,  1602,  in-fol.). 

2)  Porta,  Magia  naluralis , praef.  ad  lect.  (édit,  de  1589). 

3)  Porta,  Magia  naluralis,  praef.  ad  lect.  (édit,  de  1589). 

4)  Personne  n’ignore  la  profonde  érudition  de  ce 
magistrat  célèbre,  ni  le  patronage  éclairé  qu’il  exerçait 
sur  les  lettres.  * Ses  collections  en  tout  genre,  ses  manu- 
scrits, sa  correspondance,  font  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  qu’on  ait  jamais  élevés  aux  éludes  sévères.  Mal- 
heureusement de  tout  cela  on  n’a  publié  que  quelques 
pages,  et  sans  la  vie  que  Gassendi  a écrite  de  son  ami, 
la  postérité  saurait  à peine  le  nom  de  Peiresc.  Il  faut 
avoir  passé  plusieurs  mois,  comme  nous  l’avons  fait,  à 
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académie  des  secrets  qui  a été  l’une  des  plus 
anciennes  parmi  les  sociétés  savantes  de  l’Italie, 
et  dans  laquelle  on  n’admettait  que  les  personnes 
qui  avaient  déjà  fait  quelque  découverte  *) 
ou  qui  s’étaient  distinguées  par  des  expérien- 
ces nouvelles.  Mats,  excepté  les  travaux  de 
Porta,  nous  n’avons  aucun  renseignement  sur 
ce  qui  s’est  fait  dans  cette  académie,  et  l’on  ne 
cite  aucun  homme  distingué  qui  en  ait  fait  partie. 
Porta  s’était  lié  intimement  avec  Sarpi,  dont  il 
fait  un  magnifique  éloge  dans  sa  Magie  natu- 
relle 2)  ; et  c’est  peut-être  à cette  amitié  autant 


étudier  les  restes  de  sa  correspondance  et  de  ses  manu- 
scrits (qui  forment  encore  plusieurs  centaines  de  volumes), 
pour  se  faire  une  idée  de  la  prodigieuse  activité  de  son 
esprit,  de  son  immense  érudition,  de  l’influence  qu’il  a 
exercée  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  sur- 
tout de  l’élévation  de  son  caractère  et  de  la  bonté  de 
son  coeur. 

J)  „ln  patria  siquidem  sua  Neapoli.  Academiam  ex- 
,,lruxerat  secietarium  nuncupatam,  in  quam  nemini  fas 
,,eral  insinuare  se,  qui  admirandum  aliquod  supra  vulgi 
„caplum  non  proferret  arcanum,  ex  quo  certissimi,  ad 
„salutem  eorporum , vel  ad  mechanicarum  usum,  vel  ad 
„rerum  commutalionem  effeclusîsequerentur“  ( Imperialismu 
saeum  hisloricum  el  physicum , Vend.,  1640,  in-4°,  p.  123). 

2)  „Venetiis  eidem  studio  invigilantem  cognovimus 
11.  31.  Paulum  Venetum  ordinis  servorum,  tum  provintia- 
lem,  nunc  dignissimum  procuratorem , a quo  aliqua  didi- 
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qu’aux  prodiges  dont  il  parlait,  et  à sa  croyance 
dans  l’astrologie  qu’il  dut  d’êlre  appelé  à Rome 
pour  justifier  ses  écrits  et  sa  conduite  *),  et 
pour  expliquer  le  but  de  son  académie.  Plus 
tard  il  fut  agrégé  à l’académie  des  Lincéi * 1  2), 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  et  l’on  con- 
naît plusieurs  ouvrages  dédiés  par  lui  3)  au 
marquis  Cesi , qui  fut  le  créateur  de  cette  il- 


cisse  non  solum  faleris  non  erubescimus,  sed  gloriamus, 
quum  eo  doctiorem,  subtilioremque,  quolquol  adhuc  vi- 
dere  contingent  neminem  eognoverimus , natuui  ad  encv- 
clopediam.  Non  tantum  Venetae  urbis,  aul  Ilaliae,  sed 
orbis  splendor  et  ornamentum.“  (Porta,  Magia  valuralis, 
p.  127-128,  édit,  de  1539). 

1 ) Imperialis  musaeum  hisl.  et  phys.,  p.  123.  — 
Cette  percécution  est  d’autant  plus  singulière,  que  toutes 
les  éditions  originales  des  ouvrages  de  Porta  que  j’ai 
pu  consulter  portent  l’approbation  de  l’inquisition  ou  du 
maître  du  sacre  palais. 

2)  Vandelli,  considerazioni  sopra  la  nolizia  de  gli 
accademici  Lincei,  Modena,  1745,  in-4°,  p.  58. 

3)  En  1604,  Porta  avait  dédié  son  Traité  de  distil- 
lation au  marquis  Cesi.  Cette  dédicace  se  trouve  repro- 
duite dans  les  réimpressions  de  cet  ouvrage  (Voyez  Porta, 
de  distilla lione,  Rornac,  1608,  in-4°,  sive  Argentorati, 

1609,  in-4°,  cpisl.  nuncup.) , dont  je  n’ai  pu  voir  la 
première  édition.  Six  ans  plus  tard,  Porta  dédia  égale- 
ment à Cesi  la  seconde  édition  de  ses  Élémens  des  cour- 
bes ( Purlae  elementorum  curriliiieorum  libri  III,  Romae, 

1610,  in-4°,  episl.  nuncup.). 

IV. 
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lustre  société.  Pendant  plus  de  cinquante  ans 

Porta  ne  cessa  de  produire  des  ouvrages  sur 

« 

toutes  les  parties  des  sciences;  son  activité 
était  infatigable:  plusieurs  écrits  scientifiques 

et  diverses  comédies  furent  publiées  par  lui 
lorsqu’il  était  déjà  septuagénaire  J).  Quand 
Porta  mourut  à Naples* 2),  en  1615,  ses  ou- 
vrages avaient  été  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe  et  meme  en  arabe  3)  ; 
mais  on  doit  avouer  que  ses  observations 
ingénieuses  ou  ses  découvertes  ne  lui  avaient 
pas  valu  seules  cette  réputation  si  étendue: 
c’était  surtout  la  partie  surnaturelle,  la  magie, 
que  l’on  cherchait  dans  ses  écrits;  aussi,  lors- 
qu’après  sa  mort  la  philosophie  eut  pris  une 
autre  direction  et  que  les  physiciens  eurent  pré- 
féré l’exactitude  et  la  vérité  au  merveilleux, 
la  réputation  de  Porta  diminua  rapidement,  et 
ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que  l’on 
s’est  occupé  de  rechercher  dans  ses  écrits  ce 


*)  Notice  historique  sur  la  vie  de  Porta , p.  381-382. 

2)  lmperialis  musaeum  hist.  et  phys.,  p.  124. 

3)  Dans  la  préface  de  l’édition  de  1589,  de  la  Magic 
naturelle,  Porta  dit  que  la  première  édition  en  quatre 
livres  avait  été  traduite  en  italien,  en  français,  en  es- 
pagnol , en  arabe. 
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qu’ils  contiennent  d’utile  et  d’important.  Cepen- 
dant on  doit  y procéder  avec  une  grande  circon- 
spection, et  il  sera  toujours  difficile  de  discerner 
ce  qui  lui  appartient  exclusivement.  En  elfet,  il 
déclare  lui-même  qu’il  était  d’une  curiosité  in- 
satiable, et  que,  dans  ses  voyages,  il  ne  cessait 
d’interroger  tout  le  monde,  les  savans  comme 
les  ouvriers,  pour  s’instruire  et  pour  apprendre 
des  secrets  1).  D’ailleurs  Porta  possédait  une 
immense  érudition;  ii  connaissait  tous  les  ouvra- 
ges qui  se  publiaient  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  avait  des  correspondans  partout,  re- 
cueillait tout,  et  cependant  il  ne  citait  presque 
jamais  les  sources,  excepté  quand  il  s’agissait  des 
anciens.  Si  nous  ajoutons  à cela  la  multiplicité  des 


*)  j.Toto  enim  aninio,  totisque  viribus  niaiorum  no- 
jjSlrorum  inonumenta  pervolvi,  et  si  quid  arcani,  si  quid 
„reeonditi  scripsissent,  defloravi;  dein  qnum  Ilaliam,  Gal- 
jjliain,  et  Hispaniam  peragrasseru , bibliolhecas,  cl  doclis- 
„sinios  quosque  adij , artifices  etiam  converti,  ut  si  quid 
„novi,  curiosique  nacli  essenl,  ediscereni  quae  longo  usu 
„verissitna,  et  ulilissiina  comprobassent,  agnoscerem.  Urbes 
„et  viros.  quos  videre  non  contigil,  erebris  epistolis  sol- 
,,1  icitavi , ut  reconditorum  librorum  cxeinplaria , vel  si 
„qtiid  haberent  novi , communicarenl,  non  praetermissis 
:,precibus,  inuneribus,  commutationibus,  arte,  et  imlustria.u 
(Porta,  Magia  naturalis,  praefat.  ad  lect.,  édit,  de  1589). 

8 * 
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éditions  de  ses  ouvrages  (qu’il  a successivement 
enrichies  de  nouvelles  observations  à des  époques 
différentes , et  dont  on  doit  toujours  déterminer 
la  date  avec  soin  pour  décider  les  questions  de 
priorité),  et  l’obscurité  qu’il  a répandue  dans 
plusieurs  de  ses  écrits , on  verra  combien  il  est 
difficile  de  déterminer  exactement  ce  qu’il  faut 
attribuer  à Porta,  sans  le  charger  d’une  gloire 
qui  ne  lui  appartient  pas. 

Le  premier  des  ouvrages  de  Porta  est  la  Magie 
naturelle,  qu’il  composa  en  quatre  livres  dans 
sa  jeunesse,  et  qu'il  ne  cessa  d’augmenter  pen- 
dant trente-cinq  ans  pour  le  faire  paraître  de 
nouveau  en  vingt  livres  en  1589.  De  tous  les 
écrits  de  Porta,  ce  fut  celui  qui  eut  le  plus  de 
succès  ; dès  sa  première  apparition,  on  le  traduisit 
en  plusieurs  langues,  et  l’empressement  du  pu- 
blic fut  tel,  ce  livre  fut  lu  avec  tant  d’avidité, 
il  passa  par  tant  de  mains,  que  cet  usage  con- 
tinuel a détruit  les  premières  éditions,  et  que 
l’on  n’en  connaît  plus  que  des  réimpressions. 
On  a de  la  peine  à comprendre  aujourd’hui  ce 
genre  de  destruction  d’un  livre,  et  surtout  d’un 
livre  sur  la  Magie  naturelle,  mais  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  bibliographie  savent  que 
presque  tous  les  ouvrages  sur  les  sciences  oc- 
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cultes  ont  subi  le  mênje  sort,  et  que  ce  n’est  pas 
toujours  aux  inquisiteurs  seuls  qu’il  faut  attri- 
buer leur  grande  rareté.  Ce  qui  ta  prouve  surtout, 
c’est  le  mauvais  état  des  ouvrages  de  ce  genre 
qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Les  romans  à 
la  mode  d’aujourd’hui  ne  sont  pas  lus  avec  plus 
d’empressement  que  ne  l’étaient  alors  les  livres 
de  magie  et  d’alchimie,  et  jamais  aucune  oeuvre 
d’imagination  n’a  été  aussi  souvent  réimprimée 
que  ce  premier  ouvrage  de  Porta.  Ces  apparitions 
prodigieuses,  ces  miracles,  étaient  le  roman  de 
l’époque:  et  c’est  si  vrai  que  lorsque,  après 
de  longs  travaux,  l’auteur  le  fit  imprimer  de 
nouveau  avec  de  si  notables  additions,  en  le 
purgeant  d’un  grand  nombre  de  prodiges  ima- 
ginaires, ce  livre,  qui  avait  acquis  beaucoup 
plus  de  valeur  scientifique,  perdit  considérable- 
ment de  sa  vogue,  et  fut  bientôt  relégué  parmi 
d’autres  ouvrages  du  même  genre1),  tels  que 
la  Subtilité  de  Cardan,  que  personne  ne  lisait. 


*)  La  Magie  naturelle  en  quatre  livres  fut  traduite 
en  italien  et  imprimée  à Venise  en  1560,  in-8°.  11  en 

existe  plusieurs  réimpressions,  et  même  en  1628  on  l’a 
publiée  en  quatre  livres. 
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C’est  Porta  lui-même  qui  assure  *)  avoir  com- 
posé la  Magie  naturelle  à l’âge  de  quinze  ans  5 
son  assertion,  il  est  vrai,  a trouvé  des  incrédules, 
surtout  à cause  des  veilles  et  des  longs  travaux *  2) 
qu’il  dit  que  cet  ouvrage  lui  a coûtés.  Mais  il 
s'agit  ici  d’une  question  de  fait,  et  malheureuse- 
ment il  n'est  guère  possible  de  la  décider  sans 
savoir  en  quelle  année  parut  la  première  édi- 
tion que  personne  n’a  pu  découvrir.  La  plus 
ancienne  que  nous  ayons  consultée 3)  est 
de  1 5 5 S , et  on  y trouve  une  dédicace  à Phi- 
lippe Il  roi  catholique : or,  comme  le  fils  de 

Charles-Quinl  ne  devint  roi  d’Espagne  qu'au 

*)  Il  le  dit  dans  la  préface  de  l’édition  de  1589  que 
nous  avons  si  souvent  citée. 

2)  „Accipite  igitur,  studiosi  lectores , labores  longos 
j, non  sine  studio,  vigiliis,  sumptibus,  et  incommodis  plu- 
„rimis.“  (JP  or  lu , Magia  naluralis.  Anluerpiae,  1564, 
in- 1 G,  p.  10). 

3)  Elle  se  trouve  à la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
et  a pour  titre  Magia  naluralis,  sive  de  miraculis  rerum 
naluralium , libri  1111.  Jo.  Baplista  Porta,  Neapolituno, 
auciore.  Neapoli,  1558,  in-fol.  — Cette  édition  a été 
reproduite  avec  île  très  légères  variantes  par  Planlin,  dans 
l’édition  d’Anvers  (1564,  in-16),  qui  est  la  plus  ancienne 
parmi  celles  que  je  possède.  Il  y manque  cependant  1 ex- 
pcrimenlorum  index  qui  occupe  cinq  feuillets  dans  1 édition 
de  Naples,  mais  l’on  y trouve  après  le  mot  finis  une  pe- 
tite addition  qni  n’est  pas  dans  celle  de  1558. 
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commencement  de  155(5,  il  s’ensuivrait  que  si, 
dès  la  première  édition , l’ouvrage  lui  avait  été 
dédié,  l’auteur  aurait  eu  au  moins  dix-huit  ans 
quand  il  le  fit  paraître.  Mais  comme  plus  tard  la 
Magie  naturelle  a été  dédiée  à Junius  Baboli 
de  Raguse  *),  il  serait  possible  aussi  que 

la  dédicace  à Philippe  n’eût  été  insérée  que 
dans  des  réimpressions,  et  d’ailleurs,  il  y a peu 
d’apparence  que  Porta,  dans  sa  ville  natale,  eût 
avancé  un  fait  inexact  dont  tout  le  monde  au- 
rait pu  démontrer  la  fausseté.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  ne  donnerons  aux  observations  de  Porta 
que  la  date  de  la  première  édition  de  son  ou- 
vrage qui  soit  parvenue  jusqu’à  nous.  Il  sera 
nécessaire  d’analyser  séparément  l’édition  en 
quatre  livres,  et  celle  qui  parut  long-temps  après 
avec  tant  d’additions;  car,  à proprement  parler, 
ces  deux  ouvrages  n’ont  de  commun  que  le 
titre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Porta  s’attachait  aux 
choses  merveilleuses  et  aux  phénomènes  extraor- 


1 ) Il  est  même  assez  singulier  que  Porta  ait  dédié  à 
Baboli  l’édition  de  1589,  et  qu’il  ait  retranché  la^dédi- 
cace  à Philippe  II,  du  vivant  de  ce  prince!,  et  dans  une 
ville  qui  obéissait  à ses  lois., 
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dinaires:  voici  comment  il  s’exprime  à cet  égard 
dans  la  dédicace  à Philippe  II:  „Dès  mon  en- 
fance, dit-il,  j’ai  toujours  cherché  à savoir 
„quelle  était  la  science  illustre  et  royale,  non 
„indigne  de  moi  ; et  enfin,  je  me  suis  convaincu 
„qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  grand  que  de  faire 
„des  choses  miraculeuses,  qui,  non-seulement 
„nourrissent  l’esprit,  mais  délectent  aussi  les 
„sens.  Cette  sublime  science  recherche  les 
„causes  et  les  effets,  et  tandis  qu’elle  veut  pé- 
nétrer dans  les  secrets  de  la  nature,  non-seu- 
lement elle  conduit  à des  effets  vulgaires, 
„mais,  sans  aucune  superstition,  elle  produit 
„des  miracles  et  des  monstres,  et  a la  supréma- 
tie sur  toutes  les  sciences. a II  était  impos- 
sible, avec  ces  dispositions,  que  Porta  ne  se  lais- 
sât pas  entraîner  au  merveilleux.  Aussi  son  livre 
fourmille-t-il  des  plus  grossières  superstitions. 
Non-seulement  l’alchimie  et  l’astrologie  y sont 
considérées  comme  de  [véritables  sciences;  mais 
il  enregistre  les  secrets  les  plus  extraordinaires  *), 
et  même  pour  grossir  (sa  liste,  il  en  rapporte  lon- 
guement plusieurs  auxquels  il  déclare  ne  pas 


*)  Porta,  Magi-a  naliirahs,  Anluerp.,  1564,  in- 16.. 
p.  3. 


121 


ajouter  foi  *).  Malgré  cela,  il  y a dans  cet  ouvrage 
des  faits  curieux  qui  méritent  d’être  conservés, 
parce  qu’ils  renferment  les  germes  de  plusieurs 
découvertes  modernes. 

Dans  le  premier  livre,  qui  contient  surtout  la 
recherche  des  causes  et  de  leur  mode  (Fac- 
tion, il  n’y  a guère  que  de  celte  physique  ci 
priori  qu’on  faisait  alors.  Le  second  renferme 
les  opérations* 2 *),  c’est-à-dire  la  manière  de 
produire  des  singularités  et  des  prodiges  de  tous 
les  genres.  Il  serait  impossible  d’analyser  ces  se- 
crets, parmi  lesquels  il  y a la  manière  de  con- 
struire une  lampe  telle,  que  les  personnes  éclai- 
rées par  la  lumière  qui  en  émane  paraissent  avoir 
I»  tète  d’un  cheval5),  et  mille  autres  absurdités 
pareilles.  Il  ne  faut  pas  se  décourager  cependant, 
car  quelques  pages  plus  loin,  dans  le  chapitre 
où  l’on  enseigne  à reconnaître,  à l’aide  de  l’ai- 
mant, si  une  femme  est  chaste  ou  non,  se 
lit  un  passage  qui  prouve  que  Porta  avait  quel- 
que idée  des  variations  horaires  de  l’aiguille 


*)  Voyez  surtout  à ce  sujet  Porta,  Magia  naluralis, 
lib.  I,  c.  VIII-XV  (edit.  de  1564). 

2)  Porta,  Magia  naluralis,  lib.  II,  c.  21  (édit,  de  1564). 

a)  Porta,  Magia  îiaturalis,  p.  71  (édit,  de  1564).' 
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aimantée  *).  Le  troisième  livre  traite  de  l’alchi- 
mie, et  l’on  y trouve  la  description  de  certains 
procédés  fort  curieux  pour  l’affinage  des  mé- 
taux: l’optique  est  dans  le  dernier  livre,  et  c’est 
là  qu'il  est  question  de  la  chambre  noire,  qui  a été 
ordinairement  attribuée  à Porta,  mais  dont  en 
réalité  l’invention  est  plus  ancienne 1  2).  Au  reste, 
Porta  lui-même  ne  dit  pas  avoir  inventé  cet  appa- 
reil3); ce  qu’il  paraît  s’attribuer,  c’est  l’usage 
d’un  miroir  qu’il  croit  destiné  à rendre  l’image 
plus  distincte4),  et  l’application  de  cet  instru- 
ment aux  arts.  Plus  tard,  Porta  a dit  qu’il  faut 
adapter  une  lentille  au  trou  de  la  chambre  ob- 
scure ; et  s’il  appartient  réellement  au  savant 
napolitain,  ce  perfectionnement  doit  lui  assurer 
une  place  distinguée  parmi  les  physiciens5); 

1)  Porta,  Magia  naluralis , p.  159  (édit,  de  1564). 

2)  Porta,  Magia  naluralis , p.  181  (édit,  de  1564). 

Voyez  la  note  II  à la  fin  du  volume. 

3)  Porta , Magia  naluralis , lib.  IV,  c.  2 (édit,  de  1564). 

4)  Lisez  dans  le  chapitre  que  je  viens  de  citer  le  pa- 
ragraphe qui  commence  ainsi  : Omnia  cum  suis  coloribus, 
et  qui  est  précédé  par  cette  phrase:  Nunc  enim  enun- 
ciabo,  quod  ad  hue  semper  tacui,  et  lacendum  pulavi. 

Voyez  la  note  II  à la  fin  du  volume. 

5)  Porta,  Magia  naluralis,  Neapoli,  1589,  in-iol., 

p.  266. 

Voyez  la  note  II  à la  fin  du  volume. 
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mais  l’indication  de  la  lentille  ne  se  trouve  pas 
dans  l’édition  de  la  Magie  naturelle  dont  nous 
parlons  ici.  Ce  quatrième  livre  contient  aussi  des 
recherches  sur  les  effets  des  miroirs,  et  se  ter- 
mine par  quelques  chapitres  fort  peu  scientifi- 
ques sur  les  vertus  de  certaines  pierres,  et  sur 
les  caractères  des  planètes. 

En  1589,  Porta  publia  une  nouvelle  Magie 
naturelle *),  en  vingt  livres,  entièrement  re- 
fondue et  considérablement  augmentée.  Il  dit 
dans  la  préface  qu’il  n’a  cessé  de  lire  tous  les 
auteurs  anciens,  qu’il  a voyagé  en  Italie,  en 
France  et  en  Espagne,  qu’il  a visité  toutes  les 
bibliothèques,  tous  les  savans,  tous  les  artistes, 
que  pour  connaître  des  secrets,  il  a écrit  par- 
tout où  il  n’a  pu  aller* 2);  et  il  ajoute:  „Je  me 


*)  Voici  le  titre  de  cette  édition  que,  sauf  les  cas 
où  il  serait  dit  expressément  le  contraire,  nous  citerons 
dans  tout  ce  qui  va  suivre  (J.-B.  Porlac,  Neapolilani, 
Magia.  naluralis  lib.  XX,  Neapoli,  1589,  in-fol.).l 

2)  Dans  cette  préface,  Porta  rend  compte,  des  efforts 
qu’il  a faits  pour  améliorer  son  ouvrage;  nous  avons 
déjà  cité  quelques-uns  des  passages  que  nous  allons  re- 
produire: „Ab  eo  igitur,  quo  primum  edilum  est  lempore 
„(iam  quintus  et  trigesimus  agitur  annus)  si  ulli  unquam 
„gravior  incubuit  cura,  ut  nalurae  sécréta  patefaceret  : ego 
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„suis  surtout  appliqué  jour  et  nuit  à vérifier  par 
^expérience  si  ce  que  j’avais  lu  ou  entendu 
pétait  vrai/'  On  voit  par  ce  passage  que  Porta 
avait  rectifié  son  premier  plan,  et  qu’à  cinquante 
ans  il  cherchait  la  vérité  plutôt  que  ce  merveil- 


„cum  me  esse  plané  possum  profiteri.  Toto  enim  animo, 
„totisque  viribus  maiorum  nostrorum  monumenta  pervolvi, 
,,et  si  quid  arcani , si  quid  reconditi  seripsissent,  deflo- 
„ravi,  dein  quuni  Italiam,  Galliam  et  Hispaniam  peragras- 
„sem,  bibliothecas,  et  doctissimos  quosque  adij , artifices 
„eliam  conveni,  ut  si  quid  novi ,.  curiosique  nacti  essent, 
j,ediscerem  quae  longo  usu  verissima,  et  utilissima  com- 
„probassent,  agnoscerem.  Urbes  et  viros,  quos  videre 
„ non  contigit,  crebris  epislolis  sollicitavi,  ut  recondilorum 
„librorum  exemplaria,  vcl  si  quid  haberenl  novi,  eonimu- 
,,nicarent,  non  praetermissis  precibus , muneribus,  com- 
„mutationibus,  arte,  et  industria.  Hinc  universo  boc  lem- 
„pore  quicquid  lerrarum  ubique  eximium  erat,  aut  expec- 
„tandum , tum  librorum , lum  praestantissimarum  rerum 
„mihi  cumulalissimè  conquisitum  est,  ut  cumulatior,  acu- 
„tiorque  Naturae  liaec  suppellex  foret.  Itaque  intentissi- 
,,mo  studio,  perlinacique  experientia , perdius  atque  per 
„nox  periclitabar  quae  legeram  vel  audieram,  ver  a ne  es- 
„sent  an  falsa,  ne  intentatum  aliquid  remaneret.  Qiium 
„saepius  Ciceronis  sententiac  meminissem,  qui  sic  inquit: 
,,Par  est  eos  , qui  generi  bumano  res  utilissimas,  et  per* 
„pensas , exploratosque  memoriac  traderc  concupierint, 
,,cuncta  lentare.  Quibus  periclitandis,  nullis  laboribus, 
„nullis  sumptibus  peperci,  res  anguslas  meas,  augusta 
„magnificentia  impeudi.“ 
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leux  qui  l’avait  tant  séduit  dans  sa  première 
jeunesse.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer,  le  public  n’accueillit  pas  cet  ouvrage 
sérieux  comme  il  avait  reçu  la  première  édition 
si  remplie  de  prodiges.  Au  reste,  bien  que 
corrigé,  ce  livre  contient  encore  beaucoup  de 
faits  que  Porta  n’avait  certainement  pas  vérifiés 
et  qui  n’ont  aucun  fondement. 

Un  ouvrage  où  sont  rassemblées  plusieurs 
milliers  d’observations  ou  de  recettes  qui  n’ont 
aucun  lien  et  qui  ne  se  rattachent  à aucune 
théorie  se  refuse  à l’analyse.  Ce  livre  ne  peut 
qu’être  cité  à propos  des  faits  intéressans  qu’il 
contient,  et  il  faudrait  l’étudier  longuement 
pour  en  extraire  tout  ce  qui  peut  offrir  quel- 
que analogie  avec  des  observations  plus  récentes. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  ’) , car  on  n’y  trouve  guère  que  de 


*)  Voici  les  sommaires  des  vingt  livres  de  la  Magie 
naturelle , tels  qu’on  les  a indiqués  sur  le  titre  de  l’édi- 
tion de  1589  : — I.  De  mirabilium  rerum  causis.  — 
II.  De  variis  animalibus  gignendis.  — 111.  De  novis  plan- 
tis  producendis.  — IV.  De  augenda  supelleclili.  — V.  De 
metallorum  transmulatione.  — VI.  De  gemmarum  adul- 
leriis.  - — VII.  De  miraculis  magnetis.  — VIII.  De  por- 
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l’histoire  naturelle  ; mais  on  doit  s’arrêter  au  sep- 
tième livre,  qui  est  un  traité  de  magnétisme  aussi 
complet  qu’on  pouvait  le  composer  au  seizième 
siècle  1 ).  La  détermination  des  pôles  des  aimans 
et  leurs  principales  propriétés  2);  la  transmis- 
sion du  magnétisme  par  contact;  l’action  ma- 
gnétique qui  se  propage  à distance  à travers  tous 
les  corps,  excepté  le  fer3);  enfin  la  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée  différente  dans  les  divers 
pays,  et  qui  pour  l’Italie  était  alors  de  neuf 
degrés  vers  l’orient4):  voilà  ce  que  ce  livre 


tentosis  medelis.  — IX.  De  mulierum  cosmelice.  — 
X.  De  extraliendis  rerum  essentiis.  — XI.  De  myropoeia. 
— Xli.  De  incendiariis  ignibus.  — XIII.  De  raris  terri 
temperaturis.  — XIV.  De  mire  conviviorum  apparatu. — 
XV.  De  capiendis  manu  feris.  — XVI.  De  invisibilibus 
literarum  notis.  — XVII.  De  catoplricis  imaginibus.  — 
XVIII.  De  stalici.s  experimenlis  (seu  de  grais  et  leis).  — 
XIX.  De  pneumaticis.  — XX.  Chaos. 

*)  Dans  le  prooemium  de  re  VIIe  livre,  l’auteur  an- 
nonce en  ces  termes  la  possibilité  de  construire  une  es- 
pèce de  télégraphe  magnétique:  „Et  amico  longe  absenli, 
eliam  carceribus  occluso,  possumus  incumbentia  nuntiare, 
ijuod  duobus  nauticis  pyxidis,  alpbabeto  eircunscriptis, 
ficri  posse  non  vereor.“  {Porte,  Mayia  naluralis,  p.  128). 

2)  Porta,  Magia  naluralis,  p 129-135. 

3)  Porta,  Magia  naluralis,  p.  140. 

4)  „In  Italia  a linea  meridiana  per  novem  gradus  orien- 
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renferme  de  plus  intéressant.  11  serait  inutile  de 
parler  des  livres  où  Porta  traite  des  cosmétiques 
et  de  l’art  du  cuisinier  *),  bien  qu’on  y rencontre 
quelques  recherches  de  chimie  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  Le  sixième  livre,  qui  est  intitulé  des 
Chiffres,  contient  des  recettes  pour  faire  des 
encres  sympathiques*  2)  ; le  livre  suivant  est  un 
traité  de  catoptrique  3) , où  se  trouve  un  passage 
qui  a excité  l’attention  des  physiciens,  parce 
qu'on  a cru  y voir  la  description  du  télescope. 
Toutefois,  en  lisant  attentivement  ce  passage, 
on  n’y  découvre  autre  chose  qu’un  assemblage 
de  deux  verres  l’un  concave  et  l’autre  convexe, 


„tem  versus  (leelinat“  (Porta,  Magia  naturalis,  p.  143). 
— Celte  déclinaison  se  rapporte  probablement  à l’année 
1588,  dans  laquelle  Porta  acheva  de  préparer  celte  édi- 
tion de  la  Magie  naturelle  qui  ne  parut  que  l’année 
suivante.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  l’approbation  du 
censeur  qui  se  trouve  à la  fin  de  l’ouvrage  est  du  9 août 
1588. 

H Le  XIVe  livre,  qui  sur  le  frontispice  est  intitulé: 
de  miro  conviviorum  apparalu,  s’appelle  dans  l’ouvrage 
plus  simplement  de  re  coquinaria  (Porta,  Magia  nalu- 
ralis,  p.  226  et  seq.). 

2)  Porta,  Magia  naturalis,  p.  248  et  seq. 

3)  C’est  dans  celte  édition,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
que  se  trouve  l’application  de  la  lentille  à la  chambre 
noire  (Porta,  Magia  naturalis,  p.  266). 
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sans  que  rien  indique  que  le  télescope  fût 
réellement  formé  par  cet  assemblage  *).  Tout 


*)  Le  passage  dont  il  s’agit  fait  partie  du  Xe  cha- 
pitre du  XVIIIe  livre  de  la  Magie  naturelle.  Pour  en 
bien  apprécier  l’importance,  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
le  séparer  de  ce  qui  précède  comme  on  l’a  fait  jusqu’à 
présent.  Dans  ce  chapitre,  Porta  indique  plusieurs  ma- 
nières de  voir  de  loin,  et  il  ne  semble  donner  la  der- 
nière combinaison où  l’on  a cru  reconnaître  depuis  un 
télescope  dépourvu  de  tube,  que  comme  un  moyen  plus 
parfait  que  les  autres  pour  voir  les  objets  éloignés.  Or, 
comme  les  autres  moyens  ne  valent  rien , il  n’est  guère 
possible  que,  si  effectivement  il  y était  parvenu,  il  eût 
laissé  la  découverte  merveilleuse  du  télescope  confondue 
avec  des  moyens  si  grossiers,  si  imparfaits.  Voici  tout 
ce  que  le  savant  Napolitain  dit  à ce  sujet;  le  dernier 
paragraphe  est  celui  où  l’on  a cru  voir  le  télescope: 

„Levle  crislaliina  nocle  inlempesla  epislolas  legere. 

„Ponalur  cpislola  rétro  lenlem  in  opposilo  syderum, 
„aut  luminum  longe  remolorum , nam  in  radiorum  coitu 
jjdicliouis  oppositae  clare  perspiciuntur,  nocle  intempesla, 
„et  clauso  cubiculo.  Sed  id , quod  sequitur.,  longe  pre- 
„slantius  vobis  cogitandi  principium  afl’ert,  scilicet: 

„ Lente  cryslallina  longinqua  proxima  vider e. 

„Posilo  enim  oculo  in  eius  cenlro  rétro  lenlem , re- 
„motam  rem  conspicator,  nam  quae  remota  fuerinl,  adeo 
„propinqua  videbis,  si  quasi  ea  manu  tnngere  videaris, 
„vesles,  colores,  hominum  vultus,  et  valde  remotos  co- 
„gnoscas  amicos.  Idem  erit  : 

„ Lente  cryslallina  cpislolam  renolam  legere. 

,,Nam  si  eodem  lo  o oculum  apposueris.  et  in  débita  dis. 
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cela  est  bien  vague,  bien  incertain  ; mais  si  l’on  y 
voyait  quelque  chose  de  précis,  il  serait  difficile 


„tantia  epistola  fuerit  literas  acleo  magnas  videbis,  ut  per- 
,,spicuas  legas.  Sed  si  lentem  inclinabis,  ut  per  obliquam 
„aepistolam  inspicias,  literas  satis  maiusculis  videbis,  ut 
„etiam  per  vigenti  passus  remotas  leges.  Et  si  lentes 
„multiplicare  noveris,  non  vereor  quin  per  centum  passus 
,,minimam  literas  conspiceris,  et  ex  una  in  alteram  ma- 
jores reddanlur  characteres:  debilis  visus  ex  visus  qua- 
„litate  specillis  utatur.  Quid  id  recte  sciverit  accomodare, 
„non  parvam  nanciscetur  sccretum.  Possumus. 

„Lenle  cryslallina  idem  perfeclum  efficere. 

„Concavae  lentes,  quae  longé  sunt  clarissimè  cernere 
„faciunt,  convexae  propinqua;  unde  ex  visus  commoditale 
„his  frui  poteris.  Coucavo  longe  parva  vides,  sed  per- 
„spicua,  convexo  propinquo  maiora  sed  turbida,  si  ulrun- 
„que  rectè  componere  noveris,  et  longinqua,  et  proxima 
„maiora  et  clara  videbis.  Non  parum  multis  amicis  auxi- 
„liis  praestitimus,  qui  et  longinqua  obsolela,  proxima  tur- 
„bida  eonspiciebant,  ut  omnia  perfectissimè  contuissent.“ 

Je  le  répète,  il  n’est  guère  possible  que  si  Porta 
avait  construit  un  télescope,  il  n’eût  donné  ce  précieux 
instrument  que  comme  un  moyen  plus  parfait  de  lire 
une  lettre  avec  une  lentille  à la  distance  de  vingt  pas. 
Ces  mots  non  vereor  quin  per  cenlum  passus,  etc.,  prou- 
vent qu’il  n’était  jamais  parvenu  à une  telle  distance. 
Et  puis  s’il  avait  connu  le  télescope,  pourquoi  aurait-il 
dit:  multis  amicis  auxiliis  praestitimus,  qui  et  longinqua 
obsolela,  proxima  turbida  eonspiciebant,  comme  si  son 
instrument  ne  devait  servir  qu’aux  gens  qui  n’y  voient 
pas  bien  ? 11  serait  peut-être  plus  raisonnable  de  sup- 

poser que  l’instrument  de  Porta  n’était  qu’un  appareil 
IV.  9 
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de  ne  pas  croire  que  Fracastor  avait  déjà  eu  la 
même  idée  *).  Porta,  qui  était  si  enclin  à don- 
ner de  l’importance  à ses  travaux,  n’aurait  pas 
manqué  de  faire  ressortir  cette  admirable  décou- 
verte s’il  avait  effectivement  inventé  le  télescope. 
A la  vérité,  dans  une  espèce  de  manifeste 
publié  en  1611,  on  semble  avoir  voulu  réclamer 
en  faveur  du  savant  Napolitain  la  priorité  de 
cette  invention,  mais  l’ouvrage  qu’on  avait  an- 
noncé à ce  sujet  n’a  jamais  vu  le  jour* 2),  et 

composé  de  verres  concaves  et  de  verres  convexes,  et  qui 
pouvait  être  employé  tour-à-lour  par  les  myopes  et  les 
presbytes,  Montucla,  qui  discute  les  droits  que  pourrait 
avoir  Porta  à l’invention  du  télescope,  pense  avec  la  Hire 
que  l’instrument  décrit  par  le  physicien  napolitain  n’était 
„qu’une  combinaison  de  verres  concave  et  convexe , par 
,, laquelle  on  éloigne  ou  rapproche  leur  foyer  commun, 
„de  manière  à faire  apercevoir  les  objets  distinctement  à 
„dilférentes  distances  et  à différentes  vues."  ( Montucla , 
hisl.  des  malh.,  tom.  I,  p.  699). 

*)  Cette  remarque  appartient  à Tiraboschi,  et  elle  est 
fort  judicieuse  ( Tiraboschi , storia  délia  leil.  ital.,  vol.  XI, 
p.  467). 

2)  On  trouvera  a la  fin  du  volume  ce  manifeste  que 
j’ai  déjà  cité:  c’est  une  pièce  extrêmement  rare  et  dont 
aucun  biographe  de  Porta  ne  paraît  avoir  eu  connaissance: 
voici  le  passage  relatif  au  télescope;  c’est  Zanetti,  impri- 
meur romain,  qui  parle  : 

„Ab  amicis  eiusdem  doctissimi  Portae  monitus,  et  illud 
„subjicio  habere  ipsum  prae  manibus,  de  Lincaeo  telescopio 
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il  est  fâcheux  pour  Porta  qu’il  n’ait  songé  à 
faire  cette  réclamation  qu’après  la  publication 
des  observations  de  Galilée,  et  lorsque  tout  le 
monde  connaissait  les  télescopes  que  ce  grand 
astronome  venait  de  construire. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celte  ana- 


„opusculum.  Quod  praeelarum  hoc  perspic  ilium,  iam  pri- 
,,dem  ante  triginta  annos,  ah  ipso  invenluin  in  pracninne- 
„ratis  operihus,  non  uno  in  loco  pateat,  indeq.  ah  co  plu- 
,,rimi  ubcriorem  eius  doctrinam  efflagitaverint.  Vale. 
„Romae  Karl.  Septenihris  MDCXI.“ 

D’après  ces  mots  iam  pridern  ante  Iriginla  annos , il 
est  évident  que  l’on  veut  faire  allusion  ici  aux  passages 
que  nous  venons  de  citer,  et  qui  se  trouvent  dans  l’édi- 
tion de  1589  de  la  Magie  naturelle  ; mais  nous  venons 
de  voir  combien  ces  passages  ont  peu  de  valeur,  et  d’ail- 
leurs comment  se  fait-il  que  Porta  n’ait  pas  parlé  du  té- 
lescope dans  son  traité  de  Refractione  optices , publié  à 
Naples,  en  1593,  in-4,  et  où  un  livre  entier,  le  vme,  est 
consacré  aux  Specillis  ? Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que  l’ouvrage  annoncé  dans  le  manifeste  de  Zanctli 
n’a  jamais  vu  le  jour.  Venturi  a réuni  plusieurs  extraits 
des  lettres  de  Porta,  d’où  il  résulte  que  le  physicien  na- 
politain a effectivement  voulu  revendiquer  l’invention  du 
télescope  que  Kepler,  il  faut  l’avouer,  lui  attribuait;  mais 
qu’il  a éprouvé  la  plus  grande  difficulté  à composer  l’ou- 
vrage sur  le  télescope  annoncé  par  Zanetti,  et  qu’il  sem- 
blait même  ignorer  la  théorie  de  cet  instrument  (Venturi, 
menorie  de  G aille  o,  Modena,  1818,  2 vol.  in  4,  part.  1*, 
p.  82-86,  et  103). 

Voyez  la  note  VIH  à la  fin  du  volume. 

9* 
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lyse,  déjà  fort  longue.  La  Magie  naturelle  a joui 
au  seizième  siècle  d'une  telle  réputation  qu’il 
était  nécessaire  d’en  faire  connaître  les  parties 
principales,  pour  que  l’on  pût  comprendre  au 
moins  quelles  étaient  les  causes  du  succès  de  ce 
livre.  Nous  le  répétons , c’est  surtout  la  partie 
merveilleuse,  c’est  le  titre  de  magie  qui  alors 
en  a fait  la  fortune.  De  nos  jours  on  l’a  trop 
vanté,  et  l’on  n’a  pas  craint  d’attribuer  à l’auteur 
toutes  les  observations  qu’il  y a consignées, 
bien  que  Porta  ait  déclaré  plusieurs  fois  que  son 
oeuvre  était  surtout  une  compilation , et  qu’il 
n’avait  rien  négligé  pour  s’emparer,  même  par 
adresse , des  inventions  des  autres. 

Les  dilîérens  livres  de  la  Magie  naturelle  fu- 
rent successivement  augmentés  par  Porta,  et  de- 
vinrent plus  tard  autant  d’ouvrages  séparés  *). 

*)  Les  ouvrages  de  Porta  ont  été  si  souvent  réimpri- 
més, qu’il  serait  très  difficile  d’en  donner  une  bibliogra- 
phie complète.  Je  me  bornerai  donc,  Lorsqu’il  ne  s’a- 
gira, pas  de  discuter  quelque  question  de  priorité,  à ci- 
ter les  éditions  que  je  possède.  On  trouvera  de  plus  am- 
ples détails  dans  la  Notice  historique  sur  Porta,  que  j’ai 
déjà  citée,  mais  dont  cependant  il  ne  faut  adopter  les  as- 
sertions qu’après  les  avoir  vérifiées.  Dans  l’article  Porta 
de  la  Biographie  universelle,  on  se  plaint  des  inexactitu- 
des que  contient  cette  Notice  ; malheureusement  cet  article 
lui-même  n’est  pas  exemple  d’erreurs. 
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C’est  ainsi  qu’ont  été  formés  le  Traité  des 
Chiffres , la  Phytognomonique , la  Réfraction 
optique , les  Pneumatiques,  le  Traité  de  la 
Distillation,  et  d’autres  ouvrages  du  même 
auteur,  qui  tous  contiennent  des  faits  intéres- 
sans,  mais  dont  nous  ne  saurions  donner  ici  l’a- 
nalyse, attendu  qu’à  l’exception  d’un  petit  nom- 
bre de  points  importans,  ils  ne  renferment  que 
ce  qui  se  trouve  dans  la  Magic  naturelle,  avec 
des  développemens,  qui  ne  sont  pas  toujours 
utiles.  Un  passage  qui  a été  souvent  cité,  et 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  a donné  lieu  à des 
discussions,  c’est  celui  où  Porta,  dans  la  traduc- 
tion italienne  des  Pneumatiques  1),  parle  des 
moyens  à employer  pour  connaître  en  combien 
(Pair  se  transforme  une  quantité  donnée  d’eau. 


s)  Cet  ouvrage  parut  d’abord  en  latin  sous  le  titre 
de  Jo.  Bapl.  Porta , Neapolilani,  pneumalicorum  LibrilII , 
quibus  accesserunl  curvilincorum  clementorum  Libri  duo , 
iNeapoli,  1601,  in-4°;  mais  le  passage  relatif  à la  trans- 
formation de  l’edu  en  air  ne  s’y  trouvait  pas  alors.  Il 
fut  introduit  dans  la  traduction  italienne  publiée  cinq  ans 
plus  tard  , par  Escrivano,  avec  des  additions  de  l’auteur 
(Consultez  Porta , spirilali,  Napoli,  1606,  in-4°,  p.  4 et 
75). 

Voyez  la  note  V à la  fin  du  volume. 
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Cet  air  n’est  autre  chose  que  la  vapeur,  et  l’on 
ne  peut  se  refuser  à voir  ici  une  des  premières 
applications  faites  par  les  modernes  de  ce  puis- 
sant moteur.  Au  môme  endroit,  Porta  traite  de  la 
raréfaction  de  l’air  par  la  chaleur,  et  l’applique  à 
un  instrument,  qui  est  une  espèce  de  thermo- 
mètre. Mais  d’abord  l’auteur  ne  parle  nulle- 
ment d’employer  cet  instrument  à la  mesure 
de  la  chaleur,  et  d’ailleurs  on  verra  plus  loin 
que,  longtemps  avant  la  publication  de  ce  li- 
vre, Galilée  avait  découvert  le  thermomètre,  et 
il  faut  toujours  se  rappeler,  quand  il  s’agit 
de  juger  une  question  de  priorité  relativement 
à Porta,  qu’il  a déclaré  plusieurs  fois  n’avoir 
jamais  épargné  aucun  soin  pour  connaître  les 
découvertes  et  les  secrets  des  autres  1).  Dans 
le  Traité  de  la  Réfraction,  il  y a quelques 
observations  sur  les  couleurs  accidentelles  et 
sur  des  illusions  optiques,  et  des  expériences 
faites  avec  le  prisme,  ainsi  que  par  d’autres 


*)  On  peut  ajouter  que  la  description  de  cette  espèce 
de  thermomètre  n’a  paru  que  dans  la  traduction  italienne, 
et  manque  dans  le  traité  latin  de  Pneumalicis  (\omz 
Parla,  spirilali,  p.  96.  — Porta  de  aeris  irummulalio- 
nibus,  Komae,  1614,  in-4°,  p.  28). 
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moyens,  sur  la  composition  et  la  décomposi- 
tion de  la  lumière  ‘).  Le  traité  des  Trans- 
mutations de  l’Air  est  une  météorologie  aussi 
complète  qu'il  était  possible  de  la  former  alors 
par  de  simples  observations  sans  aucun  instru- 
ment de  mesure 1  2).  Malheureusement  Porta  n’a 
fait,  en  général,  qu’extraire  ces  observations 
d’ouvrages  plus  anciens  ; il  faut  cependant  men- 
tionner spécialement  se  qu’il  dit  sur  les  ma- 
rées 3),  dont  il  s’était  occupé  à Venise:  ce 


1)  Porta , de  refraclione  optices,  p.  196-199,  222,  etc. 

2)  On  doit  remarquer  une  table  synoptique  des  trans- 
mutations de  l’air , placé  après  le  prooemium,  et  qui  bien 
qu’elle  renferme  des  erreurs,  décèle  dans  l’auteur  une  fa- 
culté éminente  de  classification  (Porta,  de  aeris  transmu- 
lationibus:  synopsis). 

3)  Je  crois  utile  de  reproduire  ici  en  entier  les  ob- 
servations de  Porta  à ce  sujet: 

,, An liquitus  non  de  maris  aestu  cognitum  erat,  num 
„ex  IndicLs  navigalionibus  quamplurima  experta  sunt,  ali- 
„qua  ex  noctia  experienlia  addidimus.  Tempore  quo  Vene- 
„tiis  commorabamus,  videbamus  quotidie  lunam  cum  aquis 
„maximum  commercium  haberc,  in  plenilunio,  commoveri, 
„et  turbari  maria  in  senis  quibusve  boris  accrelis,  et  re- 
„pressus  semper  pridie  ante  coniunctionem , et  oppositio- 
„nem,  ac  binis  diebus  poslac.  Lunam  maxime  et  velocissimè 
„aquam  congregare,  in  quadraturis  parcè  et  tardissimè. 
„Tertia  a coniunctione  die  aquae  paulalim  deficere  incipie- 
„bant,  et  velocitatem  deperdere,  et  id  quinque  diebus,  nam 
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sont  probablement  les  plus  anciennes  observa- 
tions de  ce  genre  qui  soient  arrivées  jusqu’à  nous. 


„septimo  die  ad  primum  quadrantem  pervenitur,  tum  enim 
„paucae  et  tardae  sunt  ut  vix  primarum  raedietatem  aequent, 
„eodenique  modo  octavo  et  nono  die  feruntur,  ut  quasi 
„stare  videantur.  Nec  discnmen  inter  cas  observari  possi- 
„bile  est.  A decimo  die  augeri  incipiunt,  et  id  usque  ad 
„oppositionem.  Pridie  augescunt  aquae  veloeilerque  acce- 
„dunt,  et  biduo  post,  ut  inter  eas  discrimen  non  appareat. 
j, A decimo  octavo  demum  velocitatem  et  quanlitatem  amit- 
„tere  incipiunt,  usque  ad  vigesimum  primum  diem  lunae, 
„quae  erit  post  secundam  quadraturam,  et  similis  est  pri- 
„mae,  et  id  usque  ad  viginti  quatuor.  Mox  vigorari  inci- 
„piunt,  velociorisque  fieri  usque  ad  ultimum  lunae  diem 
„eundem  postae  ordiuem  sequuntur,  animaduertendo  semper 
„graecum  versus  augeri  fiuxum  senis  horis,  post  senis  ho- 
„ris,  Siloco  refluxus.  Animaduertendo  id  in  Hispanico  mari 
„succedere  scribimus,  sed  ut  particulalim  rem  agamus.  In 
„Plenilunij  die,  erit  Luna  cum  Sole  in  Graeco,  et  tum  tur- 
„gidiora  sunt  maria,  senis  deinde  transactis  horis  etiain  cum 
„Sole  erit  in  Siloco,  et  tum  aquo  decrescit,  post  senis 
„deinde  horis  etiam  cum  Sole  in  Gabrino,  et  excudat  iterum 
„aqua,  post  senas  iterum  horas  aut  in  Magistro  reversio, 
„eodemque  horarum  spatio  redibit  in  Graecum,  et  comple- 
„bitur  viginti  quatuor  horarum  periodis,  et  aquae  tum  ad 
„summum  intumcscunt,  et  si  Luna  cum  Sole  simul  con- 
„tinuo  inciderent,  esset  semper  idem  aquarum  procursus 
„et  recursus.  Sed  nohilissimum  sydus  proprio  motu  in  die 
„gradu  uno  fertur.  Luna  undecimo,  oh  id  post  coniunctio- 
,,nem , Luna  Orientent  versus  a Sole  duodecim  gradibus 
„elongetur,  et  ex  hoc  post  coniunelionem  secundo  die  se- 
„rius  ad  Graecum  pervenit,  quatuor  horarum  quintis  : nam 
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Dans  ses  recherches  géométriques,  Porta  n’a 
pas  eu  beaucoup  de  succès.  Ses  Elêmens  des 
courbes , publiés  d’abord  en  1601,  en  deux 
livres,  à la  suite  des  Pneumatiques , et  réim- 

„si  15  gradus  unam  conslituunt  horam  iluodecim  4|5.  Hoc 
„memorarimus  ut  sciamus  quotidie  aquos  4/5  horae  tarflius 
„exundare.  Exempli  gratia:  si  lioilie  in  meridie  aquae  ex- 
„crescunt,  secundo  die  quatuor  horarum  quintas  tardius 
„crescere  hoc  modo.  Sit  Luna  in  Graeco  primo  Novilunij 
„die,  tertiam  post  nortis  Iiorarn,  et  4/5.  Secundo  die  quarta 
„hora,  et  3(5,  nam  si  4|5  addideris  tribus  lioris  et  4|5, 
„resultabunt  quatuor  horas,  et  3| 5.  Tertia  die  horas  quin- 
„que  et  2/4.  Quarta  diesex  horas  et  1 1 5.  Quinta  die  seplem 
„horas,  Sexta  septem  horas,  et  4| 5.  Septima  liocto  horas, 
„et  3 14.  Octava,  horas  novem,  et  2|5.  Nona,  decem  horas, 
„et  1 1 5.  Décima,  undecim  horas,  2|5.  Undecima,  undecim 
„horas,  4|5.  Duodecima,  duodecim  horas,  3|5.  Tertiadecima, 
„sexdecim  horas,  2|5.  Quartadecima  , quatuordecim  horas, 
,,1|5.  Quintadecima,  quindecim  horas.  Décima  sexta,  horas 
„quindecim,  et  415.  Décima  septima  die,  sexdecim  horas, 
,,3|5.  Décima  octava-,  decem  et  septem  horas,  et  2j 5.  Dé- 
cima nona  die,  decem  et  octo  horas,  ll5.  Vigesima  die, 
„decem  novem  horas.  Vigesima  prima  die,  horas  decemno- 
„vem,  et  4|5.  Vigesima  seeuflda  die,  viginti  horas,  4(5. 
„ Vigesima  tertia  die,  horas  viginti  una,  3(5.  Vigesima 
„ quarta  die,  viginti  très  horas.  Vigesima  sexta  die,  viginti 
„tres  horas,  et  4|5.  Vigesima  septima  die,  horas  viginti 
«quatuor,  3 5.  Vigesima  octava  die,  horam  unam,  2 5.  Vi- 
,,gesima  nona  die  duos  horas,  15.  Trigesima  die,  1res  lio- 
,,ras.“  (Porta,  de  aeris  Iransmulalionibus,  p.  148). 

J’ai  reproduit  exactement  le  texte  où  il  y a quelques 
fautes  d’impression  faciles  à corriger. 
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primés,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  neuf  ans 
plus  tard  en  trois  livres,  contiennent  un  essai 
sur  la  quadrature  du  cercle,  et  montrent  que 
l’auteur  n’avait  pas  le  génie  des  mathématiques; 
car,  outre  les  erreurs,  il  y a beaucoup  de  choses 
insignifiantes  dans  cet  ouvrage.  Porta  avait  com- 
posé aussi  un  traité  des  nombres  qui  n’a  pas  été 
imprimé.  Sa  Catoptrique , sa  Taumatalogie  et 
son  Abrégé  de  toutes  les  sciences , sont  restés 
également  inédits,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  et  un  traité  sur  l’art  drama- 
tique dont  nous  n’avons  que  le  titre.  A en  juger 
par  celles  que  nous  connaissons,  ces  comédies 
sont  peut-être  plus  à regretter  que  les  écrits 
scientifiques  qui  n’ont  jamais  été  publiés.  *) 

La  grande  réputation  de  Porta,  qu’on  a voulu 
à une  certaine  époque  opposer  à Galilée,  et  au- 
quel on  a tenté  même  d’attribuer  quelques-unes 
des  inventions  du  grand  philosophe  toscan,  nous 
a porté  nécessairement  à examiner  avec  dé- 


*)  Nous  avons  tiré  le  titre  de  ces  divers  ouvrages 
que  Porta  a laissés  inédits,  du  manifeste  de  Zanelti  dont 
il  a été  déjà  question. 

Voyez  la  note  VIII  à la  fin  du  volume. 
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tail  ses  travaux,  pour  pouvoir  montrer  ensuite 
combien  ces  deux  esprits  étaienL  différens. 
Porta  fut  sans  doute  un  homme  éminent,  mais 
au  lieu  de  s’appliquer  comme  Galilée  à renou- 
veler la  philosophie  et  à donner  aux  sciences 
une  hase  nouvelle,  l’expérience  et  le  calcul, 
le  savant  napolitain  marcha  à la  suite  de  son 
siècle,  il  en  adopta  toutes  les  superstitions, 
toutes  les  erreurs,  et  ne  dut  qu’à  la  curio- 
sité insatiable  qui  le  dévorait  d’avoir  pu , au 
milieu  d’un  nombre  prodigieux  de  faits  ras- 
semblés sans  critique  et  sans  discernement, 
laisser  quelques  bonnes  observations,  quelques 
inventions  ingénieuses  qui  peut-être  11e  lui  ap- 
partiennent pas.  Porta  fut,  comme  Cardan,  un 
esprit  aventureux  dans  les  sciences,  mais  il  ne 
sut  pas  le  surpasser  en  physique,  et  il  lui  fut 
bien  inférieur  en  mathématiques.  Sous  aucun 
rapport  il  ne  peut  être  comparé  au  grand  astro- 
nome qui  découvrit  les  satellites  de  Jupiter. 

Les  persécutions  qu’éprouva  Porta  sont  peu 
de  chose  comparaison  de  celles  qu’eurent  à 
souffrir  plusieurs  de  ses  contemporains  *).  La  ré- 


\ 


‘)  On  a déjà  vu  plus  haut  que  Porta  dut  aller  à Rome 
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forme,  qui  ne  put  jamais  s’introduire  publique- 
ment en  Italie,  s’empara  facilement  de  quelques 


pour  rendre  compte  de  ses  opinions.  Cela  le  rendit  cir- 
conspect, et  on  s’en  aperçoit  dans  la  préface  de  sa  Magie 
naturelle.  On  lui  avait  appliqué  l'épithète  de  Magum  ve- 
neficum ; cette  qualification,  dont  on  ne  ferait  que  rire 
aujourd’hui,  était  alors  une  terrible  calomnie.  Aussi  Porta 
la  repoussa-t-il  avec  vigueur.  Voici  comment,  dans  la  pré- 
face déjà  citée,  il  répond  à un  écrivain  français,  qu’il  ne 
nomme  pas,  et  auquel  il  reproche  d’être  un  de  ces  hu- 
guenots qui  ont  manqué  de  périr  le  jour  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  et  qui  par  conséquent  n’ont  pas  le  droit  de  l’accu- 
ser : „Gallus  quidam  in  suo  libro  de  oenomania  me  magum 
„veneficum  putat,  librumque  hune  meum  olim  excussum 
„igne  dignum  putat,  quod  scripserim  lamiarum  unguentum, 
„quod  ego  ad  detestendans  daemonum , strigoniae  fraudes 
„attuleram,  ut  quae  natura  ipsa  eveniunt,  in  superslitio- 
„nibus  abuterenlur,  quod  ex  salis  laudatorum  Theologorum 
„lihris  excerpseram.  In  hoc  quid  peccavi,  cur  venefici  no- 
„men  merui?  Sed  quum  multos  nobiles,  et  literatos  viros 
„Gallos,  qui  maximo  honore  me  convenire  dignantur,  per- 
contarer,  quisnam  liomo  sit  iste  ? Rcspondèrunt  haerclicum 
„esse,  quique  in  festo  Divi  Bartholomaei,  qua  die  cunctis 
„eiusmodi  impijs  hominihus  caedis  imlicebantur,  è spécula 
„praeceps  periculum  evasit.  Ego  autem  Deum  opt.  max.  ra- 
„gabo  (ut  virum  nobilem,  et  christianum  decet)  ad  catho- 
„licam  Romanum  fidem  conversus,  ne  sit  ipse  vivus  igni 
„dammandus.“ 

Plus  tard,  il  renonça  même  à l’astrologie  judiciaire, 
par  suite  des  censures  ecclésiastiques  (Voyez  le  prooe- 
mium  de  l’ouvrage  intitulé:  Porta  coelestis  physiognomo - 
Ncapoli,  1603,  in-4). 


ma. 
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intelligences  privilégiées  dans  une  terre  qui  avait 
produit  Arnaud  de  Brescia  et  Savonarole.  D’ail- 
leurs, dès  que  l’église  se  sentit  menacée  par  l’esprit 
du  protestantisme,  elle  interdit  tout  examen,  soit 
qu’il  portât  sur  Aristote  ou  sur  le  dogme;  d’où 
il  résulta  que  les  novateurs  en  philosophie  fu- 
rent si  souvent  conduits  à l’hétérodoxie,  et  que 
par  suite  ils  se  virent  si  souvent  exposés  aux  ri- 
gueurs de  l’inquisition.  Nous  laissons  à d’autres 
le  soin  de  parler  des  Vergerio,  des  Soccini,  des 
Occhino,  des  Diodati,  qui  aidèrent  tant  à la  ré- 
forme, des  Carnesecchi  et  des  autres  victimes 
de  leur  sympathie  pour  les  protestans  : nous 
ne  nous  occuperons  que  de  trois  philosophes, 
Giordano  Bruno,  Dominis  et  Campanella,  qui 
cultivèrent  les  sciences  avec  succès,  et  qui  ex- 
pièrent si  cruellement  l’indépendance  de  leurs 
opinions. 

Giordano  Bruno  naquit  à Noie,  dans  le  royaume 
de  Naples,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  1). 


1 ) La  vie  de  Giordano  Bruno  a été  écrite  par  un 
grand  nombre  d’auteurs  qui  ne  sont  pas  toujours  d’accord 
entre  eux.  Les  plus  utiles  à consulter  sont:  Tiraboschi, 
sloria  délia  lett.  ital.,  vol.  XI,  p.  435  et  suiv.  — Nicé- 
ron,  Mémoires  des  hommes  illustres.  Paris,  1729-1745, 
43  vol.  in-12,  tom.  XVII,  p.  201  et  suiv.  — Bruckeri , 
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Après  avoir  étudié  les  sciences  avec  succès,  il  se  fit 
dominicain;  mais  bientôt  il  quitta  l’Italie  et  se  re- 
tira à Genève,  où  il  embrassa  le  calvinisme. 
Des  discussions  théologiques  le  tirent  expulser 
de  cette  ville:  il  vint  alors  en  France,  et  ses  opi- 
nions religieuses  ne  lui  permettant  pas  d’obtenir 
une  chaire,  il  se  fit  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  à Paris  *) , où  il  eut  beaucoup  de 
succès *  2).  Mais,  par  suite  de  ses  attaques  contre 
Aristote,  il  se  vit  forcé  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre 3) , où  il  publia  le  Spaccio  délia  bcstia 


hisloria  philosophiae.  Lipsiae,  1766,  6 vol.  in-4°,  tom.  IV, 
part.  2e,  p.  12  et  seq.  — Masuchelli,  scrittori  d’Ilalia, 
tom.  Il,  part.  IV,  p.  2187  et  suiv. 

*)  Bruno  était  à Paris  en  1582.  Cette  date,  qui  a 
été  contestée  par  quelques  écrivains,  se  trouve  confirmée 
par  l’édition  du  l'railé  de  Umbris  idearum , qu’il  publia  à 
Paris  en  1582,  ainsi  que  sa  comédie  intitulée  11  Candelajo. 

2)  Les  opinions  île  G.  Bruno  furent  soutenues  publi- 
quement dans  l’université  par  Hennequin  ( Bulaei  hisl. 
universil.  parisiensis.  Paris.,  1665,  6 vol.  in-fol.,  tom.  VI, 
p.  786-787). 

3)  La  date  de  son  voyage  en  Angleterre  est  douteuse: 
j’adopte  ici  l’opinion  de  Tirabosehi,  qui  me  paraît  la  plus  pro- 
bable ( Tirabosehi,  sloria  délia  Iclt.  ital.,  vol.  XI,  p.  438-439), 
et  qui  d’ailleurs  est  confirmée  par  un  passage  de  la  Cena  delle 
ceneri,  publiée  en  1584,  où  Bruno  parle  de  Londres,  d’Elisa- 
beth, des  seigneurs  de  la  cour,  et  particulièrement  de  Phi- 
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triov faute,  livre  très  hardi,  où,  sous  prétexte 
d’attaquer  le  paganisme,  l’auteur  sape  les  fon- 
demens  de  toutes  les  religions1).  En  1586, 
Bruno  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  résida 
successivement  à Wittenberg,  à Prague,  à Helm- 
stadt  et  dans  d’autres  villes 2).  Plus  tard, 
le  désir  de  revoir  l’Italie  le  conduisit  à Venise, 
où  il  fut  arrêté  par  l’inquisition  et  transféré  à 
Rom.  Après  avoir  langui  deux  ans  dans  un 
cachot,  il  fut  condamné  au  feu.  La  cruelle  sen- 
tence fut  exécutée 3)  le  17  février  1600.  Avant 
de  monter  sur  le  bûcher , Bruno  adressa  ces  pa- 
roles à ses  juges:  Celte  sentence  vous  fait  peut- 
-être plus  de  peur  qu’à  moi-même"  *). 

Dans  le  cours  d’une  vi  si  orageuse  et  si 


lippe  Sidney,  dont  il  dit  ora  che  siamo  nella  sua  palria 
(Bruno,  opéré.  Lipsia,  2 vol.  in- 8,  1830,  tom.  J.  p.  145). 

*)  Le  Spaccio  delta  beslia  Irionjanle  parut  en  1584 
avec  la  date  de  Paris,  mais  on  croit  généralement  que  ce 
livre,  presque  introuvalde,  fut  imprimé  à Londres.  Les 
ouvrages  de  Giordano  Bruno  sont  tous  rares:  ceux  qu’il 
écrivit  en  italien  sont  les  plus  difficiles  à rencontrer.  En 
les  réunissant  récemment  sous  le  titre  d’Opere  de  Gior- 
dano Bruno,  M.  Wagner  rendu  service  aux  érudits. 

2)  Tiraboschi  sloria  délia  lelt.  ilal.,  vol.  XI,  p.  437-438. 
— Bruno,  opéré,  tom.  I,  p.  XXVII-XXX. 

3)  Tiraboschi,  sloriu  délia  lell.  ilal.,  tom.  XI,  p.  439. 

*)  Voyez  la  note  IX  à la  fin  du  volume. 
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cruellement  tronquée,  Bruno  composa  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  les  sujets  les 
plus  divers:  il  écrivit  des  comédies,  des  sa- 
tires, des  poèmes  philosophiques,  des  traitées  sur 
la  cabale.  Son  talent  était  aussi  peu  régulier 
que  sa  vie,  et  il  ne  faut  pas  le  juger  avec  une 
sévérité  géométrique.  Mais  malgré  sa  fougue 
et  ses  écarts,  on  est  forcé  de  reconnaître  en 
lui  un  esprit  supérieur;  jamais  peut-être  il  n’a 
paru  contre  la  cour  de  Borne  une  satire  aussi 
mordante  que  son  Spaccio  délia  beslia  trionfante. 
Dans  son  Candclajo , il  s’est  montré  l’émule  des 
meilleurs  auteurs  dramatiques  de  son  temps. 
Comme  philosophe,  il  a songé  aux  tourbillons 
avant  Descartes,  et  à l’optimisme  avant  Leibnitz. 
Il  eut  le  mérite  d’embrasser  de  bonne  heure  le 
système  de  Copernic  et  d’en  déduire  des  consé- 
quences importantes1);  niais  dans  ses  écrits  les 
idées  les  plus  étranges  2)  sont  tellement  mêlées 


*)  Voyez  à ce  sujet  l’analyse  qu’a  donnée  Brucker  des 
ouvrages  de  G.  Bruno  (Bruckeri,  hist.  philosophiae,  tom. 
IV,  part.  2e,  p.  31ctseq.),  le  Dictionnaire  de  Bayle  h l’ar- 
ticle Brunus  (Giordanus),  et  les  Acta  erudilorum  Lip- 
siensium , juin  1682,  p.  187. 

Voyez  la  note  X à la  fin  du  volume. 

2)  Kepler  le  cite  à propos  du  système  de  Copernic  et  delà 
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aux  vérités  les  plus  élevées,  que  peu  de  lecteurs 
ont  le  courage  de  pénétrer  au  fond  de  sa  philoso- 
phie et  d’y  chercher  le  centre  de  gravité  des  as- 
tres, les  orbites  des  comètes  et  le  défaut  de  sphé- 
ricité de  la  terre  f).  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’un  tel  défaut  d’ordre  et  de  logi- 
que, qu’une  telle  confusion  de  l’erreur  et  de 
la  vérité , se  retrouvent  chez  les  esprits  les 
plus  éminens  de  cette  époque.  Malgré  des  im- 
perfections qui  lui  sont  communes  avec  tant 
d’autres  philosophes,  on  doit  reconnaître  en 
Bruno  un  des  hommes  les  plus  remarquables 
de  son  siècle. 

Le  talent,  les  aventures  et  les  malheurs  de 
Giordano  Bruno  semblent  s’être  reproduits  dans 
Marc-Antoine  de  Dominis,  qui  lui  survécut  à 


pluralité  des  mondes  ( Kepleri  Disserlalio  cum  Nuncio  Sy- 
dereo,  etc.  Pragae , 1610,  in-4,  p.  2-3),  Bruno  semble 
avoir  embrassé  à priori  le  système  de  Copernic  par  une 
espèce  d’intuition,  car  il  n’était, rien  moins  que  mathéma- 
ticien : ses  ouvrages  renferment  les  erreurs  les  plus  singu- 
lières en  géométrie.  Lisez  par  exemple  ce  qu’il  dit  dans 
la  Cena  dette  Ceneri,  sur  la  manière  dont  un  corps  lu- 
mineux éclaire  les  autres  corps  (Ilruno , opéré  , tom.  I, 
p.  159). 

1 ) Voyez  la  note  X à la  fin  du  volume. 

IV. 
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peine  de  quelques  années.  Dominis  était  né  en 
1566  à Arbe,  petite  île  située  près  de  la  côte 
de  Dalmatie.  Il  étudia  à Lorette  et  à Padoue, 
et  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites.  Ses  pro- 
grès dans  les  sciences  furent  rapides,  et  il  pro- 
fessa les  mathématiques  pendant  son  noviciat  i). 
Il  se  lassa  cependant  de  bonne  heure  de  la  vie 
monastique,  et  ayant  obtenu  d’être  sécularisé, 
il  fut  nommé  successivement  évêque  de  Segni, 
archevêque  de  Spalatro,  et  primat  de  la  Dal- 
matie et  de  la  Croatie  2).  Il  essaya  d’abord  de 
ramener  son  clergé  à la  pureté  de  l’église  pri- 
mitive 3)  ; mais  ayant  pris  part  au  célèbre  dé- 
mêlé entre  Paul  V et  les  Vénitiens,  il  fut  obligé 
bientôt  après  de  se  démettre  de  son  archevêché, 
et  il  se  retira,  en  1615,  à Venise,  où  il  ne  resta 
pas  longtemps  4).  Il  se  rendit  successivement  à 


1)  De  Dominis , suac  profeclionis  consilium.  Londini, 
1616,  in-4°,  p.  11. 

2)  De  Dominis , suae  profeclionis  consilium,  p.  5,  10, 
13,  etc.  — De  Dominis , de  radiis  visus  el  lucis.  Vene- 
tiis,  1611,  in-4°,  epist.  nunc.  Joann.  Barloli. 

3)  Dominis,  qui  raconte  ees  particularités,  ajoute  qu’il 
avait  voulu  aussi  réunir  les  églises  d’Orient  et  d’Occident 
(De  Dominis,  suue  profeclionis  consilium,  p.  9-17). 

4)  L’écrit  où  Dominis  expose  les  motifs  de  sa  fuite  est  daté 
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Coire,  à Heidelberg  et  en  Angleterre.  Jacques  lor, 
frappé  de  ses  grands  talens,  le  nomma  doyen 
de  Windsor  *).  Dominis  acheva *  2)  à Londres  sa 
Respub/ica  ecclesiastlca , ouvrage  qui  obtint  un 
succès  prodigieux  dans  les  pays  réformés  et  même 
parmi  les  catholiques.  Ne  voulant  pas  laisser  un 
archevêque  chez  les  protestons,  Grégoire  XV 
lui  fit  faire  les  plus  brillantes  promesses,  et  par- 
vint de  cette  manière  à l’amener  à Rome.  Do- 
minis publia  alors  sa  rétractation  ; mais  bien- 
tôt, sous  prétexte  que  sa  conversion  n’était  pas 
sincère,  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  et  il  y mou- 


(le  Venise,  du  20  septembre  1616  • il  paraît  donc  probable 
qu’il  ne  quitta  l’Italie  qu’après  cette  époque,  car  l’auteur 
n’aurait  pas  choisi  pour  dater  un  tel  manifeste  un  jour  où 
il  n’aurait  plus  été  à Venise.  Cet  écrit  est  fort  remar- 
quable: Dominis  s’y  attache  surtout  à prouver  que,  re- 
vêtu des  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques,  il  n’a  cédé 
qu’à  la  voix  de  sa  conscience  en  prenant  une  détermi- 
nation qui  devait  le  jeter  dans  la  misère  (Du  Dominis, 
suae  profectionis  consilium,  p.  5-24  et  seq.). 

*)  On  peut  voir  une  ample  biographie  de  Dominis  dans 
Vlllyricum  sacrum  de  Farlati  (Vencliis,  1751,  8 vol.  in- 
fol. tom.  III,  p.  481-500). 

2)  La  Respublica  ecclesiaslica  parut  en  1618  à Heidel- 
berg en  3 volumes  in-fol.  ; mais  il  y avait  longtemps  que 
Dominis  travaillait  à cet  ouvrage.  Il  en  parle  dans  le 
Consilium  suae  prnfeclionibus,  p.  17  et  33. 


10* 


14b 


rut *)  en  1624.  L’inquisition  ne  voulant  pas 
que  la  mort  lui  ravît  sa  victime  tout  entière, 
fit  déterrer  le  cadavre  de  l’ancien  archevêque  de 
Spalatro  et  le  livra  publiquement  aux  flammes. 

Dominis  a composé  un  traité  d’optique  qui 
parut  en  1611,  et  où  l’on  trouve  une  expli- 
cation de  l’arc-en-ciel 1  2).  Pour  faire  compren- 
dre le  mérite  de  cette  explication,  il  suffira  de 
dire  que  Newton  en  faisait  grand  cas,  et  qu’il  l’a 
louée  dans  son  Optique. 3) 


1)  Tiraboschi,  sloria  delta  le  II.  ital.,  vol.  XIV,  p.  100. 
— Dominis  avait  soixante-quatre  ans  lorsqu’il  mourut.  Il 
disait  en  1616  dans  \e  Consilium  suae  pro/ectionis  (p.  4), 
qu’il  était  alors  presque  sexagénaire. 

2)  De  Dominis,  de  radiis  visus  et  lucis,  p.  4 et  seq. 

3)  Newlon’s  optics.  London,  1704,  in-4°,  p.  126-127 
et  132,  lib.  I,  part.  2e,  prop.  9.  — Voici  comment  s’ex- 
prime à ce  sujet  le  grand  géomètre  anglais: 

„This  was  understood  by  soine  of  lhe  Ancients , and 
„of  late  Famous  Anlonius  de  Dominis,  Archbishop  of  Spi- 
„lalo,  in  this  Book  De  Radiis  Visus  et  Lucis , published 
„by  bis  Friend  Bartolus  at  Venicc,  in  tbeYear  1611,  and 
,written  above  twenty  Yearsbefore.  Forhe  teaches  therebow 
„the  interior  Bow  is  made  in  round  Drops  ofRain  by  two  ré- 
fractions of  lhe  Sun’s  I.ight,  and  one  reflection  between  tliem, 
„and  the  exterior  by  two  refractions  and  two  sorts  of  reflec- 
„tions  between  them  in  each  Drop  of  Water,  and  proves  bis 
„Explieations  by  Expriments  made  with  a Phial  full  of  Wa- 
,,ter,  and  with  Globes  of  Glass  lilled  with  Water,  and  placed 
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Bruno  et  Dominis  furent  victimes  de  la  cour 
de  Rome;  Campanella  a été  un  martyr  politique, 
que  les  Espagnols  traitèrent  de  la  manière  la  plus 


„in  the  Sun  to  make  the  Colours  of  llie  two  Bows  ap- 
„pear  in  them.  The  sarae  Explication  Des  - Caries  hath 
„pursuetl  in  lus  meteors,  and  mended  that  of  the  exterior 
„Bow.“ 

On  a prétendu  que  Newton  s’était  ici  laissé  aller  au 
désir  d’abaisser  Descartes,  mais  il  est  difficile  d’admettre 
une  telle  pensée  dans  l’auteur  des  Principes,  et  il  est  plus 
probable  que  Newton  était  véritablement  satisfait  des  idées 
ingénieuses  de  l'archevêque  de  Spalalro.  Depuis  long- 
temps Boscovich  a rendu  justice  à Descartes,  et  a montré 
que  l’ouvrage  de  Dominis,  où  l’on  trouve  l’idée  fonda- 
mentale qui  sert  à expliquer  l’arc-en-ciel  intérieur,  ren- 
ferme cependant  des  erreurs  graves.  Monl.ucla  a discuté 
avec  détail  ce  point  d’histoire  scientifique,  mais  il  s’est 
trompé  en  plusieurs  endroits.  Par  exemple,  il  fait  mourir, 
on  ne  sait  pourquoi,  Dominis  en  1611,  et  il  l’accuse  en 
quelque  sorte  d’avoir  voulu  s’approprier  la  découverte  du 
télescope;  tandis  que  Dominis  dit  formellement  qu’il  n’a 
fait  que  donner  la  théorie  de  cet  instrument  après  l’a- 
voir vu:  „Sed  cum  primum  illud  vidi  (eral  aulemvalde 
imperfection)  effectum  duorum  vilrorum  aperlè  cognovi.“ 
(De  Dominis,  de  radiis  visu  s et  lucis , p.  37-38;  voyez 
aussi  epist.  nunc).  Au  reste,  pour  compléter  celle  dis- 
cussion, il  faut  lire  ce  que  Vcnturi  dit  de  l’explication 
de  l’arc-en-ciel  donnée  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  par  Théodoric  de  Saxe,  de  l’ordre  des  frères  prê- 
cheurs ( Tiraboschi,  stovia  délia  lelt.  liai.,  vol.  XIV,  p.  210. 
— Monlucla,  hisl.  des  math.,  tom.  I,  p.  703-705. — Ven- 
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inhumaine,,  et  qui  dut  en  partie  sa  délivrance 
au  pape.  Né  en  Calabre  *),  en  1568,  avec  un 
caractère  indomptable  et  l’imagination  ardente 
de  ce  climat,  il  apprit  de  bonne  heure  à détester 
les  satellites  de  Philippe  II,  qui  opprimaient 
sa  patrie.  Dominicain  à quinze  ans , il  obte- 
nait de  grands  succès  dans  la  chaire* 2).  A vingt 
ans,  il  attaquait  Aristote,  et,  en  1591,  il  fit  pa- 
raître sa  Philosophie  démontrée  par  les  sens 3), 
qui  lui  valut  une  accusation  de  magie.  Quittant 
alors  Naples  à la  bâte,  il  se  rendit  successivement 
à Home,  à Florence,  à Venise,  à Padoue  et  à Bolo- 
gne4); dans  celte  dernière  ville,  on  lui  vola  des 
manuscrits  qui  furent  déférés  à l’inquisition. 
De  retour  en  Calabre,  il  fut  taxé  de  magie  et 
d’hérésie5),  et  accusé  en  outre  d’avoir  voulu 

luri,  commenlarii  sopra  la  sloria  delt  Ollica.  Bologna, 
1814,  in-4,  tom.  I,  p.  149  et  suiv.). 

Voyez  la  note  XI  à la  fin  du  volume. 

*)  Cypriani  vi la  el  philosophia  Th.  Campanellae. 
Amstelod.,  1705,  in-8°,  p.  2. 

2)  Cypriani  vila  Th.  Campanellae,  p.  2 et  7. 

3)  Campanellae  philosophia  sensibus  demonslrala. 
Neapol.,  1591,  in-4°. 

4)  Cypriani  vila  Th.  Campanellae,  p.  11. 

5)  Voici,  d’après  le  récit  de  Campanella,  la  première  des 
accusations  dirigées  contre  lui:  ,,Quinquies  cilatus  in  iudi- 
„cium,  primo  caussarn  dixi  interrogantibus,  qui  litleras  scit, 
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chasser  les  Espagnols  d’Italie,  en  insurgeant  le 
peuple  et  en  appelant  les  Turcs  à son  aide1). 
Cette  accusation  a paru  dénuée  de  fondement 
à quelques  écrivains;  mais,  en  considérant  la 
manière  dont  il  fut  traité,  il  est  difficile  de  ne 
pas  voir  en  lui  un  martyr  de  l’indépendance  ita- 
lienne2). En  1509,  on  le  condamna  à une  dé- 
tention perpétuelle.  Il  raconte  lui-même  les  trai- 
temens  barbares  auquels  il  fut  soumis.  Sept  fois 


„cum  non  didicerit?  Ergo  ne  demonium  liabes.  Al  ego  res- 
,,pondi  me  plus  olei,  quam  ipsi  vini  comsumsisse."  Celle 
étrange  accusation  s’étail  plusieurs  fois  renouvelée:  c’est 
la  plus  amère  critique  des  gens  qui  prétendaient,  comme  le  dit 
Campanella  lui-même,  „que  la  sagesse  est  un  don  du  diable 
et  non  un  présent  de  Dieu. “ Les  autres  charges  sont  à-peu- 
près  toutes  de  la  même  force,  excepté  l’accusation  de  rébellion, 
dont  Campanella  ne  dit  que  quelques  mots  et  d’une  manière  as- 
sez vague.  Ce  récit  se  trouve  dans  une  préface  de  Y Alheismus 
triumphalus  qui  ne  parut  pas  avec  cet  ouvrage,  mais  que 
Struve  découvrit  dans  un  manuscrit  autographe  envoyé  par 
Campanella  à Scioppius  (Voyez  Slruvii  acln  lilleraria  Jenae, 
1703-1705,  7 fasc.  in-8°,  fasc.  II,  p.  17  et  seq.  — Campanella , 
de  libris propriis.  Paris.,  1642,  in-8°,  p.  9-26,  etc.) 

f)  On  s’est  récrié  beaucoup  contre  cette  idée  d’appeler  les 
Turcs  pour  chasser  les  Espagnols;  mais  malheureusement 
l'Italie  est  depuis  trois  siècles  dans  un  tel  étal,  que  presque 
toutes  les  tentatives  d’alfrancbissemeul  ont  eu  pour  base  le 
secours  d’autres  étrangers  pour  chasser  les  oppresseurs. 

2)  Cypriani  vila  Th.  Campanellae,  p.  15-17. — Tira- 
bosch'i , sloria  délia  lell.  ilal.,  vol.  XIV,  p.  152. 
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torturé,  à la  dernière  il  resta  attaché  pendant 
quarante  heures  à l’instrument  du  supplice,  et  il 
perdit  dix  livres  de  sang  *).  Le  récit  de  ses  souf- 
frances , la  fermeté  plus  que  Spartiate*  2)  avec 
laquelle  il  les  supporta,  pénètre  l’âme  d’hor- 
reur et  d’admiration.  Il  passa  vingt-sept  ans  en 
prison,  et  n’en  sortit,  en  1G26,  que  sur  la  de- 
mande du  pape.  On  ne  sait  pas  si  la  cour  de 
Rome  intercéda  pour  lui  ou  bien  si  elle  le  réclama 
comme  hérétique3).  Cette  dernière  supposition 
toutefois  est  la  plus  probable,  puisqu’on  le  retint 


0 „ Vide  quaeso  simne  asinus  ipsorum , qui  quidem 
„iam  in  quinquaginta  carceribus  hucusque  clausus  afflic- 
„tusque  fui  seplies  tonnento  durissimo  examinatus.  Pos- 
„tremumque  perduravit  horis  quadraginta,  funiculis  arc- 
„tissimus  ossa  usque  secantibus  ligatus,  pendens  nianibus 
„retro  contorlis  de  fune  super  acutissimum  lignum,  qui 
„earnis  sextertium  in  poslerioribus  mibi  devoravit  et  de- 
„cem  sanguinis  libras  le  1 1 u s ebibil:  sanatus  tandem  post 
„sex  menses  divino  auxilio  in  fossam  demersus  sum.“ 
( Slruvii  acta  lilteraria,  fasc.  II,  p.  69.  — Voyez  aussi 
Cypriani  vila  Th.  Campanellae,  p.  18). 

2)  C’est  l’expression  dont  se  sert  un  auteur  contem- 
porain: „Quo  incarcéré  ubi  plusquam  Spartana  nobilitate 
„crudelia  tormentorum,  généra  superavit,  de  Proregis  sen- 
j,tentia  ad  perpetuam  custodiam  condemnalus.“  (Voyez 
Cypriani  vila  Tli.  Campanellae,  p.  17). 

3)  Tiraboschi  storia  délia  lell.  ital.,  vol.  XIV,  p.  154. 
— Cypriani  vila  Th.  Campanellae,  p.  23-24. 
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trois  ans  à Rome,  dans  les  prisons  de  l’inquisi- 
tion. Enfin  il  fut  relâché , et  le  pape  lui  accorda 
même  une  pension;  mais  bientôt,  tremblant 
de  nouveau  pour  sa  liberté,  il  s’échappa,  ca- 
ché dans  la  voiture  de  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce *).  Arrivé  en  Provence  en  1634-,  il  fut  accueilli 
avec  empressement  par  Péreisc  et  par  Gassen- 
di* 2).  En  1635,  il  se  rendit  à Paris:  Louis  XIII  lui 
fit  une  pension;  mais  il  n’en  jouit  pas  long- 
temps, car  il  mourut,  en  1639,  dans  le  couvent 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré3). 

Ce  qui  frappe  le  plus  en  Campanella,  c’est  l’iné- 
branlable fermeté  de  son  caractère.  Dans  les  ca- 
chots des  Espagnols,  dès  que  les  plaies  qu’avaient 
laissées  sur  son  corps  les  instrumens  de  supplice 
se  fermaient,  il  reprenait  la  plume  et  poursui- 
vait ses  travaux.  Il  a composé  ainsi  plusieurs  ou- 
vrages qu’il  faisait  passer  à ses  amis,  et  qui  ont 
été  publiés.  Le  nombre  de  ses  écrits  est  prodi- 


‘)  Cypriani  vila  Th.  Campaneltae,  p.  24-25. 

2)  Cypriani  vila  Th,  Campaneltae , p.  26. 

Voyez  la  noie  XII  à la  fin  du  volume. 

3)  Campanella,  de  libris  propriis , p.  14-29.  — Cy- 
priani vila  Th.  Campanellae,  p.  22.  — Slruvii  acta  lil- 
leraria,  fasc.  II,  p.  45,  50,  etc. 
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gieux.  La  théologie,  la  philosophie,  la  politique, 
étaient  ses  sujets  favoris  i).  Il  a écrit  en  italien 
des  poésies  philosophiques  qui  .'ont  beaucoup  de 
mérite  2).  Son  traité  de  ses  ouvrages  et  de  la 
manière  de  travailler  est  fort  intéressant.  Dans  sa 
Ville  du  Soleil  ou  République  philosophique  3), 
il  a annoncé  le  progrès  indéfini  de  Thumanité: 
du  fond  de  son  cachot  il  éleva  courageusement 
la  voix  pour  prendre  la  défense  de  Galilée4). 
Malheureusement,  Campanella  croyait  à l’aslro- 
logie,  et  ses  ouvrages  sont  entachés  des  erreurs 


J)  Campanella  s’occupa  aussi  de  médecine  et  de  chi- 
mie. 11  tenta  d’extraire  le  mercure  des  cadavres  des 
hommes  qui  avaient  été  traités  par  les  frictions  mercu- 
rielles {Campanella,  de  libris  propriis,  p.  27).  Une  chose 
assez  remarquable , c’est  l’animosité  contre  Machiavel  qui 
perce  dans  tous  les  écrits  de  Campanella. 

Voyez  la  note  XIII  à la  lin  du  volume. 

2)  Campanella,  de  libris  propriis,  p.  13.  — Quelques-unes 
de  ses  poésies  italiennes  ont  été  réimprimées  récemment. 

3)  Cet  ouvrage  parut  d’abord  à Francfort  en  1623, 
in-4,  dans  la  Realis  philosophia  epilogislica  du  même 
auteur;  il  forme  V appendix  à la  troisième  partie.  On  sait 
du  reste  que  Pomponaccio  avait  aussi  proclamé  la  théorie 
du  progrès. 

4)  Voyez  Campanella,  apologia  pro  Galtleo.  franco* 
furli,  1622,  in-4. 
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du  temps  *).  Cet  homme  de  fer  mérite  une 
place  dans  l’histoire,  parmi  les  philosophes, 
toujours  peu  nombreux,  qui  ne  se  sont  pas  bor- 
nés à dire  aux  autres  ce  qu’il  fallait  faire.  Cain- 
panella  a payé  chèrement  le  droit  d’être  placé  au 
premier  rang  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  l’in- 
dépendance de  l’Italie. 

Les  savans  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici 
avaient  pu,  par  la  pénétration  de  leur  esprit,  dé- 
couvrir des  vérités  importantes;  mais  ces  succès 
n’étaient  dus  qu’à  des  efforts  individuels,  et,  mal- 
gré leurs  travaux,  la  véritable  philosophie  natu- 
relle n’était  pas  encore  créée.  Il  n’v  avait  pas 
de  méthode  ; l’erreur  était  partout  mêlée  à 
la  vérité,  et  l’on  ignorait  encore  les  règles 
qui  doivent  guider  l’esprit  dans  l’étude  de  la 
nature.  Le  défaut  de  philosophie  est  ce  qui 
frappe  surtout  dans  les  ouvrages  scientifiques 
du  seizième  siècle , et  l’on  comprend  à peine 
comment  des  hommes  qui,  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres,  faisaient  preuve  d’un  talent 


1 ) Au  reste,  c’est  comme  astrologue  surtout  qu’il  sut 
se  concilier  l’intérêt  d’Urbain  VIII  et  du  cardinal  Riche- 
lieu ( Cypriani  rita  Th.  Campanellae,  p.  24  et  26). 
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si  admirable,  d’un  goût  si  exquis,  pouvaient 
adopter,  sans  exameu,  les  opinions  les  plus 
erronées,  et  paraître  quelquefois  même  indiffé- 
rens  a l’erreur  et  à la  vérité.  Dans  l’antiquité 
comme  au  moyen  âge,  en  Orient  comme  en  Oc- 
cident, on  a cherché  le  merveilleux  dans  la  na- 
ture plutôt  que  le  vrai,  qui  semblait  vulgaire 
et  peu  digne  de  l’attention  des  philosophes  On 
s’est  aperçu  bien  tard  que  les  phénomènes 
les  plus  extraordinaires  sont,  dus  générale- 
ment aux  mêmes  causes  qui  produisent  les  ef- 
fets que  nous  observons  tous  les  jours,  et  que, 
pour  expliquer  les  uns,  il  était  indispensable  d’é- 
tudier les  autres.  Ces  faits  étranges  et  rares  qui 
frappent  l’imagination  exercèrent  seuls  pendant 
longtemps  les  esprits , et  tel  savant  qui  passait 
sa  vie  à rechercher  et  à expliquer  des  espèces 
de  miracles , aurait  cru  déroger  en  étudiant  la 
chute  d’une  pierre,  phénomène  qui  cependant 
devait  conduire  à la  découverte  des  principales 
lois  de  la  nature.  Non  - seulement  on  admet- 
tait deux  physiques,  rune  illustre  et  royale , 
comme  l’appelait  Porta1) , l’autre  vulgaire;  non- 


*)  Voyez-ei  dessus,  p.  120. 
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seulement  on  supposait  que  des  causes  particu- 
lières et  distinctes  présidaient  aux  phénomènes 
les  plus  remarquables,  mais  on  croyait  encore 
que  les  forces  qui  agissent  sur  notre  globe  sont 
bien  différentes  de  celles  qui  animent  les  autres 
astres.  Celte  abscence  de  lien,  ces  fausses  idées, 
qui  tendaient  à multiplier  outre  mesure  les 
causes  physiques,  et  à séparer  les  phénomènes 
les  uns  des  autres,  ne  permettaient  point  de 
poser  les  véritables  bases  de  la  philosophie 
naturelle.  Les  qualités  occultes  qui  avaient 
envahi  la  physique,  l’autorité  d’Aristote  sou- 

t 

tenue  par  l’Eglise,  qui  semblait  s’opposer  à 
tout  changement,  à tout  progrès,  étaient  des 
obstacles  encore  plus  graves  qu’il  fallait  vaincre 
pour  opérer  la  révolution  qui  devait  changer  la 
face  des  sciences. 

Cette  grande  révolution  est  due  à Galilée,  im- 
mortel génie  qui  a fait  et  préparé  tant  de  belles 
découvertes,  et  qui  doit  surtout  être  signalé  à la 
reconnaisance  de  la  postérité  pour  avoir  banni 
l'erreur  de  son  école  et  créé  la  philosophie  des 
sciences.  Il  a été  dans  les  sciences  le  maître  de 
l’Europe.  Avant  lui,  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
hommes  les  plus  éminens  paraissaient  incapa- 
bles de  distinguer  l’erreur  de  la  vérité,  et  ne 
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cherchaient  que  l’extraordinaire  *).  Après  Galilée, 
on  s’appliqua  surtout  à éviter  les  erreurs  en  physi- 
que; et,  à mesure  qui;  son  influence  se  fit  sentir, 
on  vit  diminuer  le  nombre  de  ces  esprits  qui  ad- 
mettaient les  faits  sans  critique.  Ses  adversaires 
seuls  restèrent  attachés  aux  anciennes  doctrines, 
mais  en  Italie,  comme  dans  le  reste  de  l’Europe, 
les  principes  de  Galilée  furent  adoptés  par  tous  les 
hommes  qui  ont  contribué  aux  progrès  des  scien- 
ces. Le  caractère  spécial  de  ce  brillant  génie,  c’est 
la  critique  des  faits;  son  oeuvre,  la  philosophie 
scientifique.  Il  n’a  pas  été  seulement  astronome 
ou  physicien,  il  s’est  montré  grand  philo- 
sophe, et  c’est  pour  cela  qu’il  disait  avoir  étudié 
plus  d'années  la  philosophie  que  de  mois  les  ma- 
thématiques * 2).  Il  a régénéré  les  sciences,  et 
il  est  le  maître  de  tous  ceux  qui,  depuis  deux 
siècles,  cultivent  la  philosophie  naturelle.  D’au- 
tres auraient  pu  calculer  la  chute  des  graves  ou 
découvrir  les  satellites  de  Jupiter;  mais  aucun  de 


1)  Galilée  disait,  au  contraire,  que  la  nature  opéra 
mollo  con  poco,  c che  le  sue  operazioni  erano  tulle  in 
pari  grado  meravigliose.  ( Nelli , vita  di  Galileo.  Losanna, 
1793,  2 vol.  in-40.,  loin.  I,  p.  31.) 

2)  Lellere  inédite  di  uomini  illuslri.  Firenze,  1773- 
75,  2 vol.  in-8.,  loin.  I,  p.  21. 
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sesj  rivaux,  pas  môme  Kepler  ni  Descartes,  na  su 
s’astreindre  à ne  chercher  comme  lui  que  la  vé- 
rité. On  ne  peut  assez  le  répéter,  car  le  caractère 
de  son  esprit  ne  semble  pas  avoir  été  bien  saisi, 
Galilée  ne  fut  pas  seulement  géomètre,  astro- 
nome et  physicien , il  fut  le  réformateur  de  la 
philosophie  naturelle,  qu'il  assit  sur  de  nouvelles 
bases,  l’observation , l’expérience  et  l’induction, 
et  dans  laquelle  J il  introduisit  le  premier  l’esprit 
géométrique  et  la  mesure. 

Des  écrivains  peu  familiarisés  avec  ces  ma- 
tières ont  avancé  à tort  que  le  renouvellement 
des  sciences  était  dû  à François  Bacon.  D’abord 
il  faut  remarquer  que  l’antériorité  appartient  à 
Galilée,  qui,  depuis  quinze  ans,  répandait  du 
haut  de  la  chaire  sa  nouvelle  philosophie  sui- 
des milliers  d’auditeurs  de  toutes  les  nations, 
et  qui  avait  découvert  les  lois  de  la  chute  des 
graves,  observé  l’isochronisme  des  oscillations 
du  pendule , et  inventé  le  thermomètre  long- 
temps avant  que  le  chancelier  d’Angleterre  eût 
commencé  à publier  ses  ouvrages  philosophi- 
ques J).  Lorsque  le  Novum  organum  parut 


1 ) Le  premier  ouvrage  philosophique  de  Bacon  parut  en 
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pour  la  première  fois  *),  Galilée  avait  publié  le 
Compas  de  ? proportion , le  N un  dus  sidereus , le 

anglais  en  1605:  c’est  le  traité  de  l’accroissement  des 
sciences,  qui  n’est  au  reste  qu’un  essai.  Jusqu’alors  Bacon 
n’avait  publié  que  des  écrits  politiques  dont  quelques-uns 
ne  lui  font  pas  grand  honneur.  Le  projet  de  la  réforme 
des  sciences  qu’il  avait  imaginé,  dit-on,  à seize  ans;  son 
Eloge  de  la  science  et  le  Greatesl  birlh  of  lime  qu’il 
avait  composés  dans  sa  jeunesse,  et  qui  n’ont  paru  qu’en 
1740,  n’étaient  que  des  essais  incomplets  que  le  public 
ne  connaissait  pas.  Excepté  le  traité  de  l’accroissement  des 
sciences,  Bacon  n’avait  rien  fait  paraître  sur  la  philoso- 
phie quand  il  publia  \q  ' Novum  organum. 

*)  Cet  admirable  ouvrage  fut  imprimé  d’abord  à Lon- 
dres, in-folio,  en  1620.  Le  premier  écrit  de  Bacon  sur  la 
philosophie  générale  est,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
son  essai  On  llie  proficience  and  avancement  of  learning, 
London,  1605,  in-4°  qu’il  refondit  ensuite  dans  son  traité 
De  dignilate  cl  augmenlis  scienliarum ,.  publié  en  1623. 
Cet  essai  contient  une  classification  savante  où  l’auteur 
commence  à s’essayer,  mais  qui  est  bien  loin  d’avoir  l’im- 
portance des  autres  ouvrages  que  Bacon  publia  dans  la 
suite.  Au  reste,  il  faut  remarquer  que  Bacon  connaissait 
les  écrits  de  Galilée  et  qu’il  les  a souvent  cités  (Voyez  à 
ce  sujet  de  Vauzelles,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  François  Bacon,  Paris,  1833,  2 vol.  in-8,  tom.  1,  p.236). 
11  résulte  d’une  lettre  écrite  en  1619  par  Toby  Matthew 
à Bacon,  qu’au  moins  un  an  avant  la  publication  du  No- 
v uni  organum  non-seulement  le  philosophe  anglais  devait 
connaître  les  ouvrages  que  Galilée  avait  fait  paraître  jus- 
qu’alors, mais  qu’on  lui  donnait  même  communication  de 
tous  les  ouvrages  manuscrits  cl  inédits  de  Galilée.  Cela 
montre  avec  quelle  rapidité  se  répandaient  les  travaux  du 
grand  physicien  italien,  ,cl  doit  rendre  encore  plus  cir- 
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Discours  sur  les  corps  flottans}  V Histoire  des 
taches  solaires;  'il  avait  deviné  le  télescope, 
inventé  le  microscope,  découvert  les  phases  de 
Vénus  et  les  satellites  de  Jupiter;  il  avait  posé 
les  bases  de  la  mécanique;  il  s’était  appliqué  à 
toutes  les  branches  de  la  physique  et  de  la  phi- 
losophie naturelle,  et,  par  ses  succès,  il  était 
parvenu  à soulever  contre  lui  les  moines  et 
les  péripatéticiens  et  à provoquer  une  sen- 
tence de  l’inquisition.  Qu’a  lait  Bacon  pour  les 
sciences?  Les  admirables  préceptes  répandus 
dans  ses  écrits,  et  qui  avaient  pour  objet  de 
faire  de  l’observation  *)  la  base  de  toutes  nos 


conspect  dans  les  questions  de  priorité,  lors  même  que 
d’autres  écrivains  auraient  publié  avant  le  philosophe  tos- 
can quelques-unes  de  ses  découvertes.  Malthew  s’esl 
trompé  en  disant  que  Galilée  avait  répondu  à Bacon  dans 
son  Discours  incdil  sur  le  flux  el  reflux : Galilée  n’avait 
fait  qu’exposer  des  idées  (différentes.  Dans  la  lettre  de 
Matthew  on  doit  remarquer  la  mention  du  traité  de  Ga- 
lilée sur  l'alliage  des  mélaux,  traité  qui  paraît  s’être  perdu 
depuis , à moins  qu’on  ne  veuille  le  retrouver  dans  la 
Bilancella  {Bacon' s Works.  London,  1825,  10  vol.  in-8., 
tom.  VI,  p.  217). 

Voyez  la  note  XIV  à la  fin  du  volume. 

')  Dans  le  cinquième  livre  de  son  traité  De  augmenlis 
scienliarum,  Bacon  propose  une  foule  d’expériences  : on  ne 
conçoit  pas  pourquoi  il  n’en  fait  aucune.  Sa  Sylva  Sylvarum 
IV. 


11 
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connaissances,  ne  l’ont  pas  empêché  <Je  se  trom- 
per fréquemment  clans  les  applications.  Bacon  a 
nié  le  mouvement  de  la  terre,  et  dans  les  ou- 
vrages où  il  a traité  des  sujets  scientifiques , il  est 
resté  dans  les  généralités  et  n’a  su  s’élever  à au- 
cune découverte.  Il  a dit  aux  autres,  avec  un  ta- 
lent admirable,  comment  il  fallait  marcher,  mais 
il  n’a  pas  fait  un  pas;  tandis  que  Galilée  s’est 
avancé  rapidement  de  découverte  en  découverte, 
joignant  le  précepte  à la  pratique  et  détruisant 
partout  les  vieux  préjugés.  L’influence  de  Bacon 
s’est  fait  sentir  surtout  au  dix-huitième  siècle: 
l’empirisme  et  l’école  sensualiste  en  sont  les 
résultats.  Mais  la  grande  révolution  scientifique 
du  siècle  précédent  s’est  opérée  sans  fque  cet 


est  un  îecueil  immense  de  faits  qu’il  a tirés  sans  beau- 
coup de  critique  d’autres  auteurs,  et  de  projets  d’expé- 
riçnces.  Ici  le  philosophe  anglais  a voulu  s’occuper  spé- 
cialement de  physique  et  d’histoire  naturelle,  et  il  n’est 
arrivé  à aucun  résultat  important.  Souvent  il  a cherché 
la  cause  de  phénomènes  imaginaires,  et  souvent  aussi  il 
explique  des  faits  véritables  par  des  qualités  occultes  qu’il 
attribue  à certains  corps  (Voyez  les  §§  26,  33, 45, 46,  73,  74r 
75,  78,  327,  353,  364,  etc,,  etc.  de  la  Sylva  Sylvarum). 
Galilée  n’aurait  jamais  écrit  la  dixième  centurie  de  cet 
ouvrage,  où  l’auteur  expose  les  Expérimenta  varia  spec- 
lanlia  transmission  em  et  in /lux  uni  immalerialarum  vir- 
tulum  et  vint  imugiualiunis. 
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illustre  philosophe  y ait  pris  part;  cette  révolu- 
tion est  due  à Galilée.  Pour  s*en  convaincre,  il 
suffit  de  consulter  les  écrivains  qui,  au  dix-sep- 
tième siècle,  ont  contribué  le  plus  au  renouvelle- 
ment des  sciences.  Tous  parlent  de  Galilée,  ils 
s'appuient  sur  ses  découvertes,  ils  adoptent  sa 
philosophie,  tandis  qu’ils  ne  citent  Bacon  que  bien 
rarement  4).  Bacon  a été  sans  doute  un  des  plus 

*)  Dans  son  Histoire  de  la  vie  ei  des  ouvrages  de 
François  Bacon  (torn.  II,  p.  246  et  suiv.),  M.  de  Vauzelles 
a réuni  des  témoignages  qui  ne  font  que  prouver  la  vé- 
rité de  mon  assertion.  Gassendi,  Descaries,  Boyle,  Lei-b- 
nitz,  sont  les  seuls  philosophes  qui  semblent  avoir  connu 
Bacon  au  dix-septième  siècle;  mais  s’ils  admirent  son  gé- 
nie et  son  savoir,  ils  ne  lui  attribuent  pas  une  grande 
influence,  et  l’on  sait  que  Descartes  s’est  bien  gardé  de 
suivre  ses  préceptes.  Quant  à ces  savans  qui  passèrent 
leur  vie  à interroger  la  nature  et  à changer  au  dix-sep- 
tième siècle  la  face  des  sciences,  ils  ont  pris  Galilée  pour 
guide  et  ne  connaissaient  guère  Bacon.  Aussi  c’est  en 
Italie,  et  non  pas  en  Angleterre,  que  s’est  opéré  le  renou- 
vellement de  la  philosophie  naturelle.  On  a souvent  cité 
un  passage  d e Novum  organum  où  il  est  parlé  d’une  fo  rce 
magnétique  qui  pourrait  agir  sur  les  corps  et  les  préci- 
piter vers  la  terre  (Novum  organ. , lib.  II,  aph.  36);  mais 
l’idée  de  l’attraction  s’était  déjà  présentée  plusieurs  fois 
à l’esprit  des  philosophes.  Anaxagoie  avait  entrevu  cette 
grande  loi,  et  Lucrèce  en  déduisit  la  conséquence  de  l’u- 
nivers est  sans  bornes.  Copernic  et  Kepler  avaient  re- 
produit cette  idée  lorsque  parut  le  Novurn  organum  (Voyez 
à ce  sujet  Monlucla , hist.  des  math.,  tom.ll,  p.  601). 


11 


164 


beaux  génies  qui  aient  brillé  sur  la  terre  , ce- 
pendant on  n'a  compris  toute  l’importance  de  ses 
ouvrages  que  lorsque  la  révolution  qu’il  voulait 
produire  s’était  accomplie  déjà  dans  la  philoso- 
phie naturelle.  Les  physiciens,  les  géomètres, 
-obligés  de  résister  aux  attaques  et  aux  persé- 
cutions des  péripatéticiens,  crurent  pendant  long- 
temps que  la,  philosophie  rationnelle  leur  serait 
toujours  hostile,  et  c'est  peut-être  là  une  des  cau- 
ses qui  les  ont  éloignés  de  Bacon.  Galilée  se 
garda  d’exposer  son  système  d’une  manière  abs- 
traite, et  se  borna  à déclarer  qu’il  n’y  avait  d’au- 
tre livre  infaillible  que  la  nature1),  où  toute 
la  philosophie  était  écrite  en  caractères  mathé- 

L’expérience  de  l’horloge,  placée  à différentes  hauteurs,  n’a 
été  proposée  par  Bacon  que  parce  qu’il  croyait  avec  le 
vulgaire  que  le  poids  d’un  corps  pouvait  varier  d’une 
manière  très  notable  en  le  transportant  à de  petites  dis- 
tances ( Sylva  Sylvarum,  cent.  I,  § 33).  D’ailleurs  il  n’a- 
vait aucune  idée  exacte  de  l’attraction  ; il  croyait  que  la 
terre  ne  tombait  pas  parce  que,  en  augmentant  un  corps, 
on  lui  faisait  perdre  l'attraction  ; et  il  dit  à ce  sujet  lalio 
ad  cenlrum  lerrac  res  futilis  est  (De  augment.  scient., 
lib.  V,  cap.  3,  § 4.)  On  voit  même  qu’en  1623  il  ne 
savait  pas  que  tous  les  corps  tombent  de  la  même  hau- 
teur dans  le  même  temps  (De  augment.  scient.,  lib.  V, 
cap.  3,  § 3). 

*)  Galilei,  opéré , Firenze,  1718,  3 vol.  in-4.,  tom.  II, 
P.  285. 
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matiques.  Ce  fut  un  grand  trait  d’habileté  de  sa 
part,  voulant  combattre  les  scolastiques,  d’op- 
poser l’univers  à leurs  livres  au  lieu  d’attaquer 
l’autorité  par  l’autorité. 

Les  services  immenses  rendus  par  Galilée  à la 
philosophie  ont  été  proclamés  dans  la  patrie 
même  de  Bacon.  11  suffira,  à cet  égard,  de  citer 
Hume  *),  historien  subtil  et  philosophique,  qui 

*)  „The  great  glory  of  literalure  in  tliis  islarnl,  du  ring 
the  reign  of  James,  was  Lord  Bacon.  Most  of  his  perfor- 
mances were  composed  in  Latin;  though  lie  possessed  nei- 
llier  the  élégance  of  lhat,  nor  of  his  native  longue.  If  we 
consider  the  variety  of  talents  displayed  by  tliis  man,  as 

« n 

a public  speaker,  a man  of  business,  a wit,  a courtier,  a 
companion,  an  aulhor,  a philosopher,  he  is  justly  the  object 
of  great  admiration.  If  we  consider  him  merely  as  an  au- 
thor  and  philosopher,  the  light  in  wliich  we  view  him  at 
présent,  though  verv  estimable,  he  was  yet  inferior  to  his 
contemporarv  Galilaeo,  perhaps  even  to  Kepler.  Bacon  poin- 
ted  out  at  a distance  the  road  to  true  philosophy  : Gali- 
laeo  bolh  pointed  it  out  to  olliers  and  made,  himself,  con- 
sidérable advances  in  it.  The  Englihsman  was  ignorant  of 
geometry  : The  Florentine  revived  that  science,  excelled  in 
it,  and  was  the  first  who  applied  it,  together  witli  expe- 
riment,  to  natural  philosophy.  The  former  rejected  witli 
the  most  positive  disdain  the  System  of  Copernicus:  The 
latter  for ti lied  it  vvith  new  proofs  derived  botli  from  rea- 
son  and  the  senses.  Bacon’s  style  is  stiff  and  rigid  : His 
wit  though  often  brilliant,  is  somelimes  unnatural  and  far- 
fetched;  and  he  seems  to  be  the  original  of  those  pointed 
similies  and  long-spun  allégories,  which  so  rnuch  distinguish 
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a déclaré  sans  hésitation  que  Galilée  était  supé- 
rieur à Bacon,  et  que  le  philosophe  anglais  doit 


the  English  autliors:  Galilaeo  is  lively  and  agreeable,  lliough 
somewhat  a prolix  writer.  But  Italy,  not  United  in  any 
single  government,  and  perhaps  satiated  wilh  thaï  literary 
glory,  which  it  lias  possessed  bolh  in  ancient  and  modem 
times,  bas  too  much  neglected  the  renown,  whicli  it  bas 
acquired  by  giving  birth  to  so  gréai  a man.  That  national 
spirit,  which  prevails  among  the  English,  and  which  forms 
their  gréai  happiuess,  is  the  cause,  why  they  beslow  on 
ail  their  eminent  writers,  and  Bacon  among  the  rest,  sucli 
praises  and  acclamations,  as  may  ol'len  appear  partial  and 
excessive1,4  (Hume,  Hislory  of  Geai  Brilain,  London,  1770, 
8 vol.  in-4,  vol.  VI,  p.  215,  appendix  to  the  reign  of  James  1). 

Ce  jugement  impartial  d’Hume,  reproduit  par  M.  Biot 
dans  l’article  Galilée  de  la  Biographie  universelle  et  adopté 
par  l’auteur  de  la  Vie  de  Galilée  insérée  dans  le  Cabinet 
cyclopaedia  du  docteur  Lardner  ( Biography  of  eminent  li- 
lerary  and  scienlific  men  of  Italy,  Spain,  etc.  London,  1835, 
3 vol.  in-12,  lom.  II,  p.  62)  a été  combattu  par  des  écri- 
vains qui  ont  prétendu  qu’on  ne  pouvait  comparer  Bacon 
à un  astronome.  Il  faut  ne  jamais  avoir  lu  aucun  des  ou- 
vrages de  Galilée  pour  voir  seulement  un  astronome  dans 
ce  grand  esprit,  et  pour  méconnaître  les  immenses  servi- 
ces qu’il  a rendus  à la  philosophie.  Quant  à ce  que  dit 
Tenison  que  Galilée  a eu  des  loisirs  qui  manquaient  à 
Bacon,  cet  écrivain  avait  oublié  probablement  que  l’inqui- 
sition s’était  chargée  d’ôter  îi  Galilée  non-seulement  le  loi- 
sir, mais  encore  le  repos.  Tenison  est  également  injuste 
lorsqu’il  prétend  que  Galilée  a été  précédé  par  Bacon 
(Voyez  de  Vauzelles , Histoire  de  la  f ie  et  des  Ouvrages 
de  François  Bacon,  lom.  H,  p.  262-264);  nous  avons  déjà 
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principalement  sa  gloire  à l’esprit  national  de 
son  pays;  car,  plus  heureuse  que  l'Italie,  l’Angle- 
terre peut  également  protéger  les  hommes  illus- 
tres pendant  leur  vie,  et  les  honorer  après  leur 
mort/ 

Galileo  Galilei  naquit *  *)  à Pise  le  1 H février 
1564,  d’une  famille  de  Florence  qui  avait  figuré 
autrefois  sous  la  république,  mais  à laquelle 
il  ne  restait  plus  qu’une  noblesse  sans  fortu- 
ne. Vincent  Galilei  son  père  était  instruit  dans 
les  littératures  grecque  et  latine,  et  très  versé 
dans  la  musique  pratique  et  théorique,  sur  la- 


prouvé  le  contraire.  Si  l’on  voulait  pousser  plus  loin  la 
comparaison,  on  pourrait  dire  que  Bacon  aussi  s’est  occupé 
d’astronomie,  de  mathématiques  et  de  physique,  cl  qu’il 
s’est  presque  toujours  égaré  dans  ces  sciences  où  Galilée 
a su  s’illustrer.  Malgré  son  génie,  la  chancelier  d’Angleterre 
est  tombé  dans  l’erreur  des  péripatéticiens , qui  croyaient 
qu’avec  des  généralités  philosophiques  on  pouvait  écrire 
sur  des  matières  dont  on  n’avait  qu’une  connaissance  su- 
perficielle. 

*)  Viviani  crut  d’abord  que  la  naissance  de  Galilée  avait 
précédé  de  trois  jours  la  mort  de  Michel-Ange  ; in  i : plus 
tard,  il  reconnut  son  erreur.  Ces  deux  événemens  arrivèrent 
le  même  jour.  Voyez  à cet  égard  Gulilei,  opère,  tom.  I, 
p.  lxi  et  xcr.  — Nelli,  vila  di  Galileo,  tom.  I,  p.  20  et  suiv.  — 
Viviani , divinatio  in  quinqne  libros  am issus  Arislaei  se- 
nioris,  Florentiae,  1701,  2 part.,  in-fol.  pars  II,  p.  126. 
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quelle  il  a fait  paraître  des  ouvrages  estimés  *). 

Soit  qu’à  l’époque  de  la  naissance  de  son  fils 

■ 

il  se  trouvât  à Pise  pour  y exercer  le  com- 
merce * 2),  soit,  comme  quelques  écrivains 
l’ont  affirmé,  qu’il  occupât  dans  cette  ville  un 
emploi  du  gouvernement,  il  n’y  fit  qu’un  court 
séjour  et  retourna  promptement  à Florence, 
où  il  devint  père  de  plusieurs  autres  enfans  3). 
C’est  à Florence  que  Galilée  fut  élevé.  Il  montra 
dès  son  enfance  une  grande  disposition  pour 
la  mécanique,  et  on  le  voyait  sans  cesse  occupé 
à construire  des  modèles  de  machines  4). 

Son  père,  qui  voulait  l’appliquer  au  com- 
merce 5),  commença  cependant  par  lui  faire 


')  Le  père  de  Galilée  avait  été  élève  de  Zarlino,  avec 
lequel  il  eut  dans  la  suite  des  discussions  animées.  11  mit 
en  musique  le  chant  du  conte  (Jgolino  de  Dante  ( Nelii , 
vila,  tom.  I,  p.  9 et  suiv.). 

2)  Nelii,  vila,  tom.  I,/p.  23.  — Rossi  à prétendu  que 
Galilée  était  un  enfant  naturel,  mais  il  s’est  trompé  : Julie 
Ammannati  avait  épousé  Vincent  Galilei  dix-huit  mois  avant 
la  naissance  de  Galilée  (Voyez  Erylhraei  pinacolheca,  Col. 
— Agripp.,  1643-48,  3 vol.  in-8,  tom.  I,  p.  276. 
Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  23-26). 

3)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  15. 

4)  Galilei,  opéré,  tom.  I,  p.  lxi. 

5)  Targioni,  notizie  degli  aggrandimenli  dclle  scienze 
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apprendre  le  latin  sous  la  direction  de  Jacques 
Borghini  *),  maître  inhabile  dont  la  médiocrité 
n’empêcha  pas  l’élève  de  faire  de  rapides  pro- 
grès. Galilée  étudia  les  classiques  latins;  il 
s’appliqua  ensuite  au  grec  et  devint  ainsi  par 
ses  propres  efforts  très  habile  dans  les  lan- 
gues d’Athènes  et  de  Borne *  2).  De  telles  études 
lui  furent  d’une  grande  utilité  dans  la  suite: 
elles  contribuèrent  sans  doute  à former  ce  style 
admirable  auquel  le  grand  philosophe  toscan 
doit  en  partie  ses  succès.  Les  progrès  qu’il  fit 
dans  les  langues  savantes  et  dans  la  logique, 
qu’il  étudia  sous  un  moine  de  Vallombrose  3); 
son  aptitude  à la  peinture  et  à la  méca- 
nique 4) , ses  succès  étonnans  dans  la  mu- 
sique 5),  élevèrent  les  espérances  6)  de  son 
père,  qui,  abandonnant  l’idée  de  faire  de  lui 


fisiche  in  Toscana,  Firenze,  1780,  3 tom.  in-4,  tom.  II, 
part.  1,  p.  64. 

*)  Nelli,  vila , tom.  J,  p.  26. 

2)  Targioni , nulizie , tom.  II,  part.  1,  p.  64.  — Nelli, 
vila,  tom.  I,  p.  27. 

3)  Nelli,  vila , tom.  I,  p.  27. 

4)  Nelli,  vila , tom.  I,  p.  28. 

5)  Nelli,  vila , tom.  I,  p.  27. 

6)  Targioni,  nolizie , tom.  II,  part.  1,  p.  64. 
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un  marchand  de  laine,  voulut  qu’il  se  livrât 

à la  médecine,  seule  science  qui  pût  alors 

mener  à la  fortune.  On  ne  saurait  s’empê- 
cher de  remarquer  ces  facultés  multiples  d’un 
homme  destiné  à produire  une  révolution  com- 
plète dans  les  sciences,  et  à devenir  en  même 
temps  le  premier  écrivain  italien  de  son  siècle; 

d’un  homme  qui  a mérité  que  les  plus  illus- 

tres peintres,  les  Bronzino,  les  Cigoli  *),  le 
consultassent  avec  déférence,  et  qui  était  à- 
la-fois  le  plus  habile  joueur  de  luth* 2)  et  le  plus 
rude  dialectitien  de  son  temps;  esprit  singulier 
capable  de  méditer  profondément  sur  les  plus 
sublimes  vérités  de  la  philosophie  naturelle,  et 
d’improviser  une  comédie3).  Ces  facultés  si 
éminentes  et  si  diverses  ne  pourraient-elles  pas 
faire  penser  qu’il  y a dans  l’homme  un  principe 


•)  Galilei,  opéré , tom.  I,  p.  lxii.  — Cigoli  avait  ap- 
pris de  Galilée  la  perspective. 

2)  Galilei,  opéré , tom.  I,  p.  lxii. 

3)  Ven  lui  i,  mcmorie  di  Galileo , part.  I,  p.  356. 
Torricelli  aussi  avait  écrit  des  comédies  (Targioni,  nolizie, 
tom.  I,  p.  182):  elles  sont  restées  inédites  comme  celle 
qu’avait  composée  Galilée.  Celle-ci  était  une  commedia 
a soggello  fort  libre:  le  manuscrit  autographe  [se  con- 
serve à la  bibliothèque  Palatine  de  Florence. 
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unique  susceptible  d’être  appliqué  à toute  chose 
sans  que  les  dispositions  qu’on  appelle  natu- 
relles soient  appelées  à jouer  un  rôle  prédo- 
minant? Sans  sortir  de  l’Italie,  Dante,  Polilien, 
Léonard  de  Vinci,  Galilée,  lMagalolti , Redi  et 
mille  autres  qu’on  pourrait  nommer,  ne  semblent- 
ils  pas  prouver  qu’une  liante  intelligence,  réunie 
à une  volonté  forte,  triomphe  de  tous  les  obs- 
tacles, et  que  les  hommes  ainsi  doués  peuvent 
s’illustrer  également  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines? 

Envoyé  a dix-sept  ans  *)  par  son  père  à l’uni- 
versité de  Pise  pour  y étudier  la  médecine,  Galilée 
suivit  d’abord  les  cours  de  philosophie,  qui  com- 
prenaient alors  les  sciences  métaphysiques  et  ma- 
thématiques. Excepté  un  seul,  tous  ses  profes- 
seurs, qui  étaient  péripaléliciens,  expliquaient 
Aristote.  Jacques  Mazzoni *  2),  qui  exposait  les 
doctrines  des  pythagoriciens,  devint  le  guide  de 
Galilée.  Il  lui  enseigna  cette  physique  que  l’on 


*)  Dans  un  registre  d’inscriptions  de  l’université  de 
Pise,  on  lit  cette  note:  „Galilaeus  Vincentii  Galilaei  Flo- 
rentinus  Scholaris  Artista,  5 novemljr.  1581“  (Nelli,  vila, 
tom.  I,  p.  29). 

2)  Nelli,  vila,  tom.  1,  j>.  30. 
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connaissait  alors;  et  Galilée  se  livra  d’abord 
aux  généralités  et  aux  applications  avant  de  pos- 
séder cet  instrument  précieux , les  mathéma- 
tiques, que  dans  la  suite  il  ne  cessa  d’appliquer 
à l’étude  de  la  philosophie  naturelle.  Cependant 
son  esprit  observateur  devança  les  années,  et  il 
n’étudiait  encore  que  la  médecine  *),  qu’un 
jour  ayant  vu  dans  la  cathédrale  de  Pise  une 
lampe  suspendue  que  le  vent  agitait,  il  remarqua 
que  les  oscillations,  grandes  ou  petites,  s’eflec- 
tuaient  en  des  temps  sensiblement  égaux.  Celte 
remarque,  qui  a eu  de  si  importantes  consé- 
quences, fut  dès  l’origine  appliquée  par  l’inven- 
teur à la  médecine  et  particulièrement  à la  me- 
sure de  la  vitesse  du  pouls *  2). 

Une  circonstance  singulière  porta  bientôt  Ga- 


*)  Galilei,  opéré,  tom  I,  p.  lxiii-lxiv.  — Fabroni, 
vilae  Iialorum , Pisis,  1778,  20  vol.  in-8,  tom.  I,  p.  4. 

2)  Cet  instrument  fut  publié  pour  la  première  fois, 
en  1603,  par  Santorius,  qui  l’appela  pulsilogium:  mais 
tous  les  témoignages  se  réunissent  pour  prouver  que  Ga- 
lilée avait  fait  cette  observation  pendant  qu’il  étudiait  à 
l’université  de  Pise  ( Venluri , mcmorie,  part.  II,  p.  286. 
Nelli,  vil  a,  tom.  I,  p.  31).  Galilée  parle  de  l’isochronisme 
des  oscillations  du  pendule  dans  une  lettre  du  29  novem- 
bre 1602,  adressée  au  marquis  Del  Monte  ( Galilei , opéré, 
tom.  II,  p.  716). 
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lilée  vers  l’élude  des  mathématiques  1).  Son  père 
connaissait  l’abbé  Hostilius  Ricci,  qui  enseignait 
la  géométrie  aux  pages  du  grand-duc,  et  qui 
les  accompagnait  l’hiver  à Pise  lorsque  la 
cour  s’y  rendait.  Dès  que  l’abbé  Ricci  fut  arrivé 
à Pise,  Galilée  s’empressa  d’aller  le  visiter,  mais 
il  le  trouva  donnant  sa  leçon  aux  pages  dans  une 
salle  où  les  étrangers  ne  pouvaient  pénétrer.  Il 
renouvela  plusieurs  fois  ses  visites,  et  comme  il 
trouvait  toujours  le  professeur  avec  ses  élèves, 
Galilée,  s’arrêtant  à la  porte,  se  mit  à écouter 
ce  que  l’on  disait  dans  la  salle.  La  géométrie 


1)  Ce  récit  se  trouve  dans  la  vie  de  Galilée  compo- 
sée par  Ghérardini  et  publiée  par  Targioni  (Nolizie,  tom.  II, 
part,  i,  p.  62  et  suiv.).  L’écrit  de  Ghérardini  contient 
quelques  inexactitudes:  elles  ont  été  relevées  avec  amer- 
tume ( Nelli , vila,  tom.  I,  p.99),  par  Nelli , qui  n’aimait 
pas  Targioni:  mais  bien  que  Ghérardini  ait  pu  se  trom- 
per dans  des  matières  scientifiques  auxquelles  il  était 
étranger,  il  faut  avouer  qu’il  a traité  la  partie  biographi- 
que avec  plus  de  franchise  et  de  liberté  qu’aucun  autre 
des  historiens  de  Galilée,  dont  il  avait  été  le  confident  et 
l’ami.  Viviani,  qui  n’a  pu  dire  toujours  la  vérité,  a rap- 
porté ce  fait  d’une  manière  différente  ; mais  Ghérardini  est 
lout-à-fait  explicite:  il  raconte  ce  que  lui  avait  dit  Ga- 
lilée, et  il  faut  ajouter  qu’il  ne  destinait  pas  son  écrit  au 
public  ( Targioni , nolizie,  tom.  II,  part,  i,  p.  65. — Nelli, 
vila,  tom.  I,  p.  35  et  45.  — Galilei,  opéré,  tom.  I,  p.  lxiiii). 
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était  faite  pour  plaire  à son  esprit;  il  retourna  fré- 
quemment au  palais,  et  ces  leçons  d’un  nouveau 
genre  se  continuèrent  pendant  deux  mois.  Bien- 
tôt il  se  procura  unEuclide,  et  sous  prétexte  de 
consulter  Ricci  sur  une  difficulté,  il  lui  fit  con- 
naître par  quels  moyens  il  s’était  introduit  dans 
l’étude  de  la  géométrie.  Fier  d’un  tel  élève,  Ricci 

r 

l’engagea  suivre  ouvertement  le  cours  et  s’of- 
frit à lui  aplanir  les  difficultés  qu’il  pourrait 
rencontrer. 

Galilée  avait  alors  dix-neuf  ans  *),  et  la  géo- 
métrie captiva  tellement  son  attention  que  bien- 
tôt il  négligea  tous  ses  autres  travaux.  Informé 
de  ce  relâchement  sans  en  connaître  la  cause, 
son  père  vint  à Pise  pour  le  ramener  à l’étude, 
mais  il  fut  bien  surpris  de  le  trouver  plus  appli- 
qué que  jamais  ~).  Après  des  combats  inutiles  on 
permit  à Galilée  de  suivre  exclusivement  les 
sciences  , et  Ricci  lui  fit  cadeau  d’un  Archi- 
mède3). Le  jeune  mathématicien  fut  tellement 
stimulé  par  la  lecture  des  écrits  de  l’illustre  géo- 


i)  Viviani,  qwinlo  libru  dagli  elemonli  d huclide , H- 
renze,  1674,  ia-4,  p.  81. 

‘* 2)  Targioni,  nojwe,  tom.  Il,  part.  1,  p.  66. 

3)  Tartjioni,  nolizie,  loin.  II,  part.  1,  p.  66. 
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mètre  de  Syracuse,  que  désormais  il  ne  voulut 
plus  avoir  d'autre  guide,  disant  que  quiconque 
suit  Archimède  peut  marcher  hardiment  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel  i). 

Sous  ce  grand  maître  il  lit  des  pas  de  géant; 
k vingt-et-un  ans  il  avait  perfectionné  la  théo- 
rie des  centres  de  gravité  des  solides 2) , et 
connue  le  bruit  de  ses  succès  commençait  à se  ré- 
pandre, Vincent  Galiléi,  qui  succombait  sous  la 
charge  d’une  nombreuse  famille,  demanda  une 
bourse  pour  son  fds  ; le  grand-duc  la  lui  re- 
fusa3). Pauvre  et  ne  recevant  aucun  encoura- 
gement, Galilée  se  vit  bientôt  forcé  de  quitter 
l’université  sans  s’être  fait  recevoir  docteur4). 

Cependant  son  nom  devenait  célèbre.  A vingt- 
quatre  ans  il  était  en  correspondance  avec  Cla- 
vius,  Ortelius,  Riccoboni5),  savans  bien  dignes 
d’apprécier  son  talent.  Mais  le  plus  ardent  de  ses 
admirateurs,  le  plus  utile  de  ses  amis,  fut  le  mar- 


*)  Targioni , rwtizie,  tom.  Il,  part.  1,  p.  67. 

2)  Viviani , quinio  libro,  p.  81.  — Venluri,  memorie, 
part.  I,  p.  7-8. 

3)  Nelli,  vita,  torn.  I,  p.  32. 

*)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  33. 

s)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  36-39.  — Venluri,  memorie , 
part.  I,  p.  7-8. 
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quis  Del  Monte,  qui  l’appelait  Y Archimède  de  son 
temps  *),  et  qui  affirmait  que  depuis  la  mort  du 
géomètre  Sicilien,  on  n’avait  jamais  vu  un  génie 
pareil.  Les  mathématiciens  jugeaient  du  mérite 
de  Galilée  d’après  des  ouvrages  que,  trop  pauvre 
pour  les  faire  imprimer,  il  leur  communiquait  en 
manuscrit*  2).  Après  plusieurs  tentatives  inutiles 
de  Del  Monte  et  de  son  frère  le  cardinal,  pour 
faire  nommer  Galilée  professeur  à Bologne 3), 
ses  amis  parvinrent4 *),  en  1589,  à lui  faire 
obtenir  la  chaire  de  mathématiques  dans  l’u- 
niversité à Pise  avec  soixante  écus  de  traité- 
ment 6). 


Nelli,  vita,  loin.  I,  p.  36 — 37  et  49. 

2)  Nelli,  vila,  tom.  1,  p.  37.  — Venturi,  memorie , 
part.  I,  p.  7-8.  — C’est  alors  qu’il  composa  la  Bilancella , 
écrit  où  il  se  proposait  de  déterminer  le  poids  spécifique 
des  corps  et  des  alliages,  et  qui  ne  fut  imprimé  que  long- 
temps après  ( Galilei , opéré,  tom.  I,  p.  lxv  et  624). 

3)  Nelli,  vila,  loin.  I,  p.  40. 

4)  Ce  fut  encore  Del  Monte  qui  obtint  cette  chaire 
pour  lui.  Viviani,  qui,  en  flattant  le  grand-duc,  voulait 
se  faire  pardonner  le  culte  qu’il  rendait  à la  mémoire  de 
Galilée , a avancé  que  Jean  de  Médicis  avait  aidé  Galilée 

dans  cette  circonstance;  mais  ce  fait  est  inexact  ( Galilei , 
opère,  tom.  I,  p.  lxvii.  — Targioni,  nolizie,  tom.  II,  part.  1, 
p.  67.  — Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  41). 

3)  Mercuriale  recevait  dans  la  même  université  deux 
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Bien  que  son  cours  n’ait  pas  été  imprimé,  on 
sait  par  quelques  fragmens  qui  restent  encore, 
que  Galilée  se  déclara  ouvertement  contre  Aris- 
tote J).  INous  avons  déjà  vu  que  Benedetti  avait 
voulu  démontrer  par  le  raisonnement  que  tous 
les  corps  tombent  de  la  même  hauteur  dans  des 
temps  égaux *  2).  Galilée  agrandit  le  sujet,  et  après 
avoir  confirmé  ce  résultat  par  l’expérience,  il 
prouva,  chose  bien  plus  importante  et  plus  diffi- 
cile, que  dans  la  chute  des  graves  les  vitesses  sont 
proportionelles  aux  temps,  et  que  les  espaces 
parcourus  par  le  mobile  sont  entre  eux  comme 
les  carrés  des  vitesses  3).  Ces  propositions  sont  la 
hase  de  la  dynamique,  science  que  Galilée  créait 
ainsi  à vingt-cinq  ans.  Dans  ces  recherches  il  ap- 
pelait à son  secours  l’expérience  et  le  raisonne- 


mille  écus  par  an,  et  l’on  donnait  à Galilée  un  franc  par 
jour  à-peu-près:  aussi  Del  Monte  lui  écrivait  qu’il  ne  pou- 
vait pas  le  voirencel  état  ( Nelli , vita , tom.  I,  p.  41-48). 

*)  Venluri,  memorie,  part.  Il,  p.  330.  — Nelli,  vita , 
loin.  I,  p.  42  et  44. 

2)  Voyez  le  tom.  III,  p.  122  de  cet  ouvrage.  Les 
mêmes  idées  se  retrouvent  dans  les  dialogues  de  Moleti 
qui  se  conservent  manuscrits  à la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne  de  Milan  (Venturi,  memorie,  part.  I,  p.  8). 

3)  Nelli,  vita,  tom.  I,  p.  44. 

IV. 


12 
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meut.  11  faisait  tomber  des  graves  de  la  tour  pen- 
chée de  Pise,  qui  est  très  propre  à ces  sortes  d’ob- 
servations. Les  élèves  et  les  professeurs  qui  assis- 
taient à ces  belles  expériences  *)  [n’y  étaient 
guère  préparés,  et  l’on  dit  qu’irrités  contre  ce 
fier  adversaire  d’Aristote,  ils  l’accueillirent 
plusieurs  fois  par  des  sifflets.  Une  chose  digne 
de  remarque,  c’est  que  ces  découvertes,  qu’il 
avait  consignées  dans  des  dialogues  conservés 
encore  inédits  à Florence* 2),  n’aient  été  publiées 
par  lui  que  vers  la  fin  de  ses  jours.  Nous  verrons 
plus  d’une  fois  ce  fait  renouveler  dans  la  vie 
de  Galilée:  et  comme  il  communiquait  très  vo- 
lontiers des  recherches 3)  qu’il  ne  faisait  pas 
imprimer,  il  eut  souvent  cà  se  plaindre  de  cer- 
taines personnes  qui  abusaient  de  sa  confiance. 
Si  on  n’a  pas  cherché  à lui  dérober  toutes  ses 
inventions,  c’est  qu’il  y en  avait  de  tellement 


1)  JSelli,  vila,  tom.  I,  p.  44.  — Galilei,  opéré,  tom.  I, 

p.  LXVI. 

2)  Venluri,  memorie,  part.  H,  p.  330.  — Ces  recher- 
ches parurent  en  1638  dans  les  Dtscorsi  e dimoslrazioni 
malemaliche  interno  a due  nuove  scienze,  publiés  à Leide, 
par  les  Elzeviers. 

3)  Galilei , opéré,  tom.  I,  p.  lxvji. 
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extraordinaires  que  ceux  qui  auraient  pu  être 
tentés  de  se  les  approprier,  les  regardèrent  d’a- 
bord comme  des  erreurs. 

Dans  ces  premiers  Dialogues,  dont  il  inséra 
une  partie  dans  les  Discours  sur  deux  nouvelles 
sciences  qui  parurent  cinquante  ans  après,  Galilée 
traitait  des  oscillations  du  pendule,  de  la  chute 
des  graves  suivant  la  verticale  et  sur  un  plan 
incliné,  et  des  principes  du  mouvement  *).  On 
doit  vivement  désirer  que  ces  essais  soient 
enfin  publiés.  Car,  indépendamment  de  la  vé- 
nération bien  naturelle  qui  nous  porte  à re- 
cueillir les  moindres  productions  des  hommes 
de  génie,  rien  ne  serait  plus  intéressant 
comme  étude  philosophique,  que  de  connaî- 
tre les  premiers  pas  de  Galilée  dans  ce  monde 
inconnu  où  il  a fait  tant  d’admirables  décou- 
vertes. Ses  méthodes  méritent  toute  notre  at- 
tention: et  chez  les  inventeurs  elles  se  révè- 


*)  Venluri,  memorie,  part.  II,  p.  330.  — Nelli,  vila , 
tom.  I,  p.  43-45.  — Voyez  au  sujet  de  l’équilibre  et  du 
mouvement  sur  le  plan  incliné,  Lagrange,  mécanique  ana- 
lytique, tom.  I,  p.  9-10.  Il  paraît  qu’à  la  même  époque, 
Galilée  avait  fait  quelques  recherches  sur  la  cycloïde 
( Fabroni , vilae  llalorum , tom.  I,  p.  12). 

12  * 
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lent  principalement  dans  les  premières  ten- 
tatives. 

A cette  époque  les  professeurs  étaient  encore, 
comme  au  moyen  âge,  engagés  pour  un  temps 
déterminé.  L’engagement  de  Galilée  ne  durait  que 
trois  ans1),  et,  bien  que  son  traitement  fut  si  modi- 
que, les  besoins  de  sa  famille  lui  faisaient  vivement 
désirer  de  voir  renouveler  cet  engagement2). 
Cependant  il  n’hésita  pas  à risquer  son  avenir  par 
amour  pour  la  science  et  pour  la  vérité:  Jean  de 
Médicis,  cet  enfant  naturel  de  Corne  Ier,  qui  se 
croyait  un  grand  architecte  et  un  très  habile 
ingénieur,  avait  inventé  une  machine  à draguer 
dont  Galilée,  chargé  de  l’examiner,  fit  connaître 
les  défauts3).  Une  telle  franchise  blessa  l’auteur, 
qui  se  plaignit  au  grand-duc  ; et  comme  tous  les 
péripatéticieus  de  la  Toscane  appuyaient  ces  ré- 
clamations, Galilée  se  vit  au  moment  d’être  ren- 
voyé.  Il  céda  donc  à l’orage,  et  se  retira  à Flo- 


*)  Galilei,  opère,  tom.  I,  p.  lxvii. 

2)  Son  père  venait  de  mourir,  et  Galilée  se  trouvait 
alons  Tunique  soutien  d’une  nombreuse  famille  ( Nelli , 
vi'a,  tom.  I,  p.  47-48). 

â)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  46-47. — Targioni,  nolisie, 
tom.  II,  part.  1,  p.  67.  — Viviani  ne  nomme  pas  Jean  de 
Médicis  ( Galilei , opère,  tom.  I,  p.  lxvi-lxvii). 
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rence  *).  Le  marquis  Del  Monte  vint  encore  une 
fois  à son  secours  et  l’aida *  2 3)  à obtenir  à Padoue 
la  chaire  de  mathématiques,  devenue  vacante  par 
la  mort  de  ce  Moleti :{)  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné pour  ses  écrits  sur  la  chute  des  graves  4). 
Le  grand-duc,  qui  fut  consulté5),  laissa  partir 
sans  regret  un  homme  dont  il  ne  comprenait 
pas  le  mérite.  Galilée  se  rendit  à Venise  dans 
l’été6 7)  de  1502,  et  il  se  plaisait  à reconter  dans 
sa  vieillesse  que  la  malle  qu’il  emporia  en  par- 
tant de  Florence  ne  pesait  pas  cent  livres  : elle 
renfermait  tout  son  avoir  "). 

Après  s’èlre  arrêté  peu  de  temps  8)  à Venise, 
Galilée  se  rendit  à Padoue,  pour  ouvrir  son 


*)  Ghérardini  parle  ici  de  Salviati  comme  ayant  ap- 
puyé Galilée  en  celte  circonstance.  Mais  en  parait  certain 
que  la  liason  de  Salviati  avec  Galilée  n’a  commencé  que 
longtemps  après  ( Targioni , nolizie,  tom.  11,  part.  1,  p.  68. 
— Nelli,  vita,  tom.  Il,  p.  768). 

2)  Nelli,  vila , loin.  I,  p.  49. 

3)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  49. 

*)  Voyez  ci-dessus  p.  177. 

5)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  51.  — Gaiilei,  opéré,  tom. 
I,  p.  67.  — Fabroni,  vitae  Iialorum,  tom.  I,  p.  13. 

6)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  49. 

7)  Targioni,  nolizie,  tom.  II,  part.  1,  p.  69. 

8)  Ce  fut  pendant  le  séjour  qu’il  lit  à Venise  que  Galilé  e 
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cours  i).  Tous  les  écrivains  contemporains  s’ac- 
cordent à proclamer  le  succès  de  ses  leçons 2). 
Dans  une  science  difficile  et  à la  portée  d’un  petit 
nombre  d’esprits,  il  s’attacha  un  nombre  d’audi- 
teurs qui  parut  extraordinaire,  même  à Puniver- 
sité  de  Padoue,  alors  si  célèbre  et  si  fréquen- 
tée 3). 

Pendant  les  premières  années  de  son  enga- 
gement, Galilée  composa:  le  Traité  des  fortifi- 


reçut  sa  nomination  : il  fut  d’abord  engagé  pour  six  ans 
( Nelli , vila , tom.  I,  p.  49-50). 

*)  Suivant  Nelli,  après  avoir  obtenu  celte  chaire,  Gali- 
lée serait  retourné  à Florence  pour  demander  l’autorisa- 
tion du  grand-duc  ; mais  ce  voyage  ne  me  semble  pas  suf- 
fisamment démontrée.  Viviani  n’en  parle  pas,  et  Gherardini 
dit  que  Galilée  resta  à Venise  jusqu’à  la  fin  des  vacances. 
(Nelli,  vilu , tom.  1,  p.  51.  — Galilei,  opéré,  tom.  1,  p.  lxvii. 
— Targioni,  nolizie , tom.  II,  part.  I,  p.  G9).  D’ailleurs  la 
lettre  d’Uguccioni,  citée  par  Nelli,  est  du  21  septembre, 
et  le  décret  du  doge,  qui  nomme  Galilée  professeur  à Padoue, 
est  du  26  du  même  mois.  Il  n’est  pas  possible  que  dans 
l’intervalle  Galilée  soit  allé  en  Toscane,  et  ait  fait  savoir 
à Venise  qu’il  avait  obtenu  la  permission  de  Ferdinand  de 
Médicis. 

2)  Sa  première  leçon  eut  un  succès  extraordinaire  et 
lui  valut  l’amitié  de  Tycho-Brahé  ( Gassendi  opéra,  Flo- 
rentiae  1727,  6 vol.  in-fol.  tom.  V,  p.  384-385). 

3)  Galilei,  opéré,  tom.  I,  p.  lxvii-lxix  et  lxxxvii. 
Targioni,  nolizie,  loin.  II,  part.  I,  p.  69.  — Venluri,  me- 
morie,  part.  1,  p.  1 1. 
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calions,  la  Gnomonique , un  Abrégé  de  la  sphère, 
et  un  Traité  de  mécanique *);  mais,  bien  qu’il 
donnât  copie  de  ces  ouvrages  à tous  ceux  qui 
le  désiraient,  et  qu’il  ne  cessât  d’en  exposer  la 
substance  dans  ses  leçons *  2),  il  n’en  fit  imprimer 
aucun.  Le  Traité  de  mécanique,  où  il  appliquait 
le  principe  des  vitesses  virtuelles,  qu’il  considéra 
le  premier  comme  une  propriété  générale  de 
l’équilibre  des  machines3),  ne  parut  qu’environ 
quarante  ans  après,  traduit  en  français  par  les 

*)  Nelli,  vila,  10m.  I,  p.  53,  57,  59,  60.  — Galilei , 
opéré , tom.  I,  p.  lxvii. 

2)  Quand  on  veut  traiter  les  questions  de  priorité  re- 
latives à Galilée,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu’avant  de 
publier  son  premier  ouvrage,  le  Compas  de  Proportion 
imprimé  en  1606,  ce  grand  philosophe  avait  professé  pen- 
dant dix-sept  ans  â Pise  et  à Padoue,  et  qu’il  avait  com- 
muniqué ses  découvertes  à des  milliers  d’élèves  qui  les 
répandirent  dans  toute  l’Europe.  Ce  fut  un  appât  auquel 
on  ne  sut  point  résister:  de  nombreux  plagiaires  tentèrent 
de  s’enrichir  aux  dépens  de  Galilée.  D’autres  professeurs 
célèbres  ont  eu  â se  plaindre  d’avoir  été  dépouillés  ainsi: 
dans  l’avertissement  au  lecteur  qui  précède  les  Çommen- 
taria  in  primam  Fen  Avicennae  ( Veneliis , 1620,  in-fol.), 
Sanctorius  s’exprimait  ainsi  : „Audio  discipulos  mcos  in  va- 
rias terrarum  partes  dispersos,  quos,  summa  caritate,  et 
gratuita  bencvolenlia  docui , horum  mullorum  ( inslru - 
mentorum)  sibi  inventionem  attribuere,  quorum  inhumani- 
las  silentio  certè  non  erat  obvolvenda.“ 

3)  Lagrange,  mécanique  analylique , tom.  I,  p.  9 et  20. 
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soins  du  père  Mersenne  ,).  Le  Traité  des  forti- 
fications n’a  été  imprimé  que  dans  notre  siècle *  2). 
La  Gnomonique  est  perdue,  et  le  Traité  de  la 
Sphère  qu’on  a publié  sous  le  nom  de  Galilée, 
n’est  certainement  pas  de  lui;  car  non-seulement 
on  y trouve  des  opinions  diamétralement  oppo- 
sées à celles  qu’il  professa  toujours;  mais  on  y re- 
marque aussi  une  méthode  de  raisonnement  qui 
ne  pouvait  être  la  sienne 3).  Cette  indifférence 
pour  la  publication  de  ses  ouvrages,  et  cette 


J)  Galilée,  les  Méchaniques.  Paris,  1634,  in-8.  — 
Cet  ouvrage  fut  publié  en  italien  pour  la  première  fois  à 
Ravenne  en  1649,  in-4.,  sous  le  titre  suivant:  Délia  scienza 
mecania.  e delle  ulilità  elle  si  cavano  da  gV  Islrumenli 
di  quella,  opéra  cavata  da  manuscrilli  dell'  Eccellenlis- 
simo  Malemalico  Galilco  Galilei. 

2)  Ce  traité,  dont  Tiraboschi  avait  donné  un  extrait, 
parut  dans  l’ouvrage  de  Venturi  (Voyez  Tiraboschi , Slo- 
ria  délia  lell.  üal.,  vol.  XIV,  p.  183.  — Venluri,  mémo- 
rie,  part.  1,  p.  25  et  suiv.).  Outre  l’écrit  qui  a été  publié, 
Galilée  avait  composé  pour  ses  élèves  un  abrégé  qui  existe 
encore  inédit  (Nelli,  vita,  tom.  I,  p.  57).  — Venluri,  me- 
morie,  part.  I,  p.  25):  suivant  Gherardini,  le  célèbre  pro- 
fesseur de  Padoue  dirigea  plusieurs  fois  les  fortifications 
construites  dans  les  états  vénitiens  (Targioni,  nolizie,  tom. 
II,  part.  I,  p.  73). 

3)  Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  sciences 
Galilée  avait  adopté  le  mouvement  de  la  terre  (Voyez,  he- 
pleri  epislolae,  p.  91).  Or  non-seulement  la  Sphere  qu  on  lui  a 
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libéralité  de  communication  caractérisent  Ga- 
lilée. Nous  ne  nous  lasserons  jamais  de  constater 
ce  fait,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  com- 
battre les  prétentions  de  ceux  qui  ont  voulu 
lui  ravir  la  gloire  de  ses  découvertes. 

Suivant  tous  les  biographes,  ce  fut  pendant 
les  premières  années  de  son  séjour  à Padoue 
que  Galilée  imagina  un  instrument  fort  impor- 
tant en  lui-même,  et  plus  important  encore  parce 
que  c’était  un  des  premiers  exemples *  *)  de  l’ap- 


attribuée  suppose  l’immobilité  de  la  terre,  mais  eet  ouvrage 
renferme  les  argumens  les  plus  ineptes  contre  le  système 
de  Copernic.  Viviani,  Grandi  et  Nelli  l’ont  cru  apocryphe, 
et  il  n’a  été  imprimé  avec  les  oeuvres  de  Galilée  qu’en 
1744  dans  l’édition  de  Padoue  (Voyez,  Nelli,  vi(a,  tom.  I, 
p.  59).  Cet  opuscule  fut  publié  d’abord  à Rome  en  1656, 
in-12,  par  le  père  Daviso,  qui  se  cacha  sous  un  anagramme 
et  qui  y ajouta  un  traité  d’ astrologie . Cet  empressement 
d’un  moine  péripatélicien  pour  faire  paraître  un  écrit  de 
Galilée  est  fort  suspect,  et  l’on  pourrait  y voir  une  fraude 
pieuse,  destinée  à faire  croire  au  public  que  Galilée  avait 
changé  d’opinion  sur  ce  point  capital  ( Galilei , traltalo 
délia  sfera,  Roma,  1656,  in-12,  p.  35,  39,  273-,  etc.). 

*)  Les  instrumens  destinés  à mesurer  les  propriétés 
physiques  des  corps,  ou  l’intensité  des  causes  des  phéno- 
mènes naturels,  étaient  alors  en  très  petit  nombre,  fort 
imparfaits,  et  d’un  usage  peu  fréquent.  C’étaient  principa- 
lement l’hydroscope  de  Synesius,  l’hygromètre  de  Léonard 
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plicalion  d’un  phénomène  physique  à la  mesure 
de  l’intensité  d’une  cause.  11  s'agit  ici  du  ther- 
momètre, dont  l’invention  a été  attribuée  a un  si 
grand  nombre  de  personnes,  mais  qui  semble 
indubitablement  appartenir  à Galilée. 

Jusqu’alors  on  s’était  presque  toujours  borné 
à estimer  l’intensité  des  causes  physiques  et 
des  forces  qui  agissent  sur  les  corps  naturels, 
d’après  l’impression  qu’elles  produisent  sur  nos 
sens.  Cette  évaluation  11e  pouvait  avoir  rien  de 
précis;  car  il  aurait  fallu  avoir,  de  plus,  un  autre 
instrument  propre  à mesurer  les  rapports  des 
sensations  entre  elles.  Et  d’ailleurs  les  hommes 
ne  conservant  qu’imparfaitement  le  souvenir  des 
impressions  qui  se  succèdent,  toute  comparaison 
devenait  impossible,  même  dans  un  seul  indi- 
vidu, et  pourtant  on  ne  peut  mesurer  sans  éta- 
blir des  rapports.  Quant  aux  sensations  éprou- 
vées par  différentes  personnes,  il  n’y  avait  aucun 
moyen  de  les  comparer  entre  elles.  Parmi  les 
phénomènes  qu’on  observe  habituellement,  il 

de  Vinci,  cl  les  anémomètres  de  Danli  et  de  Volpaja  (Vo- 
yez, Diophanti  arilhmelicorum  iibri  sex , Tolosae,  1G70,  ’ 
in -fol.  pièces  prélimin.  — Venluri,  Essai  sur  Lconatd 
de  Vinci , Paris,  1797,  in-4.,  p.  28.  — Danli,  anemogra- 
phia;  p.  18-20). 
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n’v  en  a pas  qui  aient  plus  d’importance  pour 
nous  que  les  phénomènes  calorifiques.  La 
santé  des  hommes  et  des  animaux,  les  tra- 
vaux de  l’agriculture,  les  arts  les  plus  utiles  et 
les  plus  nécessaires  dépendent  delà  chaleur;  et 
cependant  jusqu’au  moment  où  Galilée  inventa 
le  thermomètre,  il  n’y  avait  aucun  moyen  de 
déterminer  la  température , et  tout  se  -bornait  à 
dire:  ;,J'ai  chaud  ou  j'ai  froid. u Ce  grand  phy- 
sicien ayant  remarqué  que  l’air,  comme  tous  les 
corps  en  général,  se  raréfie  par  la  chaleur  et  re- 
prend son  volume  primitif  en  se  refroidissant, 
fonda  sur  celle  observation  très  simple  l’instru- 
ment destiné  à rendre  sensibles  à la  vue  les  varia- 
tions de  la  température.  Cet  instrument  se  com- 
posait *)  d’un  tube  de  verre  de  petit  diamètre,  ou- 
vert à l une  de  ses  extrémités,  et  terminé  à l’autre 
bout  par  une  boule.  Après  y avoir  introduit  un 
peu  d’eau,  on  plongeait  l’extrémité  du  tube  dans 
un  vase  rempli  d’eau,  en  maintenant  l’instrument 
dans  une  position  verticale.  La  pression  de  l’air  ex- 
térieur retenait  le  liquide  dans  le  tube,  et  le  ther- 
momètre était  construit.  En  effet,  en  approchant 

On  trouve  dans  Nelli  (Vila,  tom.  I,  p.  70  et  suiv.) 
la  figure  de  cet  instrument,  que  le  père  Üaviso  avait  dé- 
crit en  1656  ( Galilei , irallalo  délia  sfera,  p.  189). 
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un  corps  chaud  de  la  boule  de  cet  instrument, 
l’air  intérieur  si  dilatait,  et  chassait  le  liquide, 
qui  descendait  dans  le  tube  et  qui  remontait 
ensuite  par  le  refroidissement.  Galilée  avait  gra- 
dué le  tube  pour  pouvoir  faire  des  observa- 
tions i).  Cet  instrument  n’était  pas  comparable  ; 
car  il  était  dépourvu  de  points  fixes  dans  l’é- 
chelle: c’était  un  thermoscope  plutôt  qu’un  ther- 
momètre. De  plus,  il  servait  à-la-fois  de  thermo- 
scope et  de  baromètre.  Le  liquide  montait  ou 
descendait  dans  le  tube,  suivant  les  variations 
du  poids  de  l’atmosphère  et  d’après  l’évaporation 
qui  s’opérait  à l’intérieur.  On  était  encore  loin 
des  thermomètres  actuels,  et  pourtant  la  véri- 
table physique,  la  physique  du  poids  et  de  la 
mesure,  ne  prit  naissance  que  du  jour  où  cet  in- 
strument fut  inventé;  car  jusqu’alors  les  instru- 
mens  qu’on  avait  imaginés  pour  mesurer  les 
effets  naturels  ou  les  propriétés  des  corps  étaient 
des  objets  de  curiosité  qu’on  n’employait  pres- 
que jamais,  tandis  que  le  thermomètre  devint 
bientôt  d’un  usage  journalier  2)  par  influence 


1)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  70.  — VerUitri,  memoric, 
part.  I,  p.  20. 

2)  Venluri , memurie,  part.  I,  p.  20. 
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de  Galilée,  qui  ne  se  lassait  pas  d’inculquer  la 
nécessité  d’introduire  la  mesure  dans  la  philoso- 
phie naturelle  et  qui  ne  cessa  pendant  toute  sa 
vie  d’imaginer  de  nouveaux  instrumens  propres 
à l’observation  *)  et  à la  mesure  des  effets 
naturels. 

Il  n’existe  peut-être  pas  une  découverte  qui 
ail  eu  autant  de  prétendans  que  celle-ci.  Elle  fut 
attribuée  à Bacon,  à Fludd,  à Drebell,  à Sancto- 
rius,  «à  Sarpi.  Mais  des  témoignages  irrécusa- 
bles * 2)  prouvent  que  Galilée  avait  construit  son 
thermomètre  avant  1597,  et  il  résulte  de  pièces 
authentiques,  qu’en  1603  au  plus  tard,  il  en  avait 
montré  les  effets  au  père  Castelli3).  On  voit  par 
une  lettre  de  Sagredo  que  dès  1613,  cet  ami 
zélé  de  Galilée  faisait  à Venise  des  observations 


V)  Galilée  a perfectionné  tous  les  moyens  d’observa- 
tion, il  a inventé  ou  perfectionné  les  principaux  instru- 
mens de  mesure;  le  pendule,  le  compas,  le  télescope,  le 
thermomètre,  le  microscope,  etc.,  etc.  Ses  efforts  con- 
stans  pour  introduire  la  mesure  dans  la  philosophie  lia-  ♦ 

turelle  et  pour  l’enrichir  de  nouveaux  instrumens  de  re- 
cherche montrent  quel  était  le  but  général  de  ses  travaux. 

2)  Galilei,  opéré,  tom.  I,  p.  lxvii.  — Nelli,vila,  tom.  I, 
p.  72. 

3)  Nelli,  vila , tom.  I,  p.  69. 
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avec  le  thermomètre  inventé1)  par  Galilée,  et 
qu’il  avait  déjà  déduit  de  ces  observations  des  ré- 
sultats fort  importans  pour  la  météorologie.  Il  est 
vrai  qu’on  ne  lit  pas  la  description  du  thermomè- 
tre dans  les  oeuvres  de  Galilée:  mais  on  sait  aussi 
que  la  plupart  des  ouvrages  du  grand  philoso- 
phe toscan  ont  péri  2);  et  il  ne  faut  pas  s’étonner 
si,  préoccupé  de  ses  découvertes  sur  le  système 
du  monde,  il  ne  songea  pas  à imprimer  la  déscrip- 
tion  d’un  instrument  qu’il  avait  communiqué  à 
un  si  grand  nombre  de  personnes.  D’ailleurs,  on 
ne  doit  jamais  oublier  qu’un  professeur  n’a  pas 
besoin  d’imprimer  ses  travaux  pour  les  rendre 
publics:  du  haut  de  sa  chaire,  il  les  expose,  et 
les  répand  ainsi  dans  le  monde.  Pendant  vingt 
ans,  Galilée  ne  cessa  de  publier  de  celte  manière 
ses  découvertes,  et  l’on  conçoit  que  les  idées  d’un 


J)  Nclli,  vita,  ton).  1,  p.  71-72. — Venluri,  mtmorie, 
part.  I,  p.  20-21. 

2)  Non-seulement  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  dis- 
paru, mais  depuis  la  mort  de  Viviani  on  a perdu  encore 
la  plupart  des  pièces  qui  avaient  servi  à déterminer  la 
date  des  inventions  de  ce  grand  philosophe,  et  que  son 
illustre  élève  voulait  publier.  C’est  pour  cela  qu’en  fait 
de  dates  les  assertions  de  Viviani  méritent  une  grande 
confiance. 
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maître  célèbre  auprès  duquel  les  élèves  ac- 
couraient de  toutes  les  parties  de  l’Europe, 
devaient  se  propager  avec  une  merveilleuse  ra- 
pidité. C’est  ce  qui  arriva  pour  les  expériences 
sur  le  pendule  qu’il  avait  faites  à Pise,  et  poul- 
ie thermomètre,  qu’on  ne  trouve  cependant 
mentionné  chez  d’autres  auteurs  que  longtemps 
après. 

Bacon  n’a  parlé  qu’en  1620  des  Vitra  KaJcn- 
daria , et  il  les  cite  comme  une  chose  déjà  con- 
nue ').  Fludd,  qui  voyagea  en  Italie  et  qui  était 


*)  „Facillime  omnium  corporum  apud  nos  et  excipit 
„et  remittit  Calorem  Aër,  quod  optime  cernitur  in  vi tris 
jjCalendariis.  Eorum  coniëctio  est  talis  : Accipiatur  vitrum 
„ventre  concavo,  collo  tenui  et  oblongo;  resupinetur  et  de- 
3,mittatur  liujusmodi  vitrum  ore  deorsum  verso,  ventre 
„sursum,  in  aliud  vaseulum  vitreum  ubi  sit  Aqua;  tan- 
„gendo  fundum  vasculi  illius  recipientis,  extremo  ore  vitri 
„immissi,  et  incumbat  paululum  vitri  immissi  collum  ad 
„os  vitri  recipientis,  ita  ut  starel  possit  ; quod  ut  commo- 
,,dius  fiat,  apponatur  parum  eerae  ad  os  vitri  recipientis, 
„ita  tanien  ut  non  penitus  obturetur  os  ejus,  ne  ob  de- 
,,fectum  Aëris  succedenlis  impediatur  motus  de  quo  jam 
„dicetur,  qui  est  adrnodum  facilis  et  delicatus.“ 

,,Oportet  autem  ut  vitrum  demissum  antequàm  inseratur 
„in  alterum,  calefiatad  ignem  à parte  superiori,  ventre,  scili- 
„cet.  Postquàm  autem  fuerit  vitrum  illud  collocatum,  utdixi- 
„mus,  recipiet  et  contraint  se  Aër  (qui  dilatatus  erat  per  cale 


192 


de  retour  en  Angleterre  en  1605,  n’a  commencé 
à publier  ses  travaux  que  beaucoup  plus  tard  *). 


„factionem)  post  moram  sufficientem  pro  extinctione  illius 
,,ascititii  Caloris,  ad  talem  extensionem  sive  dimensionem, 
,,qualis  erit  Aeris  ambientis  aut  communis  tùnc  temporis, 
„quando  imruittitur  vitrum,  atque  altrahit  aquam  in  sur- 
„sum  ad  hujusmodi  mensuram.  Debet  autem  appendi 
,,charta  angusta  et  oblonga,  et  gradibus  (quot  libuerit) 
„interstincta.  Videbis  autem  prout  lempestas  diei  inca- 
„lescit  au  frigescit  Aërem  se  conlrabere  in  auguslius  per 
„frigidum,  et  extendere  se  in  latius  per  Calidum,  id  quod 
„conspiceretur  per  aquam  ascendentem  quando  contrahi- 
„tur  Aër,  et  descendentem  sive  depressam  quando  dilata- 
tur  Aër.“  ( liaconis  novum  organum , lib.  II,  apb.  xm, 
§ 38).  — Bacon  parle  ici  de  cet  instrument  comme  d’une 
chose  connue  déjà,  et  effectivement  elle  Tétait  depuis  long- 
temps en  Italie,  où  Sanclorius  en  avait  publié  la  descrip- 
tion dès  l’année  1612.  Nous  verrons  que  le  thermo- 
mètre avait  déjà  été  notablement  perfectionné  en  1610; 
mais  Bacon  ne  décrit  que  le  plus  ancien  et  le  plus  in- 
exact de  ces  instrumens.  Dans  une  courte  introduction, 
placée  en  tête  de  la  neuvième  centurie  de  sa  Sylva  syl- 
varum,  Bacon  nomme  les  thermomètres  sans  les  décrire, 
et  l’on  voit,  par  le  § 811  du  même  ouvrage,  que  ces 
instrumens  avaient  toujours  l’ancienne  forme. 

i)  La  philosophia  moysaica,  où  Ton  trouve  la  descrip- 
tion du  thermoscope  ne  parut  qu’en  1638,  et  Ton  ne  com- 
prend pas  comment  le  jésuite  Lana  a pu  attribuer  cette 
découverte  à Fludd  i^Lana,  prodomo  dcll  arle  maeslra , 
Brescia,  1670,  in-fol.,  p.  62,  cap.  vu);  d’autant  plus  que 
celui-ci  ne  décrit  que  le  plus  ancien  instrument,  qu’il  in- 
dique comme  étant  déjà  connu  : „Vulgo  spéculum  Calenda- 
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Drebell  fit  paraître  en  1021  la  description  de 
ce  qu’on  a appelé  son  thermomètre  et  qui 
n’était  qu’un  appareil  destiné  à montrer  la 
faculté  qu’a  l’air  de  se  dilater  en  s’échauf- 
fant1): au  reste,  Drebell  semble  avoir  pres- 
que copié  une  indication  dont  nous  avons 
déjà  signalé  l’existence  dans  les  Pneumatiques 
de  Porta  2).  Avant  tous  ces  auteurs  Sanc- 


rium  diclum “ ( Fludd , philosophia  moysaica , Goudae, 
1838,  in-fol.,  § 1,  2,  4,  28,  etc.). 

*)  On  ne  saurait  assez  s’étonner  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  erreurs  se  propagent  et  se  reproduisent  dans 
l’histoire  des  lettres  et  des  sciences,  par  des  écrivains  qui 
se  copient  continuellement  sans  se  donner  même  la  peine 
de  voir  les  ouvrages  qu’ils  citent.  Drebell,  auquel  on  a 
attribué  si  souvent  et  jusque  dans  la  Biographie  univer- 
selle l’invention  du  thermomètre,  n’a  fait  paraître  qu’en 
1621  (c’est-à-dire  après  la  publication  des  écrits  de  Porta, 
de  Sanctorius  et  de  Bacon),  l’ouvrage  qu’on  a toujours  cité 
à ce  sujet.  11  y a plus , dans  ce  livre,  Drebell  ne  parle 
nullement  du  thermomètre  ni  de  la  mesure  de  la  chaleur: 
il  se  propose  seulement  de  montrer  que  l’eau  échauffée 
se  transforme  en  air  (Drelell , de  nalura  elcmenlorum, 
etc.  Genevae,  1628,  in-12,  p.  24-27).  Je  n’ai  jamais  vu 
l’édition  originale  de  cet  ouvrage:  dans  l’édition  que  je  viens 
de  citer,  la  dédicace  du  traducteur  est  datée  de  1621. 
Je  connais  aussi  une  traduction  différente , du  même 
ouvrage,  imprimée  à Francfort,  en  1628,  in-8. 

Voyez  la  note  XV  à la  fin  du  volume. 

2)  Voyez  ci-dessus  p.  133. 

IV. 
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torius  ')  avait  décrit  cet  instrument  dès  l’année 
H)  12;  et  enfin,  Sarpi,  qui  u’en  parla  jamais 
dans  se&  ouvrages  imprimés , parait  s’en  être 
occupé2)  en  1617. 

Ces  dates  suffisent  pour  assurer  la  prio- 
rité a Galilée;  mais,  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
cette  invention  fut  divulguée  par  d’autres,  et 
qu’on  ne  la  trouve  pas  dans  les  ouvrages  de 


*)  Sanctorius  était  un  homme  du  plus  grand  mérite, 
qui  a répandu  dans  ses  ouvrages  une  foule  d’idées  ingé- 
nieuses. Tout  le  monde  connaît  sa  médecine  statique. 
Non-seulement  il  a publié  le  thermomètre  et  le  pendule 
appliqué  à la  médecine,  que  Galilée  avait  inventés,  mais 
il  a imaginé  d’autres  instrumens  de  physique,  parmi  les- 
quels l’hygromètre  à corde  mérite  d’être  cité  (Voyez  les 
recherches  physiques  de  cet  illustre  médecin  dans  Sanc- 
tiirii  com/neiiLarki  in  primam  Fn  Avicennae , col.  22-23, 
78,  215,  219-221,  306,  500,  512,  636,  etc.).  Suivant  Nelli, 
le  thermoscope  à air  se  trouve  dans  les  Commentaria  in 
arlem  medicinalem  G, aient  qui  parurent  a Venise,  en 
16.12,  in-folio.  C’est  pour  cela  que  j’ai  dit  que  Sancto- 
rius avait  décrit  cet  instrument  eu  1612,  mais  je  dois 
déclarer  que  je  n’ai  jamais  pu  consulter  cette  édition,  et 
que  je  la  cite  ici  d’après  Nelli  {Nelli,  vila \ tom.  I,  p.  80). 
Ces  commentaires  ont  été  réimprimés  dans  le  premier  vo- 
lume des  oeuvres  complètes  de  Sanctorius  (Vencliis,  1660, 
4 vol  in-4),  et  c’est  là  que  j’ai  vu  l’indication  du  ther- 
moseope  (Sanelorii  opéra,  tom.  I,  p.  358,  365,  538,  etc.). 

2)  Foscarini , délia  Iciteralura  veneziana,  p.  307. — 
Nelli , vila,  tom.  I,  p.  87-88. 
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ce  grand  physicien.  Cependant,  on  a toujours 
omis  de  mentionner  l’écrivain  qui  l’a  d’abord 
fait  connaître  *).  Comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
c'est  dans  la  traduction  italienne  des  Pneuma- 
tiques de  Porta  qu’en  160h  parut  pour  la  pre- 
mière fois  l’indication  d’une  espèce  de  thermo- 
mètre * 2).  Ou  se  tromperait  cependant  si  l’on 
voulait  attribuer  à Porta  une  telle  découverte. 
Nous  avons  déjà  insisté  sur  l’habitude  qu’avait 


>)  Nelli,  qui  a fait  beaucoup  île  recherches  pour  as- 
surer à Galilée  l’invention  du  thermomètre,  n’a  pas  parlé 
île  Porta,  que  je  n’ai  jamais  vu  cité  à propos  de  cet  in- 
strument. H ne  s’est  pas  arrêté  non  plus  <’i  Sébastien 
Barloli,  auquel  quelques  auteurs  ont  attribué  cette  inven- 
tion, mais  qui  ne  paraît  y avoir  aucun  droit  si  , comme 
le  dit  Mazzucheüi,  il  llorissait  en  1G66,  c’est-à-dire  plus 
de  soixante  ans  après  que  Galilée  avait  communiqué  le 
tbermoscope  à Castelli  ( Tirahoscln , sl'oria  delta  Iclt.  Hat., 
vol.  XIV,  p.  173.  — Mazzuchelii,  scrüiori,  tom.  Il,  part,  f, 
p.  451-452.) 

2)  Porta,  spirituli,  p.  76-77.  — Porta  dit  ici  qu’il  a 
déjà  parlé  île  cet  instrument  dans  les  Météores  ; mais  évi- 
demment il  fait  allusion  à son  manuscrit,  car  cet  ouvrage, 
qu’il  intitula  aussi  de  Aeris  IransmutaLionibus,  ne  parut 
qu’après  la  traduction  dos  Pneumatiques.  Je  possède  l’é- 
dition qui  parut  à Home  en  1610  (in-4),  et  on  y a ré- 
pété la  première  approbation  du  maître  du  sacré  palais 
datée  du  22  novembre  1608.  Dans  celle  édition  le  ther- 
moscope  est  indiqué  au  chapitre  xvi  du  premier  livre. 

Voyez  la  note  XV  à la  fin  du  volume. 
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le  physicien  napolitain  de  reproduire  les  inven- 
tions de  ses  contemporains  sans  les  citer.  D'ail- 
leurs le  thermomètre  ne  se  trouvant  pas  indiqué 
dans  la  première  édition1)  de  cet  ouvrage,  qui 
avait  paru  en  latin  en  1601,  il  est  bien  probable 
que,  dans  l’intervalle,  l’auteur  avait  eu  con- 
naissance, d’une  manière  imparfaite  au  moins, 
de  l’instrument  que  Galilée  montrait  à Castelli 
en  1603. 

Si  nous  nous  sommes  arrêté  sur  ce  point,  ce 
n’est  pas  seulement  à cause  de  l’importance  du 


J)  Voyez  Porta,  pneumaticorum,  librilll,  Neapoli  1601, 
in-4.  — On  doit  remarquer,  à propos  du  lhermoscope, 
que  Galilée  semble  l’avoir  inventé  à une  époque  où  il 
s’occupait  d’Héron  ( Venturi , memorie,  part.  I,  p.  12),  que 
Porta  l’a  placé  d’abord  dans  une  espèce  de  paraphrase 
du  livre  de  l’ingénieur  grec,  et  que  Sanctorius  dit  (Com- 
menlaria  in  Fen,  col.  23)  qu’il  l’a  déduit  d’un  instrument 
d’Héron.  Or,  comme  dans  les  Spirilalia  on  voit  diverses 
machines  qui  agissent  par  l’action  de  l’air  raréfié  par  la 
chaleur,  il  ne  serait  pas  absolument  impossible  que  Porta 
et  Sanctorius  eussent  trouvé  le  thermoscope  sans  con- 
naître l’invention  plus  ancienne  de  Galilée.  Un  perfection- 
nement important  fut  introduit  dans  cet  instrument  par 
un  autre  commentateur  d’Iléron,  dont  l’ouvrage  est  resté 
toujours  inédit  et  inconnu,  mais  qui,  dès  l’année  1610, 
avait  soustrait  le  thermoscope  à l’influence  de  la  variation 
de  la  pression  atmosphérique. 

Voyez  la  note  XVI  à la  fin  du  volume. 
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sujet,  mais  encore  afin  de  prouver  par  cet.  exem- 
ple combien  de  prétentions  mal  fondées  on  a éle- 
vées contre  Galilée.  Heureusement,  pour  reven- 
diquer  sa  propriété,  l'illustre  professeur  de 
Padoue  n'a  eu  que  rarement  besoin  d’invoquer 
le  témoignage  de  ses  amis  : le  plus  souvent  on 
n’a  réclamé  la  priorité  que  pour  des  savans  qui 
avaient  fait  paraître  leurs  écrits  après  la  publica- 
tion des  ouvrages  de  Galilée,  ou  lorsque  ses  dé- 
couvertes étaient  connues  et  répandues  généra- 
lement. 

Non-seulement  ce  grand  observateur  se  livrait 
à l’étude  de  la  physique  et  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle, mais  il  s'occupait  aussi  de  mécanique 
appliquée.  En  1594  il  obtint  du  doge  de  Venise 
un  privilège  de  vingt  ans  *)  pour  une  machine 
hydraulique  de  son  invention,  et  peu  de  temps 
après  il  imagina  le  compas  de  proportion *  2)  in- 
strument fort  utile  aux  ingénieurs,  qui  eut 
alors  un  succès  extraordinaire,  et  dont  Galilée 
enseigna  la  pratique  i\  un  'grand  nombre  [de 
personnes  3). 


‘)  Ce  privilège  a été  publié  par  Nelli  ( Vita , tom.  I, 
p.  62). 

2)  Nelli,  vila , tom.  1,  p.  65. 

3)  Nelli,  vita,  tom.  I,  p.  65. 
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En  1599  il  avait  pris  un  artiste  chez  lui  pour 
lui  faire  construire  ces  instrumens  ').  Après  eu 
avoir  envoyé  dans  toute  l’Europe,  il  eu  donna *  2) 
enfin  la  description  en  1609,  et  cependant  il  se 
trouva  des  personnes  qui  voulurent  se  l’appro- 
prier. De  ce  nombre  fut  Balthazar  Capra,  Mila- 
nais, qui  eu  1607  publia  la  description  d’un 
instrument  semblable.  Galilée,  qui  avait  été  déjà 
attaqué  par  Capra,  eu  1604,  à propos  d'une  ques- 
tion d’astronomie3),  se  plaignit  hautement  de 
ce  plagiat.  Une  commission  fut  chargée  d’exa- 
miner cette  affaire4),  et  Capra  fut  accablé. 
Galilée  prouva  lumineusement  que  l’ouvrage 
de  ce  plagiaire  était  une  copie  du  sien,  au- 
quel une  main  ignorante  n’avait  fait  qu'ajouter 
de  lourdes  bévues.  11  donna  dans  celte  dis- 
pute le  premier  exemple  de  la  dialectique  irré- 


J)  Nelli,  vil  a,  tom.  i,  p.  65-66. 

*)  Galilei,  le  operazioni  del  compasso  geomelrico  e 
mililare,  Padova  1606,  in-fol.  — Cette  édition  ne  lut 
tirée  qu’à  soixante  exemplaires,  j’en  possède  un  avec  des 
corrections  autographes  de  l’auteur. 

3)  Nelli,  vila,  tom.  1,  p.  113. 

*)  Galilei,  dijesa  conlro  aile  calunnie  di  B.  Capra, 
Venetia,  1607,  in-4.  f.  12  et  suiv.  — J’ai  aussi  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  avec  des  notes  autographes  de  Ga- 
lilée. 
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sistible  qu’il  devait  employer  plus  tard  contre  les 
péripatéliciens.  Se  servant  surtout  de  la  méthude 
socratique,  s’armant  tour-à-tour  du  ridicule  et 
de  la  géométrie,  il  confondit  son  adversaire,  qui 
fut  condamné  publiquement *). 

La  relation  authentique  de  ce  débat  a été  pu- 
bliée: il  en  résulte  que  Capra  ignorait  les  élé- 
raens  de  la  géométrie,  et  il  peut  sembler  ex- 
traordinaire que  le  philosophe  toscan  consentît 
à lutter  contre  un  tel  adversaire.  Mais  il  paraît 
qu'il  y avait  derrière  Capra  un  ennemi  plus  re- 
doutable, que  Galilée  ne  nomme  pas* 2).  D’ail- 
leurs, non-seulement  celui-ci  aimait  la  discus- 
sion3) qui  lui  donnait  de  nouvelles  forces,  mais 
dans  la  position  où  il  se  trouvait,  critiquant  Aris- 
tote et  voulant  tout  réformer,  il  était  forcé  de 


*)  Galilei,  difesa,  f.  22. — Dans  celte  affaire  Galilée 
fui  soutenu  par  plusieurs  nobles  vénitiens  et  par  Sarpi 
( Galilei , difesa,  f.  7,  10,  11,  14.) 

2)  Galilei,  difesa,  f.  2-3.  — Une  note  autographe  de 
l’auteur  nomme  dans  mon  exemplaire  Simone  Mario  Ganlse- 
cusano. 

3)  Gherardini  dit  que  quelquefois  Galilée  s’abstenait  à 
dessein  de  perfectionner  ses  ouvrages  pour  être  attaqué 
et  avoir  occasion  de  répondre  ( Tûrgioni , nolizie,  tom.  II, 
part.  I,  j).  70). 
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repousser  les  attaques  pour  faire  triompher  son 
système,  et  de  ne  jamais  refuser  le  combat. 

Après  les  six  premières  années,  Galilée  fut 
confirmé  dans  sa  chaire  pour  un  temps  égal  avec 
une  augmentation  de  traitement1).  Son  ensei- 
gnement avait  tant  de  succès  que  plusieurs 
princes  du  Nord  quittèrent  leur  patrie  pour  al- 
ler écouter  cet  illustre  professeur2):  de  ce 
nombre  fut  Gustave  de  Suède 3).  Galilée 
était  suivi  constamment  par  des  élèves  avides 
de  l’entendre  et  tellement  nombreux  qu’on  ne 
trouvait  point  de  salle  assez  vaste  pour  les  con- 
tenir tous4).  Ils  l’entouraient  même  à table; 
et,  comme  ce  grand  homme  n’avait  guère  de 
linge,  il  donnait  à ses  trop  nombreux  convives 
des  feuilles  de  papier  en  guise  de  serviettes5). 


J)  Nelli,  vila , tom.  I,  p.  95-96. 

2)  Nelli,  vila , tom.  I,  p.  131  et  135. 

3)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  129-130.  — On  a cru  pen- 
dant longtemps  que  le  héros  de  Lutzen  avait  été  élève 
de  Galilée;  mais  il  semble  plus  probable  que  ce  fut  un 
autre  prince  de  Suède  du  même  nom  qui  suivit  les  leçons 
de  ce  grand  physicien  ( Venturi , memorie,  part.  I,  p.  19, 
et  part.  II,  p.  186. — Galilei , opéré , tom.  I,  p.  lxxxvx. — 
Targioni,  nolizie , tom.  II,  part.  I,  p.  71.) 

4)  Galilei , opéré,  tom.  I,  p.  lxxxvii. 

5)  Targioni,  nolizie,  tom.  II,  part.  I,  p.  69. 
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Ses  leçons  sur  la  nouvelle  étoile  du  Serpentaire 
eurent  surtout  un  succès  extraordinaire  et  jlui 
suscitèrent  de  bien  vives  oppositions  ‘).  Dans 
ces  leçons,  il  s’était  proposé  de  prouver,  contrai- 
rement à la  doctrine  d’Aristote,  que  les  cieux  ne 
sont  pas  incorruptibles,  puisqu’ils  admettent  des 
changemens.  Cette  étoile,  qui  fut  visible  pen- 
dant dix-huit  mois,  et  qui  disparut  ensuite,  avait 
été  considérée  par  les  uns  comme  une  lumière 
située  dans  les  régions  inférieures  du  ciel,  et  par 
les  autres  comme  une  ancienne  étoile.  Galilée 
démontra* 2)  que  c’était  une  véritable  étoile,  et 
qu’on  ne  l’avait  jamais  vue  auparavant.  Il  fut  com- 
battu à ce  sujet  par  Cremonino  et  par  Delle  Co- 
lombe3); et  ce  fut  là,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  premier  motif  de  ses  disputes  avec  Capra.  Les 
leçons  qu’il  fit  sur  ce  sujet  n’ont  pas  été  impri- 
mées4); on  en  trouve  un  extrait  dans  la  réponse 


‘)  Nelli , vila,  tom.  I,  p.  99-101.  — Galilei,  di- 
fcsa , f.  3. 

2)  Galilei j difesa , f.  5,  7.  — Galilei,  opéré,  tom.  I, 

p.  LXVIII. 

3)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  101. 

4)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  100.  — Venluri , memorie, 
part.  II,  p.  331. 
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de  Galilée  à Capra,  relative  au  compas  de  pro- 
portion. 

Dès  sa  première  jeunesse1),  Galilée  avait  adop- 
té le  système  de  Philolaus  et  de  Copernic2),*  et 
en  1597,  il  écrivit  à cet  égard  une  lettre  à Kepler, 
qui  lui  répondit  en  l’encourageant  à publier  ses 
méditations  en  Allemagne.  Mais  Galilée  refusa  de 
suivre  ce  conseil,  dans  la  crainte,  disait-il,  d’être, 
comme  Copernic,  couvert  de  ridicule  3).  Bientôt 
cependant,  un  instrument  nouveau  dont  il  de- 
vina la  construction,  et  qu’il  dirigea  le  premier 
vers  le  ciel,  lui  permit  de  donner  à l’hypothèse 
du  mouvement  de  la  terre  un  plus  grand  degré 
de  probabilité. 


1)  Galilée  a raconté  lui-même  que  c’est  à l’occasion 
de  quelques  leçons  de  Wurtessen  qu’étant  assai  giovi- 
nello  il  commença  à réfléchir  sur  le  système  de  Coper- 
nic ( Galilei , dialogo  sopra  i due  massimi  sislemi , Fio- 
renza,  1632,  in-4,  p.  121). 

2)  Voyez  Kepleri  epislolue,  p.  91.  — Venluri,  me- 
morie , part.  I,  p.  14-19. 

3)  „Multas  conscripsi  et  rationes  et  argumentorum  ac 
„contrarium  questiones,  quas  tamen  in  lucem  ucusque 
„proferre  non  sum  ausus,  forluna  ipsius  Copernici  prae- 
„ceptoris  nostri  perterrilus:  qui  licel  sihi  apud  aliquos 
„immortalem  famam  paraverit,  apud  infinitos  tamen  (tan- 
„tus  enim  est  stullorum  numerus)  ridendus  et  exploden- 
„dus  prodiit.“  (Voyez  Kepleri  cpislolae , p.  91). 
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Après  la  publication  du  compas  de  proportion, 
Galilée  avait  continué  avec  un  succès  toujours 
croissant  ses  leçons  à Padoue,  sans  cesser  pour 
cela  de  s’occuper  de  physique  et  de  mécanique. 
La  chute  des  graves,  l’isochronisme  de  oscilla- 
tions du  pendule,  les  centres  de  gravité  des  so- 
lides, la  théorie  de  l’aimant,  l’occupèrent  tour-à- 
tour.  On  a publié  deux  lettres  où  ce  grand  phy- 
sicien décrit  des  effets  singuliers  qu’il  avait  ob- 
servés, a cette  époque,  dans  un  aimant1).  Ces 
observations,  qui  ont  excité  l’attention  de  Leib- 
nitz2), mériteraient  encore  de  nos  jours  d’être 
étudiées  et  répétées  par  les  savans,  car  elles  sem- 
blent présenter  de  graves  difficultés3).  En  1609, 
les  travaux  de  Galilée  prirent  tout-à-coup  une 
nouvelle  direction:  au  commencement  de  cette 
année4),  la  nouvelle  se  répandit  à Venise 


*)  Galilei,  opéré,  tom.  III,  p.  470-474. 

2)  Epislolae  clarorum  germanorum  ad  Magliabechium, 
Florentiae,  1746,  2 vol.  in-8,  tom.  I,  p.  87. 

3)  Galilée  avait  fait  des , expériences  sur  un  aimant 
appartenant  à Sagredo  qui  avait  la  propriété  singulière  d’at- 
tirer le  1er  de  loin  et  de  le  repousser  de  près  ( Galilei , 
opéré,  tom.  III,  p.  471,  — Venluri,  memorie,  part.  1, 
p.  91-92). 

4)  Sarpi,  qui  en  parle  dans  une  lettre  à Groslot,  du 
6 janvier  1609,  dit  qu’il  en  avait  reçu  l’avis  depuis  un 
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qu’on  avait  présenté  en  Flandre,  à Maurice  de 
Nassau1),  un  instrument  construit  de  manière 
que  les  objets  éloignés  se  voyaient  comme  s’ils 
étaient  rapprochés.  On  n’ajoutait  rien  sur  la 
forme  de  cet  appareil.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Venise,  Galilée  apprit  cette  nouvelle,  qui 
lui  fut  confirmée  par  une  lettre  de  Paris  2).  De 
retour  à Padoue,  il  y réfléchit  une  nuit  en- 
tière, et  le  lendemain  le  télescope  qui  a pris  son 

nom  était  construit.  Cet  instrument,  qu’il  per- 
fectionna bientôt  de  manière  àpouvoir  obtenir 
lin  grossissement  de  mille  fois  en  surface3), 

produisit  à Venise  la  plus  grande  sensation  et 
excita  un  enthousiasme  universel 4).  Le  sénat 
décréta  que  désormais  Galilée  garderait  sa 


mois,  mais  d’après  les  remarques  qu’il  fait  à cetle  occa- 
sion, on  voit  bien  qu’il  n’y  croyait  guère  et  qu’il  n’avait 
aucune  idée  de  la  construction  de  cet  instrument  ( Sarpi , 
lellere  ilaliane , Verona,  1673,  in-12,  p.  118  et  247. 
Sarpi,  scelle  lellere  inedile,  Capolago,  1833,  in-12,  p.  72). 
*)  Nelli,  vila,  tom.I,  p.  164. 

2)  Galilei  sidcreus  nuncius,  Venetiis,  1610,  in-4.,  f.  6. 
— Galilei , il  saggialore,  Koma,  1623,  in-4,  p.  62. 
Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  164. — Galilei,  opéré,  tom.  I,  p.LXix. 

3)  Galilei  sidereus  nuncius,  f.  6. 

4)  Nelli,  vila,  tom.I,  p.  165. 
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chaire  durant  toute  sa  vie,  avec  un  traitement  de 
mille  florins.  1).  Les  tours  et  les  clochers  de 
Venise  étaient  couverts  de  gens  qui,  le  télescope 
en  main,  regardaient  les  vaisseaux  voguant 
sur  la  mer  Adriatique2).  A l’aide  de  cet  instru- 
ment merveilleux,  les  Vénitiens  espéraient 
pouvoir  toujours  surprendre  ou  éviter  leurs  en- 
nemis. 

L’histoire  de  cette  invention  a été  racontée 
par  Galilée  lui-même,  qui  ne  s’en  est  jamais  at- 
tribué le  premier  honneur,  mais  qui  a toujours 
affirmé,  et  ses  assertions  sont  appuyées  par  tous 
les  témoignages  contemporains,  qu’il  avait  de- 
viné le  secret  et  perfectionné  la  construction  de 
cet  instrument.  L’artiste  du  comte  de  Nassau  fut 
bientôt  oublié,  et  de  tous  les  points  de  l’Europe 
on  s’adressa  à Galilée  pour  avoir  des  télesco- 
pes3). Des  documens  authentiques  prouvent 
que  celui  qui  avait  d’abord  construit  le  télescope 
en  Hollande  pouvait  à peine  grossir  cinq  fois  le 


1 ) Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  167. 

2)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  166-167.  — Erythraei, 
pinacolheca,  tom.  I,  p.  280. 

3)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  186. 
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diamètre  des  objets  *).  En  1637,  on  ne  savait 
pas  encore  faire  en  Hollande  des  lunettes  pro- 
pres à observer  les  satellites  de  Jupiter2),  qui 
sont  cependant  si  faciles  à voir.  Ce  fait  démon- 
tre les  droits  incontestables  de  Galilée  à l’inven- 
tion du  télescope,  qui  sans  lui  serait  resté  long- 
temps inutile  entre  les  mains  d’un  ouvrier  inex- 
périmenté 3). 


1 ) Nelli,  vila,  tom.  1.  p.  187-188. 

2)  Galilei,  opéré,  tom.  III,  p.  434. 

3)  Un  savant  illustre,  après  avoir  exposé  les  décou- 
vertes que  Galilée  avait  faites  à l’aide  de  cet  instrument, 
ajoute  avec  raison:  „Après  tant  et  de  si  admirables  dé- 
couvertes on  a droit  de  s’étonner  que  l’on  ait  voulu 
,, contester  il  Galilée  l’invention  du  télescope,  comme  si, 
,,en  pareil  cas,  l’inventeur  n’était  pas  celui  qui,  guidé  par 
,,des  règles  certaines  et  par  de  grandes  vues , a su  tirer 
„des  merveilles  de  ce  que  le  hasard  avait  jeté  brut  en 
„d’inhabiles  mains.  Si  celui  qui,  eu  Hollande,  joignit  par 
,, hasard  des  verres  d’inégale  courbure  fut  [réellement  l’in- 
„venteur  du  télescope,  pourquoi  donc  ne  le  tourna-t-il 
„pas  vers  le  ciel,  la  plus  belle  et  la  plus  sublime  ap- 
plication de  cet  instrument?  Pourquoi  laissa-t-il  à Galilée 
„le  bonheur  et  la  gloire  de  renverser  aux  yeux  de  tous  les 
préjugés  antiques,  de  consolider  par  des  preuves  éviden- 
tes l’édifice  de  Copernic,  et  d’agrandir  les  espaces  célestes 
„au-delà  de  tout  ce  que  pouvait  supposer  l’imagination? 
„Quoi  qu’il  en  soit,  on  comprend  aisément  jusqu’il  quelle 
«hauteur  tant  et  de  si  belles  découvertes  d'urent  élever  les 
„vucs  de  Galilée.'1  {Biographie  universelle , article  (la- 
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Le  sénat -île  Venise  songeait  surtout  à s’assurer, 
par  le  télescope,  la  domination  de  la  mer:  à l’aide 
de  cet  instrument  Galilée  voulut  régner  dans  le 
ciel.  Ce  fut  certes  une  idée  aussi  simple  que  fé- 
conde qui  porta  ce  grand  astronome  à tourner  son 
télescope  vers  les  astres.  On  avait  penséjusqu’alors 
que  le  ciel  offrait  des  phénomènes  tout  particu- 
liers, et  que  par  leur  constitution  et  par  la  dis- 
tance à laquelle  ils  étaient  placés,  les  astres  se 
trouvaient  hors  de  l’atteinte  des  mortels.  Ce  fut 
donc  un  beau  jour  pour  le  philosophe,  que  celui 
où  l’on  démontra  que  l’homme  pouvait  franchir 
les  barrières  qui  le  séparent  du  ciel. 

Galilée  avait  construit  son  premier  télescope 
au  mois1)  de  mai  1609.  Il  dut  passer  quelque 
temps  à le  perfectionner,  et  cependant  son  ar- 
deur fut  telle  que  moins  de  dix  mois  après  2),  il 
publiait  un  livre  rempli  des  plus  belles  décou- 
vertes astronomiques.  Dirigeant  d’abord  son  té- 
lescope vers  la  lune,  il  y vit  des  montagnes  plus 


lilce.  — Voyez  aussi  Bailly,  histoire  de  l’astronomie  mo- 
derne, Paris,  1779,  3 vol.  in-4,  loin.  II,  p.  25  el  suiv.). 
*)  Nelli,  vila,  tom.Ii,  p.  165, — Galilei,  opéré,  tom.  I, 

p.  I.XIX. 

2)  Galilei  sidereus  mmcius,  f.  6. 
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élevées  que  les  montagnes  de  la  terre1),  et 
y reconnut  des  cavités  et  des  aspérités  consi- 
dérables; cependant  il  ne  se  laissa  pas  en- 
traîner par  cette  analogie  du  corps  lunaire  et 
du  globe  terrestre:  il  fit  remarquer2 3)  qu’un 
astre  dans  lequel  chaque  point  de  la  surface 
restait  quinze  jours  dans  les  ténèbres , après 
avoir  été  éclairé  par  le  soleil  pendant  un  égal 
intervalle  de  temps,  devait  éprouver  de  telles 
variations  de  température  qu’aucun  des  corps 
organisés  qui  se  rencontrent  à la  surface  de  la 
terre  n’aurait  pu  les  supporter.  Ces  premières 
observations  de  Galilée  furent  critiquées  par 
divers  professeurs  et  par  des  jésuites  qui  ne  les 
comprenaient  pas  :i),  et  qui,  par  leur  opposition, 
portèrent  ce  grand  astronome  à les  reprendre 
et  à les  continuer.  Pendant  près  de  trente  ans,  la 
lune  fut  pour  lui  un  champ  de  découvertes  re- 
marquables, parmi  lesquelles  il  faut  principale- 
ment mentionner  la  libration  4). 


*)  Gaiilci  sidereus  nuucius,  f.  7 et  scq. 

2)  Galilei,  dialogo,  p.  93. 

3)  Galilei,  opéré,  tom.  II,  p.  79  et  suiv. , èt  p.  444, 
473.  — Nelli,  vila,  loni.  I,  p.  216  et  suiv. 

4)  Galilei,  opéré,  ton).  II,  p.  47-51. 
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En  publiant  ses  premières  observations  sur  la 
lune,  Galilée  y joignit  d'autres  découvertes  en- 
core plus  importantes.  Après  avoir  reconnu  que 
la  voie  lactée  est  un  amas  de  petits  astres,  et  que 
les  lunettes  ne  grossissent  pas  les  étoiles  fixes  *), 
il  découvrit  le  7 janvier  1610,  trois  des  satelli- 
tes de  Jupiter 5 six  jours  après,  il  observa  le 
quatrième* 2).  Bientôt  il  détermina  les  orbites  et 
les  temps  des  révolutions  de  ces  satellites,  et 
il  appliqua  les  éclipses  de  ces  astres  à la  re- 
cherche des  longitudes,  problème  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  navigation  et  dont 
tous  les  avans  cherchaient  depuis  longtemps  la 
solution  3).  Malgré  les  motifs  qu’avait  eus  Gali- 
lée de  se  plaindre  du  grand-duc  de  Toscane,  il 
voulut  rendre  immortelle  [une  famille  à laquelle 
il  devait  si  peu,  et  les  satellites  de  Jupiter  reçu- 
rent de  lui  le  nom  [d’acres  de  Médicis  4). 


*)  Galilei  sidereus  nuncius , f.  16etscq. 

■)  Galilei  sidereus  nuncius  f.  17  et  18. 

3)  Venluri,  memorie,  part.  I,  p.  177  et  suiv. 

4)  Galilée  était  dans  l’incertitude  s’il  les  nommerait 
Cosmici  du  nom  du  grand-duc,  ou  medicei.  On  choisit  à 
Florence  le  second  nom  comme  plus  clair  ( Letlere  inédite 
di  uomini  illuslri,  tom.  I,  p.  22-23), 

IV. 
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Après  la  publication  de  l’ouvrage  qui  conte- 
nait des  observations  si  intéressantes,  si  inatten- 
dues, Galilée  s’occupa  de  Saturne  *);  et  l’imper- 
fection de  son  télescope,  qui  n’avait  pas  un  gros- 
sissement suffisant,  ne  lui  permettant  pas  de 
distinguer  la  forme  de  l’anneau,  il  crut  que  les 
deux  parties  de  cet  anneau  qu’il  voyait  en  saillie 
sur  le  corps  de  la  planète  y adhéraient,  et  que  cet 
astre  était  iricorps.  Il  annonça  celte  observation 
par  un  anagramme  que  personne  ne  devina *  2 3),  et 
dont  l’empereur  Rodolphe  II  fit  demander  l’expli- 
cation ]).  Ces  découvertes , qui  se  succédaient 
avec  une  si  étonnante  rapidité,  excitèrent  à-la-fois 
l’émulation  et  l’envie  de  plusieurs  savans  4), 
l’admiration  de  amis 5)  de  Galilée  et  les  cla- 
meurs de  ses  ennemis.  On  fit  des  tentatives  mal-  x 
heureuses  pour  trouver  de  nouvelles  planètes, 
ou  du  moins  des  satellites6);  et  dans  l’impossi- 


')  Lellere  inédite  di  uomini  illuslri , ton).  I,  p.  29. 

2)  Galilei,  opéré,  ùom.  Il,  p.  39. 

3)  Galilei,  opéré,  loin  il,  p.  39. 

4) i  Wenlwi'i,  memorie,  part.  I,  p.  120  et  suiv.  • Selh, 
vila,  tora.  t,  p.  216  el  suiv. 

5)  Venluri,  memuric , parLl,  p.  14  et  suiv. 

6)  Nelli,  vila,  toqj.  1,  p.  216. 
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bilité  d’y  réussir,  on  annonça  avec  pompe  des 
astres  qui  n’étaient  point  nouveaux.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  témoigna  par  de  riches  présens 
sa  satisfaction  au  professeur  de  Padoue  *),  et  le 
roi  de  France  lui  fit  demander  des  astres  qui 
porteraient  son  nom 1  2).  Les  poètes  célébrèrent 
à l'en vi  les  découvertes  de  cet  illustre  astronome; 
et  on  représenta  les  satellites  de  Jupiter  dans 
des  mascarades  3).  Ces  faits  divers  montrent 
quelle  était  l’impression  produite  par  ces  dé- 
couvertes dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Cependant  les  péripatéticiens  les  nièrent  avec 
colère.  Il  semblait  qu’il  n’y  eût  qu’à  regarder 
pour  être  convaincu  de  leur  réalité;  mais  les 
uns  ne  voulurent  pas  mettre  l’oeil  à une  lu- 
nette, les  autres  prétendirent  que  ce  n’étaient 
là  que  des  espèces  d’illusions  diaboliques  pro- 
duites par  les  verres  des  télescopes 4).  L’igno- 
rance le  disputait  ainsi  à la  mauvaise  foi. 


1 ) Nelli,  vila , tom.  I,  p.  220. 

2)  Nelli,  vita,  tom.  1,  p.  217. 

3)  Nelli,  vtla,  tom.  I,  p.  221.  — Targiuni , nolizie} 
tom.  I,  p.  23.  — Venturi,  memorie,  part.  I,  p.  150. 

*)  Venlwrt,  memorie,  part.  I,  p.  142  et  185.  — Nelli, 
vila,  tom.  I,  p.  218  et  suiv-.  — Galilei,  opéré , tom.  1,  p.  lxxi. 
— Le  père  Glavius  disait  que,  pour  voir  les  satellites  de 
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Devenu  célèbre  par  de  si  brillans  travaux, 
vivant  dans  l’aisance  que  lui  procurait  l’exercice 
de  ses  talens,  entouré  d’amis  puissans  et  dévoués, 
Galilée  semblait  irrévocablement  fixé  à Padoue, 
et  destiné  à vivre  désormais  sous  les  lois  de  la  ré- 
publique de  Venise;  car  nulle  part  il  ne  pouvait 
trouver  autant  de  liberté  pour  ses  opinions  phi- 
losophiques ni  des  amis  tels  que  Sagredo  et  Sarpi. 
Admirateur  de  ce  grand  astronome,  et  plein  d’en- 
thousiasme pour  la  nouvelle  physique *  *) , Sa- 
gredo n’avait  pas  cessé  un  seul  instant  de  l’ap- 
puyer dans  le  sénat  de  toute  l’autorité  de  son  nom, 


Jupiter,  il  fallait  d’abord  fabriquer  un  instrument  qui  les 
put  créer  (Ibid.'). 

*)  Sagredo,  que  Galilée  a rendu  immortel  en  le  choisis- 
sant pour  un  des  interlocuteurs  de  ses  dialogues,  a fait 
différentes  observations  qui  méritent  d’être  citées.  11  a 
modifié  le  thermomètre,  et  on  lui  doit  les  plus  anciennes 
observations  météorologiques  dont  le  souvenir  soit  arrivé 
jusqu’à  nous.  Il  s’est  occupé  de  magnétisme,  et  lors  de 
son  voyage  en  Orient,  il  détermina  la  déclinaison  de  l’ai- 
guille aimantée  à Alep.  11  fit  aussi  des  observations  sur 
les  satellites  de  Jupiter  et  sur  les  taches  solaires.  Une 
question  d’astronomie  qu’il  adressa  au  père  Scheiner  ex- 
cita la  colère  de  ce  jésuite,  qui  ne  put  la  résoudre  ( Nelli , 
ri  la,  loin.  I,  p.  71 , 72,  81,  90,  103,  107,  108,  224, 
294,  336,  341.  — Venluri , memorie,  part.  I,  p.  20). 
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de  toute  l’influence  de  sa  famille.  Sarpi,  que  son 
Histoire  du  concile  de  Trente  a rendu  si  célèbre, 
aimait  et  cultivait  les  sciences  avec  succès:  esprit 
universel , il  s’est  occupé  à-la-fois  d’astrono- 
mie, d’algèbre,  de  physique,  d’anatomie1),  et 
s’est  associé  à quelques-unes  des  plus  importantes 

*)  Je  regrette  de  ne  pouvoir  consacrer  quelques  lig- 
nes à cet  homme  inébranlable  qui,  dans  le  siècle  de  Gior- 
dano  Bruno  et  de  Dominis,  osa  combattre  le  pouvoir  des 
pontifes,  et  que  la  cour  de  Rome,  même  à l’aide  de  si- 
caires,  ne  put  réduire  au  silence.  Sa  vie  politique  et 
littéraire  a été  écrite  plusieurs  fois;  elle  se  résume  en 
deux  mots:  il  dirigea  pendant  quinze  ans  les  conseils  de 
la  république  de  Venise,  et  composa  l’Histoire  du  concile 
de  Trente.  Sarpi  s’occupa  aussi  des  sciences  exactes,  il 
les  cultiva  avec  succès,  mais  on  ne  peut  plus  aujourd’hui 
apprécier  ses  travaux  scientifiques.  Car,  tandis  qu’on 
imprimait  de  tous  côtés  des  ouvrages  apocryphes,  dont 
son  nom  faisait  tout  le  succès,  et  qu’on  lui  attribuait  un 
livre  abominable  composé  par  un  bâtard  de  la  maison  Ca- 
nale  (Voyez  Cicogna,  iscrizioni  veneziane,  Venezia,  1824, 
3 vol.  in-4,  loin.  III,  p.  507),  on  laissait  dans  l’oubli 
tous  ses  écrits  scientifiques,  qui  furent  perdus  pour  tou- 
jours, en  1769,  ;dans  l’incendie  de  la  bibliothèque  des 
Servi  à Venise.  Sarpi  s’était  occupé  de  la  résolution  des  équa- 
tions, des  marées,  de  l’aimant  et  de  la  lumière.  Il  avait 
tracé  une  carte  de  la  lune;  et  fait  des  expériences  sur  la 
dilatation  et  l’élasticité  de  l’air  (Voyez  Tiraboschi , sloria 
délia  lell.  ilal .,  vol.  XI,  p.  468  et  suiv. — Bianchi-Gio- 
vini,  biografia  del  Surgi,  Zurigo,  1836,  2 vol.  in  - 12, 
tom.  I,  p.  68-81 , et  loin.  II,  p.  456-59);  mais  comment 
apprécier  des  travaux  dont  il  ne  reste  aucune  trace?  Les 


découvertes  qui  -ont  été  faites  de  son  temps *  *). 
La  grande  réputation  dont  il  jouissait  comme 
théologien  et  comme  homme  d’état,  le  rendait 
très  influent  à Venise,  et  il  usa  de  son  crédit 

biographes  de  Sarpi,  qui  ont  parlé  de  ses  écrits  avant 
qu’ils  fussent  détruits,  auraient  dû  les  publier,  plutôt  que 
d’en  donner  un  exposé  qui  parfois  n’est  pas  exact.  On 
a dit  que  Gilbert  avait  appris  du  théologien  de  Venise 
beaucoup  de  choses  sur  le  magnétisme;  mais  ce  fait  n’est 
pas  démontré.  Une  analyse  que  Grisellini  a donnée  des 
recherches  de  Sarpi  sur  l’aimant  prouve  qu’elles  avaient 
de  l’importance  (Grisellini , memorie  aneddolc , Losanna, 
1760,  in-8,  p.  35  et  suiv.):  GilberL  les  a citées  ( Gilberli 
di  magnele,  Londini,  1600,  in-fol. , p.  6).  Les  philoso 
plies  doivent  regretter  la  Métaphysique,  dont  Foscarini  a 
donné  un  extrait  fort  intéressant  ( Foscarini  délia  lell. 
veneziana , p.  309-310). 

*)  Gassendi  affirme  dans  la  vie  de  Peiresc  que  Sarpi 
avait  découvert  les  valvules  des  veines  ( Gassendi  opéra, 
tom.  V,  p,  262.  — Voyez  aussi  Foscarini,  délia  lell.  ve- 
neziana, p.  308.  — Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  ilal., 
vol.  XI,  p.  595-597).  — 11  est  certain  que  cet  esprit  en- 
cyclopédiques s’occupait  d’histoire  naturelle  et  d’anatomie. 
Un  médecin  célèbre,  Aquapendente , avoue,  dans  un  ou- 
vrage publié  d’abord  en  1600,  qu’il  lui  devait  une  obser- 
vation importante  sur  le  mécanisme  de  l’oeil:  Quod  ar- 

canmn  observation  est , et  mihi  significulum  a Rev.  paire 
Magislro  Pavlo  Veneto,  Ordinis,  ul  appellaui,  Servorum, 
Theologo  PhUvsophoque  insigni,  sed  Malhemalicarum 
disciplinarum , ul  praesertim  Oplices , maxime  sludioso 
( Aquapendente  (ah) , opéra  otnnia , Lipsiae,  1687,  in-lol., 
p.  229). 
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pour  protéger  Galilée  contre  les  allaques  dont 
celui-ci  était  l’objet,*  et  pourtant,  malgré  tant  de 
motifs  qui  devaient  le  retenir  à Padoue,  Galilée 
commit  la  faute  irréparable  de  retourner  en 
Toscane:  une  telle  faute  a été  la  source  de  tous 
ses  malheurs.  Les  causes  qui  le  portèrent  à celle 
fatale  détermination  ne  sont  pas  bien  connues; 
mais  on  pourrait  croire  que,  fatigué  par  un  en- 
seignement qui  lui  prenait  une  partie  notable 
de  son  temps  *),  il  désira  s’en  affranchir,  et  que 

*)  Dans  une  lettre  qu’il  écrivit  au  secrétaire  du 
grand-duc,  Galilée  disait  qu’à  Padoue,  il  n’était  obligé  qu’à 
donner  soixante  leçons  par  an,  d’une  demi-heure  chacune, 
mais  que  les  leçons  particulières  lui  prenaient  beaucoup 
de  temps;  et  il  ajoutait:  ,,Perô  quainlo  io  dovessi  rim- 
„patriare,  desidererei  che  la  prima  inlenzione  di  S.  A.  S. 
„fusse  di  darmi  ozio  e comodilà  di  potere  lirare  a fine 
„le  mie  opère  senza  occuparmi  in  leggere...  Ed  in 
,, somma  vorrei,  che  i libri  miei  indirizzati  serapre  al  se- 
„renissimo  nome  dcl  mio  Signore  fussero  quelli  che  mi 
„guadagnassero  il  pane;  non  reslando  intanto  di  conferire 
,,a  S.  A.  tante  e tali  invenzioni,  che  forse  niun  altro 
„ Principe  ne  lia  delle  maggiori.“  ( Lellere  inedile  di 
uomini  illuslri,  loin.  I,  p.  16-17).  — D’après  une  autre 
de  ses  lettres,  il  paraîtrait  que  Galilée,  qui  ne  tenait 
aucun  compte  de  l’argent  (Voyez  Galilei , opéré,  tom.  I, 
p.  nxxxv.  — Targioni , notizie,  loin.  Il,  [tari.  1,  p.  73),  avait 
besoin  de  deux  années  de  traitement  anticipé  pour  ache- 
ver de  payer  la  dot  de  ses  soeurs,  et  qu’il  eu  fit  la  de- 
mande au  grand-duc  ( Lellere  inedile  di  uomini  illuslri, 
tom.  I,  p.  27). 
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ne  pouvant  y parvenir  à Padoue,  il  chercha  à s’en- 
tendre avec  le  grand-duc.  On  ne  sait  pas  bien  de 
quel  côté  vinrent  les  premières  propositions1); 
déjà  Galilée  avait  profité,  à plusieurs  reprises,  des 
vacances  pour  aller  passer  quelques  [mois  en 
Toscane.  Dans  ces  voyages,  il  avait  été  reçu  à la 
cour,  et  avait  même  donné  des  leçons  aux 
fils  du  grand-duc2).  Ces  rapides  excursions 
durent  réveiller  en  lui  l’amour  du  pays  natal, 
qui  devient  toujours  de  plus  en  plus  vif  chez  les 
hommes  obligés  à vivre  longtemps  parmi  des 
étrangers.  D’ailleurs  les  Médicis  éprouvaient  le 
désir  de  rappeler  à Florence  un  homme  si  célè- 
bre: après  l’avoir  délaissé  lorsque  leur  appui  lui 
aurait  été  utile,  ils  voulurent  partager  sa  gloire 


1)  Ne  lit,  vila,  tom.  I,  p.  254  et  ’suiv.  — Dans  une 

lettre  que  Nelli  a publiée  (ibid.),  on  trouve  la  phrase 
suivante:  „Acciocchè  in  altra  occasione,  elle  si  présen- 

tasse all’Illustrissimo  Signore  Enea,  possa  con  la  sua  pru- 
denza  et  destrezza  rispondere  più  determinataniente  al  se- 
renissimo  nostro  Signore.”  Ce  qui  parait  indiquer  que 
le  grand-duc  avait  d’abord  manifesté  le  désir  que  Galilée 
rentrât  en  Toscane. 

2)  Venluri,  memorie,  part.  1,  p.  89-92.  ISelli,  vila, 
tom.  I,  p.  131  et  suiv.  — Galilei,  ojere,  tom.  I,  p.  lxxxviii. 
— La  grande-duchesse  Christine  lui  demandait  îles  pré- 
dictions astrologiques  (Nelli, vila,  tom.  1,  p.  153). 
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et  son  éclat  quand  il  n’avait  plus  besoin  de 
protection.  Cependant  ils  ne  se  laissèrent  pas 
entraîner  trop  loin,  car,  après  d’assez  longs 
pourparlers,  Galilée,  qui  venait  de  faire  de  si 
étonnantes  découvertes,  et  qui  en  avait  \ pré- 
paré beaucoup  d’autres  *),  fut  nommé,  le  10 
juillet  1610,  premier  mathématicien  et  phi- 

*)  Nelli  a publié  une  lettere  qu’on  croit  être  de  l’an- 
née 1609,  où  Galilée  dit  qu’il  avait  entrepris  It'ois  grands 
ouvrages  dont  il  ne  donne  pas  les  titres,  et  qu’il  voudrait 
que  le  grand-duc  lui  fournit  les  moyens  de  les  terminer 
(Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  256).  Nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  cité  une  lettre  adressée  au  secrétaire  Vinta  et  dans 
laquelle  Galilée  parle  longuement  de  ses'  travaux:  il  dit 
qu’il  veut  achever  son  traité  de  syslemale  seu  conslilu- 
liane  universi,  en  deux  livres,  trois  livres  de  motu  locali 
qu’il  appelle  avec  raison  une  science  nouvelle,  et  la  mé- 
canique également  en  trois  Givres;  et  il  ajoute  qu’il  a 
composé  divers  ouvrages  de  sono  cl  acre , di  visu  el  co- 
loribus , de  maris  aestu , de  composilione  conlinui,  deani- 
malium  molibus,  et  sur  d’autres  sujets;  qu’il  veut  écrire 
un  traité  de  fortification  et  d’artillerie , et  qu’il  prépare 
les  tables  de  satellites  de  Jupiter  (Leltere  inedile  di  uo- 
mini  illuslri,  tom.  I.  p.  18-20).  Malheureusement  Galilée, 
qui  allait  chercher  en  Toscane  le  calme  nécessaire  pour 
travailler,  n’y  trouva  que  des  tracasseries  et  des  persé- 
cutions qui  le  détournèrent  de  ses  recherches.  De  tous 
ces  ouvrages,  les  deux  premiers  seulement  ont  paru,  et 
l’on  a publié  quelques  extrait  de  la  Mécanique  et  de  son 
Traité  des  marées.  Le  reste  paraît  être  irrévocablement 
perdu. 
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losopbe  *)  du  grand-duc  de  Toscane,  avec  un 
traitement  inférieur  à celui  qu’il  avait  à Padoue, 
el  aux  émolumens  dont  jouissaient  quelques- 
uns  des  professeurs  de  l'université  de  Pise*  2). 

Celte  résolution  de  Galilée  indisposa  vive- 
ment les  Vénitiens.  Sagredo  voyageait  î alors 
dans  le  Levant3);  ;à  son  retour,  il  écrivit  au 
grand  astronome  une  (lettre  où , en  témoignant 
le  chagrin  que  lui  avait  causé  son  départ,  il 
exprimait  des  craintes  qui  11e  tardèrent  pas  à 
se  réaliser.  Avec  cette  prévoyance  el  cette  me- 


•)  Filosofo  e Malemalico  primario  del  Serenissimo 
Gran  Duca  di  Toseana  est  la  litre  qu’on  trouve  dans 
les  Galleggianli , dans  le  Macclnc  Solari,  dans  tous  les 
ouvrages  publiées  après  1610.  Cependant,  il  paraît  que 
le  titre  véritable  était  celui  de  ,, Malemalico  Primario 
„dell’  Universilà  di  Pisa  e Filosofo  del  Serenissimo  Gran 
„Duca , scnza  obbligo  di  Irggerc  nè  di  risedere  nello 
„Sludio  di  Pisa.“  Le  but  du  grand-duc  en  conférant  ce 
titre  à Galilée  était  de  faire  payer  son  traitement  par  la 
caisse  de  l’Université;  ce  qui  exposa  plusieurs  fois  le 
professeur  non  résidant  à perdre  le  traitement  que  le 
grand-duc  économisait  ainsi. 

2)  A Padoue  Galilée  recevait  près  de  deux  mille  écus 
(12,000  francs)  par  an,  en  y comprenant  ses  répétitions: 
le  grand-duc  lui  donna  mille  écus.  Nous  avons  déjà  dit 
que  Mercuriale,  professeur  de  Médecine  à 1 Université  de 
Pise,  avait  eu  le  double. 

3)  Nclli,  vila,  tom.  I,  p.  140  et  263. 
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sure  qui  ont  toujours  caractérisé  l’aristocratie 
vénitienne,  Sagredo  fit  sentir  à son  ami  l’im- 
prudence qu’il  avait  commise  en  quittant 
un  pays  libre  où  les  chefs  du  gouvernement 
avaient  pour  lui  la  plus  grande  déférence,  pour 
aller  se  mettre  à la  merci  d’un  prince  jeune  et 
inconstant,  dans  un  pays  où  les  jésuites  exer- 
çaient un  si  grand  pouvoir  1).  Sarpi , profond 
politique,  alla  plus  loin  encore,  et  ayant  appris 
peu  de  temps  après  que  Galilée  voulait  se  rendre 
à Rome  pour  convaincre  ses  adversaires,  il  pres- 
sentit que  la  question  du  mouvement  de  la  terre 
deviendrait  bientôt  une  affaire  de  religion , et 
que  le  mathématicien  du  j grand-duc  de  Tos- 
cane serait  forcé  de  se  rétracter  pour  échap- 
per à l’excommunication  2). 

Galilée  revint  à Florence  vers  le  milieu 3) 
du  mois  de  septembre  1010,  et  il  reprit  ses  re- 


1 ) On  peut  lire  cette  lettre'reniarqualjle  dans  Nelli,  vila, 
tom.  I,  p.  264-269,  et  dans  Venluri,  memorie,  part.  I, 
p.  165-167. 

2)  Blanchi  - Giovini biografia  del  Sarpi,  tom.  II, 
p.  280-281.  — Venluri , memorie,  part.  I,  p.  274. 

3)  Ne  lit,  vila , loin.  I,  p.  260-261.  — Lellere  iné- 
dite di  uomini  illuslri,  tom.  I,  p.  29. 
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cherches,  avec  une  telle  ardeur,  [qu’au  bout  de 
quelques  jours  il  avait  découvert  les  phases  de 
Vénus  *) , qu’il  ne  fit  connaître  aux  astronomes 
que  sous  le  voile  d’un  anagramme 1  2).  Bientôt  il 
remarqua  des  changemens  notables  dans  le  dia- 
mètre apparent  de  Mars 3)  et  dans  l’éclat  de 
cette  planète.  A Padoue  il  avait  découvert  déjà 
les  taches  du  soleil  qu’il  avait  fait  voir  à Sarpi4 5) 
et  à d’autres  savans.  11  poursuivit  ces  observations 
en  Toscane,  et  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Rome 
en  1611  an  printemps,  il  montra  ces  taches0)  à 
un  grand  nombre  de  personnes  et  à plusieurs 
cardinaux  avides  de  voir  toutes  ces  nouveautés 
dans  le  ciel,  que  les  péri pa téliciens  s'obstinaient 
encore  à regarder  comme  incorruptible. 

L’étonnement  universel  que  produisirent  ces 


1 ) Nelii,  vila,  tom.  I,  p.  213. 

2)  L’anagramme  était  Haec  immalura  a me  iam  frustra 
leguntur  o y,  qui  signifiait  Cynlhiae  figuras  aemulatus 
mater  umorurn  (Galilei,  opere,  tom.  II,  p.  41). 

3)  Ce  fut  vers  la  lin  de  1610  qu’il  s’aperçut  de  ces 
changemens  (Galilei,  opere,  tom.  II,  p.  45-46). 

4)  Nelii,  vila , tom.  I,  p.  326-327. 

5)  Venturi,  memorie,  part.  I,  p.  170.  Nelii,  vila, 
tom.  I,  p.  328. 
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découvertes,  à une  époque  où  l’on  croyait  en- 
core que  le  ciel  et  les  astres  se  montraient  à 
nos  yeux  tels  qu’ils  sont,  la  sensation  qu’elles 
produisirent  à Rome,  les  discussions  qui  s’éta- 
blirent a cette  occasion  sur  l’immobilité  de  la 
terre  que  Galilée  n’adoptait  pas,  finirent  par 
exciter  l’attention  de  quelques  ecclésiastiques 
influens  qui  craignirent  que  ce  que  Galilée  leur 
montrait  ne  fut  une  espèce  d’illusion  peu  con- 
forme aux  dogmes  de  l’église;  le  cardinal  Bel- 
larmin  *)  s’adressa  à quatre  jésuites,  parmi 
lesquels  se  trouvait  l’astronome  Clavius,  pour 
demander  leur  avis  sur  ces  découvertes:  leur 
réponse  a été  publiée,  et  elle  prouve  qu’à  cette 
époque  ils  ne  repoussaient  pas  les  nouvelles  ob- 
servations * 2).  Bientôt  Galilée  retourna  en  Tos- 
cane couvert  de  gloire.  Il  laissait  à Rome  des 
amis  et  des  admirateurs  enthousiastes,  et  une 
association  puissante  (l’académie  des  Lincei,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  loin),  qui  se  pro- 
posait pour  but  un  progrès  indéfini  en  toute 
chose  el  qui  avait  adopté  ce  grand  homme  pour 


*)  Venluri,  memorie , part.  I,  p.  167. 

2)  Venluri,  memorie,  part.  I,  p.  168. 
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guide;  mais  il  y laissait  aussi  des  ennemis,  des 
envieux,  et  dans  les  chefs  de  l’église  une  méfiance 
sourde  et  cachée  qui  devait  grandir  peu -à-peu 
et  se  transformer  enfin  en  une  persécution  ou- 
verte et  acharnée. 

C’est  probablement  à son  retour  de  Rome  que 
Galilée  inventa  le  microscope.  Cet  instrument 
que,  d’après  des  témoignages  beaucoup  trop 
postérieurs,  on  a attribué  à Zacharie  Jans  de  Mid- 
delbourg1),  et  que  Drebell  aurait  vu  en  1619 
en  Angleterre  comme  une  chose  nouvelle,  avait 
été  construit  au  moins  sept  ans  auparavant  par 
Galilée,  qui,  d’après  Viviani,  en  envoya  un  en 
1612  au  roi  de  Pologne2).  Cette  date  a été 
contestée3),  mais  des  ouvrages  publiés  dans  la 
même  année  4)  prouvent  que  le  microscope 


1)  Borelli , (Pétri)  de  vero  lelèscopii  invenlore,  Hag.- 
Comil.  1655,  in-4,  p.  20-26. 

2)  Viviani , divinatio , pars  II,  p.  123-124.  — Galilei , 
opéré,  tom.  I,  p.  xx. 

3)  Elle  l’a  été  surtout  parce  que  Viviani  s’est  trompé 
sur  le  nom  du  roi  , qu’il  a appelé  Casimir  et  qui  devait 
être  Sigismond. 

4)  La  première  édition  des  Ragguagli  di  Pornaso  di  Tra- 
jano  Hoccalini , publiée  à Venise,  en  1612,  in-4,  renferme 
(page  4)  le  passage  suivant:  „Ma  mirabilissimi  son  quegli 
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était  connu  alors  en  Italie,  et  dès-lors  l'antério- 
rité ne  saurait  être  disputée  à Galilée.  Il  paraît 
cependant  que  ce  ne  fut  qu’en  1624  qu’il  perfec- 
tionna cet  instrument1),  et  qu’il  lui  donna  la 
forme  qu’il  a longtemps  conservée. 

Bien  qu’il  dut  désirer  surtout  de  continuer 
ses  observations  astronomiques  ; et  d’achever 
les  ouvrages  qu’il  avait  commencés,  Galilée 
fut  promptement  détourné  de  ses  travaux.  Le 
grand-duc,  qui  aimait  les  sciences,  réunissait 
volontiers  des  savans  pour  les  entendre  discuter 
divers  points  de  philosophie  Jet  de  physique. 
Dans  une  de  ces  réunions2),  les  péripatéticiens 
prétendirent  que  la  ligure  d’un  corps  plongé 


„Occhiali  fabbricati  cou  maestria  taie,  che  allrui  fanno  pa- 
„rer  le  pulci  elefanti,  i pigmei  giganli,  quesli  avidamenle 
,sono  comperati  da  alcuni  soggelli  grandi,  i quali  ponen> 
„doli  poi  al  naso  dei  loro  sfortunati  Corligiani,  tanto  al- 
„terano  la  visla  di  quei  miseri...  Ma  gli  „occhiali  ultima- 
„menle  inventati  in  Fiandra,  a grau  prezzo  sono  comperati 
»dagli  stessi  grau  personaggi,  e poi  donati  ai  loro  Corti- 
,,giani,  i quali  adoperati  da  essi  fanno  parer  loro  vieinis- 
,,simi  quei  premij,  e quelle  dignitàdi  aile  quali  non  giunge 
j, la  vista  loro.“  On  voit  par  celle  citation  que  Boecalini 
connaissait  le  microscope  et  le  télescope. 

*)  Tirabotahi,  sloria  délia  lelt.  ital .,  vol.  XIV,  p.  167. 
— Nclli,  vila , tom.  I,  p.  329. 

2)  Venluri,  mcmorie,  part  1,  p.  169. 
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dans  un  liquide  [influait  principalement  sur  la 
faculté  qu’il  avait  de  surnager  1).  Galilée,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  s’était  déjà  occupé  d’hydro- 
statique, soutint  l'opinion  contraire,  et  cette  dis- 
cussion produisit  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Discours  sur  les  choses  qui  surnagent  ou  qui  se 
meuvent  dans  Peau  2).  Dans  ce  livre , qui  es- 
suya les  plus  amères,  les  plus  injustes  critiques, 
non-seulement  Galilée  établit  la  véritable  théo- 
rie de  l’équilibre  des  corps  llottans,  mais,  pour 
répondre  à ses  adversaires,  il  cite  une  foule  de 
faits  intéressans  qu’il  avait  observés  et  qu’il  ex- 
plique d’après  les  véritables  principes  de  la  phy- 
sique. Lagrange  a déclaré  que,  dans  cet  ouvrage, 
Galilée,  auteur  du  principe  des  vitesses  virtuelles, 
en  avait  déduit  les  principaux  théorèmes  d'hy- 
drostatique 3). 

Bien  que  tour -à -tour  attaqué  par  Grazia, 
Delle  Colombe,  Coresio  et  Palmerini4),  Galilée 
ne  répondit  pas  directement  à ses  adversaires. 


*)  Nelli,  vila , loin.  I,  p.  301. 

2)  Ce  Discours  parut  en  italien  à Florence,  enlG12, 
in-4;  il  en  fut  fait  deux  éditions  dans  la  même  année. 

3)  Lagrange , mécanique  analytique , tom.  1,  p.  178. 

4)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  313  et  suiv. 
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Sou  élève  el  ami  Castelli1),  moine  de  l’ordre 
du  Mont-Cassiu , dont  nous  parlerons  plus  loin, 
el  qui  s’esl  acquis  une  juste  célébrité  par  ses 
écrits  sur  l’hydraulique,  se  chargea  de  publier 
une  réponse  que  Galilée  avait  probablement  ré- 
digée2), mais  où  son  nom  ne  paraissait  pas. 
Cette  polémique  ne  l’empêcha  pas  de  continuer 
ses  travaux  astronomiques.  Déjà,  dans  l’ouvrage 
sur  les  corps  flottans,  il  avait  mentionné  la  dé- 
couverte  des  tacbes  solaires,  d’ou  il  déduisait 
la  rotation  de  cet  astre  autour  de  sou  axe,  et 
il  avait  l’ait  connaître  les  phases  de  Vénus  ainsi 
que  le  temps  qu’emploient  les  satellites  de  Ju- 
piter a parcourir  les  orbites  qu’ils  décrivent 
autour  de  cette  planète  3).  Mais  le  jésuite  Schei- 
ner  ayant  fait  paraître  trois  lettres  adressées  à 
Marc  Velser,  où  il  s’attribuait  la  découverte 
des  taches  du  soleil4),  Galilée  envoya  à l’aca- 
démie des  Lincei  son  Histoire  des  taches  so- 


M Nelli,  vila,  loin.  I.  p.  3X5. 

2)  Nelli,  vila,  tuai.  I,  p.  31  G. 

3)  (jülilei,  discorso  inlorno  aile  cose  elle  sluvnu  sull’ 
arqua,  Firenze,  1G12,  in-4  (lre  édition),  p.  3-4. 

4 j Très  epislolae  demaculis  solaribus  scrijilae  (a  Schei- 
nero)  ud  Marcutn  Velserum , August.Vindelie.lG12,  in-4. 
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luires,  dont  la  publication  fut  entravée  par  les 
censeurs  *) , et  qui  ne  parut  qu'au  commen- 
cement de  1613.  Dans  la  préface,  les  Lincei 
réclamaient  l’antériorité  en  faveur  de  Galilée 
qui,  disaient- ils,  avait  fait  voir  à Rome  ces 
taches  à une  foule  de  personnes*  2).  Gali- 
lée, dans  cet  écrit,  exposait  ses  observations 
et  réfutait  les  opinions  erronnées  de  Scheiner, 
qui,  partant  de  l’axiome  admis  dans  les  écoles 
que  le  soleil  était  un  corps  dur  et  invariable3), 
avait  avancé  que  les  taches  étaient  des  astres 
tournant  autour  du  soleil4).  La  priorité  de 
Galilée,  établie  sur  les  preuves  les  plus  convain- 
cantes5), ne  saurait  être  révoquée  en  doute; 
mais  lors  même  que  ce  grand  astronome  n'eût 
pas  été  le  premier  à observer  ces  taches 6), 


*)  Nelli,  vita,  tom.  I,  p.  337-339. 

2)  Galilei,  isloria  e dimoslrazioni  inlorno  aile  mac- 
chie  solari,  Roma,  1613,  in-4,  p.  3. 

3)  Disquisilio  de  moxulis  solaribus  ( a Scheinero),  Au- 
gust.  Vindclic.  1612,  in-4,  p.  19. 

4)  Galilée  était  resté  d’abord  incertain  sur  la  cause 
du  mouvement  des  taches  (Galilei,  discorso  inlorno  aile 
cose  cke  slunno  suit'  acqua , p.  4),  mais  il  ne  tarda  pas 
à découvrir  le  mouvement  de  rotation  du  soleil. 

5)  Galilei,  opéré,  tom.  II,  p.  226. 

(i)  Elles  semblent  avoir  été  aperçues  anciennement.  Les 


227 


il  aurait  surpassé  tous  ses  rivaux  pour  les  con- 
séquences importantes  qu’il  sut  en  déduire  rela- 
tivement à la  constitution  physique  du  soleil  et 
au  mouvement  de  rotation  de  cet  astre.  Galilée 
s’abstint  de  faire  aucune  hypothèse  sur  la  cause 
inconnue  jusqu'aujourd’hui  de  ce  phénomène. 
Mais  son  ouvrage  sur  les  taches  solaires  est 
digne  encore  d’être  consulté  par  les  savans, 
et  tous  ceux  qui  veulent  rechercher  l’explication 
de  ces  apparences  singulières,  doivent  lire  d’a- 
bord l’écrit  de  Galilée,  qui,  par  des  observa- 
tions répétées,  a su  découvrir  les  circonstances 

✓ 

principales  de  l'apparition  et  du  mouvement  de 
ces  taches.  *) 


Arabes  paraissent  les  avoir  remarquées,  cl  Galilée  a soin 
de  faire  observer  qu’un  prétendu  passage  de  Mercure  sur 
le  Soleil  du  temps  de  Charlemagne  n’avait  été  probable- 
ment qu’une  grande  tache  solaire  ( Galilei , isloria  in- 
inrno  aile  macchie  solari , p.  54.  — Assemanni  gi  bus 
coeleslis,  Palavii,  1790,  in-4,  p.  xxxix). 

’)  Galilée  avait  aperçu  aussi  les  facules,  et  il  avait 
remarqué  que  les  mêmes  taches  dilFèrcnl  par  l’opacité  et 
par  la  grandeur  suivant  qu’elles  sont  près  de  la  circon- 
férence ou  vers  le  centre  du  soleil.  Au  reste,  cette  dé- 
couverte a été  aussi  disputée  par  Fabricius  à Galilée,  et 
dans  ces  derniers  temps,  on  a voulu  l'attribuer  à Har- 
riot  : mais  toutes  les  observations  que  l’on  cite  sont  pos- 
térieure; h l’époque  où  Galilée  montrait  ces  taches  ;» 

15  * 
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Galilée  ne  pouvait  s’avancer  aussi  rapide- 
ment dans  la  voie  de  la  vérité  sans  s’exposer  aux 

* 

plus  graves  dangers.  Battus  dans  les  discussions 
scientifiques,  les  péripatéticiens  eurent  recours 
aux  argumens  plus  terribles  de  la  religion.  On 
a déjà  vu  que,  depuis  longtemps,  Galilée  avait 
adopté  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre  : 
bien  qu’il  n’eût  pas  encore  soutenu  publique- 
ment cette  opinion1),  cependant  il  n’avait  ja- 
mais cessé  de  l’inculquer  à ses  élèves  et  à ses 
amis.  Or,  tant  que  cette  théorie  était  restée  à 

t 

l’état  d’hypothèse,  l’Eglise  ne  crut  pas  devoir 
intervenir , et  quoiqu’elle  professât  générale- 
ment la  doctrine  opposée,  elle  permit  au  cardi- 
nal de  Cusa  de  soutenir  le  mouvement  de  la 
terre,  et  à Copernic  de  publier  sa  théorie  dans 


Sarpi  à Venise,  et  d’ailleurs  il  faut  remarquer  que  Ga- 
lilée lui-même  admettait  qu’on  eût  pu  les  apercevoir  à 
la  vue  simple.  Son  grand  mérite,  c’est  d’en  avoir  déduit 
des  conséquences  si  importantes  (Nelli,  vita,  tom.  I,  p.  342. 
— Venluri,  memorie , part.  I,  p.  192. — l'iraboschi,  sloria 
délia  lell.  liai.,  vol.  xiv,  p.  836  et  suiv.  — Lardner,  the 
cabinet  cyclopedia  ; Biography  uf  eminenl  lilerary  and 
sc.ienlific  men  of  Jtaly , Spain,  etc.,  tom.  II,  p.  25). 

')  Venluri,  memorie,  part.  1,  p.  202. 
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un  ouvrage  dont  le  pape  accepta  la  dédicace; 
car  alors  le  public  repoussant  ces  brillantes 
théories,  s’en  tenait  à l’immobilité  de  la  terre  : 
et  comme  cette  ignorance  universelle,  qui  s’ef- 
forcait de  couvrir  Copernic  de  ridicule,  ar- 
rêta longtemps  Galilée1),  l’Eglise  n’avait  au- 
cun motif  sérieux  d’inquiétude  et  dédaignait  ces 
impuissantes  tentatives.  Mais  enfin  le  philosophe 
Toscan,  comme  tous  les  grands  esprits,  secouant 
ce  joug  de  la  multitude,  sut  par  son  courage, 
par  son  génie,  par  son  amour  ardent  de  la  vé- 
rité, réformer  l’opinion  générale,  et  son  ascen- 
dant lui  ayant  acquis  le  concours  de  tous  les 
hommes  de  talent,  le  svstème  de  Ptolémée  et  la 

' «j 

philosophie  d’Aristote  furent  menacés  à -la -fois. 
Galilée  se  vit  alors  en  hutte  à une  de  ces  persé- 
cutions dont  tous  ceux  qui  avaient  tenté  jus- 
qu’alors d’opérer  la  réforme  de  la  philosophie 
étaient  devenus  l’objet. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  durant  son  séjour  à 
Padoue,  il  avait  eu  à soutenir  de  rudes  combats 
contre  des  professeurs  de  l’université  et  contre 


1 ) Voyez  ci-dessus  p.  202. 
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des  jésuites  ; mais  le  gouvernement  était  resté 
neutre,  et  même  eu  certains  cas,  le  novateur 
se  vit  appuyé  par  l'autorité.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  en  Toscane,  où  les  Médicis,  soumis  au 
pape  et  au  clergé,  avaient  plusieurs  fois  sacrifié 
leurs  intérêts  et  leurs  amis  aux  exigences  et  aux 
rancunes  de  la  cour  de  Rome  *).  Corne  II  esti- 
mait sans  doute  Galilée,  mais  jeune 1  2),  sans  ex- 
périence, et  entouré  d’ailleurs  de  gens  attachés 
à l’ancienne  philosophie  et  au  pape,  ce  prince  ne 
pouvait  guère  le  protéger.  Cependant  tant  qu’il 
vécut,  la  vraie  philosophie  n’eut  pas  à essuyer 
de  trop  violentes  persécutions;  mais  après  sa 
mort,  pendant  la  régence  de  Christine  de  Lor- 
raine, sous  le  règne  de  [Ferdinand  II,  Galilée 
dut  souffrir  des  traitemens  odieux , sans  que 


1)  On  sait  que  Corne  Ier  livra  son  ami  Carnesecclii  à 
l’inquisition  de  Rome,  et  que  lorsqu’il  apprit  les  dangers 
de  cette  illustre  victime,  il  se  borna  à dire:  Dio  l’ajuli! 
Plus  lard,  Veecliietli,  savant  voyageur,  fut  livré  également 
et  mourut  dans  les  fers,  et  un  grand-duc  de  Toscane, 
pour  complaire  à Urbain  Y 111,  s’abaissa  jusqu’à  servir  de 
geôlier  à Mariano  Alidosi,  dont  le  pape  convoitait  les  fiels 
(Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  253.  — Galluszi , isloria  del  grün- 
ducalo  di  Toscanea,  Firenze,  1781,  5 vol.  in-4,  tom.  111, 
p.  467-468). 

2)  Ce  prince  était  né  en  1590. 
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le  gouvernement  toscan  osât  jamais  le  défendre 
autrement  que  par  des  prières  et  en  tremblant. 

Bien  que  plusieurs  jésuites  eussent  combattu 
les  doctrines  de  Galilée,  cependant  ce  ne  furent 
d’abord  que  des  attaques  isolées,  et  nous  avons 
déjà  vu  que  ses  découvertes  avaient  été  confir- 
mées par  des  astronomes  de  la  compagnie  de 
Jésus  i).  Rome  ne  pouvait  goûter  ces  nouveau- 
tés; mais  elle  hésitait  encore  à prendre  un  parti 
dans  une  question  qui  paraissait  purement  ma- 
thématique: cependant  elle  fut  bientôt  entraî- 
née par  les  clameurs  des  partisans  de  l’ancienne 
philosophie,  qui  étaient  en  même  temps  les 
hommes  les  plus  orthodoxes  et  les  plus  fermes 

r 

soutiens  de  l’Eglise.  Il  semble2)  même  que  les 
premiers  symptômes  de  persécution  religieuse 
se  manifestèrent  dîi  Toscane.  L’archevêque  de 
Florence,  Marzimedici 3),  Gherardini , évêque 


*)  Nelli,  vila , Lom.  I,  p.  292. 

2)  Une  lettre  de  Cigoli  prouve  que  déjà,  en  1612,  les 
moines  machinaient  à Rome  quelque  chose  contre  Galilée, 
mais  il  n’y  avait  rien  d’ostensible,  et  les  premières  dé* 
monstrations  publiques  eurent  lieu  en  Toscane  (Nelli,  vila, 
tom.  I,  p.  391. 

3)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  391. 
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de  Fiesole  *),  et  d’Elci,  proviseur  de  runiversité 
de  Pise,  en  furent  les  promoteurs *  2).  Il  est  vrai 
que  le  père  Foscarini  3) , le  père  Castelli4),  et 
Monsignor  Ciampoli  5),  prirent  la  détense  de 
Galilée,  et  que  le  cardinal  Conti  parut  assez  in- 
différent au  système  du  mouvement  de  la  terre  ou 
à l’hypothèse  de  Ptolémée6).  Mais  bientôt  les 
dominicains,  s’étant  déclarés  hautement  contre 
Galilée,  entraînèrent  tout  par  leur  violence.  Le 
père  Caccini  prêcha  publiquement  à Florence 
contre  ce  grand  astronome,  et  son  sermon,  dans 
lequel  il  se  proposait  de  prouver  „que  la  géo- 
„métrie  est  un  art  diabolique,  et  que  les  ma- 


’)  Nelli,  vüa,  toin.  I,  p.  399. 

-)  Nelli,  vüa,  tom.  I,  p.  394.  — Veittiiri,  memorie, 
pari.  I,  p.  202. 

3)  L’écrit  de  Foscarini,  en  faveur  de  Copernic,  parut 
d’abord  à Naples  en  1615  (Voyez  Nelli,  vüa,  tom.  I,  p.399. 
— Venturi,  memorie . part.  I,  p.  252).  Le  père  Cuppis, 
jésuite,  professait  les  mêmes  opinions,  qui  déjà  avaient  été 
soutenues  par  Stunica  dans  son  commentaire  sur  Job,  im- 
primé à Tolède,  en  1584,  in-4. 

4)  Nelli,  vüa,  tom.  1,  p.  394.  — Venturi,  memorie, 

part.  I,  p.  202. 

5)  Nelli,  vila,  tom.  I,  p.399.  — Venturi,  memorie, 
part.  I,  p.  219. 

ü)  Venturi , memorie,  part.  I,  p.  176. 
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„thématiciens  devraient  être  bannis  de  tous 
„les  états  comme  auteurs  de  toutes  les  héré- 
sies/* commençait  par  ces  paroles  de  saint 
Luc:  Viri  Galilaei , quid  slatis  adspicientes  in  coc- 
lum  l).  L’ignorance  de  ces  pères  égalait  leur  fa- 
natisme. On  ne  cessait  de  répéter  le  terra  inaeter - 

r 

nam  stat  de  l’Ecriture,  aussi  bien  que  ce  passage 
où  il  est  dit  que  Josué  commanda  au  soleil  de 
s’arrêter,  et  l’on  ne  savait  même  pas  le  nom  des 
auteurs  dont  on  condamnait  les  doctrines.  Ga- 
lilée répliqua  et  ménagea  peu  ses  adversaires. 
Dans  les  lettres  qu’il  adressait  à ses  amis , et 
dont  les  copies  se  répandaient  promptement  par- 
tout2), il  s’attachait  surtout  à prouver  que  l’on 
avait  jusqu’alors  mal  interprété  les  Ecritures,  et  il 


')  Venluri,  memorie,  pari.  I,  p.  219.  — Nelli,  vila , 
ton).  I,  p.  395.  — Lellere  inédite  di  uomini  illuslri , tom.  I,  p. 
47.  Le  prédicateur  du  üuomo , à Pise,  blâma  sévèrement 
cette  sortie  du  père  Caccini,  qui,  disait-il,  pouvait  soule- 
ver le  peuple  contre  Galilée.  Kepler  aussi  avait  joué  sur 
le  nom  du  philosophe  toscan;  mais  au  lieu  d’employer, 
comme  le  père  Caccini,  l’évangile  pour  servir  la  haine,  il 
s’était  écrié  avec  une' généreuse  noblesse:  Galilaee  vicisti 
( Lellere  d' uomini  illuslri  clie  fiorirono  nel  principio  del 
secolu  decimosellimo.  Venczia,  1744,  in-8,  p.  216). 

2)  Venluri,  memorie,  pari.  I,  p.  202-219. 
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démontrait  très  habilement  [qu’en  prenant  à la 
lettre  le  passage  de  Josué,  les  jours  auraient  été 
raccourcis  et  non  pas  allongés  ,).  Ces  discus- 
sions théologiques,  dans  lesquelles  il  était  si  dan- 
gereux d’avoir  raison,  ne  firent  qu’irriter  da- 
vantage ses  adversaires,  et.  l'on  sait  que  de  tous 
les  écrits  de  Galilée,  il  n’y  en  a aucun  qui  ait  été 
aussi  sévèrement  [interdit  que  la  lettre  qu’il 
adressa *  2)  en  1615  à la  grande-duchesse  Chris- 
tine, et  où  il  examinait  surtout  le  cùté  théolo- 


*)  Venluri , memorie,  part.  I,  p.  207.  — Delambre,  qui 
juge  souvent  avec  une  extrême  légèreté  et  qui  s’est  même 
trompé  sur  la  ville  où  naquit  Galilée  ( Delambre , histoire 
de  V Astronomie  moderne,  tom.  I,  p.  616),  traite  assez  du- 
rement ce  grand  homme,  et  dit  que  ses  argumens  n’étaient 
que  des  subtilités,  et  que  l’on  conçoit  que  sa  défense, 
pleine  de  faiblesse  et  dénuée  de  sincérité,  ait  fait  hausser 
les  épaules  à ses  juges  (Ibid.,  p.  xxii-xxvn).  Delambre  était 
loin  de  posséder  ce  qu’il  faut  pour  bien  apprécier  Gali- 
lée ; il  aurait  dû  toujours  s’astreindre  à étudier  les  faits 
qu’il  avançait,  et  à ne  parler  qu’avec  respect  d’un  tel  homme. 
Dans  la  Biographie  universelle,  M.  Biol  lui  avait  tracé  un 
modèle  digne  d’être  imité. 

2)  Quelques  auteurs  ont  cru  , sur  le  témoignage  de 
Lalande  (Biographie  astronomique.  Paris,  1803,  in-4,  p.158), 
que  cette  lettre  avait  paru  d’abord  en  1612  ; mais  Lalande 
s’est  trompé.  Galilée  lui-même  a dit  qu’il  l’avait  écrite 
en  1615,  et  elle  ne  parut  qu’en  1636  à Strasbourg,  in-4. 
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gique  de  la  question.  Cette  pièce,  qui  ne  fut  pu- 
bliée que  longtemps  après , est  un  modèle  de 
dialectique,  et  peut  être  comparée  aux  lettres  si 
célèbres  par  lesquelles  un  autre  illustre  géo- 
mètre, Pascal,  confondit,  quelques  années  plus 
tard,  d’autres  théologiens. 

La  cour  de  Rome  suivait  *)  attentivement 
toutes  ces  controverses  et  ne  voulait  pas  que  l'in- 
terprétation des  Ecritures  fût  remise  aux  mains 
des  séculiers.  C’était  là  la  véritable  difficulté,  car 
il  ne  manquait  pas  d’ecclésiastiques  disposés  en 
faveur  de  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre; 
mais  tous  prétendaient  conserver  à l’église  le  droit 


*)  Il  résulte  du  procès  original  de  Galilée,  que  De- 
lambre  a eu  entre  les  mains,  et  qui  s’est  égaré  depuis, 
que  dès  l’année  1615  l’inquisition  instruisait  contre  le  phi- 
losophe toscan,  et  que  le  père  Caccini,  ainsi  que  le  père 
Lorini,  autre  Dominicain,  avaient  déposé  contre  lui.  Ce  père 
horini  avait  dénoncé  à l’inquisition  une  lettre  écrite  par 
Galilée  à Castelli  le  21  décembre  1613.  Heureusement, 
malgré  l adresse  et  les  témoignages  d’amitié  (ce  sont  les 
termes  du  procès)  qu’employèrent  lour-à-tour  il  cet  objet 
l’archevêque  de  Dise  et  l’inquisiteur  ( Delambre , histoire 
de  l’astronomie  moderne,  loin.  1 , p.  xxm-xxiv.  — Voyez 
aussi  Journal  des  savans , mars  1841),  on  ne  put  jamais 
saisir  l’original  de  celte  lettre,  qui  a été  publiée  par  Pog- 
giali  (Tesli  di  lingua.  Livorno,  1813,  2 vol.  in-8,  lom.  1, 
p.  150). 
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exclusif  d’interprétation.  Cependant  le  cardinal 
Bellarmin,  jésuite  très  influent,  pensait  que  le  sys- 
tème de  Copernic  était  contraire  à la  foi1),  et 
comme,  malgré  les  assurances  qu’on  lui  donnait, 
Galilée  craignait  qu’on  n’en  vint  à condamner 
cette  théorie,  il  se  rendit  à Rome  pour  la  défen- 
dre, muni  de  lettres  de  recommandation  du 
grand-duc  de  Toscane2). 

A son  arrivée  dans  cette  ville,  Galilée  trouva 
les  choses  plus  avancées  qu’il  ne  l'avait  sup- 
posé 3).  Dans  une  lettre,  qu'il  adressa  au  com- 
mencement de  l’année  1616  à Picchena,  secré- 
taire du  grand-duc,  il  parlait  des  calomnies  qu’on 
avait  répandues  contre  lui  et  de  l’espoir  qu’il 
avait  de  les  dissiper4);  mais  cet  espoir  ne  de- 
vait pas  se  réaliser.  Malgré  les  plus  belles  pro- 
messes, les  cardinaux  ses  protecteurs  finirent 
par  l’abandonner  successivement5).  Les  moines, 
qui  l’avaient  attaqué  en  Toscane,  se  rendirent 


*)  Lellere  inediie  di  uomini  iliusiri,  toin.J,  p.  54. 

2)  Lellere  inédite  di  uomini  iliusiri,  loin.  I,  p.  33. 

3)  Lellere  inédite  di  uomini  iliusiri,  loin.  I,  p.  35. 

4)  Lellere  inédite  di  uomini  iliusiri,  tom.  I.  p.  36,  37. 

5)  Lellere  inediie  di  uomini  iliusiri,  tom.  I.  p 35,  44, 


54. 
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à Rome  pour  couronner  leur  oeuvre1),  et, 
bien  que  le  père  Caccini,  dans  une  entrevue 
avec  Galilée,  lui  fît  des  excuses  formelles  et 
feignit  hypocritement  de  vouloir  se  réconcilier 
avec  lui2),  il  n’en  continua  pas  moins  dans 
l’ombre  la  persécution  qu’il  avait  commencée 
du  haut  de  la  chaire  et  au  grand  jour.  Soutenu 
par  le  prince  Cesi 3)  et  par  les  Lincei,  Galilée 
cherchait,  à l'aide  du  raisonnement  et  de  l’ex- 
périence4), à démontrer  la  vérité  du  système 
de  Copernic;  mais  son  activité  et  le  zèle  dont 
il  était  animé  pour  le  triomphe  de  la  vérité5),  lui 
nuisirent.  Le  cardinal  Orsini,  qui  seul  osa  parler 
au  pape  en  faveur  de  ce  système,  fut  accueilli 
froidement,  et  on  alla  même  jusqu’à  lui  im- 
poser silence6).  Enfin  le  5 mars  1616,  la  con- 


* ) Lellere  inedile  di  uomini  illuslri,  loin.  I,  p.  38. — 
Delambre,  histoire  de  l’astronomie  moderne,  p.  xxn  et  xxix. 

2)  Lellere  inedile  de  uomini  illuslri,  tom.  I,  p.  47. 

3)  Nelli,  vila , tom.  I,  p.  419. 

4)  Venluri,  memnrie , part.  lre,  p.  258. 

5)  Dans  une  lettre  au  grand-duc,  Guicciardini,  son 

ambassadeur  à Rouie,  dit  en  parlant  de  Galilée:  ,,Egli 

è veemente , ci  à (isso  appassionalo , sic  ch  è è impossibile 
clic  c/m  l’ha  inlorno , scampi  dalle  sue  mani“  ( Lellere 
inedile  d’uomini  illuslri , loin.  1,  p.  56). 

6)  Lellere  inedile  di  uomini  illuslri , tom.  1,  p 54. 
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grégation  de  I’ Index  suspendit  de  livre  de  Co- 
pernic jusqu’à  ce  qu’il  fût  corrigé,  interdit  l’écrit 
du  père  Foscarini  que  nous  avons  déjà  cité,  et 
prohiba  en  général  tous  les  ouvrages  où  le  mou- 
vement de  la  terre  serait  soutenu  1). 

Galilée  n’avait  publié  aucun  ouvrage  où  ce 
mouvement  fût  adopté,  et  le  décret  ne  pouvait 
l’atteindre.  Cependant  on  répandit  que  le  phi- 
losophe toscan  avait  dû  abjurer  et  qu’il  avait 
été  puni.  Pour  répondre  à ces  bruits,  il  fit  dé- 
livrer un  certificat  par  le  cardinal  Bellarmin 2). 
Celte  pièce  porte  que  Galilée  n’avait  été  con- 
damné en  aucune  manière,  mais  qu’on  lui  avait 
notifié  la  déclaration  du  pape  promulguée  par  la 
congrégation  de  l’Index,  et  d'après  laquelle  l’o- 
pinion du  mouvement  de  la  terre  était  déclarée 
contraire  à l’Ecriture  sainte,  et  qu’il  était  défendu 


de  la  soutenir. 

Une  telle  sentence  rendue  par  des  hommes  qui 
n’avaient  aucune  notion  d’astronomie  exaspéra 
Galilée;  mais  le  pape  se  déclara  si  ouvertement 


J)  Nelli,  vil  a , tom.  I , p.  411-412.  — Riccioli,  ul- 
magestum  novum , Bononiae,  1651,  2 part,  in-fol.  tom.  I, 
part.  II,  p.  496. 

z)  Nelli , v iln,  tom.  I.  p.  413. 
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contre  lui,  que  Guicciardini,  ministre  de  Toscane 
à Rome,  crut  devoir  rendre  compte  au  grand- 
duc  des  dangers  auxquels  on  pouvait  s’exposer 
en  protégeant  encore  Galilée.  Cette  lettre,  qui  ne 
fait  pas  honneur  au  courage  de  l'ambassadeur, 
est  très  curieuse.  Après  avoir  parlé  de  la  con- 
damnation, et  des  circonstances  qui  l’ont  ame- 
née, Guicciardini  dit  que  le  ciel  de  Rome  est  fort 
dangereux  *),  surtout  „sous  un  pape  qui  abhorre 
„les  lettres  et  les  talens,  et  qui  ne  peut  souffrir 
„ni  les  nouveautés  ni  les  subtilités,  de  sorte  que 
„chacun  cherche  cà  l’imiter,  et  que  ceux  qui  sa- 
„vent  quelque  chose,  s’ils  ont  un  peu  d’esprit, 
„fond  semblant  d’être  ignorans  pour  ne  pas 
„donner  de  soupçons  et  pour  éviter  d’être  pei- 
„sécutés.“  Il  ajoute  que  les  moines  sont  enne- 
mis de  Galilée,  et  qu’en  restant  à Rome  celui-ci 
pourrait  mettre  dans  l’embarras  le  gouvernement 
toscan,  qui  s’est  toujours  fait  remarquer  par  sa 
déférence  envers  l’inquisition.  Il  prie  le  grand- 
duc  d engager  le  prince  Charles,  son  frère,  que 
le  pape  venait  de  nommer  cardinal  et  qui  devait 
aller  à Rome,  à fuir  les  savans,  et  il  répète  que 


J)  Lellere  inedile  di  uomini  illustri,  tom.  I,  p.  53-56 
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le  pape  les  aime  si  peu  que  chacun  s’efforce  de 
paraître  ignorant.  Enfin  il  montre  le  péril  qu’il 
y aurait  pour  le  nouveau  cardinal  à prendre  Ga- 
lilée sous  sa  protection. 

Le  pape  dont  Guicciardini  fait  un  tel  por- 
trait, était  ce  Paul  V,  sous  le  pontificat  duquel 
Sarpi  lut  assassiné  à Venise  par  des  sicaires  qui 
ensuite  trouvèrent  asile  dans  les  états  de  l’Église. 
On  sait  que  par  ses  dissensions  avec  la  répu- 
blique de  Venise,  ce  pape  fut  sur  le  point  de 
bouleverser  l’Italie,  et  que  pour  soutenir  ses 
violences  théologiques  il  fit  périr  sur  l’échafaud 
d’illustres  victimes  qu’il  avait  attirées  à Rome  par 
trahison  *).  Galilée,  qui  persistait  après  la  sen- 
tence contre  Copernic  à rester  à Rome  et  a sou- 
tenir le  système  du  mouvement  de  la  terre  avec 
cette  ardeur  que  donne  le  culte  de  la  vérité 
qu’il  professa  toujours,  aurait  peut-être  fini  par 


I 


’)  On  connaît  les  moyens  employés  par  Paul  V pour 
amener  à llome  les  sept  théologiens  qui  s’étaient  décla- 
rés pour  la  république  de  Venise:  malgré  les  plus  so- 
lennelles promesses,  le  père  Manfredi  .monta  sur  l’écha- 
faud, Marsili  et  d’autres  moururent  empoisonnés  ( Pian - 
chi-Giovini,  biografia  (H  Fra  Paolu,  tom.  II,  p.  49-52. 
Sarpi,  lellere  ilaliane , p.  267). 
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payer  clie  son  insistance  ; mais  le  grand-duc  ré- 
solut de  le  soustraire  promptement  aux  dan- 
gers qui  le  menaçaient.  Une  lettre  qu’il  "lui  lit 
écrire  par  son  secrétaire,  et  où  lesj  moines  n’é- 
taient pas  ménagés  *),  décida  enfin  le  philo- 
sophe à revenir  en  Toscane. 

Galilée  renouvela  alors  les  propositions  qu’il 
avait  déjà  faites  en  1612  au  roi  d’Espagne,  relati- 
vement a la  détermination  de  la  longitude  en  mer 
à l’aide  des  satellites  de  Jupiter2);  mais  après 


’)  Voici  cette  lettre  remarquable  tirée  des  LeUerc  in- 
édite di  uomini  illustri  (lom.  I,  p.  57)  : on  ne  comprend 
pas  comment  un  prince  qui  dictait  de  telles  lettres  pou- 
vait obéir  <’t  la  cour  de  Rome.  La  peur  ne  l’excuse  pas. 

„A1  Signor  Galilei.  — V.  S.  ehe  lia  assaggialo  le  per- 
„seeuzioni  fraline  sa  di  che  sapore  elle  sono,  e le  AA.  LL. 
„temono  die  Io  star  V.  S.  in  Roma  più  lungamente  possa 
„causarle  de’  disgusti,  e pero  loderebbero  che  essendone 
„ella  linora  uscita  con  onore,  non  sluzzicasse  più  il  can 
5jChe  dorme,  e che  se  ne  tornasse  quantoprima  quà;  per- 
„chè  vanno  atlorno  dclle  voci  clie  non  ci  piacciono,  e i 
..Frati  sono  on n i ]>o ton ti  ; e io  clie  le  sono  servilore  non 
,,lio  poluto  mancare  di  avvertirnela , oltre  al  significarle 
„la  mente  delle  Loro  A.  A.,  e le  liacio  la  mano. 

„Di  Firenze,  23  Maggio  1616. 

,, 1 1 Segretario  Picchena.“ 

5)  Nelli,  vila,  lom.  Il,  p.  660  cl  suiv. — Vciüuri,  mémo- 
rie , part.  I,  p.  177. — Galilée  construisit  à la  même  époque 
un  instrument  desliné  <’i  faciliter  les  observations  en  mer. 

IV. 
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vingt  années  environ  de  négociations  il  dut  se 
convaincre  qu’on  ne  comprenait  pas  même  sa 
méthode,  et  nous  verrons  plus  tard  qu’il  n’ob- 
tint pas  plus  de  succès  en  s'adressant  à la  Hol- 
lande. La  sentence  de  l’inquisition,  et  la  haine  dont 
il  était  l’objet,  ne  firent  qu’augmenter  la  disposi- 
tion qu’il  avait  à ne  pas  publier  ses  recherches, 
qu'il  se  bornait  à communiquer  à ses  amis  dans 
des  lettres  qui  étaient  copiées  et  répandues 
dans  toute  l’Europe  *).  L’apparition  de  trois 
comètes  en  IfilS  ne  pouvait  manquer  de  four- 
nir à son  esprit  un  sujet  de  méditations;  mais 
étant  indisposé* 1 2)  à celte  époque,  et  ne  vou- 

C’était  une  espèce  de  casque  muni  de  deux  lunettes  ( Let - 
lere  ineâite  rit  uomini  illuslri,  tom.  I,  p.  57-63'. 

1)  Toutes  les  grandes  collections  de  manuscrits  con- 
tiennent de  ces  copies  qui  sont  restées  dans  les  corres- 
pondances littéraires  de  celte  époque.  La  correspondance 
de  Boulliau,  les  recueils  de  Peiresc  et  de  Du  Puy , les 
mélanges  historiques  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  ren- 
ferment plusieurs  de  ces  lettres  scientifiques  de  Galilée 
ètfpiées  par  des  contemporains  (Voyez  MSS.  de  la  Biblio- 
thèque royale,  Supplément  français,  n°  980.  — Fonds  Du- 
Puy,  vol.  390  et  663.  — ''MS S.  français  de  la  Bibliothè- 
que de  V Arsenal,  n°  574,  vol.  XXI-C,  in-4.  — MSS.  de 
la  Bibliothèque  de  Curpenlras,  Peiresc,  registre  41,  tom. 
Il,  etc.  etc.). 

2)  Galilei,  il  Saggiatore,  p.  16.  — Nclli , r ita,  tom. 
I,  p.  432.  — Galilei,  opéré , tom.  I,  p.  lxxv. 
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Sont  pas  d’ailleurs  s'exposer  à de  nouvelles  tra- 
casseries, Galilée  se  borna  à faire  connaître  ses 
idées  cà  diverses  personnes,  et  entre  autres  h Ma- 
rius  Guiducci1),  consul  de  l'académie  de  Flo- 
rence. Guiducci  publia  une  dissertation  sur  les 
comètes 2)  où  l’on  critiquait  un  jésuite  influent, 
la  pèreGrassi,  qui,  dans  une  opuscule  sur  le  même 
sujet3),  n’avait  pas  fait  mention  de  Galilée  à 
propos  des  dernières  découvertes  astronomi- 
ques 4).  Cette  attaque  contre  les  jésuites  lit 
trembler  avec  raison  les  amis  de  Galilée5). 
Grassi  répondit  6)  et  alla  chercher  le  maître 


J)  Nelli,  vita,  tom.  I.  p.  432. 

2)  Guiducci , discorso  delle  comele , Firenze,  1619,  in-4. 

3)  De  tribus  coinelis  anni  1618.  Dispulaiio  astro- 
nomica  publiée  habita  in  Collegio  Rornano  Soc.  Jesu  ab 
uno  ex  Palribus  eiusdem  socielalis.  Itomae  (1619)  in-4. 

4)  Nelli. , vita,  !om.  f,  p.  431-432. 

5)  Nelli,  vita,  tom.  I,  p.  433. 

6)  t)ans  cette  discussion,  le  père  Grassi  prit  toujours 
le  nom  île  Sarsi.  Sa  réponse  à Guiducci  parut  sous  le  titre 
de  Libra  aslronornica  et  philosophica  qua  Galilaei  opinianes 
de  Comctis  à Mario  Guiduccio  in  Florenlina  Acadcmia  rx- 
posilae  et  in  lucem  nuper  edilae,  exammanlur  à Lolltario 
Sursi  Sigoisano.  Perusiae,  1619,  in-4.  — Guiducci  répon- 
dit bientôt  par  la  Lellera  al  M.  R.  P.  Tarquinio  Galluzzi 
délia  compagnia  di  Giesù  di  Mario  Guiducci , nella 
guale  si  giustifica  dclV  imputazione  da  tcgli  da  Loüario 

16* 
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derrière  le  disciple;  alors  Galilée,  bien  que  souf- 
frant, écrivit  en  réponse  le  Saggiatore,  qui, 
suivant  les  réglemens *)  de  l’académie  des  Lin- 
cei , fut  publié  à Rome  par  les  soins  de  cette 
société* 1 2).  Grassi,  vivement  irrité,  répliqua  de 
nouveau3),  et,  comme  il  se  trouva  devant  un 

ifs.  n 

adversaire  qui  peut-être  n’a  jamais  eu  d’égal  dans 
la  polémique  scientifique,  il  ne  cessa,  pour  se 
venger,  de  susciter  des  ennemis  à Galilée4). 

Les  discours  de  Guiducci  et  le  Saggiatore  ont 
pour  objet  de  réfuter  les  assertions  des  anciens 
philosophes,  d’Aristote  principalement,  sur  les 


Sarsi  Sigensano  nclla  Libra  Astronomica , e Filosnfica . 
Firence,  1620,  in-4. — Ensuite  Stelluti,  de  l’académie  des 
Lincei,  publia  une  autre  réponse  intitulée  Scandaglio  sopra 

le  libra  Astronomica  el  Filoso/ica  di  Lolario  Sarsi dcl 

Signor  Gio.  llaiiisla  Slelluli  da  Fabria.no.  Terni,  1622, 
in-4. 

1 ) Vandelli  considerazioni,  p.  53. 

2)  Voyez  Galilei , il  Saggiatore , dans  la  dédicace  et 
dans  les  poésies  préliminaires.  — Voyez  aussi  Venturi ; 
memorie,  part.  II,  p.  53  el  suiv. 

3)  Sarsi  ratio  ponderum  librae  ac  simbellae.  Lutet.- 
Paris.,  1626,  in-4. 

4)  Nelli , tu  la  , loin.  1,  p.  435.  — Venturi , memorie , 
part.  II,  p.  58.  — Grassi  avait  feint  de  se  réconcilier  avec 
Galilée,  mais  sans  jamais  cesser  de  lui  nuire  ( Nelli , vita, 
loin.  1,  p.  438-441). 
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comètes,  et  de  montrer  que  l’opinion  la  plus 
probable  est  que  ces  comètes  sont  des  appa- 
rences produites  par  des  exhalaisons  émanées 
des  astres,  répandues  dans  l’espace  et  éclairées 
par  le  soleil,  et  qu’on  n’en  saurait  déterminer 
la  distance  à la  terre  par  le  moyen  des  paral- 
laxes *),  avant  d’avoir  prouvé  que  ce  ne  sont 
pas  des  phénomènes  de  position  comme  l’arc- 
en-ciel.  Bien  que  Galilée  se  tienne  toujours 
dans  une  grande  réserve 1  2)  en  fait  d’hypothèses, 


1 ) GalileL  opéré , tom.  II,  p.  243,  244,  249  et  suiv.  ; 
p.  287,  290  et  p.  330  et  suiv. 

2)  „Che  la  Cometa  sia  senza  altro  un  simulacro  vano, 
„ed  una  semplice  apparenza,  non  è mai  îisolutamente 
,,stato  aflermato,  ma  solo  messo  in  dubbio,  e promesso 
„alla  considerazione  de*  Filosoli.  ( Galilei , opéré , tom.  Il, 
„p.  322).  — Che  vapori  fumidi  da  qualche  parle  délia 
„ terra  sormontino  sopra  la  Luna,  ed  anco  sopra  il  Sole, 
„e  che  uscili  l'uori  del  cono  de  11’  ombra  terrestre  sieno  del 
,,raggio  solare  ingravidali  e quindi  partoriscano  la  Co- 
j>meta,  non  è mai  stalo  scritlo  dal  S.  M.  ( Signor  Mario 
,,Guiducci)  nè  detto  da  me  benchè  il  Sarsi  me  l’attri- 
„buisca.  Quello-  che  lia  scritlo  il  S.  M.  è,  cbe  non  ha 
,,per  impossibile,  cbe  lal  volta  possano  elevarsi  dalla 
,, terra  esalazioni  ed  allre  cose  tali,  ma  tanto  piü  sottili  del 
„consuelo,  cbe  ascendano  anco  sopra  la  Luna  e possano  csser 
„materia  per  formar  la  Cometa,  e che  talora  si  facciano  su- 
„blimazioni  fuor  del  consuelo  délia  maleria  de’  crepuscoli 
,,1’esemplifica  per  quella  boréale  Aurora,  ma  non  dice  già. 
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on  voit  cependant  qu’il  préfère  celle-ci.  A la  vé- 
rité, les  faits  manquaient  à l’époque  où  parurent 
les  trois  comètes  de  1618,  et,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  la  santé  de  Galilée  l’avait  contraint 
de  s’en  rapporter  à d’autres  pour  les  observa- 
tions qui,  seules,  pouvaient  décider  la  ques- 
tion. Déjà  cette  opinion  avait  été  émise  par 
Rotmann  et  par  Snellius , et  elle  fut  ensuite  sou- 
tenue par  Hevelius  et  adoptée  par  Gassini,  qui  11e 
l’abandonna  que  plus  tard  *). 

Le  Saggiaforc  11’est  pas  un  ouvrage  dogma- 
tique, c’est  un  écrit  polémique  rédigé  avec  un 
talent  inimitable,  et  l’on  conçoit  le  ressentiment 
de  Grassi..  Les  jésuites,  dont  l’animosité  pour 
Galilée  s’accrut  de  plus  en  plus  par  suite  d'une 


,,clie  quel  la  sia  in  numéro  la  medesima  materia  ilelle  Co- 

5.niete E queslo  sia  dello  non  per  ritirarsi  per  paura 

„che  ci  facciano  l’oppugnazioni  del  Sarsi,  ma  solo,  perché 
,si  veda  clic  noi  non  ci  allonlaniamo  dal  noslro  costu- 
..me,  ch’è  di  non  afferma r per  cerlc  se  non  le  cose  che 
„noi  sappiamo  indubilalamente,  che  cosi  c’insegna  la  noslra 
,.Filosofia  e le  nostre  Malemaliche.“  ( Galilei , opéré , 
lom.  II,  p.  324). 

1 ) Voyez,  à ce  sujet,  Venluri , memorie,  part.  II,  p.  49. 
— Nelli,  vila,  tom.  I,  p.  441.  — Frùi , elogj  de  Gali- 
leo  e del  Cavalieri,  Milano,  1778,  in-8.,  p.  53-54. 
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telle  polémique1),  s’efforcèrent  de  faire  inter- 
dire cet  ouvrage  à propos  d’une  certaine  cita- 
tion de  la  Bible2),  mais-  ils  n’y  réussirent  pas. 
Même  après  avoir  perdu  l’intérêt  de  la  circoiî)- 
stance , le  Saggialore  conserve  un  charme  par- 
ticulier, car  on  reconnaît  à-la-fois  dans  son 
auteur  le  penseur  profond,  le  grand  écrivain  et 
l’homme  d’esprit3).  Ce  livre  est  rempli  d’urçe 
foule  d’observations  physiques  du  plus  haut  in- 
térêt; il  contient  des  doctrines  philosophiques 
qui  ont  été  attribuées  plus  tard  à Descartes  et 
qui  appartiennent  à Galilée.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  ici  ce  principe  si  célèbre  dans  le  car- 
tésianisme, que  les  qualités  sensibles  ne  ré- 


*)  Nelli,  vila,  tom.  I,  [1.438-439. — Galilei , opéré, 
toin.  I,  p.  lxxvi. 

2)  Venluri,  memorie,  part.  II,  p.  52-53. 

3)  Le  Saggialore  est,  à mon  avis,  le  meilleur  livre 
de  philosophie  pratique  que  l’on  puisse  lire  en  Italie:  les 
préceptes  y sont  toujours  suivis  de  l’application,  et  le  plus 
souvent  cette  application  est  une  découverte  ou  une  ob- 
servation importante.  Où  trouvera-t-on  le  danger  de  gé- 
néraliser trop  vite  signalé  avec  autant  de  grâce  et  d’es- 
prit que  dans  le  voyage  de  l’oiseleur?  ( Galilei , opère, 
tom.  11,  p.  325  et  su i v.)  Il  faudrait  reproduire  en  entier 
cet  ouvrage  pour  en  donner  une  idée  convenable.  Je  le 
répète,  la  lecture  attentive  du  Saggialore  est  la  meilleure 
inlroduction  à l’étude  de  la  philosophie  naturelle. 
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sident  point  dans  les  corps,  mais  sont  en 
nous  ,). 

L’impression  du  5 aggiatore  avait  été  retardée 
par  diverses  circonstances *  2)!,  et  lorsqu’en  1B23 
il  fut  enfin  sur  le  point  de  paraître,  les  cardinaux 
venaient  d’élire  pour  pontife  le  cardinal  Barbe- 
rini,  qui  prit  le  nom  d’Urbain  Vil f.  Trois  ans  au- 
paravant, le  cardinal  Barberini  avait  composé  un 
poème  latin3)  en  l’honneur  de  Galilée,  dont  il 
s’était  toujours  montré  ami.  Profitant  de  son 
élection,  les  Lincei  lui  dédièrent  le  Saggiatore 4), 
et  Galilée  s’empressa  de  se  rendre  à Rome  pour 
féliciter  le  nouveau  chef  de  la  chrétienté5),  qui 
le  reçut  parfaitement,  lui  lit  des  présens,  et 
promit  à son  fils  une  pension  qui  se  fit  at- 
tendre long-  temps 6).  Lorsque  Galilée  re- 
tourna à Florence,  le  pape  lui  remit  un  bref 

*)  Galilei,  opéré,  loin.  11,  p.  387  et  suiv.  — Lisez  à ce 
sujet  le  Suggio  sopra  il  Curlesio , par  Algarolti  ( Algarolli,operej 
Livorno,  1764,  8 vol.  in-8.,  loin.  III,  p.  293-340,  et  319). 

2)  L’indisposition  de  Galilée,  qui  se  prolongea  long- 
temps, et  la  nécessité  de  modifier  dans  le  manuscrit  ori- 
ginal qu’il  avait  envoyé  4 Rome  quelques  passages  hosti- 
les aux  jésuites,  furent  la  cause  principale  de  ce  retard 
( Venluri , memorie,  part.  II,  p.  53-56). 

3)  Venluri,  memorie,  part.  Il,  p.  81. 

4)  Galilei,  il  Saggialore,  dédie. 

5)  Venluri,  memorie,  part.  Il,  p.  84-87. 

6)  Venluri,  memorie,  part.  If,  p.  88  et  99.  — Nelli,vila, 
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adressé  au  grand-duc,  et  qui  contenait  de 
grands  éloges  du  savoir  et  de  la  piété  du  philo- 
sophe toscan  *).  Ce  voyage  avait  encore  pour 
Galilée  un  autre  but.  Bien  que  réduit  au  silence 
par  la  condamnation  du  livre  de  Copernic,  il  n’a- 
vait jamais  cessé  de  soutenir  le  mouvement  de  la 
terre* 1  2)  et  depuis  longtemps  il  préparait  un 
ouvrage  sur  cette  matière3).  L’élection  de  Bar- 

lom.  I,  p.  498.  — Galilée  ne  se  maria  jamais;  pendant 
son  séjour  à Padoue,  il  avait  aimé  une  Vénitienne,  Ma- 
rina Gamba,  dont  il  eut  trois  enfans:  deux  filles  qui  se 
firent  religieuses,  et  un  (ils,  nommé  Vincent,  légitimé  en 
Toscane  ( Nelli , vila , lom.  1.  p.  96). 

1 ) Leltere  inédite  di  uomini  illustri , tom.  I,  p.  59. — 
Venturi,  memorie,  part,  il,  p.  89. 

2)  Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Rome  à cette  occa- 
sion, Galilée  adressa  une  liés  longue  lettre  à Ingoli,  se- 
crétaire de  la  Propagande  et  partisan  de  Plolémée.  Cet 
écrit,  qui  n’est  connu  que  depuis  vingt-cinq  ans,  montre 
le  courage  inébranlable  de  l’auteur,  qui  ne  cessait,  à 
Rome  même,  de  soutenir  le  système  de  Copernic  ( Ven - 
turi,  memorie , paî  t.  11,  p.  6-45).  Galilée  croyait  tellement 
à la  puissance  de  la  vérité,  qu’il  se  persuadait  un  peu 
trop  facilement  peut-être  que  des  religieux  qui  voulaient 
le  perdre  adopteraient  ses  opinions  (Venluri , memorie , 
part.  II,  p.  90.  — Nelli,  vila , tom.  II,  p.  498-500).  On 
ne  cessa  jamais  de  le  persécuter.  En  1629,  il  se  vit 
menace  de  perdre  le  traitement  qu  il  recevait,  sous  prétexte 
des  dîmes  ecclésiastiques  (Nelli,  vila,  tom.'II.  p.  503). 

3)  Leltere  inedile  di  uomini  illuslri , tom.  I,  p.  18. 

Venluri , memorie,  part.  II,  p.  110. 
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berini  le  remplit  d’espoir:  pendant  son  séjour  à 
Rome  il  avait  plusieurs  fois  abordé  ce  sujet  et 
s’était  efforcé  de  faire  reconnaître  que  le  mou- 
vement de  la  terre  n’était  pas  une  hérésie.  Il 
obtint  des  espérances,  mais  rien  de  plus1).  De 
retour  à Florence  il  s’appliqua  principalement  à 
terminer  l’ouvrage  où  il  voulait  exposer  ses  idées 
à ce  sujet.  Pour  entretenir  le  pape  dans  ses 
bonnes  dispositions  et  afin  de  se  concilier  l’es- 
prit des  cardinaux,  il  fit  deux  autres2)  voyages 
à Rome  en  1623  et  en  1610.  Dans  le  dernier 
il  présenta  à la  censure  3)  Je  manuscrit  de  son 
Dialogue  sur  les  deux  grands  systèmes  du  monde  : 
tel  était  le  titre  de  l’ouvrage  qu’il  venait  d'ache- 
ver, et  qui,  comme  à l’ordinaire,  aurait  été  im- 
primé à Rome  par  les  soins  des  Lincei  si  la  mort 
du  prince  Cesi,  arrivée  alors,  n’avait  été  le  si- 
gnal de  la  dissolution  de  celle  illustre  société4). 
Le  manuscrit  fut  examiné  à plusieurs  reprises 
par  le  mai  Ire  du  sacré  palais  et  par  dillerens 


‘)  Nelli,  vila,  loin.  II,  p.  498-499. 

2)  Venluri,  memorie , pari.  II,  p.  110-114.  Netli, 
vila,  lom.  I,  p.  502. 

3 ) Lellere  inedile  di  uomini  illuslri,  loin.  I,  p.  61. 

4)  VoUnri,  memorie,  pari.  II,  p.  HO  el  115. 
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censeurs,  qui  corrigèrent  le  texte  en  différens 
endroits1).  Enfin  l'ouvrage  fut  approuvé,  et 
l’on  en  permit  l’impression.  Mais,  après  la  mort 
de  Cesi,  il  était  survenu  un  autre  obstacle  bien 
plus  grand:  le  pape  avait  fait  établir  des  cordons 
sanitaires  aux  frontières  de  ses  états  à cause 
de  la  maladie  contagieuse  qui  régnait  alors  en 
Toscane2),  et  Galilée  11e  pouvant  se  jrendre  à 
Rome  pour  surveiller  l’impression  de  son  ou- 
vrage, obtint  l’autorisation  de  le  faire  imprimer 
à Florence3),  où  il  parut  en  1632,  après 
avoir  été  de  nouveau  approuvé  par  divers 
censeurs  et  par  l’inquisiteur  général  de  Flo- 
rence4). On  vit  à celte  occasion  ce  qui  s’est 
renouvelé  depuis:  des  censeurs  ignorans,  char- 
gés d'examiner  un  livre  au-dessus  de  la  por- 
tée de  leur  esprit,  l’approuvèrent  sans  s’aper- 
cevoir combien  il  était  funeste  aux  idées  qu’ils 


’)  Lcllere  inédite  de  uotnini  illuslri , tom.  I,  p.  62-63. 
— I enluri,  memorie , part.  II,  j).  117-118.  — Buonainici, 
écrivain  contemporain,  dit  que  ce  dialogue  fut  corrigé 
aussi  par  le  pape  (Nelli,  vila  , loin.  II,  p.  547-548). 

2)  Lcllere  i.iedile  di  uotnini  illuslri,  loin.  I,  p.  62. 

3)  Venluri,  memorie,  part.  II,  p.  117.  — Nelli,  vila, 
tom.  Il,  p.  506-510. 

4)  Voyez  ces  approbations  au  vfTso  du  titre  de  l’édi- 
tion originale  du  Dtulogo. 


252 


voulaient  défendre.  Les  interlocuteurs  de  ce 
dialogue,  divisé  en  quatre  journées,  étaient 
deux  amis  de  Galilée,  Sagredo  et  Salviati  *), 
et  un  péripatéticien  nommé  Simplicius.  Tous 
les  argumens  en  faveur  du  mouvement  de  la 
terre  sont  avancés  par  Salviati  et  Sagredo, 
et  combattus  par  Simplicius* 2).  Les  deux 
premiers  raisonnent  à merveille  et  semblent 
toujours  sur  le  point  d’accabler  leur  faible 
adversaire.  Cependant,  malgré  leur  supério- 
rité incontestable,  ils  finissent  par  céder.  Ce 
résultat,  qui  étonne  le  lecteur,  lui  fait  devi- 
ner un  pouvoir  occulte  et  irrésistible  qui  com- 
mande même  à la  logique  et  au  raisonnement. 
Il  y a dans  tout  cela  beaucoup  d'art  et  de  finesse; 

G Nous  avons  déjà  parlé  de  l’amitié  et  de  l’admira- 
tion que  Sagredo  avait  pour  Galilée.  Salviati,  qui  appar- 
tenait à une  ancienne  famille  de  Florence,  ne  cessa  ja- 
mais d’aimer  et  de  vénérer  Galilée,  qui  souvent  allait 
avec  lui  méditer  à la  villa  délie  Sclve.  On  voit  par  l’u- 
verlissemenl  au  lecteur , placé  en  tète  de  ce  Dialogue,  que 
Sagredo  et  Salviati  étaient  déjà  morts  lorsque  parut  cet 
ouvrage. 

2)  Le  motif  principal  qui  porta  le  pape  à devenir 
hostile  à Galilée,  ce  fut  le  soupçon  qu’on  lit  naître  dans 
son  esprit  que  l’auteur  du  Dialogue  avait  voulu  le  rendre 
ridicule  sous  le  nom  de  Simplicius  (Voyez  Gamba , sérié 
di.  lesli  ( li  lingun  Unliana.  Vcnezia,  1828,  in-4.  p.  100, 
n°  301.  — Nelli,  vila,  loin.  11,  p.  515). 
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aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  les  censeurs  y 
furent  pris.  Ce  cpii  paraît  surtout  les  avoir  décidés 
à donner  leur  approbation,  c’est  Y avertissement 
au  lecteur  qui  commence  de  la  manière  suivante: 
„On  a promulgué  à Rome,  il  y a quelques 
„années,  un  édit  salutaire  où , pour  obvier  aux 
„scanda!es  dangereux  de  notre  siècle,  on  impo- 
sait ■ silence  à l’opinion  pythagoricienne  du 
„mouvement  de  la  terre.  11  y eut  des  gens 
„qui  avancèrent  avec  témérité  que  ce  dé- 
„cret  n’avait  pas  été  le  résultat  d’un  examen 
^judicieux,  mais  d’une  passion  mal  informée; 
„et  l’on  a entendu  dire  que  des  conseillers 
„toul-à-fait  inexperts  dans  les  observations  as- 
tronomiques, ne  devaient  pas,  par  une  pro- 
hibition précipitée,  couper  les  ailes  aux  esprits 
Spéculatifs.  Mon  zèle  n’a  pas  pu  se  taire  en  en- 
tendant de  telles  plaintes.  J’ai  résolu,  comme 
^pleinement  instruit  de  celte  prudente  détermi- 
nation, de  paraître  publiquement  sur  le  théâ- 
tre du  monde  pour  rendre  témoignage  à la 
„vérilé.  J’étais  alors  à Rome,  où  je  fus  entendu 
„et  même  applaudi  par  les  plus  éminens  prê- 
tais: ce  décret  ne  parut  pas  sans  que  j’en  fusse 
„ informé.  Mon  dessein,  dans  cet  ouvrage,  est  de 
„monlrer  aux  nations  étrangères,  que  sur  celle 
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„matière  on  en  sait,  en  Italie,  et  particulièrement 
„à  Rome,  autant  qu’il  a été  possible  d’en  imagi- 
ner ailleurs.  En  réunissant  mes  spéculations 
„sur  le  système  de  Copernic,  je  veux  faire  sa- 
„voir  qu’elles  étaient  toutes  connues  avant  la 
^condamnation,  et  que  l’on  doit  à cette  contrée, 
„non-seulement  des  dogmes  pour  le  salut  de 
,,1’âme,  mais  encore  des  découvertes  ingénieuses 
„pour  les  délices  de  l'esprit. “ ') 

Ce  Dialogue  ne  contient  pas  seulement  un  exa- 
men des  deux  systèmes  astronomiques  de  Coper- 
nic et  de  Ptolémée  : on  y pose  les  bases  de  la  dy- 
namique* 2 3); on  y traite  par  incidence  d'une  mul- 
titude de  phénomènes  que  Galilée  avait  observés 
pour  la  première  fois,  ou  dont  il  tirait  de  nouvelles 
conséquences.  C’est  une  critique  victorieuse  de 
tous  les  anciens  systèmes  de  philosophie  natu- 
relle. Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  de  l'effet  im- 
mense que  produisit  cet  ouvrage,  et  de  la  colère 
des  péripatéticiens.  Les  hommes  les  plus  illustres 
de  cette  époque  s’empressèrent  de  féliciter  ') 


’)  Gdlilci,  dialugo,  prélim. 

2)  Galilei,  dialugo , p.  148,  174,  217  et  suiv. 

3)  Venluri,  memoric.  part.  Il,  p.  119  et  suiv.  Nelli, 
vita,  lom.  11.  p.  511. 
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Galilée  au  sujet  de  ce;  Dialogue  qui  suscita  tant 
de  discussions  et  contre  lequel  les  partisans  des 
anciennes  doctrines  publièrent  un  si  grand 
nombre  d’écrits  *).  Ces  éloges,  ces  discussions 
qui  étaient  encore  un  succès,  irritèrent* 2)  de 
plus  en  plus  les  moines,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
faire  comprendre  à la  cour  de  Rome  le  danger 
de  ce  livre.  Mais  au  lieu  de  reconnaître  l'erreur, 
et  de  laisser  aux  astronomes  à décider  un  point 
sur  lequel  ils  étaient  seuls  juges  compétens,  on 
persista  dans  la  fause  voie.  En  s’obstinant  à faire 
intervenir  la  religion,  et  à déclarer  contraire  au 
texte  des  livres  saints  un  système  inattaquable,  on 
compromit  la  dignité  de  la  religion  elle-même, 
qu’on  rendait  ainsi  le  soutien  de  l'erreur 3). 
Jusqu’alors,  il  n’y  avait  eu  que  du  ridicule  dans 
cette  affaire;  mais  à ce  moment  commença  une 


*)  Venluri , memnrie,  part.  Il,  p.  112etsuiv. 

2)  Nelti,vila , lom.lt,  p.  551. — Nicéron,  mémoires , 
tom.  XXXV,  p.  328-329.. 

3 ) Castelli  raconte  à ce  sujet  un  fait  assez  curieux. 
Quelques  proleslans  allemands  étaient  à llomc  sur  le  point 
de  se  convertir:  ayant  appris  la  condamnation  de  Coper- 
nic, ils  changèrent  d’avis  et  refusèrent  de  se  faire  catho- 
liques ( Venluri , memorie,  part.  II,  p.  113). 
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' persécution  odieuse  qui  couvrit  d’ignominie  la 
cour  de  Rome  et  dont  le  souvenir  devra  être 
toujours  présent  à l’esprit  de  ceux  qui  préten- 
dent enchaîner  le  génie  et  bâillonner  la  vérité. 

Avant  de  procéder  directement  contre  l’au- 
teur du  Dialogue,  le  pape  nomma  une  commis- 
sion *)  composée  uniquement  d’ardens  péripa- 
téliciens,  qu’il  chargea  du  soin  d’examiner  cette 
affaire.  Il  appela  même  près  de  lui  Chiaramonti, 
professeur  à l*ise,  qui  avait  déjà  écrit  contre  la 
nouvelle  philosophie1  2).  Lorsque  celle  démarche 
fut  connue  à Florence,  elle  fit  une  vive  impression 
sur  l’esprit  de  Ferdinand  il,  qui  avait  de  l’affec- 
tion pour  Galilée.  Ce  prince  ce  hâta  de  donner 
à Niccolini,  son  ambassadeur  à Rome,  l’ordre  de 
prendre  vivement  la  défense  de  l’auteur  du  Dia- 
logue 3)  ; et  l’on  doit  reconnaître  que  dans  toute 
cette  affaire  Niccolini  ne  cessa  pas  d’agir  avec 
zèle  et  intelligence  en  faveur  du  philosophe  tos- 
can. Mais  l’ambassadeur  ne  put  faire  autre  chose 
que  supplier  et  prier;  car  le  grand-duc,  à peine 


1 ) Nelli,  vila,  loin.  II,  p.  512^520. 

2)  Lelterc  inedile  di  uomini  illuslri,  loin.  II,  p.  272. 

3)  Leltere  inedile  di  uomini  illuslri , loin.  Il,  p.  273  et 
suiv. 
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âgé  de  vingt-deux  ans,  manquait  de  force  pour 

* 

faire  respecter  son  droit  de  protection  en  faveur 
de  ses  sujets;  et  son  ministre,  Cioli,  trahissait  ses 
intentions  *).  Cette  affaire  prit  bientôt  un  aspect 
défavorable.  Le  pape  se  montra  très  irrité  contre 
Galilée,  et  le  grand-duc  essaya  vainement  de  flé- 
chir le  saint  père  en  lui  représentant  combien  il 
était  cruel  de  sévir  contre  une  vieillard  de  soixante- 
et-dix  ans,  dont  le  seul  crime  était  d’avoir  publié 
un  ouvrage  approuvé  par  l’inquisition*  2).  Avec 
une  brutalité  inouïe,  le  pape  exigea  sans  délaifque 
Galilée,  dont  les  médecins  attestaient  les  souf- 
frances3), se  mît  en  route  au  coeur  de  l’hiver, 
s’exposât  aux  atteintes  de  la  maladie  contagieuse 
qui  sévissait  alors  en  Toscane4)  et  aux  incom- 
modités des  quarantaines,  pour  aller  comparaître 
à Home  devant  l’inquisition.  Galilée  arriva  dans 


')  Voyez  Galluzzi,  isloria  del  Granducalo , tom.  lit, 
p.  468.  — Ce  même  Cioli  ayant  écrit  à Niccolim  que 
Galilée  ne  devait  plus  être  nourri  aux  frais  du  grand-duc, 
l’ambassadeur  répondit  qu’il  se  chargeait  de  cette  dépense 
( Nelli , vila,  tom.  II,  p.  539-540). 

2)  Lellere  inedile  di  uotnini  iliustri , tom.  II,  p.  274 
et  281. 

3)  Lellere  inédite  di  uotnini  iUualri,  tom.  II,  p.  289. 
Nelli,  vila,  tom.  Il,  p.  524  et  suiv. 

4)  Nelli,  vila,  tom.  Il,  p.  529. 

IV. 
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cette  ville  le  13  février  1633,  et  descendit  chex 
l'ambassadeur  toscan1),1  mais  au  mois  dl’avril  il 
fut  contraint  t|e  se  rendre  dans  les  prisons  de 
1! inquisition  2),  où  il  resta  environ  quinze  jours, 
et  où  il  subit  un  interrogatoire  3).  On  le  ren- 
voya ensuite  chez  rambassadeur4);  enfin,  le 

■ 

20  juin  suivant5),  il  fut  ramené  à l’inquisition 
pour  entendre  l’arrêt  qui  proscrivait  son  livre  et 
condamnait  l’auteur  à la  détention  dans  les  pri- 
sons du  saint-office,  suivant  le  bon  plaisir  du 
• 

pape 6).  On  lui  fit  aussi  abjurer  ses  erreurs  et 
promettre  à genoux  de  ne  jamais  parler  ni  écrire 
sur  le  mouvement  de  la  terre,  que  la  sentence 
condamnait  comme  une  opinion  fausse , absurde, 
formellement  hérétique  et  contraire  aux  écri- 
tures 7). 


*)  Letlere  inédite  di  uomini  illuslri,  tom.  il,  p.  290^ 

2)  Leltere  inédite  di  uomini  illuslri , tom.  II,  p.  301- 

303.  — N&lli  , viki,  tom.  Il,  p.  535. 

Leltere  inédite  di  uomini  illuslri,  tom.  II,  p.  303. 

4)  Letlere  inédite  di  uomini  illuslri,  tom.  II,  p.  306. 

5)  Letlere  inedile  di  uomini  illuslri,  tom.  II,  p.  310^ 
— Veniurl,  memorie,  part.  Il,  p.  176.  — La  sentence  est 
du  22  juillet,  mais  Galilée  avait  été  réintégré  depuis  deux 
jours  dans  les  prisons  saint-office. 

6)  Venturi,  memorie , part.  II;  p.  174. 

7)  Venluri, memorie,  part.  Il,  p.  175.  — Galilée  était  gra- 


259 


Cette  condamnation,  qui  révolta  tous  les  es- 

i 

prits  élevés,  et  dont  les  conséquences  rejaillirent 
sur  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à la  publica- 
tion de  ce  Dialogue* 1),  a fait  naître  un  doute 
bien  grave  sur  la  question  de  savoir  si,  pendant 
le  procès,  Galilée  avait  été  soumis  à la  torture. 
Comme  la  relation  originale  de  ce  procès  n’a 
jamais  été  publiée,  on  en  est  réduit  à des  con- 
jectures sur  ce  point.  Il  est  hors  de  doute  que  la 
protection  du  grand-duc  et  surtout  l’amitié  de 

veinent  malade  à cette  époque,  et  Xiccolini  craignait  de 
le  voir  expirer  d’un  jour  à l’autre:  cependant  on  n’hésita 
point  à le  faire  paraître  soixante-et-dix  ans,  en  chemise, 
devant  ce  redoutable  tribunal  que  quelques  écrivains  ont 
voulu  excuser!  ( Letlere  inédite  diuomini  itlustri,  tom.  H, 
p.  302.  — Gamba,  sérié,  p.  100).  On  a répété  qu’a- 
près  avoir  prononcé  son  abjuration,  Galilée  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à demi-voix:  E pur  si  mauve  \ Sans 

doute  ce  dut  être  là  sa  pensée,  mais  il  n’aurait  pu  l’ex- 
primer sans  s’exposer  au  plus  terrible  supplice  : et  je  doute 
qu’il  ait  jamais  osé  raconter  ce  qui  dut  se  passer  alors 
dans  son  esprit. 

1 ) Nelli,  vila,  loin.  11,  p.  534,  535,  541.  — Lellere 
inédite  di  uornini  illuslri,  tom.  II,  p.  312,  313.  — La 
sentence  de  l’inquisition  fut  transmise  à toutes  les  cours 
et  publiée  par  des  mandemens.  On  la  promulgua  'publi- 
quement à Florence  dans  l’église  de  Santa  Croce  devant 
les  amis  et  les  élèves  de  Galilée  que  l’inquisiteur  avait 
convoqués  (Nelli,  vila , tom.  II,  p.  555.  — Venluri,  me- 
marie,  part.  II,  p.  1 76). 


17* 
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Niccolini  lui  valurent  un  traitement  moins  ri- 
goureux en  apparence  que  celui  qui  attendait 
ordinairement  les  victimes  de  l’inquisition 1). 
Après  avoir  obtenu  d’abord  l’autorisation  de 
rester  chez  l’ambassadeur2),  il  eut  |à  l’inqui- 
sition un  local  séparé3),  el  fut  renvoyé  chez 
Niccolini  avant  la  fin  du  procès4);  à peine 
sa  condamnation  fut-elle  prononcée  que  le  pape 
la  commua  en  une  rélégation  dans  le  jardin  de 
la  Trinilà  dei  Munli 5).  Bientôt  après,  on  lui 
permit  de  partir  pour  Sienne,  où  il  fut  reçu  chez 
l’archevêque,  qui  était  son  élève6).  Mais  d’autre 
part,  il  faut  réfléchir  aussi  à la  puissance  de 
ses  ennemis,  et  à la  colère  du  pape,  qui  disait  que 
le  livre  de  Galilée  était  aussi  pernicieux  que  les 
écrits  de  Calvin  et  de  Luther  7).  On  lit  dans  la 
sentence  que  les  juges , ayant  cru  s'apercevoir 


')  Lellere  inédite  diuomini  illuslri , tom.  II.  p.  295  et 
303-304. 

2)  Lellere  inédite  di  uomini  illuslri,  loin.  II,  p.  299. 

3)  Lellere  inédite  di.  uomini  illuslri , tom.  II,  p.  303. 

4)  Lellere  inedile  di  uomini  illuslri,  tom.  II,  p.  306. 

5)  Lellere  inédite  di  uomini  illuslri,  tom.  Il,  p.  310. 
f>)  Lellere  inedile  di  uomini  illuslri , tom.  II,  p.  312. 

"*)  Lellere  inedile  di  uomini  illuslri , tom.  II,  p.  276-280, 
281,  288,  292-293,  297-300,  302. 

Voyez  lu  note  XVII  à la  lin  du  volume. 


261 


que  Galilée  n’avait  pas  dit  la  vérité  sur  ses  inten- 
tions, jugèrent  à propos  d’en  venir  au  rigoureux 
examen  contre  lui,  et  qu’il  répondit  catholique- 
ment *).  Or,  dans  les  livres  de  Droit  inquisito- 
rial celte  terrible  formule  de  l’examen  rigou- 
reux est  toujours  sans  exception  expliquée  par 
la  torture,  et  il  reste  encore  des  procès  originaux 
de  l’inquisition  dans  lesquels  les  doutes  que 
l’on  a sur  l’intention  de  l’accusé  s’éclaircissent 
par  l’examen  rigoureux,  amènent  à des  réponses 
catholiques,  et  où  tout  cela  signifie  la  torture, 
qui  est  décrite  en  détail  dans  ces  actes *  2). 


*)  Venluri , memorie , part.  II,  p.  173. 

2)  Je  possède  un  manuscrit  original  de  l’inquisition  de 
Novare  de  l’an  1705  ainsique  la  correspondance  autogra- 
phe de  l’inquisiteur  de  cette  ville  avec  la  cour  de  Rome. 
Dans  un  procès  grave  que  contient  ce  manuscrit,  la  pro- 
cédure et  les  termes  sont  exactement  les  mêmes  que  dans 
le  procès  de  Galilée , et  l’accusé  subit  la  torture.  Dans 
les  deux  sentences,  il  n’est  pas  question  de  torture  : on 
dit  seulement  que  les  accusés  ont  répondu  catholiquement. 
On  sait  que  Napoléon  voulait  publier  le  procès  original 
de  Galilée;  ce  procès  a été  égaré  et  peut-être  même  caché 
h la  restauration.  D’après  ce  qu’en  dit  Venluri  ( Memoriey 
part.  II,  p.  197),  qui  en  avait  été  informé  par  Delambre, 
ce  procès  avait  été  mutilé  vers  la  fin,  et  Venturi  croyait 
que  c’était  dans  la  partie  qui  manquait  que  devaient  se 
trouver  les  réponses  catholiques  que  fit  Galilée  dans  le 
rigoureux  examen. 
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Nous  dirons  même  que,  d’après  les  lois  du  saint- 
office,  dès  qu’il  y avait  doute  sur  l'intention , 
il  fallait  en  venir  nécessairement  à la  torture. 
C’est  ce  qui  résulte  de  V Arsenal  sacré  de  l'in- 
quisition, qui  est  le  code  de  procédure  de  ce 
tribunal  de  sang  1).  11  est  vrai  que  ni  Galilée,  ni 

l’ambassadeur  Niccolini  n'ont  jamais  dit  un  mot 
relatif  à la  torture.  Mais  on  sait  que  l’inquisition 
imposait  le  plus  profond  silence  2)  à tous  ceux 


1 ) Nelli  cite  une  édition  de  cet  ouvrage  publiée  à Rome, 
en  1639  (Nelli,  vila , torn.  II,  p.  542).  Des  hommes  du 
plus  grand  mérite  m’ont  assuré  avoir  vu  cette  édition, 
ainsi  qu’une  réimpression  laite  à Gênes  et  à Pérouse  en 
1653.  Je  n’ai  jamais  pu  découvrir  nulle  part  en  Italie  cet 
ouvrage,  dont  j’ai  trouvé  seulement  une  copie  manuscrite 
à la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Florence  (classe  XXXI, 
n°  4).  Enfin,  je  me  suis  procuré  en  Angleterre  une  édition 
qui  parut  à Rome,  en  1730,  in-4,  avec  addition.  Le  titre, 
qui  est  fort  long,  commence  ainsi:  Sacro  Arsenale  oi'vero 
pralica  dell ’ Uffizio  délia  Sanla  lnquisizione.  C’est  un 
livre  aussi  rare  que  curieux  et  dont  une  notice  détaillée 
offrirait  beaucoup  d’intérêt.  Comment  ne  pas  s’indigner  d’une 
condamnation  rendue  contre  Galilée  sur  des  matières  si 
sublimes,  d’après  un  code  où  l’on  parle  sérieusement  des 
gens  „qui  tiennent  le  diable  dans  des  bagues,  des  miroirs, 
des  médailles  ou  des  carafes  ?“  (Sacro  Arsenale,  p.  9). 

2)  Nelli,  vila,  loin.  II,  p.  542-543.  — Le  manuscrit  déjà 
cité  de  l’inquisition  de  Novare  nous  apprend  qu  aux  in- 
terrogatoires ou  exigeait  les  sermens  les  plus  solennels  de 
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qui  avaient  le  malheur  de  comparaître  devant 
ce  terrible  tribunal,  et  l'on  voit  par  la  corres- 
pondance de  Niccolini  que  le  procès  de  Galilée 
était  enveloppé  d’un  mystère  particulier  *).  Telle 
était  la  terreur  que  ce  procès  avait  inspirée, 
que  Ghérardini  dit  que  cette  persécution  sem- 
bla  peu  de  chose  à ceux  qui  connaissaient 
le  pouvoir  des  ennemis  de  Galilée  2)>  Vi- 
viani,  qui  avait  pour  ce  grand  homme  une 
véritable  idolâtrie,  a du  se  faire  violence  et 
feindre  d’approuver  la  condamnation3).  Ga- 
lilée lui-même  évitait  avec  soin  de  parler 
de  ce  procès.  11  est  vrai  qu’un  jour  Texcès 
de  l’indignation  l'a  porté  à s’écrier:  „ On 


ne  jamais  révéler  ce  qu’on  a vu  ou  entendu.  Niccolini 
écrivait  au  secrétaire  du  grand-duc,  en  parlant  de  Galilée: 
A lui  poi  dce  esser  slala  imposla  lu  pena  di  scomunica 
di  non  parlar  o rivelar  i cosliluli  ; perché  al  Tolomei  mio 
maestro  di  caméra  non  h CL  volulo  riferire  cosa  alcuna 
sema  dirgii  nemmeno  se  ne  possa  o non  possa  parlare 
(Lellere  inédite  di  uomini illuslri,  tom.ll,  p.  304-305).  Il 
existe  aussi  une  autre  lettre  de  Niccolini  qui  montre  jus- 
qu’à quel  point  on  tenait  à éloull'er  celle  affaire  ( Lellere 
inédite  di  uomini  illuslri , loin.  1,  p.  70:  voyez  aussi  tom.ll, 
p.  278,  287,  301,  etc.) 

!)  Targioni,  nolizie,  tom.  II,  p.  G3. 

2)  Targioni , nolizie,  loin.  II,  part.  I,  p.  63. 

3)  (Jalilei,  optre,  tom.  I,  p.  lxxvii. 


264 


„me  forcera  à quitter  la  philosophie  pour  me 
„faire  l’historien  de  l’inquisition  ! On  me  fait 
„tout  ce  mal  afin  que  je  devienne  l’ignorant 
„et  le  niais  de  l’Italie:  il  faudra  feindre  de 

j, l’être. “ Mais  dans  la  même  lettre,  il  a soin 
d’ajouter:  „Quand  à mon  affaire,  ne  m’en  de- 
mandez pas  davantage^  *).  L’expression  qui 
se  trouve  dans  la  sentence  est  positive  : examen 
rigoureux , signifie  torture  5 et  les  circonstances 
dans  lesquelles  cette  expression  est  employée  lui 
donnent  encore  plus  de  poids  2).  D’ailleurs 


*)  Venluri,  memorie,  part.  II,  p.  180.  — Celte  lettre, 
qui  est  adressée  au  père  Renieri,  ai  été  publiée  d’abord 
par  Tiraboschi  ( Storia  délia  lell.  liai.,  vol.  XIV,  p.  161). 
Je  dois  cependant  dire  ici  que  mon  savant  ami,  M.  Anti- 
nori,  directeur  dufMuséum  d’histoire  naturelle  de  Florence, 
croit  que  cette  lettre  n’est  pas  authentique.  M.  Antinori  est 
certainement  l’homme  qui  connaît  le  mieux  l’histoire  de 
Galilée,  et  je  n’aurais  pas  cité  cette  lettre  si  j’avais  pu 
parvenir  à éclaircir  à Rome  les  doutes  qu’il  m’avait  manife- 
stés à ce  sujet,  n’ayant  pas  encore  pu  faire  cette  vérifica- 
tion, je  ne  supprime  pas  cette  citation.  Si  je  puis  obtenir 
les  éclaircissemens  que  j’ai  demandés,  je  reviendrai  sui  ce 
point  dans  les  additions  et  les  corrections  qui  doivent  se 
trouver  à la  fin  du  sixième  volume  de  cet  ouvrage. 

2)  La  hernie  dont  Galilée  commença  «Vsoufl’rir  dès  cette 
époque,  ne  diminue  pas  la  probabilité  de  cette  torture. 
(VentuH,  memorie , part.  II,  p.  225.  — ISelii,  vila,  tom.  Il, 
p.  542-544.  — Targioni,  nolizie,  tom.  1,  p.  142). 
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est-il  probable  que  des  gens  si  animés  contre 
Galilée  et  qui  ne  purent  jamais  lui  pardonner  sa 
supériorité,  que  ces  moines  qui  l’ont  persécuté 
même  au-delà  du  tombeau,  qui  ont  tenté  de 
faire  casser  son  testament,  qui  se  sont  efforcés 
de  faire  jeter  son  cadavre  à la  voirie  1),  est-il 
probable  que  lorsqu'ils  le  tenaient  vivant  à 
Rome,  ils  n’aient  pas  assouvi  leur  vengeance? 
N’ont -ils  pas  fait  périr  Giordano  Bruno  et 
Dominis  du  vivant  de  Galilée?  Longtemps  après 
n’ont-ils  pas  brisé  par  la  torture  les  membres 
d’Oliva,  qui  fut  l’un  des  principaux  membres  de 
l’académie  dcl  Cimento  ? L’inquisition  a pris  soin 
d’expliquer  elle-même  dans  des  vocabulaires  par- 
ticuliers les  expressions  dont  elle  se  servait,  [et 
jusqu’à  ce  que  le  contraire  soit  positivement  dé- 
montré par  des  preuves  incontestables,  il  est 


*)  Venluri , memorie,  pari.  II,  p.  324.  — Nelli . vila, 
lom.  II,  p.  837,  851  et  suiv.  — Un  fait  assez  piquant  et  qu’on 
n’a  jamais  remarqué,  c’est  que  dans  la  sentence  originale, 
qui  fut  publiée  par  Riccioli  (Almageslvm  novum,  loin.  I, 
part.  II,  page  498) , il  y a des  fautes  grossières  de  grain- 
maire.  On  y condamne  le  Dialngo  délie  due  rnassime  six- 
ième. On  doit  être  étonné  que  la  cour  de  Rome  n’ait  pas 
songé  à condamner  comme  hérétiques  tous  les  Italiens  qui 
s’obstinaient  à faire  sislema  masculin. 
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établi  que  Galilée  a été  soumis  au  rigoureux 
examen. 

Le  courage  de  Galilée  ne  se  démentit  jamais 
durant  cette  terrible  persécution,  et  à peine 
était*il  arrivé  à Sienne  qu’il  reprit  ses  travaux. 
Pendant  les  cinq  mois  qu'il  resta  dans  cette 
ville,  il  poursuivit  ses  recherches  sur  la  résis- 
tance des  solides  1),  mais  ce  qu’il  avait  écrit  à’ ce 
sujet  est  perdu.  Il  dut  croire  que  ses  ennemis 
s’apaisaient  un  peu  lorsque,  vers  la  fin  de  l’an- 
née, il  obtint  du  pape  la  permission  d'habiter 
près  de  Florence  2) , une  maison  de  campagne, 
qu’on  lui  assigna  pour  prison  3).  Mais  la  rigueur 
ne  tarda  pas  a reparaître,  car  ayant  sollicité  l'au- 
torisation d'aller  à Florence,  ou  'au  moins  la 
faculté  de  recevoir  * ses  amis4);  il  reçut  pour 


1 ) Venluri,  memorie , pari.  II,  p.  181. 

2)  Galilée  se  relira  d’abord  à [Bellosguardo  et  puis  à 
Arcelri  ( Venluri , memorie,  part.  II,  p.  182  et326). 

3)  Venluri,  memorie,  part.  II,  p.  222.  — Nelli,  vilu, 
tom.  II,  p.  559. 

4)  Venluri,  memorie,  part.  II,  p.  224.  — La  persécution 
que  Galilée  souffrit  dans  ses  derniers  jours  fut  plus  odieuse 
même  et  plus  cruelle  que  sa  condamnation.  Duiant  neuf 
années  on  s’appliqua  à lui  prodiguer  toutes  sortes  de 
tortures  physiques  et  morales.  Les  moines  ne  cessaient 
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réponse  l’injonction  de  s’abstenir  désormais  de 
toute  demande,  sous  peine  de  se  voir  contraint 
de  retourner  à Rome  dans  la  prison  véritable 
de  l’inquisition.  Celte  réponse  inhumaine,  qui  lui 
fut  transmise  par  l’inquisiteur  le  jour  même 

I 

où  les  médecins  lui  annonçaient  qu’une  fille 
chérie,  qui  l’aidait  à supporter  ses  malheurs,  n’a- 
vait plus  que  quelques  inslans  à vivre,  le  plongea 
dans  la  consternation  *).  Cependant,  bien  que 
accablé  par  l’àge,  par  les  chagrins  et  les  infirmi- 
tés, il  ne  cessa  de  composer  de  nouveaux  ou- 
vrages, fruit  de  ses  méditations;  et  quoique 
vers  la  fin  de  1637,  il  perdit  totalement  la  vue* 2), 
qui  s’était  affaiblie  de  plus  en  plus  depuis  sa 
condamnation,  il  ne  cessa  de  dicter  des  écrits 
admirables  et  de  tonner  des  élèves  tels  que 
Torricelli  et  Viviani,  qui  héritèrent  de  sa  gloire 
et  continuèrent  ses  découvertes. 


de  le  poursuivre  de  leur  haine,  et  l’inquisiteur  de  Flo- 
rence reçut  l’ordre  de  s’assurer  si  Galilée  était  humble 
el  mélancolique  (Nelli,  vila,  tom.  II,  p.555). 

')  Voyez  la  note  XVII  à la  fin  du  volume. 

2)  Au  commencement  de  1637,  Galilée  perdit  l’oeil 
droit,  qui  avait  lait,  disait-il,  de  si  glorieux  travaux.  Avant 
la  fin  de  la  incme  année  il  devint  toul-à-fail  aveugle 
( Venluri , memorie,  part.  Il,  p.  230-233). 
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Nous  avons  dit  que  la  cour  d’Espagne  n’avait 
jamais  examiné  le  projet  relatif  au  problème  de 
la  détermination  des  longitudes  en  mer.  Après 
vingt  années  de  pourparlers,  les  amis  de  Galilée 
se  décidèrent  à proposer  sa  méthode  à la  Hol- 
lande^). [Les  états-généraux  nommèrent  une 
commission  pour  examiner  le  projet , mais  les 
persécutions  ['qu’éprouva  Galilée  et  sa  cécité 
firent  encore  échouer  le  traité. 

En  hutte  à l'adversité,  tout  l’accablait  à-la- 
fois.  Sa  famille  éprouva  une  longue  suite  de 
malheurs:  son  fils,  pour  lequel  il  avait  fait 
des  sacrifices  notables,  eut  une  conduite  déré- 
glée* 2). Quant  à lui,  condamné  à languir  dans 
sa  prison  solitaire  d’Arcetri,  le  grand-duc, 


* ) Venluri,  memorie,  p;irt.  II,  p.  277  et  suiv. 

2)  Nous  avons  déjà  dit  que  Galilée  ne  s’était  jamais 
marié,  et  que  durant  son  séjour  à Padoue,  il  avait  eu  plu- 
sieurs enfans  d’une  dame  vénitienne  nommée  Marina  Gamba. 
Le  grand-duc  les  légitima  plus  tard;  mais  le  repos  du 
philosophe  fut  souvent  troublé  par  la  conduite  de  son  fils 
Vincent,  qui  montra  ensuite  beaucoup  de  talent  pour  la 
mécanique  ( Nelli , vila , tom.  I,  p.  98,  et  tom.  II,  p.  705, 
710.  — Venluri , memorie,  pari.  Il,  p.  102,  103,  etc.).  On 
voit  par  ses  lettres  que  Galilée  venait  au  secours  de  tous 
les  membres  de  sa  famille  qui  éprouvaient  des  malheurs 
( Lellerc  di  uomini  illuslri , p.  371). 
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qui  allait  le  visiter1),  n’osait  pas  lui  per- 
mettre de  franchir  le  cercle  tracé  par  l’inquisi- 
tion de  Rome:  il  se  faisait  redemander  plusieurs 
fois  quelques  bouteilles  de  vin  nécessaires  à la 
santé  de  l’illustre  vieillard  et  qu’il  lui  avait  pro- 
mises 2).  Les  moines  persécutaient  Galilée  sans 
relâche,  et  ne  voulaient  permettre  nulle  part 
l’impression  d’aucun  de  ses  écrits;  partout  où 
il  envoyait  ses  ouvrages  arrivait  un  ordre 
de  Rome  pour  en  interdire  l’impression3). 
Vainement  les  esprits  élevés  de  tous  les  pays 
luttaient  pour  lui;  l’oppression  était  trop  puis- 
sante, nul  ne  pouvait  rien  contre  elle.  Parmi  les 
voix  qui  s’élevèrent  alors  en  faveur  de  la  vérité,  la 
France  peut  revendiquer  les  plus  illustres,  les 
plus  courageuses4).  Cependant  il  y avait  du 


*)  Venluri , memorie , pari.  II,  p.  236. 

2)  Venluri,  memorie,  pari.  II,  p.  221. 

3)  Venluri,  memorie,  pari.  Il,  p.  257  elsuiv.  — Ace 

sujet  le  père  Micanzio,  indigné,  écrivait  à Galilée  : „Ma, 

„lasciar  périr  cose  lali,  non  lo  lara  tutto  l’inlerno  se  vi 
„si  mellesse“  {Venluri, memorie,  pari.  Il,  p.  258)  ; el  pour- 
tant l'inquisition  parvint  à faire  ce  qui,  'd’après  ce  lion 
religieux,  devait  être  impossible  à V enfer  entier:  on  sait 
combien  d’écrits  de  Galilée  ont  péri. 

4)  Il  faut  cependant  excepter  Descartes,  qui  aflecte  sou- 
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danger,  même  en  France,  à prendre  la  défense 
de  Galilée,  car  Richelieu  *)  s’était  prononcé 
contre  le  mouvement  de  la  terre;  il  alla  jusqua 
vouloir  le  faire  proscrire  par  la  Sorbonne,  et 
l’on  sait  qu’il  possédait  des  moyens  infaillibles 
pour  réduire  au  silence  ses  contradicteurs;  et 
pourtant  Gassendi  ne  craignit  point  d’adopter 


vent  de  rabaisser  Galilée,  dont  il  était  si  loin  d’avoir  l’es- 
prit philosophique.  Descartes  semblait  ne  pas  comprendre 
toute  l’importance  des  découvertes  du  savant  Italien  dans 
la  mécanique  rationnelle.  Pascal  lui-même  attribua  à Ga- 
lilée des  erreurs  qu’il  n’a  jamais  commises.  Ainsi,  par 
exemple,  c’est  dans  la  préface  du  Traité  de  l’équilibre 
des  liqueurs  de  Pascal  (Paris,  1663,  in-12),  que  se  trouve 
l’anecdote  si  répandue  de  Galilée  répondant  à un  fontai- 
nier  italien,  que  l’eau  ne  s’élevait  pas  dans  les  pompes 
au-delà  de  dix-huit  brasses , parce  que  la  nature  n’a  l’hor- 
reur du  vide  que  jusqu’à  un  certain  point,  tandis  que 
Galilée  a donné  de  ce  phénomène  une  explication  qui,  à 
la  vérité,  n’est  pas  exacte,  mais  qui  du  moins  est  beau- 
coup plus  philosophique.  Dans  les  Discorsi  e dimostra- 
zioni  jmalemaliclie  (p.  17),  Galilée  considère  une  colonne 
d’eau  de  dix-huit  brasses  comme  un  cylindre  solide  qui  doit 
se  briser  lorsque  le  poids  en  surpasse  la  cohésion.  Il 
n’est  pas  inutile  d’ajouter  ici,  que  le  premier  qui  ait  eu 
l’idée  d’expliquer  l’ascension  de  l’eau  dans  les  pompes  par- 
le poids  de  l’air  extérieur,  ce  fut  Baliani,  savant  génois 
d’un  grand  mérite,  qui  écrivit  à ce  sujet  différentes  let- 
tres à Galilée  ( Venluri,  memorie,  part.  II,  p.  105-106). 

')  Venluri,  memorie,  part.  II,  p.  196. 
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les  doctrines  du  grand  aveugle  de  Florence  *). 
Mersenne  traduisit  ses  écrits  et  les  publia  en 
donnant  de  justes  louanges  à l’auteur1 2 3). 
Carcavi  voulut  donner  une  édition  de  ses  oeu- 
vres3); Diodati,  que  l’Italie  et  la  France  ré- 
clament également4),  ne  cessa  jamais  de 
prendre  publiquement  sa  défense;  le  comte  de 
Noailles  se  chargea  de  faire  imprimer  les  Dis- 
cours et  démonstrations  mathématiques  sur  deux 
nouvelles  sciences , ouvrage  immortel  qui  jus- 
tifie pleinement  son  titre,  car  on  y trouve 


1 ) Veuluri,  memorie,  part.  Il,  p.  136. 

2)  Voyez  ci-dessus,  p.  184.  Mersenne  publia  aussi 
plus  tant  un  extrait  des  Discorsi  e dimoslrazioni  male- 
matiche , sous  le  titre  de  Nouvelles  pensées  de  Galilée , 
mathématicien  et  ingénieur  du  duc  de  Florence.  Paris, 
1639,  in-8°. 

3)  Venluri,  memorie , part.  II,  p.  248  etsuiv. — Nelli, 
vita , loin.  II,  p.  821. 

4)  Elie  Diodati,  avocat  au  parlement  de  Paris,  appar- 
tenait h une  famille  lucquoise:  il  était  lié  avec  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  de  son  temps,  et  fut  un  des  prin- 
cipaux amis  de  Galilée,  qui  lui  adressa  un  grand  nombre 
de  lettres.  Diodati  s’occupa  conjointéinent  avec  Grotius 
de  faire  adopter  par  les  Etats- Généraux  de  Hollande 
la  méthode  de  Galilée  pour  la  détermination  des  Iongilu- 
tudes.  On  a confondu  quelquefois  lïlie  Diodati  avec  Jean 
Diodati,  qui  publiait  à Genève,  à la  même  époque,  une 
traduction  italienne  de  la  Bible,  dont  on  a beaucoup  parlé. 
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pour  la  première  fois  les  véritables  principes 
de  la  science  du  mouvement  *) , et  qui  ne  put 
paraître  qu’à  la  condition  qu’on  déclarerait 
que  le  manuscrit  en  avait  été  dérobé  à l’au- 
teur* 2). Mais  de  tous  les  amis  de  Galilée,  aucun 
ne  montra  autant  de  courage  que  Peiresc.  Ce 
célèbre  magistrat,  qui  était  animé  d'un  si  grand 
zèle  pour  les  progrès  de  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  avait  formé  les  plus 
riches  collections  qui  depuis  ont  été  dispersées 
ou  négligées.  Il  avait  été  en  Italie  dans  sa  jeu- 
nesse et  s’était  arrêté  à Padoue  pour  entendre 


*)  Dans  la  Mécanique  analytique,  tom.  I,  p.  221-222). 
Lagrange  a fait  un  éloge  magnifique  de  cet  ouvrage. 
Voici  comment  il  s’exprime  à ce  sujet:  Il  fallait  un  gé- 
nie extraordinaire  pour  démêler  les  lois  de  la  nature 
dans  des  phénomènes  que  l’on  avait  toujours  eus  sous  les 
yeux , mais  dont  l’explication  avait  néanmoins  toujours 
échappé  aux  recherches  des  philosophes.  Je  rappellerai 
cependant  ici  |que  Galilée  avait  déjà  exposé  dans  son  cé- 
lèbre Dialogue  (p.  148,  174,  217,  etc.)  les  lois  que  La- 
grange suppose  avoir  paru  pour  la  première  fois  dans  la 
Discorsi  e dimostrazioni  maiematiche. 

2)  Voyez  la  Dédicace  des  Discorsi  e dimostrazioni 
maiematiche , où  Galilée  dit  que:  „Confuso  et  sbigoltito 
„dai  mal  fortunati  successi  d’altre  mie  opéré,  havendo 
,,meco  medesimo  delerminalo  di  non  esporre  in  pubblieo 
,,mai  più  alcuna  delle  mie  fatiche,  elc.“ 
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Galilée.  Là,  vivant  avec  des  hommes  érudits, 
Aleandro,  Pignoria,  Pinelli,  il  était  devenu  un 
des  admirateurs  les  plus  passionnés  du  célèbre 
professeur  de  mathématiques  1). 

De  retour  en  France,  Peiresc  entretint  avec 
tous  les  savans  de  l’Europe  une  correspondance 
qui  devint  un  des  monumens  littéraires  les  plus 
importans  du  dix-septième  siècle,  et  qui,  long- 
temps négligée,  finira  peut-être  par  dispa- 
raître sans  qu’on  ait  fait  usage  des  trésors  qu’elle 
renferme  2).  Lorsque  Peiresc  apprit  que  le 


J)  Voyez  les  Lcllere  inedile  di  principi  e d’uomini 
illustriraccolle  j.ubblicale  da  Luigi  Cibrario,  Torino,  1828, 
in-8°,  p.  66  el  84.  Dans  ce  livre  intéressant  se  trouvent 
plusieurs  lettres  fort  importantes  de  Peiresc  à Galilée,  ti- 
rées de  la  Bibliothèque  de  Carpentras,  où  se  conservent 
encore  un  nombre  considérable  de  recueils  formés  par  Peiresc. 
On  doit  regretter  que  le  savant  éditeur  de  ces  Lcllere  n’ait 
pas  eu  connaissance  de  quelques  lettres  inédites  de  Gali- 
lée, qui  sont  également  à Carpentras,  et  qu’on  peut  lire  à 
la  lin  de  ce  volume.  Je  dois  à l’extrême  complaisance  de 
M.  d’Olivier  Vilalis,  conservateur  de  ce  riche  dépôt,  d’a- 
voir pu  copier  un  grand  nombre  de  pièces  que  renfer- 
ment les  restes  de  la  collection  de  Peiresc. 

Voyez  la  note  XVII  à la  fin  du  volume. 

2)  Peiresc  n’était  pas  seulement  un  collecteur , comme  on 
a semblé  quelquefois  le  croire:  c’était  un  homme  d’un  savoir 
immense  qui  cultivait  à-la-fois  et  avec  ardeur  l’histoire, 
IV. 
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plus  illustre  de  ses  amis,  Galilée,  était  persécuté 
il  s’adressa  au  -cardinal  Barberini,  qu’il  connais- 
sait particulièrement,  pour  le  prier  d’obtenir  du 
pape  qu’on  laissât  au  moins  mourir  en  paix  l’au- 
teur de  tant  d’immortelles  découvertes.  Les  solli- 
citations d’un  magistrat  aussi  respectable  par  ses 
talens  que  par  son  caractère,  d’un  homme  pieux 
et  sincèrement  attaché  à la  religion  catholique, 
qui  s’exprimait  avec  une  noble  franchise,  sem- 
blaient devoir  faire  une  vive  impression  sur  l’es- 
prit d’Urbain  VIII,  qui  le  connaissait  et  qui  avait 
appris  à l’estimer;  malheureusement  elles  ne 
produisirent  aucun  résultat:  on  lui  répondit1) 
à peine.  Vainement  Peiresc  prédisait  hardiment 

l’archéologie , l’histoire  naturelle  et  l’astronomie.  Ses 
manuscrits  renferment  une  foule  d’observations  sur  les 
satellites  de  Jupiter,  sur  les  taches  solaires,  sur  le  mag- 
nétisme, sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle. 
Dans  une  de  ses  lettres  à Galilée,  publiées  par  M.  Cibra- 
rio,  on  lit  qu’en  observant  Saturne  avec  son  ami  Gassendi, 
il  avait  vu  une  espèce  de  trou:  c’était,  comme  on  le  con- 
çoit, une  première  idée  de  l’anneau  ( Letlere  inédite  di 
principi  e d’uomini  illustri,  p.  90.  — On  peut  consulter 
aussi  les  registres  XXXVI,  vol.  2;  LI11-LX,  vol.  1 et  2,  etc., 
des  manuscrits  de  Peiresc  à la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras). 

Voyez  la  note  XVIII  à 1 a fin  du  volume. 

*)  En  général,  à Rouie,  on  ne  répondait  pas  aux  sol- 
licitations en  faveur  de  Galilée  (Voyez  Letlere  intdile  di 


275 


avec  une  justesse  remarquable,  qu’une  telle  persé- 
cution serait  une  tache  ')  pour  le  pontificat  d’Ur- 
bain VIII,  et  que  la  postérité  la  comparerait  à la 
condamnation  de  Socrate.  Galilée,  aveugle,  ne  fut 
pas  moins  contraint  de  passer  ses  derniers  jours 
relégué* 2)  à la  campagne,  loin  de  toute  conso- 
lation3), n’osant  pas  recevoir  ses  amis  ni  leur 
écrire,  tremblant  même  de  communiquer  à qui 
que  ce  fût  ses  découvertes  de  crainte  de  tomber 
dans  les  embûches  de  l’inquisition  4).  Et  ce 


principi  e d'uomini  iliuslri,  p.  89.  — Venluri,  memorie, 
part.  Il,  p.  191  et  suiv.). 

*)  „E  saria  appunto  una  macchia  allô  splemlore  e fama 
„di  questo  pontificato“  (Lellere  inédite  di  principi  e d’uo- 
mini  iliuslri,  p.  86.  — Voyez  aussi  p.  88). 

2)  Une  seule  lois  on  lui  permit  d’aller  à Florence,  à 
condition  qu’il  ne  pourrait  sortir,  même  pour  se  rendre 
à l’église,  qu’avec  la  permission  de  l’inquisiteur;  mais 
bientôt  il  dut  retourner  à son  carcere  d’Arcelri  ( Venluri 
memorie,  part.  11,  p.  228). 

3)  On  voulait  l’isoler  absolument:  en  1638,  le  père 
Castelli,  qui  était  à Rome,  ayant  désiré  se  rendre  à Flo- 
rence, le  pape  ne  lui  permit  de  voir  Galilée  que  devant 
témoins  (Venluri,  memorie,  part.  Il,  p.  229). 

4)  Voici  ce  que,  en  1637,  Galilée  répondait  à Anto- 
nini,  qui  lui  demandait  communication  de  ses  dernières 
découvertes. 

„S’io  nonavessi,  Ulustris.  Sig.  mio  per  mille  allririscontri, 
,, ferma  certezza  de!  candido  e sirieero  affetto  suo  verso  di 
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pendant  ni  sa  cécité,  ni  son  grand  âge,  ni  les 
rigueurs  du  Saint-Office  ne  purent  l’empêcher 
un  seul  instant  de  se  livrer  à ses  profondes  et 
fertiles  méditations,  d’animer  ses  élèves  à la  re- 
cherche de  la  vérité,  de  cette  vérité  que,  d’après 
le  témoignage  même  de  ses  ennemis,  il  prêchait 
avec  un  ascendant  irrésistible,  et  dont  il  fut  le 
martyr.  Où  trouve-t-on  un  autre  exemple,  de- 
puis que  le  monde  existe,  d’un  homme  pliant 
sous  le  faix  des  années,  aveugle,  traqué  par  les 
inquisiteurs,  et  nonobstant  cela,  capable  de  pu- 
blier ces  Discours  et  Démonstrations  mathéma- 
tiques qu’on  ne  pourra  jamais  assez  admirer? 
Lorsque,  le  8 janvier  1642,  cet  illustre  vieil- 
lard descendit  au  tombeau  *),  sa  gloire  pou- 


„me,  potrei  stare  in  dubbio  se  l’istanza  che  ella  mi  fa  del 
„comunicarle  io  in  parlicolare  scriltura  certa  mia  osser- 
„vazione  falta  nella  faceia  Lunare,  dérivasse  (corne  ella  mi 
„scrive)  da  zelo  e timoré  cbe  ella  abbia  che  i miei  sco- 
„primenti  et  invenzioni  non  mi  vengano  da  allri  usurpati 
„nel  modo  cbe  di  alcune  mi  è accaduti,  o pure  se  il  con- 
,,siglio  suo  tendesse  al  mantenermi  interi  gli  odi  di  mol- 
,,tissimi  invidiatori  delle  tante  verità  scoperte  da  me  nella 
„Natura,  e nelle  scienze , per  li  quali  odi  mi  trovo  in 
„slato  di  non  lieve  calamità.“  ( Galilei , opéré,  tom.  li,  p. 
47).  Viviani  dit  que  Galilée  avait  fermement  résolu  de  ne 
plus  rien  publier  ( GatileL  opéré , tom.  I,  p.  lxxxi). 

1 ) Voyez  Nelli,  vila , tom.  11,  p.  839. 
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vait  défier  la  rage  de  ses  ennemis;  car  lors 
même  qu’on  eût  traîné  son  corps  à la  voirie, 
comme  on  le  voulait  à Rome 4) , que  tous 
ses  ouvrages  eussent  été  détruits,  comme  on 
essaya  de  le  faire,  l’oeuvre  de  son  génie  ne  pou- 
vait plus  périr;  il  avait  créé  la  philosophie  natu- 
relle, les  hommes  avaient  appris  de  lui  comment 
ils  doivent  étudier  la  nature;  enfin  il  laissait  une  ’ 
école  florissante  composée  d’élèves  idolâtres  de  sa 
mémoire  et  imbus  de  ses  préceptes,  qui  n’eurent 
qu’à  suivre  ses  glorieuses  traces  pour  se  rendre 
célèbres.  Des  cendres  de  Galilée  naquit  bientôt 
cette  société  qui  s’est  rendue  immortelle  sous 
le  nom  d’Académie  del  Cimento. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  pages  qu’on  peut 
espérer  de  tracer  la  vie  ni  d’apprécier  les  travaux 
d’un  tel  homme;  la  vie  de  Galilée  est  un  ouvrage 
qui  manque  encore  aux  sciences,  bien  qu’on  l’ait 
plusieurs  fois  entrepris.  Les  difficultés  naturelles 
d’un  tel  sujet  sont  encore  augmentées  par  la  perte 
de  la  plus  grande  partie  des  écrits  de  cet  homme 
célèbre.  Nous  avons  vu  que,  plus  occupé  de  faire 
des  découvertes  que  de  les  livrer  [à  l’impres- 


‘)  Nelli,  vila,  tom.  Il,  j».  851  et  suiv. 
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sion,  Galilée  se  contenta  pendant  longtemps  de 
les  communiquer  à ses  élèves  et  à ses  amis;  de 
sorte  que,  se  répandant  ainsi  partout,  elles  fu- 
rent souvent  reproduites  par  des  plagiaires,  qui 
tentèrent  de  se  les  approprier.  Plus  tard,  lors- 
qu'il songea  enlin  à réunir  et  à publier  ses  tra- 
vaux, l’inquisition  l’arrêta  et  le  condamna  au 
-silence.  Après  sa  mort,  des  élèves  dévoués  vou- 
lurent recueillir  les  ouvrages  qu’il  avait  préparés, 
et  ces  lettres  où  il  avait  si  souvent  exposé  ses 
plus  ingénieuses  découvertes,  mais  l’inquisition 
intervint  encore  d’une  manière  odieuse  et  bar- 
bare. Renieri , à qui  il  avait  confié  les  obser- 
vations des  satellites  de  Jupiter,  et  qui  devait  les 
réduire  en  tables,  vit  à son  lit  de  mort  ses  ma- 
nuscrits pillés  et  dispersés  par  les  suppôts  du 
Saint-Office  1).  Plus  lard,  le  petit-fils  de  Galilée 
étant  entré  dans  les  ordres,  brûla,  par  scrupule 
de  religion,  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels il  paraît  certain  que  se  trouvaient  des 
écrits  inédits  du  grand  philosophe  toscan 2). 


1 ) Targioni,  uotizie , tom.I,  p.  314-315.  Leltere 
inédite  du  uomini  illuslri,  tom.  I,  p.  74. 

2)  Viviani,  quinlo  libro,  p.  104. 
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Enfin  Yiviani,  qui  ne  cessa  de  montrer  un  si  vif 
attachement  à la  mémoire  de  son  maître,  s’étant 
appliqué  pendant  longues  années  tt  rassembler 
les  manuscrits  de  Galilée  dans  la  vue  d’en  don- 
ner une  édition  complète,  se  vit  forcé  de  les 
enfouir  dans  un  silo  *)  pour  les  soustraire  aux 
recherches  actives  des  moines  si  .puissans  en 
Toscane  sous  Corne  111.  Après  la  mort  de  Viviani, 
ces  précieux  manuscrits,  découverts  par  un  do- 
mestique, furent  employés  aux  plus  ignobles 
usages.  Enfin,  le  hasard  ayant  fait  tomber  une 
lettre  autographe  de  Galilée  entre  les  mains  du 
sénateur  Nelli,  celle  lettre  lui  donna  l’éveil, 
il  se  procura  tout  ce  qui  restait  encore  dans  le 
silo *  2),  et  il  ajouta  à celle  collection  des  manu- 
scrits de  Yiviani  et  d’autres  savons  qui  avaient  été 
dispersés  avec  une  impardonnable  incurie3).  Ac- 
tuellement ces  manuscrits,  cachés  depuis  plu- 
sieurs années  dans  une  bibliothèque  de  Florence, 


’)  Targioni,  nolizie,  loin.  I,  p.  122-124. 

2)  Targioni,  nolizie,  tom.  I,  p.  124-125. 

3)  Nelli  raconte  la  dispersion  des  livres  de  Viviani 
qui  existaient  à la  bibliothèque  de  l’hôpital  de  Santa  Ma- 
ria Nuova  de  Florence  (Nelli,  vile,  tom.  Il,  p.  762). 
6’esl  peut-être  dans  la  même  circonstance  que  fut  égaré 
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attendent  un  éditeur  ; et  l’on  doit  s’étonner 
qu’on  n’ait  pas  songé  à donner  une  édition  com- 
plète des  écrits  qui  restent  encore  du  plus  grand 
philosophe  de  l’Italie,  dans  laquelle  devraient  na- 
turellement être  compris  les  travaux  inédits  de 
ses  plus  illustres  disciples.  Un  tel  recueil  hono- 
rerait le  pays  qui  l’entreprendrait,  et  serait  le 
plus  beau  monument  qu’on  put  élever  aux  scien- 
ces. Ces  reliques  ne  sont  pas  aussi  minimes 
qu’on  pourrait  le  croire:  la  collection  manu- 
scrite dont  nous  parlons  se  compose  de  plusieurs 
centaines  de  volumes,  parmi  lesquels  les  ou- 
vrages inédits  abondent;  et  l’on  sait  que  des 
hommes  tels  que  Galilée,  Torricelli  et  Viviani 
consignaient  dans  tous  leurs  écrits,  dans  leurs 
lettres,  et  jusque  dans  les  moindres  fragméns, 
des  idées  nouvelles  et  dignes  d’être  répandues.  Il 
faut  qu’on  n’oublie  pas,  en  Toscane,  qu'une 
grande  réparation  est  due  à Galilée,  et  que  la 
meilleure  manière  de  protester  contre  ses  per- 
sécuteurs, de  se  montrer  plus  avancé  que  les 


le  manuscrit  du  Trailé  des  nombres  carrés , par  Fibo- 
nacci , qui  existait  dans  cette  bibliothèque  et  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  second  volume  (p.  40). 
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Médicis,  et  de  rendre  un  digne  hommage  à la 
gloire  du  grand  homme  qu’ils  n’osèrent  préser- 
ver d’une  injuste  persécution,  c’est  de  conserver 
et  de  transmettre  à la  postérité  tous  les  débris, 
les  moindres  reliques  de  ce  martyr  de  la  philo- 
sophie. 

La  perte  de  tant  de  précieux  ouvrages  que 
nous  regrettons  serait  moins  funeste,  si  les 
amis  et  les  élèves  de  Galilée  avaient  écrit  sa  vie 
d’une  manière  exacte  et  complète  ; malheureuse- 
ment ils  ne  l’ont  pas  fait.  La  terreur  inspirée  par 
l’inquisition  était  si  profonde  alors,  que  nul  n’osa 
tracer  exactement  l'histoire  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux de  Galilée.  Quelques  pages  écrites  par  un 
chanoine  de  Florence  nommé  Gherardini,  qui 
avait  reçu  les  confidences  de  Galilée  sont  ce  qui 
nous  reste  de  plus  authentique  sur  ce  grand 
homme  *).  Mais  Gherardini  n’était  nullement 
savant,  et  en  écrivant  ses  souvenirs  longtemps 
après  la  mort  de  son  illustre  ami , il  a parfois 
commis  des  erreurs;  cependant,  ces  mémoi- 
res, qui  ne  parurent  que  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, sont  ceux  qui' contiennent  le  plus  de  rensei- 


*)  Targioni,  notizie , tom.  II,  p.  63  et  76. 


282 


gnemens  sur  la  vie  de  Galilée.  Viviani,  qui  com- 
posa pour  le  prince  Léopold  de  Médicis  une 
notice  biographique  sur  le  grand  philosophe 
toscan,  se  vit  forcé  de  taire  la  plupart  des  faits 
relatifs  à la  sentence  de  l’inquisition,  et  de  don- 
ner des  louanges  ‘)  à des  princes  qui  s’étaient 
montrés  si  pusillanimes,  et  si  indifférons  au  mé- 
rite de  ce  grand  homme.  Viviani  fut  réduit  à 
déclarer  que  si  Galilée  avait  montré  quelques 
dispositions  à -soutenir  le  mouvement  de  la  terre, 
c’est  parce  que  s’étant  élevé  jusqu’au  ciel  par  ses 
admirables  découvertes,  la  providence  éternelle 
avait  permis  qu’il  se  rat  tachât  à la  nature  hu- 
maine par  ses  erreurs2)]  On  comprend  le 
sens  de  cette  phrase,  à]  une  époque  où  l’inquisi- 
tion était  encore  l’effroi  de  tous  les  penseurs; 

\ 

mais  une  biographie  tracée  sous  l’influence  de 
telles  craintes,  ne  peut  guère  inspirer  de  con- 


J)  Galilei,  opéré,  tom.  I,  p.  lxvi,  lxxi,  lxxxix,  xcx,  etc. 

2)  Galilei,  opéré,  tom.  I,  p.  lxxvii.  — Dans  son  Quinlo 
libro  dcgli  elemenli  d'Euclidc,  Viviani  a donné  quelques 
fragmens  de  lettres  île  Galilée;  on  verra  par  les  docu- 
mens  que  nous  publions  plus  loin  avec  quel  soin  il  en 
retranchait  tout  ce  qui  était  relatil  à 1 inquisition. 

Voyez  la  note  X Vil  à la  fin  du  volume. 
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fiance.  Plus  tard,  il  est  vrai,  on  a publié  divers 
écrits  sur  Galilée,  mais  ce  ne  sont  trop  souvent  , 
que  des  analyses  ou  des  expositions  incomplètes; 
les  plus  considérables  de  ces  biographies  étant 
rédigées  d'après  des  documens  inédits  sont  dé- 
nuées de  preuves*),  et  l’on  peut  craindre  de 
voir  souvent  les  idées  de  l’auteur  dénaturées  par 
l’interprétation  de  l'historien.  Au  reste,  tous  ces 
travaux  sont  incomplets  et  parfois  inexacts;  les 
plus  considérables  sont  dus  à des  écrivains  étran- 
gers aux  sciences  et  manquent  lout-à-fait  d’ordre 
et  de  méthode.  La  biographie  de  Galilée  est  en- 
core à faire:  ou  ne  pourra  l’écrire  d'une  manière 
convenable  que  lorsqu’on  aura  réuni  tous  ses 
ouvrages  et  que  fou  aura  fait  paraître  toute  sa 
correspondance,  qui  renferme  l’histoire  de  ses 
admirables  découvertes  et  qui  doit  révéler  les 
circonstances  les  plus  intéressantes  de  sa  vie. 

Malgré  l’impossibilité  où  nous  sommes  de 


1 ) La  vie  de  Galilée  par  Nelli  devait  être  suivie  d’un 
nombre  très  considérable  de  pièces  inédites  que  l’auteur 
cite  toujours,  mais  qui  n’ont  jamais  vu  le  jour.  Les 
Memorie  de  Venturi  sont  rédigés  sans  ordre  et  sans  mé- 
thode, et  l’auteur  a le  défaut  grave  de  ne  donner  que  des 
extraits  des  pièces  qu’il  aurait  dù  publier  en  entier. 
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rendre  compte  d’une  manière  complète  et  dé- 
taillée de  toutes  les  idées  nouvelles  et  ingé- 
nieuses que  Galilée  a répandues  dans  chacun  de 
ses  écrits,  de  toutes  les  découvertes  qu’il  y a con- 
signées, nous  ne  saurions  nous  empêcher  cepen- 
dant d’en  signaler  rapidement  quelques-unes,  en 
nous  arrêtant  de  préférence  à celles  qu’on  attri- 
bue d’ordinaire  à d'autres  savans.  On  sait  géné- 
ralement que  Galilée  à inventé  le  thermomètre, 
le  compas  de  proportion  et  [le  microscope;  que 
sur  une  vague  indication  il  a deviné  (et  perfec- 
tionné le  télescope,  et  qu’armé  de  ce  puissant 
instrument  qu’il  dirigea  le  premier  vers  le  ciel, 
il  a découvert  les  satellites  de  Jupiter,  les  phases 
de  Vénus,  les  taches  et  la  rotation  du  soleil,  les 
montagnes  et  la  libration  de  la  lune.  On  sait  aussi 
qu’après  avoir  découvert  l’isochronisme  des  os- 
cillations du  pendule,  il  appliqua  cette  remar- 
que à la  mesure  du  temps  f)  et  à la  musique, 


*)  On  a beaucoup  disputé  pour  savoir  si  Galilée  avait 
appliqué  le  pendule  ;i  l’horloge  avant  Huyghens.  Galilée 
a certainement  fait  cette  application,  mais  sans  combiner 
d’abord  le  ressort  avec  le  pendule,  combinaison  neces- 
saire afin  que  le  mouvement  de  ce  pendule  pût  se  pro- 
longer longtemps.  Quelques  savans  ont  cru  cependant  qu  il 
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comme  il  a appliqué  les  observations  de  satel- 
lites de  Jupiter  à la  détermination  des  longitudes 
en  mer;  qu’il  a posé  les  bases  de  l’bydrostatique, 
créé  la  dynamique  eu  donnant  la  théorie  de  la 
chute  des  graves,  et  appliqué  le  principe  des  vi- 
tesses virtuelles  au  calcul  des  effets  des  machines. 
Ces  faits  sont  rapportés  par  les  biographes  et 
consignés  dans  tous  les  ouvrages  d’histoire  litté- 
raire. Mais  on  sait  moins  que  Galilée  s’était  occupé 
de  toutes  les  branches  de  la  philosophie  natu- 
relle, qu’il  avait  composé  des  traites  spéciaux 
sur  l’optique,  sur  le  choc  des  corps,  sur  le  ma- 
gnétisme, sur  le  mouvement  des  animaux,  et  que 
si  ces  ouvrages  ont  péri,  on  en  retrouve  la  sub- 
stance dans  ses  autres  écrits.  Ce  n’est  qu’en  lisant 
les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  que  l’on  peut 
se  faire  une  idée  de  la  pénétration  de  son  esprit, 
et  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  savait  tirer  des 


imagina  celle  combinaison  lorsqu’il  étail  déjà  aveugle,  et 
que  son  fils  construisit  avant  Huygliens  une  véritable  pen- 
dule: mais  c’est  là  un  point  bien  difficile  à éclaircir  (Vo- 
yez à ce  sujet  Galilci,  dialugo,  p.  443  et  447.  — Nelli, 
vila , loin.  Il,  p.  721  et  suiv.  — Saggi  di  nalurali  espe- 
rienze , Firenze,  1691,  in-fol.,  p.  22.  — Venluri , mémo- 
rie,  part.  11,  p.  286  cl  suiv.). 
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phénomènes  les  plus  communs  des  conséquences 
singulières  et  inattendues.  Affirmant  que  le  plus 
beau  de  tous  les  livres  était  la  nature,  et  qu’en 
l’observant  on  était  sûr  de  découvrir  la  vérité, 
Galilée  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  lui  tombait 
sous  les  yeux.  Un  morceau  de  bois  abandonné 
dans  un  coin  de  l’arsenal  de  Venise,  une  grappe  de 
raisin  que  le  soleil  faisait  mûrir  dans  un  champ, 
une  lampe  que  le  vent  faisait  osciller,  un  instru- 
ment à l’aide  duquel  un  jeune  homme  glissait 
le  long  d’une  corde,  lui  fournissaient  également 
matière  à d’utiles  et  profondes  méditations.  On 
doit  lui  savoir  gré  d’avoir  conservé,  dans  ses 
écrits,  le  souvenir  de  ses  premières  observations, 
d’avoir  montré  par  quel  hasard  il  y avait  d’abord 
été  conduit;  car  non-seulement  ces  excursions 
philosophiques  intéressent  au  plus  haut  degré 
et  reposent  l’esprit  par  la  facilité,  l’abandon 
même  qui  semble  présider  aux  plus, grandes  dé- 
couvertes, mais  on  peut  y puiser  les  plus  utiles 
exemples  de  la  méthode  des  inventeurs  et  du 
grand  art  d’observer.  11  est  vrai  qu’cà  part  la  per- 
fection du  style,  les  ouvrages  de  Galilée,  lors- 
qu’on ne  les  lit  pas  avec  une  attention  particu- 
lière, semblent  d’abord  ne  rien  offrir  d’extraor- 
dinaire, tant  ils  paraissent  simples  et  clairs;  mais 
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c’est  en  cela  surtout  que  ces  écrits  sont  admira- 
blés;  car,  composés  à une  époque  ou  l’on  admet- 
tait les  causes  occultes,  où  l’on  raisonnait  tou- 
jours à priori,  ils  se  distinguent  par  une  logi- 
que si  simple  et  par  une  si  juste  application  des 
principes  du  sens  commun  ci  la  philosophie  na- 
turelle, qu’on  les  croirait  sortis  de  la  plume  de 
quelque  illustre  savant  des  temps  modernes  plu- 
tôt que  de  celle  d’un  homme  entouré  de  ténè- 
bres, et  obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  des 
erreurs  victorieuses.  Ce  n’est  qu’en  se  reportant 
à l’époque  où  il  vécut,  et  en  comparant  ses  écrits 
avec  ceux  de  ses  adversaires,  que  l’on  peut  com- 
prendre combien  cette  simplicité  qui  les  distin- 
gue était  difficile  alors;  combien  ces  vérités,  si 
répandues  aujourd’hui,  étaient  alors  cachées  et 
sublimes.  D’ailleui's,  plusieurs  des  observations 
qu’il  a consignées  dans  ses  écrits,  et  qui  ont 
passé  presque  inaperçues  , ont  servi  plus  tard, 
entre  les  mains  d’autres  savans,  de  base  à d’im- 
portantes théories. 

Bien  que  Galilée  considérât  surtout  les  ma- 
thématiques comme  un  instrument  propre  à me- 
surer les  phénomènes  naturels  et  à rechercher 
les  causes  qui  les  produisent,  cependant,  même 
comme  géomètre,  il  s’est  placé  à la  tête  de  ses 
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contemporains.  Il  n’aurait  fait  que  déterminer 
la  trajectoire  décrite  par  un  corps  qui  ne  suit 
pas  la  verticale  en  tombant,  que  cette  découverte 
eût  suffi  pour  lui  assurer  l’immortalité.  Mais  Ga- 
lilée avait  aussi  imaginé  le  calcul  des  indivisibles; 
et  bien  qu’il  n’ait  jamais  publié  ses  recherches 
à ce  sujet,  il  est  certain  qu  elles  avaient  précédé 
celles  de  Cavalieri  1),  qui  s’est  rendu  si  célèbrp 
par  ses  travaux  sur  la  même  matière.  Les  persé- 
cutions dont  Galilée  fut  la  victime  l’empêchè- 
rent seules  d’achever  l’ouvrage  que  depuis  long- 
temps il  préparait  sur  les  indivisibles;  il  avait 
commencé  aussi  à s’occuper  du  calcul  des  pro- 
babilités: en  cherchant  à résoudre  un  problème 
qui  se  rattache  à la  partition  des  nombres,  il 
avait  distingué  fort  à propos  les  arrangemens 
des  combinaisons2),  et  l’on  voit,  par  ses  let- 
tres, qu’il  s’était  longtemps  occupé  d’une  ques- 


1)  Voyez  Venluri,  memorie,  part.  II.  p.  265.  — Ga- 
lilei  discorsi  e dimoslrazionimalematiche,  p.  27  et  suiv.  — 
Cavalieri  avait  d’abord  publiée  dans  le  Specchio  Uslorio 
une  autre  découverte  de  Galilée  qui  s’en  plaignit  (la  pa- 
rabole tracée  par  un  projectile).  Cavalieri  s’excusa  de  son 
mieux  et  reconnut  tous  les  droits  de  Galilée  ( Venluri , 
memorie,  part.  II,  p.  264). 

-)  Galilei,  opéré,  tom.  III,  p.  1 19-121. 
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lion  délicate  et  non  encore  résolue,  relative  à la 
manière  de  compter  les  erreurs  *)  en  raison 
géométrique  ou  en  proportion  arithmétiqué, 
question  qui  touche  également  au  calcul  des 
probabilités  et  à l’arithmétique  politique. 

Dans  les  mathématiques  appliquées,  dans  la 
physique,  Galilée  a fait  une  foule  de  remarques 
ingénieuses  dont  on  essaierait  en  vain  de  faire 
l’énumération.  Ici,  c’est  un  procédé  pour  dé- 
terminer le  poids  de  l'air* 2);  là,  des  recherches 
sur  la  chaleur  rayonnante,  qui,  dit-il,  traverse 
l’air  sans  l’échauffer,  et  qui  est  différente  de  la 
lumière3);  plus  loin,  des  considérations  sur  la 
vitesse  de  la  lumière,  dont  il  ne  croit  pas  la  pro- 
pagation instantanée4).  Sa  méthode  pour  ap- 


*)  Galilei,  opère , lom.  Il,  p.  55  et  suiv 

2)  Galilei,  disr.orsi  c dimoslrazioni  malemaliche , p. 
82-83. 

3)  Galilei,  opère,  tom.  H,  p.  441.  — On  voit  au  même 
endroit  que  Galilée  admettait  l’existence  de  l’éther. 

4)  Galilei,  discorsi  e dimoslrazioni  malemaliche , p. 
42-44.  — Une  remarque  que  Galilée  fait  ici  sur  les 
éclairs,  si  elle  ne  démontre  pas  le  mouvement  progressif  de 
la  lumière,  semble  prouver  au  moins  que  la  propagation 
de  la  lumière  et  celle  de  l’électricité  ne  sont  pas  foutes 
deux  instantanées.  Descartes  croyait  la  transmission  de  la 
lumière  instantanée. 

19 
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précier  la  cohésion  des  corps  *) , l’observation 
à l’aide  de  laquelle  il  détermine  les  rapports  des 
vibrations  sans  compter  ces  vibrations,  mais  en 
les  rendant  sensibles  à l’aide  des  intersections 
des  ondes  qui  se  forment  à la  surface  d'un  li- 
quide * 2),  aussi  bien  que  ses  idées  sur  le  ma- 
gnétisme terrestre3),  et  sur  la  force  par  laquelle 
tous  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  au  Ires,  sont 
dignes  de  remarque.  Après  avoir  découvert  ce  fait 
si  important  pour  l’explication  de  la  formation  de 
notre  système  planétaire,  que  les  astres  qui  le  com- 
posent tournent  dans  le  même  sens  dans  lequel 
s’effectue  la  rotation  du  soleil  sur  son  axe,  rota- 
tion dont  on  lui  devait  aussi  la  découverte,  il 
avait  considéré  le  mouvement  que  fait  la  terre, 
accompagnée  de  la  lime,  autour  du  soleil,  comme 
analogue  à celui  que  ferait  autour  d'un  centre 
fixe  un  pendule  dont  la  longueur  serait  varia- 


t)  Galilei,  dis  cor  si  e dimoslrazioni  malemaliche,  p. 
15  el  suiv. 

2)  Galilei,  discorsi  c dimoslrazioni  malemaliche , ’p. 
101-102.  — On  trouve  au  môme  endroit  un  autre  moyen 
fort  simple  de  rendre  sensibles  les  vibrations.  Toutes  les 
recherches  de 'Galilée  sur  l’acoustique  méritent  l’attention 
des  savans. 

J)  Galilei,  dialogo,  p.  392  el  suiv. 
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ble  *).  Qui  sait  jusqu’où  il  serait  parvenu  eu 
fait  de  connaissances  sur  le  système  du  monde, 
et  combien  il  aurait  enrichi  encore  toutes  les 
branches  de  la  physique  et  de  la  philosophie  na- 
turelle, si  l’on  neût  pas  comprimé  l’essor  de  son 
génie!  Que  d’idées  ingénieuses,  de  germes  fé- 
conds anéantis  avec  les  écrits  de  ce  grand  phi- 
losophe ! 

Malgré  les  eiïets  d’une  persécution  acharnée, 
Galilée  nous  apparaît  encore  comme  un  des 
esprits  les  plus  vastes  et  les  plus  sublimes  qui 
aient  jamais  paru  sur  la  terre.  Grand  astro- 
nome et  grand  géomètre,  créateur  de  la  vé- 
ritable physique  et  de  la  mécanique,  réforma- 
teur de  la  philosophie  naturelle,  il  lut  en  même 
temps  un  des  plus  illustres  écrivains  de  l’Italie, 
et  il  força  ses  adversaires  à reconnaître  que  l’on 
pouvait  être  à-la-fois  géomètre  et  homme  d’es- 
prit. Poète  enjoué  et  auteur  comique  plein 
de  verve  et  de  sel,  il  excella  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique  de  la  musique,  et  ce  distingua 
dans  les  arts  du  dessin.  Il  fut  le  modèle  et  le 
maître  des  savans  du  dix-septième  siècle,  des 


1 ) ( ialilei , dialogo,  p.  447. 


19* 
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Torricelli,  des  Viviani,  des  Redi , des  Magalotti, 
des  Rucellai,  des  Marchetti,  qui  apprirent  de  lui 
à faire  marcher  de  front  et  avec  un  égal  succès 
les  sciences  et  les  lettres,  et  qui  appliquèrent  ses 
préceptes  à toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines. 

La  philosophie  scolastique  ne  put  jamais  se 

relever  du  coup  que  Galilée  lui  avait  porté;  et 

/ 

l’Eglise,  qui  malheureusement  se  fit  l’instrument 
de  la  haine  des  péripatéticiens , partagea  leur 
défaite  ').  Comment,  en  effet,  oser  prétendre  à 

5)  Nous  avons  déjà  montré  que  Galilée  a été  le  véri- 
table réformateur  de  la  philosophie.  Cependant  on  ne 
trouve  nulle  part  l’exposé  de  ses  doctrines  philosophiques. 
Occupé  surtout  de  faire  des  découvertes,  il  n’avait  guère 
le  temps  d’exposer  ses  principes;  et  d’ailleurs  son  système 
consistait  à ne  jamais  séparer  le  précepte  de  l’application, 
car  il  voulait  surtout  établir  la  philosophie  pratique.  Peut- 
être  plus  lard,  s’il  eût  été  libre,  il  aurait  composé  un 
ouvrage  spécial  sur  celte  philosophie,  à laquelle  il  disait 
avoir  consacré  plus  d’années  que  de  mois  aux  mathémati- 
ques. Mais  comment  aurait-il  pu  en  présence  de  l’inqui- 
sition faire  connaître  ses  principes,  s’ils  étaient  tels  que 
l’affirme  un  voyageur  français  qui  s’exprime  ainsi  : „Le  6 
novembre  1646 je  fus  me  promener  avec  le  S.  Vi- 

viani qui  a été  trois  ans  avec  M.  Galilci.  11  me  dit  son 
opinion  du  soleil  qu’il  croyoit  une  esloille  fixe,  la  conser- 
vation de  toutes  choses,  la  nullité  du  mal,  la  participa- 
tion à l’âme  universelle.1'  (Moncovys , voyages , Lyon, 
1665,  3 vol.  in-4,  part.  1,  p.  130). 
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l’infaillibilité,  après  avoir  déclaré  fausse,  ab- 
surde, hérétique  et  contraire  à l’ Ecriture,  une 
des  vérités  fondamentales  de  la  philosophie  na- 
turelle, un  fait  incontestable  et  admis  désor- 
mais par  tout  le  monde!  La  persécution  contre 
Galilée  fut  odieuse  et  cruelle,  plus  odieuse  et 
plus  cru-lie  même  que  si  l’on  eût  fait  périr  la 
victime  dans  les  tourmens;  caria  nature  humaine 
a les  mêmes  droits  chez  tous  les  individus,  et  il  n’y 
a pas  de  privilèges  en  fait  de  souffrances  physi- 
ques. Galilée  dans  les  tourmens  ne  mériterait  donc 
pas  d’exciter  une  plus  grande  commisération  que 
tant  d’autres  victimes  moins  célèbres  de  l’inquisi- 
tion: aussi,  ce  11e  fut  pas  sur  le  corps  seul  de  Ga- 
lilée qu’un  s’acharna;  on  voulut  le  frapper  au  mo- 
ral, on  lui  interdit  de  faire  des  découvertes,  et, 
l’enfermant  dans  un  cercle  de  fer,  on  le  laissa 
aveugle,  et  isolé  se  consumer  dans  les  angoisses 
d’un  homme  qui  connaît  sa  force,  et  auquel  il 
est  défendu  d’en  faire  usage.  Cette  fatale  ven- 
geance, qui  pesa  si  longtemps  sur  Galilée,  avait 
pour  but  de  le  rendre  muet;  elle  effraya  ses 
successeurs  et  retarda  le  progrès  de  la  philo- 
sophie; elle  a privé  l’humanité  des  vérités  nou- 
velles que  cet  esprit  sublime  aurait  pu  décou- 
vrir. Enchaîner  le  génie,  effrayer  les  penseurs, 
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arrêter  les  progrès  de  la  philosophie,  voilà 
ce  que  tentèrent  de  faire  les  persécuteurs  de 
Galilée.  C’est  là  une  tache  dont  ils  ne  se  laveront 
jamais. 


FIN  ))U  LIVRE  TROISIÈME. 


NOTES  ET  ADDITIONS. 


* ' 
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NOTE  ï. 

(PAGE  2:!.) 

Nous  donnerons  dans  cette  note  un  extrait  du 
manuscrit  latin  n°  7274,  in-folio,  de  la  Bibliothèque 
royale,  qui  contient  une  partie  de  VHarmonicon  coe- 
leste.  Quant  au  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ni aglia- 
bechiana  de  Florence,  que  Targioni  avait  cité  ( Notizie , 
tom.  I,  p.  500),  il  se  trouve  à la  classe  XI,  n°  36,  des 
manuscrits  de  cette  bibliothèque.  C’est  évidemment 
l’autographe  de  l’auteur,  qui  l’avait  intitulé  d’abord 
Francisci  Vietae  ad  Harmonicum  coeleste  libri  quinque 
priores  (Voyez  MSS.  de  la  Bibl.  Magliabechiana , classe 
XI,  n°36,  f.  5),  mais  les  divisions  ont  été  souvent 
changées  et  effacées  (ibid.  1. 102).  Ce  manuscrit  est 
rempli  de  ratures  et  ne  paraît  pas  avoir  été  complète- 
ment achevé:  peut-être  même  a-t-il  été  mutilé.  La 
copie  qui  accompagnait  l’original  semble  avoir  été  éga- 
rée récemment:  je  l’ai  cherchée  vainement  dans  le 
voyage  que  j’ai  fait  dernièrement  à Florence,  après 
l’impression  de  la  page  23  à laquelle  cette  note  se 
rapporte.  Voici  une  courte  notice  sur  le  manuscrit  de 
Paris,  qui  a pour  titre: 

Francisci  Vietae  ad  Harmonicon  coeleste  libri  quinque 

priores. 

Ce  manuscrit,  in-folio,  de  77  feuillets  numérotés, 
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ne  contient  pas  l’ouvrage  complet:  le  livre  II  seul  y est 
presque  entier;  on  trouve  en  outre  l’indication  des 
chapitres  qui  composent  les  livres  I et  III,  et  enfin 
quelques  propositions  sur  l’hyperbole  tirées  d’Eutocius. 

Le  livre  II  commence  par  l’exposition  des  hypo- 
thèses relatives  aux  cinq  planètes.  Hypothèses  franci- 
linideae  in  harmonico  quinque  planetarum  coelesti. 
Suit  l’exposition  géométrique  et  analytique  des  laits 
relatifs  aux  trois  planètes  supérieures  et  à Venus  ; cette 
matière  est  traitée  en  six  propositions,  dans  lesquelles 
l’auteur  cherche  respectivement:  1°  la  différence  de 
l’époque  moyenne  et  de  l’époque  apparente  ; 2°  la  hau- 
teur latérale  relativement  aux  mouvemens  solaires  ; 
3°  l’anomalie  du  soleil;  4°  l’anomalie  de  la  terre;  5° 
l’analogie  de  la  hauteur  moyenne  à la  hauteur  latérale 
droite  ou  transverse,  relativement  aux  mouvemens  so- 
laires; 6°  à corriger  les  limites  de  l’anomalie  à la  terre 
et  sa  durée.  L’auteur  traite  ensuite,  dans  d’autres 
propositions,  les  questions  relatives  à Mercure. 

Un  autre  chapitre,  intitulé:  Mercurii  di'OurjxavLci, 
contient  deux  propositions,  dans  lesquelles  Viète  se 
propose  de  trouver  la  différence  de  l’époque  moyenne 
et  apparente  1°  de  Vénus,  2°  de  Mercure. 

Le  chapitre  suivant,  intitulé:  hypotbesis  Apollo- 
niana  Veneris  et  Mercurii  Ptolemaica  ânooiprjcpoç, 
contient  deux  propositions,  qui  ont  pour  objet  de  ren- 
fermer toutes  les  planètes  dans  une  même  formule. 

À la  suite  de  ces  propositions,  il  s’en  trouve 
quinze  autres,  sous  le  titre:  hypotheseon  Plolemaicarum 
a motu  sub  alieno  cenlro  liberalcirum  in  quinque  Pla- 
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netas  formula  duplex.  Les  propositions  V et  VI  ont 
pour  objet  de  déterminer  pour  Saturne,  Jupiter,  Mars 
et  Vénus , et  pour  Mercure , la  différence  de  l’époque 
moyenne  et  de  l’époque  apparente,  dans  les  hypothèses 
de  Ptolémée,  dégagées  du  mouvement  autour  d’un 
centre  étranger.  Dans  les  propositions  VII  et  VIII, 
l'auteur  résout  Ja  même  question  d’après  l’hypothèse 
de  Copernic.  Dans  la  proposition  IX,  il  cherche  la 
distance  apparente  de  Mercure  au  centre  du  soleil. 
Dans  la  proposition  X,  Viète  établit  qu’on  connaît  l’angle 
de  superposition,  quand  la  distance  apparente  de  Mer- 
cure au  soleil  est  connue.  Dans  la  proposition  XI,  il 
cherche  le  centre  et  l’angle  de  la  superposition  de 
cette  planète. 

Dans  les  propositions  suivantes,  de  XII  à XVII,  Viète 
résout  quelques  questions  de  trigonométrie  rectiligne. 

La  proposition  XVIII  est  relative  à la  théorie  de 
Mercure,  ainsi  que  la  proposition  XIX,  dans  laquelle 
l’auteur  établit  d’abord,  par  la  géométrie,  le  moyen 
de  trouver  la  double  anomalie  de  la  terre,  puis  la  so- 
lution analytique  exposée  à l’aide  de  sept  lemmes. 

Dans  un  autre  chapitre,  portant  pour  titre:  Altéra 
Mercurn  hypothesis  calculo  conseillions  Pruteniano , 
Viète  expose  d’abord  en  quoi  consiste  celte  hypothèse, 
et  résout  ensuite  la  question. 

Le  chapitre  XV  est  intitulé:  Quemadmodum  per 
quinque  planetarum  francilinideas  hypothèses  instiluta 
factio  consentit  omnino  cum  numeris  Prutenianis.  Il 
contient  deux  propositions.  Dans  la  proposition  XX, 
Viète  montre  cet  accord  à l’égard  des  planètes  Saturne, 
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Jupiter,  Mars  et  Vénus;  dans  la  proposition  XXI, 
pour  Mercure. 

Traitant  ensuite  des  hypothèses  Apollonienne  et 
d’Académus,  Viète  dit  que  la  première  ne  prend  point 
son  nom  du  célèbre  géomètre  Apollonius,  mais  de  ce 
qu’on  y admet  que  le  soleil,  ou  Apollon,  occupe  le 
centre  du  monde. 

Le  chapitre  XVI  a pour  titre:  Hypothèses  quinque 
planetarum  Ptolemaicas  ad  numéros  revocare  Prute- 
nianos  bene  proxime , il  ne  contient  que  deux  propo- 
sitions , dans  lesquelles  Viète  se  propose  de  trouver, 
dans  les  hypothèses  de  Plolémée,  l’époque  apparente 
de  la  conjonction  1°  de  Mercure,  2°  de  Vénus. 

Le  chapitre  XVII,  intitulé:  Emendati  canonici  fac- 
tionales  in  planetis  quinque  et  periodi  et  Epochae  ano- 
maliarum  ad  eram  Nabonassari , contient  differentes 
tables  relatives  à chaque  planète. 

Le  chapitre  suivant  porte  le  titre:  Ratio  emenda- 
tionis  ex  historiâ  observationum.  Viète  s’y  occupe 
successivement  des  cinq  planètes,  en  comparant  entre 
elles  les  observations  de  Ptolémée  et  de  Copernic,  et 
de  quelques  autres  astronomes  anciens  et  modernes. 

Le  chapitre  XIX  est  relatif  à la  théorie  de  la  lune; 
il  a pour  titre:  Hypothesis  lunae  secundum  firmamentum 
veterum  abs  motu  in  alieno  centro.  Viète  énonce  d a- 
bord  les  principes  sur  lesquels  cette  théorie  repose, 
puis  il  établit  dans  un  lemme  que  les  tangentes  d un 
cercle,  terminées  à la  circonférence  d’un  cercle  con- 
centrique, sont  égales.  Suivent  cinq  propositions. 

Proposition  I.  Trouver  le  demi-diamètre  de  1 épi- 
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cycle  sur  lequel  se  meut  la  lune  dans  son  mouvement 
à l’égard  du  soleil. 

Proposition  II.  Trouver  la  prostaphérèse  de  la  lune, 
connaissant  son  anomalie  et  sa  distance  au  soleil. 

Proposition  III.  Trouver  l'anomalie  de  la  lune, 
connaissant  sa  distance  au  soleil  et  sa  prostaphérèse. 
L’auteur  lait  observer  que  ce  problème  admet  deux 
solutions;  ainsi  que  le  suivant. 

Proposition  IV.  Trouver  la  distance  de  la  lune  au 
soleil,  connaissant  l’anomalie  de  la  lune  et  la  prosta- 
phérèse de  son  orbite. 

Proposition  Y.  Trouver,  d’après  trois  observations 
d’éclipses  de  lune,  la  plus  grande  prostaphérèse  de  son 
orbite,  dans  la  nouvelle  et  dans  la  pleine  lune,  et  les 
époques  de  son  anomalie  dans  une  limite  fixée-  Cette 
proposition  est  suivie  de  plusieurs  tables. 

Le  chapitre  XX  porte  le  double  titre:  Altéra  hy- 
polhesis  lunae  secundum  firmamenta  veterum,  et  IJy- 
pothesis  lunae  ipseta  veterum  firmamento  harmoniam 
francilinideam.  Yiète  lait  connaître  les  principes  fon- 
damentaux de  cette  hypothèse,  et  la  manière  dont  on 
y conçoit  le  mouvement  de  la  lune  à l’aide  de  deux 
épicycles.  Le  premier  se  meut  sur  l’homocentrique 
selon  l’ordre  des  signes;  le  second  épicyclc  se  meut 
sur  le  premier  contre  l’ordre  des  signes;  enfin  la  lune 
parcourt  le  second  épicycle  dans  l’ordre  des  signes. 

Suivent  quelques  problèmes,  sous  le  litre:  Faclio- 
nes  geometricae  et  logistirae,  dans  lesquels  l’auteur 
cherche  1°  la  prostaphérèse  de  l’orbite  de  la  lune; 
2°  l’époque  de  l’anomalie  de  la  terre;  3°  la  distance 
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de  ia  lune  au  soleil.  Ces  deux  derniers  problèmes  ont 
deux  solutions.  » 

Viète  lait  ensuite  connaître  l’hypothèse  de  Tycho- 

Brahé,  et  donne  un  complément  des  problèmes  II  et 

\ 

III:  on  trouve  à la  suite,  par  une  transposition,  le 
supplément  au  problème  I. 

Viète  donne  après,  sous  le  titre  de:  ad  tabulas 
pi'ostaphereseom  lunarum,  cinq  propositions,  dans  les- 
quelles on  cherche  1°  la  première  prostaphérèse  de 
longitude  ou  de  l’anomalie;  2°  la  hauteur  moyenne, 
3fl  la  seconde  prostaphérèse  de  l’anomalie  lunaire; 
4°  le  rayon  de  l’épicycle  ; 5°  la  plus  grande  prostaphé- 
rèse. Ces  propositions  sont  terminées  par  une  table 
numérique. 

L’auteur  donne  ensuite  des  aphorismes  relatifs  à 
l’hypothèse  du  soleil. 

Le  chapitre  suivant,  intitulé:  Harmonici  Ptolemaei 
constrnctio,  caput  XII,  commence  ainsi:  Copernicus 
sihi  suarumque  hypotheseon  si  qua  est  praestantiae 
detrahit,  adeo  eus  mat  a construxit  geometria1).  Ce 
chapitre  contient  en  outre  un  assez  grand  nombre  de 
tables  présentant  les  résultats  obtenus  par  les  divers 
astronomes,  ou  qui  résultent  de  leurs  hypothèses. 


*)  Dans  quelques  passages  île  l’autre  manuscrit,  Viète  a été 
encore  plus  explicite. 
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(PAGES  39,  40  ET  12?.) 

Comme  ou  s’est  souvent  trompé  sur  l’inventeur  de 
la  chambre  obscure,  je  crois  utile  de  réunir  dans 
cette  note  les  passages  des  principaux  auteurs  qui  en 
ont  parlé  d’abord.  J’ai  dit  dans  le  troisième  vo- 
lume de  cet  ouvrage  (p.  54)  que  Léonard  de  Vinci 
avait  laissé  dans  ses  manuscrits  la  description  de  la 
chambre  obscure’,  mais  comme  le  passage  où  se  trouve 
cette  description  avait  été  publié  en  français  par 
Venturi  (Essai  sur  Léonard  de  Vinci,  p.  23),  je  n’ai 
pas  cru  devoir  l’insérer  parmi  les  extraits  inédits  de 
Léonard  de  Vinci.  On  trouvera  ici  ce  fragment  avec 
un  passage  tiré  du  commentaire  sur  Vitruve,  que  i 
Caesariano  fit  paraître  il  Corne  en  1521,  et  où  l’on 
attribue  à dom  Panunce,  moine  bénédictin,  l’observa- 
tion qui  sert  de  base  à la  chambre  obscure.  Léonard 
de  Vinci  est  mort  en  1519,  ainsi  la  note  qu’on  peut 
lire  encore  dans  ses  manuscrits  est  certainement  anté- 
rieure à la  publication  de  l’ouvrage  de  Caesariano, 
cependant  comme  le  peintre  toscan  ne  s’attribue 
pas  l'honneur  de  celte  découverte,  et  «pie  Caesa- 
riano dit  qu’elle  est  due  à dom  Panunce,  il  peut 
rester  encore  quelque  doute.  On  doit  cependant 
reconnaître  que  Léonard  de  Vinci  avait  été  beau- 
coup plus  loin  que  le  moine  bénédictin  par  l’ap- 
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plication  qu’il  avait  faite  de  la  chambre  obscure  à la 
vision.  Quant  à Danti,  que  nous  avons  cité  à la  page 
39,  et  qui  en  parle  dans  ses  notes  à la  Perspective 
d’Euclide  '),  il  arrive,  après  tant  d’autres  personnes 
qu’on  ne  peut  rien  lui  attribuer  dans  cette  invention. 
J’ai  eu  déjà  l’occasion  de  prouver  ailleurs 1  2)  que  Porta 
n’avait  pas  non  plus  inventé  la  chambre  obscure.  Les 
passages  que  je  transcris  dans  celte  note,  serviront  à 
rectifier,  je  l’espère  du  moins,  une  inadvertance  échap- 
pée à M.  Arago.  et  qu’il  a répétée  dans  deux  occasions 
solennelles,  c’est-à-dire  en  présentant,  successivement 
à la  Chambre  des  Députés  et  à l’Institut  son  Rapport 
sur  le  Daguerréotype.  Dans  ce  rapport,  M.  Arago  s’ex- 
primait de  la  manière  suivante3): 

,,Un  physicien  napolitain,  Jean-Baptiste  Porta , re- 
connut, il  y a environ  deux  siècles,  que  si  l’on  perce 
„wn  très  petit  trou  dans  le  volet  d’une  chambre  bien 
„close,  ou,  mieux  encore,  dans  une  plaque  métalli- 
que mince,  appliquée  à ce  volet,  tous  les  objets 
extérieurs,  dont  les  rayons  peuvent  atteindre  le 
„trou , vont  se  peindre  sur  le  mur  de  la  chambre  qui 
„lui  l'ait  lace,  avec  des  dimensions  réduites  ou 
„agrandies,  avec  des  formes  et  des  situations  rela- 


1)  Eudide,  la  Vrospelliva,  tradolla  da  lgnazio  Danti,  p.  81-83. 

2)  Voyez  JW elloni,  rapport  sur  le  Daguerréotype,  traduit  en 
français,  par  M.  Donné,  arec  notes,  Paris,  1840,  in-8,  p.  lo-17. 

3)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  19 
avril  1839,  p.  250-251. 
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„tives  exactes,  du  moins  dans  une  grande  étendue  du 
,. tableau,  avec  les  couleurs  naturelles/4 

J’ai  déjà  tait  remarquer')  à ce  sujet,  qu’il  y avait 
d’abord  ici  une  erreur  de  date,  car  Porta,  né  en  1538 
et  mort  en  1615,  et  dont  le  passage  cité  se  trouve 
déjà  dans  l’édition  de  1558  de  la  Magie  naturelle , 
avait  publié,  il  y a bientôt  trois  cents  ans , le  tait  dont 
il  s’agit.  Les  extraits  suivans  prouveront  aussi  que 
l’observation  de  ce  fait,  publiée  d’abord  dans  un  ou- 
vrage qui  a paru  dix-sept  ans  avant  la  naissance  de 
Porta,  ne  saurait  être  attribuée  à ce  physicien.  Voici 
d’abord  ce  que  l’on  trouve  dans  les  manuscrits  auto- 
graphes de  Léonard  de  Vinci  (vol.  D,  t.  8)  : 

„Come  s’intersegano  le  spetie  delli  obbietti  rice- 
vuti  dall’  occhio  dentro  ail’  umore  albugino.44 

„La  sperientia  che  mostra  corne  li  obbietti  man- 
dino  le  loro  spetie  ovvero  similitudini  intersegate  den- 
tro ail’  occhio  nello  omore  alhugino  si  dimostra 
quando  per  alchuno  picholo  spirachulo  rotondo  pene- 
treranuo  le  spetie  delli  obbietti  alluminati  in  abitatione 
torte  osscura,  allora  tu  riceverai  taie  spetie  nuna  carta 
biancha  posta  dentro  a taie  abitatione  alquanlo  vicina 
a esso  spiraculo,  e vedrai  tutti  li  predetti  obbietti  in 
essa  carta  colle  lor  proprie  figure  e colori,  ma  saran 


1)  Melloni , rapport,  p.  16.  — il  est  d’autant  plus  nécessaire 
de  rétablir  la  véritable  date  des  travaux  de  Porta  que,  comme  je 
l’ai  montré  dans  l'ouvrage  cité,  l’assertion  de  M.  Arago  a induit  en 
erreur  des  hommes  du  plus  haut  mérite. 

IV. 
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minori  e fieno  sottosopra  per  cbau&a  <JeJla  «jeLta  inter- 
seghatione;  li  quali  simulacri  se  v’ usscjrapno  del  lp- 
cho  alluminato  del  sole  paran  propio  dipenti  in  essa 
carte,  la  quai  vol  essere  sottilissima  e veduta  da  rive- 
scio,  e lo  spirachulo  detto  sie  fatto  in  piastra  sottilis- 
sima  di  ferro.“ 

Je  viens  de  rappeler  que  ce  fragment,  qui  parait 
ici  pour  la  première  fois  en  italien,  avait  été  traduit 
en  français  et  publié  en  1797  par  Venturi  dans  sqn 
Essai  su x les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci  (p.  23). 
Ce  retard  de  trois  siècles  laisse  la  priorité  de  la  pu- 
blication à Caesariano,  quoique  son  ouvrage  n’ait  paru 
qu’après  la  mort  de  Léonard  de  Vinci.  Voici  ce  que 
dit  Caesariano1)  à ce  sujet: 

„Et  perho  Vitruvio  quivi.  Excellenteinente  tange 
una  pulcherima  ratione  del  optica  quale  fu  experta  et 
verificata  dal  Monastico  Architecto  Don  Papnutio  de 
Sancto  Benedicto:  si  concavo  al  torno  farai  un  circulo 
in  qualche  assicula  di  quantitate  di  uncie  quatro  vel 
sei,  il  concavo  uncie  due  vel  circa:  et  questo  habia 
nel  centro  del  concavo  uno  parvo  et  brevissimo  spec- 
taculo  seu  foramine  quod  scopos  etiam  dicilur:  et  im- 
flxo  concordantemente  in  una  valva  seu  anta  di  qual- 
che feneslre  clause  per  tal  modo  in  lo  loco  dove  sei 
non  possa  introire  altra  luce:  et  habi  uno  pocho  di 


1 ) Vitruvio  de  Arcliiteclura  libri  dece,  traducti  de  lalino  in 
vulyare  commentait,  etc.  ( da  Caesare  Caesariano),  Corao,  1.521,  in- 
foi., f.  XXIII. 
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biancho  papero  vel  altra  cosa  ohe  recepia  suso  quello 
elle  si  representara  da  epso  fora  mine  facto  con  dili- 
gent ia  vederai  ogni  cose  quanto  a la  piramide  di  epso 
in  sino  in  tuta  la  terra  et  (’oelo  sono  contenute.  Cosi 
colorate:  et  afligurale.“ 

Dans  les  premières  éditions  de  la  Magie  naturelle 
de  Porta,  on  lit  la  description  suivante  de  la  chambre 
obscure. 

Quomodo  in  (enebris  eu  conspiçias  quae  fo  is  à 
sole  illustrantur , et  cum  suis  coloribus. 

cap.  n. 

Si  quis  id  videre  alTectarit,  feneetras  omnes  clau- 
dat  oportet,  proderitque  si  spiramenta  quoque  obturen- 
tur  ne  lumen  aliquod  intrô  irrumpens,  omne  destruat: 
imam  tantum  terebrato:  ac  foramen  rotundae  pyra- 
midis  formam  habeat.  Cujus  basis  solam,  conus  vero 
cubiculum  aspiciat,  è regione  parietes  albos,  vel  lin- 
teis,  et  papyro  tecto  oppones  sic  à sole  illustrata  om- 
nia,  et  déambulantes  per  plateae  (uli  antipodes)  spec- 
tabisj  quaeque  dextra,  sinislra,  commutataque  omnia 
videbuntur,  et  quô  longiùs  à foramine  distabunt,  tantô 
maiorem  sibi  adsciscunt  formam,  et  si  papyrum,  vel 
tabulam  appropinquabis,  ea  visuntur  minora.  Aliquan- 
tisper  tamen  immorando,  non  enim  illico  simulacra 


Porta , Maym  nalwratis.  Anluerp.,  1564,  in-16,  p.  282. 
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apparebunt  : Quia  simile  validum  maximum  cum  sensu 
non  nunquam  efficit  sensationem,  talemque  invebit  af- 
fectionem,  ut  non  soluni  cùm  sensus  agunt,  sensoriis 
insint,  eaque  lacessant,  sed  etiam  cùm  ex  operibus 
discessere,  diutiùs  immorentur;  quod  liquidé  potest 
perspici,  nam  per  solem  déambulantes,  si  ad  tenebras 
convertimur,  comitatur  nos  affectio  ea  ut  ni]  vel  aeger- 
rimè  cernamus  cùm  adhuc  in  oculis  servetur  afl'ectio 
ipsa  à lumine  facta,  inde  paullatim  evanescenle,  clarè 
in  tenebris  aspicimus.  Num  autem  enuntiabo  quod 

adhuc  semper  tacui,  et  tacendum  putavi  uti 

» 

Omni  a cum  suis  coloribus 

I 

videre  si  quaeritur:  E regione  spéculum  apponito, 

non  quod  disgregando  dissipet,  sed  colligendo  uniat, 
tam  accedendo  removendoque,  qousque  ad  suam  verae 
imaginis  quantitatem  cognoveris,  débita  centri  appro- 
pinquatione,  et  si  attenfiùs  perpenderis  inspectator, 
vultus,  gestus,  motus  hominumque  cognosces  vestes, 
cœlum  nubibus  dispersum,  cyaneo  colore,  et  volantes 
volucres  ; quod  si  ad  verum  perveneris,  non  parùm 
laetaberis,  mirumque  cognosces,  obversa  omnia,  quia 
centro  speculi  vicina  sunt,  si  enim  extra  centrum  elon- 
gabis,  maiora  erecta,  uti  sunt,  conspicies.  Ut  clarius 
appareat,  feriat  sol  vultus:  sin  minùs,  spéculum  diri- 
gendo  solis  reflexione  eiaculetur  , ut  insigni  fulgore 
illustretur,  débita  tamen  distantia,  tandiù  situm  va- 
riando,  dum  verum  te  assecutum  esse  cognosces.  Hinc 
philosophis  et  medicis  patet,  quo  fiat  in  oculis  visus 
loco,  ac  intromittendi  diritimur  quaestio  sic  agitata 
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nec  alio  praestantius  utrunque  artificio  demonstrari 
poterat:  intromittitur  enim  idolum  per  pupillam  te- 
nestrae  instar,  vicemque  obtinet  speculi  parva  magnae 
spherae  portio,  ultimo  locata  oculi:  quod  si  quis  distan- 
tiam  mensuraverit,  centri  loco  tiet  visus,  quod  scio 
ingeniosis  maximè  placiturum.  Mine  evenit,  ut 

Quisque  piclurae  iynolus,  rei  alicuius  ejfigiem  stylo 
ilescribere  possit. 

Dummodô  solum  colores  asshnilare  discal:  hoc  in  sub- 
iectam  tabulam,  vel  solidiusculam  papyrum  imagine 
repercussa,  erit  enim  perito  facillimum  : si  sol  defe- 
cerit,  id  alio  imitaberis  lumine:  pleraque  alia  eveniunt, 
et  cognosces,  quàm  ut  enarrare  possimus,  praecipuè, 
si  diligens  inspector  pertractaverit.  Et  huic  rei  con- 
scio  quispiain  occulté  narrandi  auspicari  poterit  prin- 
cipia,  et  quae  voluerit,  et  remoti  carceribus  occluso, 
nec  leves  poteruut  imaginarî  tecbnae,  distantiam  spe- 
culi emendabis  inagnitudine.  Sat  habes:  qui  se  id 

lecisse  iactarunO  non  nisi  nieras  nugas  protulerunt, 
nec  aliquibus  adhuc  inventum  putarim. 

Plus  tard,  dans  l’édition  en  vingt  livres  de  la 
Magie  naturelle,  Porta  a donné  plus  de  développement 
au  même  sujet.  Nous  allons  reproduire  ce  qu’il  y dit 
à cet  égard  : 

ALIÆ  1 ) SPECULI  CONCAV1  OP KRATIOMiS.  Cap.  VI. 

Prius  quàm  ab  eiusmodi  speculi  operationibus 


l'orla , Magia  naturolis , Neapol.  1589,  in-1'ol.,  p.  26(5. 
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discedamus,  quendam  enarrabimus  usum,  non  paruin 
iucundum  et  admirabilem,  ex  quo  maxima  Naturae  se-1 
creta  nobis  illuscescere  possunt.  Veliiti 

Ut  omnia  in  lenebris  conspicias,  quae  forts  a sole 
illustrantnr  cum  suis  coloribtis. 

Cubiculi  tenestras  omnes  claudat  oportet,  prode- 
Htqüe  si  spiramenta  quoque  obturentur,  ne  lumen 
aliquod  intro  irrumpens,  omne  deslruat:  unam  lan- 
lum  tefebralo,  et  foramen  palmare  aperilo  palmaris 
longitudinis,  et  laiitudinis,  supra  tabellam  plumbeam, 
vel  aeneam  accommodabis,  et  glutinabis,  papyri  soli- 
datis,  in  cuius  medio  foramen  aperies,  circulare  digiti 
minimi  magnitudine,  è regione  parietes  albos,  vel  pa- 
pyrum,  vel  alba  lintea  appones.  Sic  a sole  foris  illu- 
strata  omnia,  et  déambulantes  per  plateas,  uti  antipo- 
des speclabis,  quaeque  dextra  sinistra,  commutataque 
omnia  videbuntur,  et  quô  longiùs  à foramine  dista- 
bunt,  tanto  maiorem  sibi  adsciscunt  forman.  Si  pa- 
pyrum,  vel  albam  tabulam  appropinquabis,  ea  visun- 
tur  minora,  clarioraque.  AHquantisper  tamen  immo- 
rando,  non  enim  illico  simulacbra  apparebunt:  quia 
simile  validum  maximam  cum  sensu  nonnunquam  ef- 
ficere  sensationem,  lalemque  invebit  affectionem,  ut 
jion  solum  quum  sensus  agunt,  sensoris  insinl,  eaque 
lacessant,  sed  eliam  quum  ex  operibus  discessere,  diu- 
tiùs  immorentur  quod  liquide  potest  prospici;  nam  per 
solem  déambulantes,  si  ad  tenebras  convertimur,  co- 
mitalur  nos  affeclio  ea:  ut  nil,  vel  aegerrimè  cerna- 
mus  quum  adhuc  in  oculis  servetur  allectio  ipsa  a lu- 
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mine  facta  inde  paulatim  evanescente,  clarè  in  tenebfis 
aspicimus.  Nunc  autem  cnunciabo  quod  adhuc  Sèmpèr 
tacui,  tacenduinque  putavi.  Si  crystallinam  lentem  fora- 
mini  appones  jamjam  omnia  clariora  cernes,  vultus  he- 
in i nu  m deambulantium,  colores,  vestes,  actus  et  omnia, 
ac  si  propriùs  spectares,  videbis  tam  maxima  jucunditate, 
ut  qui  viderint,  nec  unquàm  satis  mirari  possint.  At  si  vis 

Minora  omnia , et  clariora  videre 

E regiohe  spéculum  apponito,  quod  non  disgregando, 
sed  coîligendo  uniat,  tàm  accedendo,  recedendoqile 
qüousque  ad  suam  verae  imaginis  quàntitatèm  Cogti'ô- 
Vèris,  débita  centri  appropinquatione:  et  attentius  cô- 
gnoscet  inspeclator  Volantes  volucres,  cœlum  nubibus 
dispersum,  cyanei  coloris,  longé  distantes  montes,  et  in 
parvo  papyri  circulo  (qui  supra  foramen  accommodatuf) 
quasi  compendiosum  orbem  videbis  quod  ubi  vides,  non 
parum  laetaberis:  obversa  omnia,  quia  speculi  centra 
vicina  sunt,  si  extra  elongabis,  maiora,  et  erecta,  uti 
sunt,  conspiciel,  sed  non  perspicua.  Hinc  cvenit 

Ut  quisque  picturae  ignarus  rei  alicujus  vel  hominis 
effigiem  delineare  possit 

Dummodo  solùm  colores  assimilare  discat.  Hoc  non 
parvifaciendum  artificium.  Feriat  sol  lenestram  fet 
ibi  circa  foramen  imagines,  vel  homines  adsint,  quo- 
rum imagines  delineare  volumus.  Sol  imagines  illustres 
non  vero  foramen.  Oppones  foramini  papyrum  albam, 
ac  tandiu  homines  ad  lumen  accomodabis,  appropin- 
quabis,  elongabis,  dum  perfectam  imaginem  sol  in  ôb- 
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jectani  tabulam  référât,  picturae  gnarus  culores  super- 
ponendo  ubi  surit  iu  tabula,  et  ora  vultus  circumscribit, 
sic  amota  imagine,  remanebit  impressio  in  tabula,  et 
in  superficie,  ut  imago  in  speculo  spectabilur.  Si  vis 

Ut  recta  omnia  videantur, 

Hoc  erit  magnum  artificiunr,  à multis  tentatum,  sed 
non  assecutum.  Aliqui  enim  planis  speculis  foramini 
obliqué  objectis,  et  in  oppositam  tabulam  reverberatis, 
videbant  parum  recta,  sed  obscura,  et  indiscreta.  Nos 
saepius  albam  tabulam  loramini  obliqué  opponendo,  at- 
que  è regione  toraminis  inspicientes,  videbamus  ferè 
recta,  sed  pyranris  per  obliquum  dissecta,  sine  pro- 
portione  homines,  et  in  perspicuos  ostendebat,  sed  lali 
modo  ita  fies  voti  compos.  Opponito  loramini  specil- 
lum  è convexis  labricatum,  inde  in  spéculum  coneavum 
imago  résiliât.  Distet  spéculum  coneavum  à centro,  nam 
imagines,  quas  obversas  recipit,  rectas  reddit,  ob  cen- 
tri  distantiam.  Sic  supra  foramen,  et  papyrum  albam 
jaculabit  imagines  rerum  objectarum,  tàm  clarè,  et 
perspicuè,  ut  non  satis  laetari,  non  satis  mirari  possit. 
Id  tamen  duximus  admonendum  ne  operam  frustreris, 
quod  proportionali  sint  oportet  circuli  specilli,  et  con- 
cavi  portio,  quomodo  id  assequaris,  pluries  hic  decla- 
rabitur.  Docebimus  etiain  quomodo  fieri  possit 

Ut  in  cubiculo  venatns , hostium  praelium , et  ali  a 
praestigia  appareant. 

Nunc  pro  coronide  adneclam,  quod  magnatibus, 
ingeniosis,  et  studiosis  nil  luerit  visu  jucundius.  1 1 
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in  obscuro  cubiculo  objectis  albis  linteis  venatus,  sym- 
posia,  hostiles  acies,  Judos,  et  omnia  quae  volueris, 
ita  clarè,  perspicuè,  et  affabrè  videri  contingat,  ac  si 
prae  oculis  essent.  Sit  è regione  cubiculi,  ubi  id  de- 
monstrare  conaberis,  planum  aliquo^  spatiosum,  quod 
possit  libéré  a sole  illustrari,  in  eo  ex  ordine  arbores 
accommodabis,  sic  sylvas,  montes  et  llumina,  sic  ani- 
inalia  vera,  vel  arte  cosilicta  ex  ligno,  aliave  inaterie, 
intus  pueri  consuti  sint,  ut  in  comediarum  actibus 
interponere  solemus,  cervos,  apros,  rhinocerotes,  ele- 
phantes,  leones,  et  alia  quae  volueris  animalia  eflin- 
ges:  inde  paulatim  è latibulis  egredientia  in  planum 
apparent,  accedet  Venator  eum  venabulis,  retibus,  alijs- 
que  necessariis,  et  venationem  simulât,  adsint  sonitus 
buccinarum,  lubarum,  et  cornuum;  qui  enim  in  cubi- 
culo adsunt,  arbores,  animalia  venalorum  vultus,  et 
reliqua  conspicient,  ut  nesciant  an  vera,  an  praestigia 
sint.  Evaginali  enses  intro  per  foramen  iumen  jaeu- 
lanlur,  ut  ferè  terrorem  incutiant.  Àdmirantibus  ami- 
cis  multoties  eiusmodi  spectaculum  praebuimus,  lalique 
illusione  gaudentibus,  quos  naturalibus  ralionibus,  et 
opticis  vix  ab  eorum  opinionibus  removere  valvirnus, 
etiam  artificio  aperto.  Ilinc  philosophis  et  oplicis  pa- 
let, quo  nam  fiat  visio  loco,  ac  intromittendi  dirimi- 
tur  quaestio,  sic  antiquitùs  exagitata,  nec  alio  utrum- 
que  artificio  demonslrare  poterit.  Intromittitur  ido- 
lum  per  pupillam,  fenestrae  toraminis  instar,  vicem- 
que  obtinel  tabulae  crystallinae  spbaerae  portio  in  me- 
dio  oculi  locala,  quod  scio  iugeniosis  maxime  placitu- 
rum.  In  nostris  in  opticis  lusius  declaratum  est.  Ilinc 


rei  conscio  quitpiani  occulté  narrandi  auspicari  pote- 
rit  principia,  quae  voluerit,  ut  remotè  carceribus  oc^- 
cluso.  Nec  leves  potérunt  imaginari  technae  distan- 
tiam  speculi  magnitudine  emerulabis.  Sat  liabes,  qui 
id  docere  conati  sunt,  non  nisi  nugas  protulere,  iiec 
aliquibus  adhuc  compertum  putarim.  Si  scire  ares 

Quomodo  solis  eclipsis  videri  possit. 

Nuüfc  apponere  decrevi  môdurti  quo  solis  ecli(jsis 
clarè  notari  possit.  In  solis  eclipsi  èiâudé  cubictlli 
fenestras,  atqüe  oppoiles  foramini  papyrum,  et  videbis 
solem,  speculo  concavo  in  opositum  papyrum  résiliât, 
et  circuluni  suae  rotunditatis  describas,  sic  initio,  ttié- 
dio,  et  fine  faciès.  Unde  sine  visus  laesione  diamétfi 
puncta  solis  defectus  notabis  ’). 


J'ai  donné  ici  les  passages  où  Porta  fait  allusion  à la 
chambre  obscure.  Les  citations  de  Caesariano  et  de  Léonard  de 
Vinci  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  relativement  a la  priorité 
qu’ont  ces  deux  savahs  sur  le  physicien  napolitain.  Au  reste,  après 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Caesariano,  d’autres  écrivains  italiens 
ont  parlé  'avant  Porta  de  la  chambre  obscure.  Voici  ce  qu'on  lit 
à la  page  307  du  Traité  de  Sublilitale  de  Cardan,  publié  à Nurem- 
berg en  1550,  in-lolio.  — „0uod  si  libeat  spectare  ea  quae  in  via 
„fmnt,  Sole  spendente  in  fenestra  orbem  è vitro  collocabis,  inde 
„occlusa  fenestra  videbis  imagines  per  foramen  translatas  in  oppd- 
'„sito  piano,  sed  cum  obscuris  coloribns,  snbijices  igitur  candidis- 
jjSimam  chartam  eo  loco  quo  imagiüem  vides,  et  intentant  rem  mira 
„ratione  assequeris.“ 
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NOTE  ni. 

(PAGE  42  ) 

Vasari  parle  assez  longuement  *)  de  ce  Pietro  del 
Borgo,  peintre  fort  habile  du  quinzième  siècle,  et  des 
ouvrages  sur  la  géométrie  et  la  perspective  qu’il  avait 
composés.  Ces  ouvrages,  qui  se  conservaient  en  ma- 
nuscrit à la  bibliothèque  d’Urbin,  auraient  été,  sui- 
vant Vasari,  usurpés  par  Pacioli,  qui  se  les  serait  at- 
tribués. Mais,  comme  Tiraboschi*  2)  le  fait  remarquer, 
Pacioli  a écrit  fort  peu  de  chose  sur  la  perspective, 
et  l’on  ne  sait  sur  quel  fondement  Vasari  l’a  accusé 
de  plagiat.  Quant  au  traité  de  perspective  de  del 
Borgo,  voici  un  extrait  du  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que royale  (Supplément  latin,  n°  16),  où  cet  ouvrage 
est  contenu. 

Ce  manuscrit,  du  commencement  du  seizième  siè- 
cle, consiste  en  un  volume  in-folio  de  102  feuillets;  il 
est  en  latin,  et  a pour  titre:  Petrus  pictof  Burgensis, 
de  Prospectiva  pingendi,  et  commence  ainsi: 

„Nota  pingendi  ratio  tribus  partibus  integra  lut: 
designatione , commensuratione , coloratione  3).  Desi- 


x)  Vasari , vile.  Fiorenza,  1568,  3 vol.  in-4,  vol.  I,  p. 
353—357. 

2)  Tirabuschi,  Sluria  délia  Iclt.  ilal..  vol.  xi,  p.  473. 

3)  Designalio,  commensuratio,  coloratio.  — Ou  reproduit  ici 
les  notes  marginales  du  manuscrit. 
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gnatio  est  profilorum  contorniorunique  quae  in  re  po- 
sita  sunt  lineatio.  Commensuratio  est  eorundem  cuin 
ratione  proportionis  suo  loco  positio.  Culoratio  est 
colorum  rebus  adhibitio  qui  tùm  clari  lum  obscuri, 
pro  varietate,  luminum  uemonstrantur.  Suarum  trium 
partium  solam  commensurationem  quae  prospectiva 
dicitur  im  presentiarum  boc  tractatu  prosequemur, 
non  nulam  et  designationis  particulam  admiscentis. 
Nullo  enim  in  iuipictura  opéra  sint  designandi  facul- 
tate  prospectiva  recta  demonstrantur,  colorandi  modum 
praeteribimus  eam  tantum  partem  attingentes  quae 
cum  lineis  angulis  proportionibus  in  demonstrationem 
venit.  Itaque  de  punctis  lineis  superliciebus  corporibus- 
que  dicemus,  quinque  partita  hujus  modi  dividentes, 
in  visum  quod  est  oculus  1 ) , in  visi  rei  formâ 2) , in- 
terstitium  quod  est  ab  oculo  ad  rem  prospectam 3), 
in  lineas  à rei  conspeclu  ex  veritate  ad4)  oculum 
protendentes,  in  terminum  quod  inter  oculum  et  vi- 
sam  rem  intercipilur  quo  in  termino  intentio  est  opus 
colorare 5)  ; quinque  igitur  harum  partium  prima  ocu- 
lum posuismus  a quo  non  tractaturi  sumus  nisi  quan- 
tum Picturae  ratio  admonebit.  Dicimus  ergo  ocu- 
lum primum  locum,  cùm  is  sit  in  quem  omnia  visa 


1)  Visus,  quod  est  oculus. 

2)  Forma,  rei  visa. 

а)  Interstitium  quod  est  ab  oculo  ad  reprospectam. 

4)  l.inea,  à rei  conspecte  exlremitate  ad  oculum  protemlentes. 

б)  Terminus  quod  inter  oculum,  rem  visam,  intercipilur  in 
qua  intentio  est  opus  colorare. 
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sub  diversorum  angulorum  prospecta  referuntur,  quo 
sit  ut  quando  quo  videtur  aequidislent  ab  oculo  quod 
majus  est  sub  latiori  angulo  quodque  minas  sub  arctiori 
oculo  demonstrentur  quae  varietas  facit  ut  rerum  de- 
gradationem  inteligamus  secundum.  Partem  esse  rei 
formam  diximus.  Nam  sine  forma  quidem  neque  inte- 
lectu  percipi,  neque  ocullis  cerni  res  posset.  Inter- 
stitium  ab  oculo  ad  rem  tertia  pars  est,  sine  quo  res 
videndi  oculum  contingeret  et  si  oculi  semicirculo  res 
major  si  offerret  non  esset  oculus  rei  capax.  Pars  quarta 
sat  linea  quae  ab  rei  extremitate  recedentes  in  oculum 
terminatur  inter  quas  oculus  rem  concipit  atque  dis- 
cernit.  Quinta  pars  est  terminus  in  quo  et  res  degra- 
denda  aponi  et  ejus  dimensio  dijudicari  non  posset. 
Non  enim  si  terminus  abesset  degradatio  cognosceretur 
nec  ejus  rei  ulla  certa  demonstratio  fîeret.  Ad  hoc 
necesse  est  ut  illud  quoque  intelligamus  quonam  pacto 
super  planitiem  res  quam  facturi  sum'us  in  propriam 
formam  lineis  includatur,  bis  igitur  ità  premissis  de  eâ 
parte  quae  prospectiva  dicitur,  opus  nostrum  proseque- 
mus,  id  très  in  libros  dividemus,  et  in  primo  de  punctis 
lineis  superliciebus  planis  dicemus,  in  secundo  de  cor- 
poribus  cubicis  terragonis  solidis  columnis  teretibus 
at  plurium  facierum  pcrcuremus,  in  tertio  de  capitum 
rationibus  de  torculis  varium  basium  de  corporilms 
abus  deversam  positionem  abentibus  pertratabimus. 

,, Punctum  est  cujus  pars  non  est  quoniam  id  ima- 
ginando  complectimur.  Linea  est  longitudo  sine  lati- 
tudine  que  naturam  puncti  obtinet  quando  ea  quoque 
mente  percipitur,  sed  cum  de  prospectiva  agamus  quae 
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demonstrationibus  indiget  quarum  oculos  comprehensor 
sit  necesse  est  ut  alia  notione  punctum  lineamque  de- 
finiamus.  Erit  igitur  punctum  quod  minima  res  que 
tantum  oculo  comprehendi  posit.  Linea  identidem  que 
a puncto  ad  punctum  extenditur  longitudo  cujus  latitu- 
dinem  oculos  perceplurus  sit.  Superficies  ea  longitudo 
ac  latitudo  que  lineis  comprehensa  teneatur:  super- 
ficierum  généra  plura  sunt.  Nam  et  trigone,  tetragone, 
pentagone,  exagone,  eptagone,  ottogone  et  diversarum 
facierum  sunt  veluti  iîgurarum  exemplo  demonstratur.“ 
Après  cette  introduction  succinte,  l’auteur  montre 
que  la  grandeur  apparente  d’un  objet  dépend  de  l’angle 
sous  lequel  on  le  voit,  c’est-à-dire  de  l’angle  que  font 
entre  eux  les  rayons  menés  de  l’œil  aux  points  ex- 
trêmes de  cet  objet.  D’où  il  tait  voir  par  quelques 
figures  que  des  corps  de  grandeur  inégale  peuvent  pa- 
raître égaux,  tandis  que  d’autres  égaux  peuvent  pa- 
raîrte  inégaux,  suivant  leur  éloignement  de  l’œil,  et 
comment  la  plus  rapprochée  paraissant  plus  grande,  on 
trouve  l’explication  de  plusieurs  figures  diversement 
combinées.  11  dit  ensuite  que  si  l’on  divise  une  droite 
en  parties  égales,  ces  parties  paraîtront  inégales,  parce 
qu’elles  seront  vues  sous  des  angles  diflérens.  Il  ex- 
pose quelques  propositions  sur  la  division  d’une  surface 
carrée,  et  sur  la  disposition  de  ces  lignes  de  division 
dans  la  figure  perspective.  Il  donne  ensuite  la  per- 
spective d’un  cercle  et  d’un  polygone  régulier  inscrit, 
et  à la  suite  plusieurs  autres  figures  inscrites  dans  un 
carré.  Toutes  ces  perspectives  sont  obtenues  d’après  le 
même  principe.  11  joint  le  point  de  vue  avec  les  ex- 
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frémit^  d’un  côté  du  carré  snr  lequel  il  projette  or- 
t]xogonalement  tous  les  points  de  la  (igpre;  il  joint 
ensuite  ces  points  au  point  de  vue,  et  il  prend  sur 
toutes  ces  droites  des  longueurs  proportionnelles,  telles 
que  ramenées  à la  même  distance  de  l’œil,  elles  seraient 
vues  sous  des  angles  égaux  à ceux  sous  lesquels  on  voit 
réellement  les  diverses  parties  de  la  ligure.  Il  construit 
d’une  manière  analogue  la  perspective  de  plusieurs 
autres  ligures  planes,  rectilignes  fort  simples. 

La  même  construction  est  appliquée  ensuite  aux 
corps  à trois  dimensions,  les  verticales  sont  représen- 
tées par  des  droites  parallèles,  mais  leurs  longueurs 
sont  déterminées  par  la  méthode  exposée  ci-dessus, 
de  sorte  que  les  lignes  horizontales  parallèles  sur  le 
corps  ne  restent  plus  parallèles  sur  le  dessin  en  per- 
spective. L’auteur  représente  ainsi  un  grand  nombre 
de  parallélipipèdes  et  de  prismes  droits  placés  de 
diverses  manières  par  rapport  au  point  de  vue.  Il 
emploie  généralement  une  double  projection  pour  fixer 
les  parties  de  la  figure  situées  sur  les  diverses  faces 
du  corps.  Il  donne  ensuite  la  perspective  d’une  porte 
cintrée,  puis  celle  de  la  façade  d’une  maison  avec  la 
laçade  latérale  en  dégradation,  enfin  celle  d’une  chapelle. 

Dans  une  seconde  partie,  l’auteur  du  traité  se  pro- 
pose de  fixer  les  dimensions  d’un  corps  en  faisant 
connaître  l’éloignement  des  diverses  limites  entre  les- 
quelles le  corps  est  renfermé.  Il  donne  ces  dimensions 
pour  les  diffère  ns  côtés  d’un  polygone,  pour  les  arcs 
de  cercle,  etc.,  dans  diverses  positions. 

Il  faite  ensuite  connaître  les  proportions  des  par- 
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ties  de  la  base  d’une  colonne,  puis  du  chapiteau.  Il 
donne  les  règles  à suivre  dans  les  proportions  à des 
parties  du  dessin  de  la  tête,  dans  toutes  les  proportions 
du  profil , de  face , de  trois-quarts  et  sous  diverses 
inclinaisons. 

Il  donne  la  perspective  d’une  voûte  sphérique, 
coupée  en  divers  sens  par  de  grands  cercles  et  des 
rosaces. 

Le  manuscrit  est  terminé  par  les  vers  suivans: 

AD  AUTOREM. 

Tandem  finis  adest  operis  tam  multa  docentis 
Signa  figurarum  litulis  deducta  probatis 
Jam  licet  in  medium,  reddas  hoc  arte  legendum 
Ut  sua  scriptori  reddatnr  gloria  tandem. 

AD  LECTOREM. 

Qui  legis  egregii  pictoris  al»  arte  profectum 
Hoc  opus  invidiem  comprime  dicta  male, 

Et  die  admirans  jam  dudùm  nobile  munus 
Auxilio  cujus  ars  preciosa  venit 
lngenii  vires  animi  sapientia  virlus 
Perpétue  comités  sont  tibi  Petre  satis 
Tu  célébras  Burgi  jam  cuncta  per  opida  nomen 
Italie  et  clarum  reddis  ab  arte  tuum 
Tu  decus  es  nostrum,  sequimur  tua  signa  rebelle 
His  quinque  tenent  castra  inimica  tuis 
Sit  tibi  victa  cornes  prefixis  amplius  annis 
Perfruar  ut  tanto  te  superante  bono. 
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NOTE  IV. 

(PAGE  48.) 

Voici  la  liste  de  ses  inventions  que  Veranzio  a 
placée  en  tête  de  son  ouvrage,  ce  sont,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  à la  page  48,  les  inventions  qu’il  vou- 
lait publier,  et  qu’il  n’a  lait  qu’indiquer  dans  la  pré- 
face de  ses  Machinae  novae  : 

1NVENTIONI  NOSTRE. 

Mole  elle  in  diversi  modi  fin’  liora  insoliti,  vengono 
essere  voltate  da  li  vend. 

Mole  ferme  sopra  le  Fiumare,  clie  non  sono  im- 
pedite  dal  crescimento  ô vero  decrescimento  de  le 
Aque. 

Mole  poste  sopra  li  Barconi,  ne  le  Fiumare. 

Mole  le  quali  volta  il  Mare,  in  due  maniéré. 

Mole,  le  quali  se  voltano  da  li  Animali,  et  da  li 
Ilomini  con  le  mani  et  con  li  piedi. 

Mola  di  ferro,  portatile,  grand’  o picola,  per  uno 
overo  più  homini. 

Mola  overo  Trapete  par  macinare  l’Olive. 

Torcolo  per  l’Oglio  et  Vino. 

Argano , che  mancando  il  voltatore  non  torni  in 
dietro. 

Travo  arlificiato,  quatro  volte  più  longo  deliOrdi- 

narij  naturali,  per  coprire  le  Chiese  et  Saloni,  senza 
iv.  21 
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mettervi  di  mezzo  Colonne  ô Pilastri  et  farli  de  tanta 
largezza. 

Gomena  des  tira  ta  à traverso  d’uno  Fiume,  per  la 
quale  possa  passare  ogn’  uno  securamente  senza  bagnarse. 

Ponti,  liquali  arrivino  d’una  ripa  à Paîtra  de  la 
lîumara,  senz1  alcun  appoggio  di  mezzo,  in  cinque 
diverse  maniéré  et  di  cinque  diverse  materie. 

Ponte  de  legno  nel  Danubio,  et  ogn’ altro  Fiume 
cbe  s’agiazza,  il  quale  non  possa  esser  rotto  dal  Giazzo, 
over  altra  cosa  che  venesse  à basso  per  la  fiumara,  mà 
solo  dal  tempo. 

Calera,  la  quale  sia  meglio  vogata,  del  ordinario. 

Barchetta,  ne  la  quale  si  possa  passare  ogni  gran 
fiume  securamente,  etiandio  ne  le  veste  longe  senza 
bagnarse,  et  portarla  soit’  il  brazzo. 

Barcone  col  fondo  aperto,  per  il  quale  se  possa 
mandare  fuori  nel  aqua  il  carico,  senza  che  la  barca 
vada  à londi. 

Machina  de  cavare  lango  over  arena  d’ogni  gran 
fondo. 

Modo  che  il  Tevere  non  faccia  danno  à Roma. 

Fontane  d’aqua  viva,  saliente,  perpétua,  chiara,  et 
dolce,  in  gran  quantità,  in  Venetia  et  lochi  atorno. 

Conservare  gran  quantità  de  Formenti,  per  molti 
anni  da  l’humidità  et  toco,  in  Venetia  e ogn’oltro  loco. 

Mandare  gran  quantità  d’Aqua  in  alto  senza  gran 
fatica. 

Artellaria  inchiodata,  deschiodarla  in  un  tratto. 

Artellaria  inchiodare  che  l’inimico  non  la  possa 
deschiodare. 
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Artellaria  accommodare,  che  l’inimico  non  la  possa 
inchiodare. 

Artellaria  et  Àrchibuso  più  spesso  et  più  presto 
spare  del  ordinario. 

Artellaria  condure  in  mont’  alto  senza  gran  lorza. 

Artellaria  mettere  da  l’altra  ripa  d’uno  fiume  senza 
Ponte  e seitza  Barca. 

Rota  d’un  Archibuso,  senza  Rota,  senza  Catenella, 
et  senza  la  cliiave. 

Rompere  un  pezzo  d’Artellaria  in  uno  tratto. 

Rompere  una  Ponte  de  Travi,  over  Barcbe,  posto 
sopr’un  Fiume,  in  un  tratto,  à visla  de  Delensori, 
senza  pericolo. 

Rompere  una  Porta,  senza  Polvere  d’ Archibuso. 

Trincera  portatile  per  la  lantaria,  che  in  campo 
aperto  non  possa  essere  rotta  dâ  la  Cavallaria. 

Trincera  nel  Mare,  et  ne  le  Fiumare. 

Carro  armato,  securo  dà  le  Arcbibusate  et  altre  arme. 

Carozza  pendente,  senza  Corezze,  et  senza  Catene. 

Condure  una  Carrozza,  et  ogni  Carro  dà  uno  monte 
alto  al  piano,  senza  pericolo  et  ofl'esa. 

Condurlo  al  Logiamento,  quando  li  losse  rotta 
una  ô due  Rote. 

Sonare  senza  gran  fatica,  una  grandissina  Campana. 

Buttarse  giù  d’una  Torre;  et  non  farsi  male. 

Sega  de  Fiumare,  otto  volte  più  presta  che  le  altre. 

Sega  da  mano,  più  commoda  de  le  ordinarie. 

Sega  de  Marmi  con  li  contrapesi. 

Scaletta,  per  la  quale  possa  uno  senz’  aiuto  d’altri, 

montare  e desmontare,  et  portarla  sott’il  brazzo. 

21  * 
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Catena  per  tirar  l’acqua  d'uno  pozzo  con  facilità. 
Catena  per  serare  le  fiumare  et  Porti  de  Mare. 
Fare  Gomene  longe  et  grosse  con  tacilità  straor- 
dinaria. 

Che  uno  Fachino  porti  più  facilmente  un  peso 
clie  se  fossero  doi. 

Che  uno  Mulo  porti  doi  homini,  cosi  commoda- 
mente,  corne  portano  doi  Muli,  in  una  Lettica. 

Uno  Animale,  che  fosse  offeso  de  la  sella,  overo 
Basta  sanare  per  viaggio  mentre  che  porta  la  soma. 
Cucinare  sopra  la  schena  d’un  guimento  per  viaggio. 
Scaldare  de  l’Aqua  senza  alcuno  vaso. 

Lessare  Carne  senza  pignata. 

Cocere  Pane  senza  Forno. 

Fare  in  un  tratto  un  Forno  in  Campagna. 
Mangiare  commodamente  il  Formento  in  loco  del 

Pane. 

Che  un’homo  Yagli  tanto  formento,  quanto  dieci  altri. 
Che  un’homo  Batta  tanto  formento,  quanto  dieci 

altri. 

Che  un’homo  Crivelli  tanto  formento,  quanto 
dieci  altri. 

Che  uno  senza  Crivello  netti  il  formento  meglio 
che  con  Crivello. 

Che  uno  Tamisi,  tanta  farina,  quanto  dieci  altri. 
Tetto  piano,  sopr’il  quale  se  possa  Caminare,  per 
ogni  casa  et  Palazzo,  che  résista  ad  ogni  qualité  d’aria, 
anche  ne  li  paesi  freddissimi. 

Casa  che  sta  secura  dal  toco,  brusando  le  case 
vicine. 


325 


Cantina  secura  da  l’Aqua,  etiandio  posta  in  paludi. 

Che  il  Vino  si  conservi  bono,  per  molt’  anni. 

Horologij  di  foco,  d’Aqua  et  sole. 

Horologio  universale,  cio  è cbe  serve  per  tutt’  il 
Mondo,  il  quale  col’ ombra  del  Sole,  non  solo  mostra 
le  Hore,  ma  li  Mesi  ancora  et  li  Giorni. 

Palazzo  per  uno  Re,  per  uno  Barone  et  per  uno 
Gentilbomo. 

Tempio  senza  Pilastri  de  mezzo,  et  non  di  meno 
largissimo  et  più  capace  de  li  altri,  di  quella  grandezza, 
al  dopio,  con  Campanile  et  sacristie  incorporatevi  con 
bonissima  simmetria. 

A la  page  49,  j’ai  exprimé  le  regret  de  ne  pou- 
voir donner  aucun  renseignement  certain  sur  la  vie  de 
Veranzio.  Voici  un  article  biographique  que  j’ai  dé- 
couvert depuis  dans  un  ouvrage  fort  important  pour 
l’histoire  de  la  Dalmatie  '). 

His  temporibus  florebat  celebritate  nominis  et  lamae 
Faustus  Veranlius  patricius  Sibenicensis,  qui  Antonii 
patris  Strigonensis  Arcbiepiscopi  gloriosa  vestigia  per- 
sequens,  gravissimis  ab  Rudolplio  Imperatore  muneri- 
bus  et  negotiis  praepositus.  Rei  publieae  et  christia- 
nae,  praesertim  llungaricae  plurimum  proluit,  nec 
minus  rem  litterariam  coluit  ac  juvit.  Post  obilum 
uxoris  Episcopus  Chanadiensis  creatus  est  anno  1G00. 
Aliquot  annos  illi  ecclesiae  praefuil;  sed  rerum  et  ne- 
gotiorum  pertœsus,  Romam  se  contulit  ut  deposito 


1)  Farlali,  lllyricum  sacrum,  tom.  IV,  p,  484. 
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Episcopatu  vitam  privatam  et  a publicis  occupationibus 
vacuam  tranquille  degeret.  Revocatus  est  in  Hunga- 
riam,  ut  contra  haereses  late  grassantes  catholicae 
religioni  laboranti  opem  ferret.  Deinde  iterum  in  urbem 
reversus,  religiosae  apud  clericos  regulares  Congrega- 
lionis  a S.  Barnaba  cognominatae  ineundae  consilium 
caepit:  quod  exsequi  cum  non  potuisset  et  cœlum 
Romanum  ejus  valetudini  parum  esset  propitium,  de- 
crevit  secedere  Previchium  in  insulam  diocœsis  Sibeni- 
censis,  ubi  procul  negotiis  tumultibusque  nunc  eremi- 
tarum  sibi  uni  ac  Deo  vacaret.  Ilaque  Roma  discessit. 
Venetiis  cum  esset,  letalem  in  morbum  incidit,  quo 
pacuos  infra  dies  extinctus  est.  Ejus  corpus,  ut  ipse- 
met  supremis  tabulis  jusserat,  delatum  fuit  ad  eamdem 
insulam,  in  qua  et  domicilium  et  sepulcrum  sibi  de- 
signaverat,  conditumque  extra  fores  ecclesiae  Patrum 
tertii  ordinis  Franciscain,  cum  bac  inscriptioni  loculo 
incisa: 

Faustus  Verantins  Episcopus  Canadiensis 
Novorum  Praedicamentorum  et  novarum 
Machinarum  et  Fragmentorum  Historiae 
lllyricae  ac  Sarmalicae  Collector 
Ann.  M DC  XVII. 
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NOTE  V. 

(PAGES  59  ET  133.) 

J’ai  parlé  dans  le  texte,  du  droit  que  Branca  et 
Porta  me  semblaient  avoir  d’être  cités  dans  l’histoire 
de  l’invention  des  machines  à vapeur.  Dans  plusieurs 
Notices  scientifiques  qu’il  a insérées  dans  Y Annuaire 
du  bureau  des  Longitudes,  M.  Arago  a traité  cette 
question  historique,  sur  laquelle  il  est  revenu,  dans 
Y Éloge  de  Watt  lu  à l’Académie  des  Sciences  le  8 
décembre  1834,  et  publié  deux  foix  par  l’auteur: 
dans  Y Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  pour  Van- 
née 1839  (Paris,  1838in-18),  et  dans  le  volume  XVII 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  l’Institut 
de  France  (Paris,  1840,  in-4).  On  doit  regretter  que 
M.  Arago  ait  cru  devoir  refuser  aux  Italiens  une  part 
quelconque  dans  l’invention  de  la  machine  à vapeur. 
Un  savant  distingué,  M.  Hachette,  enlevé  trop  tôt  aux 
sciences  et  à l’Institut,  et  qui  a publié  une  histoire  des 
machines  à vapeur,  ainsi  que  divers  articles  sur  le 
même  sujet,  avait  admis  Porta  et  Branca1)  parmi  les 
savans  qu’il  fallait  citer  à propos  de  cette  grande  in- 


*)  Hachette,  histoire  des  machines  à vapeur,  Paris,  1830,  in-8, 
p.  15.  — Bulletin  de  la  société  d' encouragement , novembre  1830, 
p.  416. 
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vention.  Pour  fournir  au  lecteur  tous  les  élémens  de 
cet  important  débat,  je  commencerai  par  reproduire 
ici  des  passages  extraits  de  divers  auteurs,  et  qui  de- 
vront servir  de  base  à la  discussion;  je  donnerai  en- 
suite textuellement  la  partie  du  travail  de  M.  Arago  où 
mon  savant  confrère  a voulu  établir  son  opinion  à ce 
sujet,  et  après  avoir  discuté  en  note  quelques-unes  de 
ses  assertions,  je  m’efforcerai  de  prouver,  par  des 
citations  et  des  laits,  que  l’opinion  de  M.  Hachette  doit 
être  préférée. 

Je  ne  saurais  donner  le  passage  original  de  Branca, 
à cause  de  la  figure  qui  est  trop  compliquée  pour 
qu’on  puisse  la  reproduire  ici  : il  suffira  de  dire,  comme 
je  l’ai  déjà  fait  aux  pages  59  et  60  de  ce  volume,  que 
Branca  se  sert  directement  de  la  vapeur,  qui  sort  de 
la  chaudière  par  un  trou,  et  qui  fait  tourner  une  roue, 
appliquée  à une  machine  destinée  à la  labrication  de 
la  poudre.  Branca  appelle  la  vapeur  un  moteur  mer- 
veilleux. Je  commencerai  donc  par  reproduire  un 
passage  original  de  ce  même  Caesariano  1),  déjà  cité  à 
propos  de  la  chambre  obscure,  qui  prouve  que  depuis 
longtemps,  on  connaissait  en  Italie  la  grande  force  que 
la  vapeur  est  capable  d’acquérir:  voici  ce  que  dit 
Caesariano  à ce  sujet: 

„Ma  che-  questo  sia  il  vero  da  le  Aeolipile  aereae 
„cio  e di  eramo  seu  altro  métallo:  Queste  Aeolipilie 
„sono  vasi  concavi:  facti  con  uno  coperto  si  como  le 


1)  Vilruvio  tradollo  da  Caesarc  Caesariano , f.  xxin. 
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„praesente  ligure  ti  dimonstrano  : vel  como  dicerno 
„uno  aeramino  da  scaldare  laqua.  In  questa  parte  il 
„testo  e corrupto.  in  alcuni  ho  lecto  Copidis  Aereis: 
„in  altri  Aeolidis  Aenis.  Ma  sono  dicte  Aeolopile: 
„et  anchora  queste  sono  dicte  quasi  como  le  Pile 
„Aeolide  seu  ventôse  : como  sono  non  solum  quelle 
„da  giochare  et  da  extraliere  dil  superlluo  sangue  et 
„humori:  ma  di  queste  da  getari  fochi  artificiosi  si 
„intra  uno  exercito  mililare:  si  etiam  in  una  Civitate 
„et  maxime  ad  infocare  li  subgrondii:  de  li  quali  Vi- 
„truvio  dira  nel  penultimo  Capo  dil  libro  secundo  li 
„remedii  de  legnami  per  tal  cose.  Anchora  e da  sa- 
„pere  che  significano  generalione  de  vasi,  si  como  e 
„in  graeco  la  dictione  eioAov.  Et  si  il  texto  dice  co- 
„pidis  Aereis  vede  in  Juvenale:  che  significa  gladius 
„curvus  seu  falcem  vel  ensem,  cosa  che  una  copa  di- 
„cemo  vulgarmente  a uno  vasculo  terreo  da  bevere 
„vel  Cibare  o Co(|uinare  entro:  a la  consuetudine 
„Tuscanica , et  cosi  intende  il  texto.  Aduncha  dice 
„Yitruvio  per  comparatione  de  questo  nascere  de  venti 
„e  licito  aspicere:  da  epse  non  solum  Aeolopile:  ma 
„etiam  da  le  latente  ralione  del  Coelo  : et  artificiose 
„inventione:  de  la  di vinitate  exprimere  la  veritate: 
„Queste  cose  Vitruvio  in  molli  modi  le  dira  (si  le 
„saprai  commemorare)  et  in  sequendo  explica  la  ra- 
„tione  cosi  dicendo  per  comparatione.  Per  che  le 
,, Aeolipile  di  aeramo  seu  aereae:  sono  lacté  cave: 
„sciendum  est  in  omni  vacuo  semper  includitur  aer. 
„Ma  sono  lacté  de  queste  Pile  che  hano  uno  puncto 
„angustissimo  in  cima  si  como  quelle  dove  Scaldando 
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„gli  lo  fundo  et  everse  con  epso  angusto  foramine 
„intra  laqua  commune:  et  aque  Odorifere  como  e di 
„rose:  se  impleno  quasi  tute  per  lo  calore  che  quella 
„excipe:  ma  si  la  ponesti  poi  a insidere  ne  le  calide 
„et  Igneae  cinere  non  solum  si  sono  di  Vetro  ma  di 
„Terra  o di  métallo  e miteranno  una  forza  vehemen- 
„tissima  in  cosa  contro  concava  como  in  uno  ligno  vel 
„altra  cosa  apta  eversa  contra  epsa  da  scindere  et  lare 
„grande  impeto  mentre  che  il  toro  l’acqua  fa  tervere 
„vederai  et  si  di  sopra  gli  apponesti  uno  coperto  facto 
,,como  una  curva  fistula  aenea  grossa  como  uno  ca- 
„lamo  et  per  quella  possa  expirare  di  soto  al  foco: 
„Continuamente  tanto  quanto  gli  sera  la  calida  aqua 
,,soflarà  in  epso  loro.“ 

11  résulte  de  ce  passage  ; que  du  temps  de  Caesa- 
riano,  dont  l’ouvrage  a paru  en  1521,  en  se  servait, 
ou  que  du  moins  l’on  s’était  servi,  des  Éolypiles  à la 
guerre;  et  que  cet  architecte  savait  que,  si  après  avoir 
rempli  d’eau  un  globe  de  métal,  on  le  met  sur  le  feu, 
il  en  sortira  une  force  très  véhémente,  telle  que  si  l’on 
bouche  le  trou  avec  du  bois  ou  autrement,  elle  pourra 
briser  et  produire  un  grand  effet.  Il  y a là  une  con- 
naissance suffisante,  ce  me  semble,  de  la  grande  force 
expansive  de  la  vapeur.  Un  siècle  après.  Salomon  de 
Caus1)  disait  à ce  sujet: 

„La  violence  sera  grande,  quand  l’eau  s’exhale  en 
„air,  par  le  moyen  du  feu,  et  que  ledit  air  est  enclos, 


1)  De  Caus,  les  raisons  des  forces  mouvantes.  Paris,  1624, 
in-fol.  f.l. 
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, comme,  par  exemple,  soit  une  balle  de  cuivre  d’un 
,,pied  ou  deux  en  diamètre,  et  épaisse  d’un  pouce, 
„laquelle  sera  remplie  d’eau  par  un  petit  trou  , lequel 
„sera  bouché  après  bien  tort  avec  un  clou , en  sorte 
„que  l’eau  ni  l’air  n’en  puisse  sortir,  il  est  certain 
„que  si  l’on  met  ladite  balle  sur  un  grand  leu , en 
„sorte  qu’elle  devienne  fort  chaude,  qu’il  se  lera  une 
„compression  si  violente,  que  la  balle  crèvera  en 
„pièces,  avec  bruit  semblable  à un  pétard.“ 

Je  ne  vois  pas  ce  que  l’habile  ingénieur  français 
a ajouté  d’important  aux  connaissances  que  Caesa- 
riano  avait  sur  la  force  expansive  de  la  vapeur.  Je 
vais  maintenant  donner  un  passage  de  Porta,  qui  a 
été  souvent  cité,  et  qui  a donné  lieu  à de  vives  dis- 
cussions : 

„ Per  sapere  una  parte  di  acqua  in  quanta  di  aria 

si  risolve  1 ). 

CAP.  VII. 

„Faccisi  una  cassa  BP  di  vetro,  ô di  stagno,  e 
sia  nel  londo  busato,  per  dove  passi  una  canna  di  un’ 
ampolla  da  distillare,  che  sia  D,  e questa  habbi  una 
ô due  oncie  d’acqua  dentro,  e sia  il  collo  soldato 
nel  londo  délia  cassa , che  non  possa  di  là  scorrer 
fuori.  dal  fondo  délia  cassa  si  parti  un  canale  tanto 
lontano  dal  fondo  quanto  basti  a scorrer  l’acqua,  e 
questo  canale  passi  per  lo  coverchio  fuori,  pocco  lon- 


1)  Porta  spirituli,  p.  75. 
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tano  dalla  superficie,  questa  cassa  si  riempi  di  acqua 
per  il  buso  A,  e poi  si  serri  bene,  che  non  possa  res- 


pirare1).  AIT  ultimo  ponerete  la  detta  boccia  sopra 
il  fuoco , et  andate  scaldandola  pian  piano,  clie  sol- 
vendosi  l’acqua  in  aria,  premerà  l’acqua  nella  cassa, 
e quella  farà  violenza  all’acqua,  che  salisca  per  il  ca- 
nale  C,  e ne  scorra  fuori,  e cosi  andar  sempre  scal- 
dando  l acqua  finchè  sarà  finita  tutta:  e menti  e stu- 


1)  L’artiste  a,  par  inadvertance,  renversé  ici  la  ligure,  niais 
comme  elle  ne  modifie  en  rien  la  machine  de  Porta,  je  n ai  pas  cru 
qu’il  fût  nécessaire  de  faire  graver  de  nouveau  cette  figure. 
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merà  l’acqua,  sempre  l’aria  premerà  l’acqua  nel  vaso, 
e l’acqua  uscirà  sempre  tuori.  Finita  l’essalatione,  si 
misuri  quant’aqua  sarà  fuor  délia  cassa,  che  in  luogo 
dell’acqua  uscita  fuori,  vi  sarà  restata  tant’acqua,  e vi 
accorgerete  délia  quantité  dell’acqua  uscita,  che  l’acqua 
si  è risoluta  in  tant’aria.“ 

On  trouvera  la  traduction  de  ce  passage  dans  un 
extrait,  que  je  donne  plus  loin,  de  la  notice  de  M.  Arago 
sur  les  machines  à vapeur:  je  joindrai  quelques  remar- 
ques à la  traduction  donnée  par  M.  Arago. 

Le  passage  suivant,  tiré  de  la  première  édition  des 
Èlémens  de  l'artillerie  de  Flurence  Rivault  (Paris, 
1605,  in-8°,  p.  126-129),  est  également  nécessaire  à 
cette  discussion:  j’ai  dû  mettre  en  bas  de  la  page  les 
notes  marginales  de  l’édition  originale. 

,, L’eau  humide  qui  se  convertit  en  aër,  se  raréfie 
et  en  est  la  raréfaction  suivie  de  violence.  Voyez-vous 
ces  instrumens  d’airain  gloheux  et  creux  qui  ont  un 
trou  par  lequel  on  y verse  l’eau?  Les  Grecs  les 
ont  nommés1)  portes- d’Æole:  parceque  si  vous  les 
approchés  du  leu,  le  métal  en  est  eschauffé,  et  l’eau 
quand  et  quand,  laquelle  peu-à-peu  se  convertit  en 
aër  par  l’action  de  la  chaleur,  et  estant  l'aicte  rare  et 
vent,  elle  sort  par  le  trou  avec  furie,  et  après  ravive  le 
feu  par  son  souffle , qui  le  premier  luy  avoit  donné 
estre.  11  y a quelque  apparence  que  si  ce  nouvel  aër 
ne  trouvoit  lors  issue  libre  par  la  petite  porte,  qu’il 


M Alo/.onû.cu  Vilruvius  lib.  i. 


334 


briseroit  le  vaisseau  pour  se  donner  iour:  ainsi  que 
• l’humidité  de  la  chastaigne  aërefiée  par  le  leu,  la 
laict  esclater  rudement,  pour  se  donner  libre  esten- 
due.  Que  si  la  furie  de  cet  esclat  n’a  d’estonnement 
que  pour  les  entans,  l’effet  de  la  raréfaction  de  l’eau 
a de  quoy  espouvanter  les  plus  asseurés  hommes,  en 
l’accident  des  tremblemens  de  terre.  L’eau  coulée  ez 
cavernes  de  la  terre  au  printemps1)  principalement, 
et  en  automme  y est  eschauffée  soit  par  les  feux 
qu’elle  y rencontre  souvent,  soit  par  les  chaudes 
exhalaisons  qui  sortent  des  soupiraux  terrestres:  tant 
que  raréfiée  et  convertie  en  aër,  le  lieu,  qui  la  con- 
tenoit  auparavant  n’est  plus  capable  d’embrasser  si 
longues  et  si  larges  dimensions:  tellement  que  pressé 
de  s’estendre,  et  violenté  par  cet  hoste  devenu  puis- 
sant, la  terre  s’entr’ouvre  pour  luy  faire  iour  avec  un 
desbris  espouvantable.  Il  y a un  million  d’autres  et- 
fects  de  cette  raréfaction  d’humidité,  qui  nous  pour- 
royent  guider  à l’exécution  de  quelque  violence.  Mais 
nous  devons  y considérer  qu’elle  ne  se  faict  à coup 
mais  avec  temps,  et  que  la  matière  humide  ne 
s’exhale  pas  toute  à la  fois,  mais  peu-à-peu.  Or  nous 
cherchons  de  la  promptitude,  et  un  cflect  momen- 
tané, principalement  pour  ce  qui  est  de  l’action  du 
canon.  Car  ce  n’est  pas  qu’aux  autres  artifices  de  feu 
nous  ne  nous  servions  quelque  fois  d’humides,  quand 
nous  en  voulons  faire  durer  la  violence.  Mais  cela 


1 ) Arisl.  lib.  2.  Melcor. 


335 


n’est  pas  de  ce  lieu.  Il  faut  donc  nous  attacher  à la 
sécheresse,  et  à un  subject  sec  qui  ait  peu  de  résis- 

v 

tance  contre  la  chaleur,  et  soit  aniy  du  leu.  Car  l’hu- 
mide luy  résiste:  au  contraire  le  sec  est  de  sa  nature 
mesme.  Or  ny  l’aër  qui  est  humide  et  chaude,  ny 
l’eau  qui  est  froide  et  humide,  ne  nous  peuvent  don- 
ner ce  corps  sec  que  nous  cherchons.  L’eau  en  est  la 
plus  incapable,  tellement  que  toutes  choses  humi- 
des et  froides  doivent  être  bannies  de  notre  poudre. 
L’aër  comme  chaud  et  léger  nous  fourniroit  bien  des 
huilles,  graisses,  raisinés,  poix  et  autres  choses  onc- 
tueuses, qui  entretiennent  le  leu  plus  tost  qu’elles *) 
ne  le  nourrissent.  Mais  parce  quelles  sont  quant  et 
quant  humides,  le  leu  en  est  trop  lent,  et  par  con- 
séquent ne  nous  est  propre;  car  la  seule  vitesse 
laict* 2)  violence.  La  terre  donc  seule  nous  peut  four- 
nir ce  que  nous  cherchons.  Aussi  l’harmonie  de  ce 
monde  porte,  que  les  extrêmes  parties  d’iceluy  ayant 
quelque  liaison  et  affinité  entre  elles,  et  que  si  elles 
sont  de  quelques  qualités  contraires,  comme  le  feu 
qui  est  extrêmement  chaut,  et  la  terre  qui  est  extrê- 
mement froide,  elles  soient  nénntmoins  retenues  par 
un  commun  lien  qui  est  la  sécheresse  propre  à l’une 
et  à l’autre. “ 

Je  vais  donner  maintenant  les  différens  passages  de 
M.  Arago  relatifs  à la  question  que  je  dois  discuter  dans 


*)  Où  tô  ùnoxtïfievov  Ti)((f,éTui  nÙQ  Anal,  lib.2.  Meleor. 

2)  Par  le  18.  Théor.  du  1 liv.  de  cet  oeuvre. 
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cette  note.  On  trouvera  d’abord  un  fragment  consi- 
dérable de  l’éloge  de  Watt,  où  l’ensemble  de  la  ques- 
tion est  traité.  Ce  fragment,  que  je  n’ai  pas  voulu 
morceler,  est  suivi  de  divers  extraits  des  notices  in- 
sérées par  M.  Arago  dans  Y Annuaire,  et  qui  déve- 
loppent et  complètent  la  pensée  du  savant  auteur. 
Pour  rendre  plus  claire  la  discussion,  et  pour  faire 
bien  comprendre  au  lecteur  sur  quoi  portent  mes  ob- 
servations, j’ai  mis  quelques  notes  au  bas  de  la  page, 
aux  endroits  contestés.  Afin  de  distinguer  ces  notes 
de  celles  de  M.  Arago,  je  les  ai  marquées  à la  fin  de 
l’initiale  de  mon  nom  [14  et  j’ai  indiqué  les  renvois 
par  des  lettres,  tandis  que  les  renvois  des  notes  qui 
appartiennent  à M.  Arago  sont  marqués  par  des  chif- 
fres arabes  ’)•  Après  avoir  reproduit  tous  ces  passa- 
ges, accompagnés  de  mes  observations,  je  résume  la 
discussion  et  je  donne  mes  conclusions.  Voici  d’abord 
ce  que  j’ai  cru  devoir  tirer  de  l’éloge  de  Watt,  qui, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  a été  publié  par  M.  Arago 
dans  Y Annuaire  < lu  Bureau  des  Longitudes  et  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences *  2). 

,,Gerbert,  notre  compatriote,  celui-là  même  qui 
porta  la  tiare  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  acquiert- 


*)  Les  notes  que  je  joins  aux  passages  tirées  de  l’Eloge  de 
Watt,  et  de  Y Annuaire,  sont  d’ailleurs  en  plus  petits  caractères  que 
es  notes  de  M.  Arago. 

2)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut,  tom. 
XVII,  p.  lxxviii-lxxxviu.  — Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 
pour  l’an  1839.  Paris,  1838,  in-18,  p.  274 — 286. 
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il  des  titres  plus  réels,  lorsque,  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle0),  il  lait  résonner  les  tuyaux  de  l’or- 
gue de  la  cathédrale  de  Reims,  à l’aide  de  la  vapeur 
d’eau?  Je  ne  le  pense  pas.  Dans  l’instrument  du 
futur  pape,  j’aperçois  un  courant  de  vapeur  substitué 
au  courant  d’air  ordinaire,  la  production  du  phéno- 
mène musical  des  tuyaux  d’orgue,  mais  nullement  un 
effet  mécanique  proprement  dit. 

„Le  premier  exemple  de  mouvement  engendré 
par  la  vapeur,  je  le  trouve  dans  un  joujou,  encore  plus 
ancien  que  l’orgue  de  Gerbert;  dans  un  éolipyle  d’Hiéron 
d’Alexandrie,  dont  la  date  remonte  à cent  vingt  ans  avant 
notre  ère.  Peut-être  sera-t-il  difficile,  sans  le  secours 
d’aucune  figure,  de  donner  une  idée  claire  du  mode  d’ac- 
tion de  ce  petit  appareil;  je  vais  toutefois  le  tenter. 

„Quand  un  gaz  s’échappe,  dans  un  certain  sens, 
du  vase  qui  le  renferme,  ce  vase,  par  voie  de  réac- 
tion, tend  à se  mouvoir  dans  le  sens  diamétralement 
contraire.  Le  recul  d’un  fusil  chargé  à poudre  n’est 
pas  autre  chose  : les  gaz  qu’engendre  l’inflammation 
du  salpêtre,  du  charbon  et  du  soufre,  s’élancent  dans 


°)  Cette  date,  que  M.  Arago  a reproduite  deux  fois  ( Mémoi- 
res de  l’Académie  des  Sciences , tome  XVII,  p.  lxxvîii.  — Annuaire 
du  Bureau  des  Longitudes , pour  l’an  1839,  p.  274)  ne  me  semble 
pas  exacte:  ou  sait  que  Gerbert  monta  sur  le  trône  de  Saint-Pierre 
en  999  et  mourut  en  1003,  et  je  ne  comprends-  pas  comment  il 
aurait  pu  faire  résonner  les  tuyaux  de  l’orgue  de  Iteims  vers  le 
milieu  du  îxe  siècle,  c’est-à-dire  vers  850.  Si  j’insiste  sur  l’exactitude 
des  dates,  c’est  surtout  d’après  l’exemple  de  M.  Arago,  qui  a dit 
avec  justesse  dans  ce  même  éloge  de  Watt:  „que  la  comparaison 
minutieuse  des  dates  peut  seule  mettre  la  vérité  dans  tout  sonjour“ 
( Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  tom.  XVII,  p.  cxui).  [L.] 

IV.  22 
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l’air  suivant  la  direction  du  canon;  la  direction  du  ca- 
non, prolongée  en  arrière,  aboutit  à l’épaule  de  la  per- 
sonne qui  a tiré:  c’est  donc  sur  l’épaule  que  la  crosse 
doit  réagir  avec  force.  Pour  changer  le  sens  du  recul,  il 
suffirait  de  faire  sortir  le  jet  de  gaz  dans  une  autre  direc- 
tion. Si  le  canon,  bouché  à son  extrémité,  était  percé  seu- 
lement d’une  ouverture  latérale  perpendiculaire  à sa  di- 
rection horizontale,  c’est  latéralement  et  horizontale- 
ment que  le  gaz  de  la  poudre  s’échapperait;  c’est  per- 
pendiculairement au  canon  que  s’opérerait  le  recul; 
c'est  sur  les  bras  et  non  sur  l’épaule  qu’il  s’exercerait. 
Dans  le  premier  cas,  le  recul  poussait  le  tireur  de  l’a- 
vant à l’arrière,  comme  pour  le  renverser;  dans  le  se- 
cond, il  tendrait  à le  faire  pirouetter  sur  lui-même. 

,, Qu’on  attache  donc  le  canon,  invariablement  et 
dans  le  sens  horizontal,  à un  axe  vertical  mobile,  et 
au  moment  du  tir,  il  changera  plus  ou  moins  de  direc- 
tion, et  il  fera  tourner  cet  axe. 

„En  conservant  la  même  disposition,  supposons 
que  l’axe  vertical  rotatif  soit  creux,  mais  fermé  à la 
partie  supérieure;  qu’il  aboutisse,  par  le  bas,*  comme 
une  sorte  de  cheminée,  à une  chaudière  où  s’engen- 
dre de  la  vapeur;  qu’il  existe,  de  plus,  une  libre 
communication  latérale  entre  l’intérieur  de  cet  axe 
et  l’intérieur  du  canon  de  fusil,  de  manière  qu’après 
avoir  rempli  l’axe,  la  vapeur  pénètre  dans  le  canon, 
et  en  sorte  de  côté  par  son  ouverture  horizontale. 
Sauf  l’intensité,  cette  vapeur,  en  s’échappant,  agira  à 
la  manière  des  gaz  dégagés  de  la  poudre  dans  le  canon 
de  fusil  bouché  à son  extrémité  et  percé  latéralement  ; 
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seulement  on  n’aurà  pas  ici  une  simple  secousse,  ainsi 
que  cela  arrivait  clans  le  cas  de  l’explosion  brusque  et 
instantanée  du  fusil:  au  contraire,  le  mouvement  de 
rotation  sera  uniforme  et  continu,  comme  la  cause 
qui  l’engendre. 

„Au  lieu  d’un  seul  fusil,  ou  plutôt  au  lieu  d’un 
seul  tuyau  horizontal,  qu’on  en  adapte  plusieurs  au 
tube  vertical  rotatif,  et  nous  aurons,  à cela  près  de 
quelques  différences  peu  essentielles,  l’ingénieux  appa- 
reil d’IIéron  d’Alexandrie. 

„Voilà,  sans  contredit,  une  machine  dans  la- 
quelle la  vapeur  d’eau  engendre  du  mouvement  et 
peut  produire  des  effets  mécaniques  de  quelque  im- 
portance, voilà  une  véritable  machine  à vapeur.  Hâ- 
tons-nous d’ajouter  qu’elle  n’a  aucun  point  de  contact 
réel,  ni  par  sa  forme,  ni  par  le  mode  d’action  de  la 
force  motrice,  avec  les  machines  de  cette  espèce  ac- 
tuellement en  usage.  Si  jamais  la  réaction  d’un  cou- 
rant de  vapeur  devient  utile  dans  la  pratique,  il  fau- 
dra incontestablement  en  faire  remonter  l’idée  jusqu’à 
Héron:  aujourd’hui,  l’éolipyle  rotatif  pourrait  seulement 
être  cité  ici,  comme  la  gravure  en  bois  dans  l’histoire 
de  l’imprimerie  *). 


*)  „Ces  réflexions  s'appliquent*  aussi  an  projet  que  Branca, 
architecte  italien,  publia  à Borne,  en  1629,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé: l.c  Machine , et  qui  consistait  à engendrer  un  mouvement  de 
rotation,  en  dirigeant  la  vapeur  sortant  d’un  éolipyle,  sous  forme 
de  souflle,  sous  forme  de  vent,  sur  les  ailettes  d’une  roue.  Si, 
contre  toute  probabilité,  la  vapeur  est  un  jour  employée  utilement 
à l’état  de  souffle  direct,  Branca,  ou  l’auteur  actuellement  inconnu 

22  * 
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„Dans  les  machines  de  nos'  usines,  de  nos  paque- 
bots, de  nos  chemins  de  fer,  le  mouvement  est  le  ré- 
sultat immédiat  de  l’élasticité  de  la  vapeur.  Il  importe 
donc  de  chercher  où  et  comment  l’idée  de  cette  force 
a pris  naissance. 

„Les  Grecs  et  les  Romains  n’ignoraient  pas  que  la 
vapeur  d’eau  peut  acquérir  une  puissance  mécanique 
prodigieuse.  Ils  expliquaient  déjà,  à l’aide  de  la  va- 
porisation subite  d’une  certaine  masse  de  ce  liquide, 
les  effroyables  tremblemens  de  terre  qui,  en  quelques 
secondes,  lancent  l’Océan  hors  de  ses  limites  naturel- 
les ; qui  renversent  jusque  dans  leurs  fondemens  les 
monumens  les  plus  solides  de  l’industrie  humaine}  qui 
créent  subitement,  au  milieu  des  mers  profondes,  des 
écueils  redoutables;  qui  font  surgir  aussi  de  hautes 
montagnes  au  centre  même  des  continens. 


à qui  il  a pu  emprunter  cette  idée,  prendra  le  premier  rang  dans 
l’histoire  de  ce  nouveau  genre  de  machines.  A l’égard  des  machines 
actuelles,  les  titres  de  Branca  sont  complètement  nuis  a),“ 

o)  On  a essayé  à plusieurs  reprises  cet  emploi  direct  de  la 
vapeur;  des  mécaniciens  d’un  grand  mérite  s’y  sont  appliqués  même 
récemment,  et  M.  Hachette  parle,  à propos  de  Branca,  des  machi- 
nes qui  existent  en  Amérique  et  qui  sont  mises  en  mouvement  par 
un  courant  de  vapeur  ( Hachclle , histoire,  p.  15).  Branca  a donc 
imaginé  une  machine  à vapeur  qui  est  encore  en  usage  aujourd’hui, 
et  doit  être  citée.  En  tout  cas,  si  l’emploi  direct  de  la  vapeur 
rend  nuis  les  titres  de  Branca  à l’égard  des  machines  actuelles,  il 
s’ensuit  nécessairement  que  les  mécaniciens  qui  n’ont  pas  employé 
la  vapeur  comme  on  le  fait  actuellement,  n’ont  aucun  droit  à l’in- 
vention des  machines  à vapeur.  A ce  titre-là  il  semble  fort  dou- 
teux que  ceux  qui,  comme  Salomon  de  Caus,  par  exemple,  ont  pro- 
posé la  pression  directe  de  la  vapeur  sur  l'eau,  aient  des  droits  su- 
périeurs aux  droits  de  Branca.  Du  reste,  je  ne  fais  ces  remarques 
que  pour  rectifier  les  assertions  de  M.  Arago,  car  l’on  verra  plus 
loin  (p.  361)  que  la  première  idée  de  l’emploi  du  souffle  direct 
de  la  vapeur  appartient  à Héron  [L.]. 
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„Quoi  qu’on  en  ait  dit,  celte  théorie  des  tremble- 
' mens  de  terre  ne  suppose  pas  que  leurs  auteurs  s’é- 
taient livrés  à des  appréciations,  à des  expériences,  à 
des  mesures  exactes.  Personne  n’ignore  aujourd’hui 
qu’au  moment  où  le  métal  incandescent  pénètre  dans 
les  moules  en  terre  ou  en  plâtre  des  tondeurs,  il  suffit 
que  ces  moules  renferment  quelques  gouttes  de  liquide 
pour  qu’il  en  résulte  de  dangereuses  explosions.  Mal- 
gré les  progrès  des  sciences , les  fondeurs  modernes 
n’évitent  pas  toujours  ces  accidens:  comment  donc  les 
anciens  s’en  seraient-ils  entièrement  garantis  ? Pendant 
qu’ils  coulaient  les  milliers  de  statues,  splendides  orne- 
mens  des  temples,  des  places  publiques,  des  jardins, 
des  habitations  particulières  d’Athènes  et  de  Home,  il 
dut  arriver  des  malheurs:  les  hommes  de  l’art  en 
trouvèrent  la  cause  immédiate;  les  philosophes,  d’autre 
part,  obéissant  à l’esprit  de  généralisation  qui  était  le 
trait  caractéristique  de  leurs  écoles,  y virent  des  mi- 
niatures, de  véritables  images  des  éruptions  de  l’Etna. 

„Tout  cela  peut  être  vrai,  sans  avoir  la  moindre 
importance  dans  l’histoire  qui  nous  occupe.  Je  n’ai 
même  tant  insisté,  je  l’avoue,  sur  ces  légers  linéàmens 
de  la  science  antique  au  sujet  de  la  vapeur  d’eau, 
qu  afin  de  vivre  en  paix,  s’il  est  possible,  avec  les  Daciers 
des  deux  sexes,  avec  les  Dutens  de  notre  époque.  ') 


1 ) „Par  le  même  motif,  je  ne  puis  guère  me  dispenser  de  rapporter 
ici  une  anecdote  qui,  à travers  ce  qu’elle  ollrc  de  romanesque  et 
de  contraire  à ce  que  nous  savons  aujourd’hui  sur  le  mode  d’action 
de  la  vapeur  d eau , laisse  voir  la  haute  idée  ,que  les  anciens  se 
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,,Les  forces  naturelles  ou  artificielles , avant  de 
devenir  vraiment  utiles  aux  hommes,  ont  presque  tou- 
jours été  exploitées  au  profit  de  la  superstition.  La 
vapeur  d’eau  ne  sera  pas  une  exception  à la  règle  gé- 
nérale. 

„Les  chroniques  nous  avaient  appris  que,  sur  les 
bords  du  Weser,  le  dieu  des  anciens  Teutons  leur 
marquait  quelquefois  son  mécontentement,  par  une 
sorte  de  coup  de  tonnerre  auquel  succédait,  immédia- 
tement après,  un  nuage  qui  remplissait  l’enceinte  sa- 
crée. L’image  du  dieu  Bustèrich , trouvée,  dit-on, 
dans  des  fouilles , montre  clairement  la  manière  dont 
s’opérait  le  prétendu  prodige. 

„Le  dieu  était  en  métal.  La  tête  creuse  renfer- 
mait une  amphore  d’eau.  Des  tampons  de  bois  fermaient 
la  bouche  et  un  autré  trou  situé  au  dessus  du  front. 
Des  charbons  adroitement  placés  dans  une  cavité  du 
crâne  échauffaient  graduellement  le  liquide.  Bientôt 
la  vapeur  engendrée  faisait  sauter  les  tampons  avec 
fracas:  alors  elle  s’échappait  violemment  en  deux  jets, 


formaient  de  la  puissance  de  cet  agent  mécanique.  On  raconte 
qu’Arithénius,  l’architecte  de  Justinien,  avait  une  habitation  con- 
tiguë à celle  de  Zenon,  et  que,  pour  faire  pièce  à cette  orateur, 
sou  ennemi  déclaré,  il  plaça  dans  le  rez-de-chaussée  de  sa  propre 
maison  plusieurs  chaudrons  remplis  d eau  ; que  de  1 ouverture  pra 
tiquée  sur  le  couvercle  de  chacun  de  ces  chaudrons  partait  un  tube 
llexible  qui  allait  s’appliquer  sur  le  mur  mitoyen,  sous  les  poutres 
qui  soutenaient  les  plafonds  de  la  maison  de  Zénou;  cntin  que  ces 
plafonds  dansaient  comme  s’il  y avait  eu  de  violens  trèmblemens 
de  terre,  dés  que  le  l'eu  était  allumé  sous  les  chaudrons.4 
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et  formait  un  épais  nuage  entre  le  dieu  et  ses  adora- 
teurs stupéfaits.  11  paraîtrait  que,  dans  le  moyen-âge, 
des  moines  trouvèrent  l’invention  de  bonne  prise,  et 
que  la  tête  de  Bustérich  n’a  pas  seulement  fonctionné 
devant  des  assemblées  teutonnes  rj. 

„Pour  rencontrer,  après  les  premiers  aperçus  des 
philosophes  grecs,  quelques  notions  utiles  sur  les  pro- 
priétés de  la  vapeur  d’eau , on  se  voit  obligé  de  fran- 
chir un  intervalle  de  près  de  vingt  siècles").  Il  est 
vrai  qu’alors  des  expériences  précises , concluantes, 
irrésistibles,  succédaient  à des  conjectures  dénuées  de 
preuves. 

„En  1605,  Fiurence  Uivault,  gentilhomme  de  la 
chambre  d’Henri  IV  et  précepteur  de  Louis  XIII,  dé- 
couvre, par  exemple,  qu’une  bombe  à parois  épaisses, 
et  contenant  de  l’eau,  fait  tôt  ou  tard  explosion  quand 

1)  „ Héron  d’Alexandrie  attribuait  les  sons,  objets  de  tant  de 
controverses,  que  la  statue  de  Memnon  faisait  entendre  quand  les 
rayons  du  soleil  levant  l’avaient  frappée,  au  passage,  par  certaines 
ouvertures,  d’un  courant  de  vapeur  que  la  chaleur  solaire  était 
censée  avoir  produit  aux  dépens  du  liquide  dont  les  prêtres  égyptiens 
garnissaient,  dit-on,  l'intérieur  du  piédestal  du  colosse.  Salomon 
de  Caus,  Kircher,  etc.,  ont  été  jusqu’à  vouloir  découvrir  les  dis- 
positions particulières  à l aide  desquelles  la  fraude  théocratique 
s emparait  ainsi  des  imaginations  crédules;  mais  tout  porte  à croire 
qu  ils  n ont  pas  deviné  juste,  si  même,  en  ce  genre,  quelque  chose 
était  à deviner." 

a)  11  me  semble  que  M.  Arago  a un  peu  agrandi  l'intervalle 
qui  sépare  Héron  de  Fiurence  Rivault,  et  des  autres  savans  modernes 
qui  se  sont  occupés  d’abord  des  propriétés  de  la  vapeur  d’eau.  Au 
lieu  de  près  de  vingt  siècles,  je  proposerais  de  dire  dix- sept  siècles 
environ.  [L.] 
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on  la  place  sur  le  feu  après  l’avoir  bouchée"),  c’est- 
à-dire,  lorsqu’on  empêche  la  vapeur  d’eau  de  se  ré- 


a)  Dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  l’année  1837 
se  trouve  (à  la  page  240)  le  passage  suivant,  qui  avait  déjà  paru 
dans  V Annuaire  pour  l’année  1830,  à la  page  154-155,  et  que  je 
crois  nécessaire  de  reproduire  avant  de  présenter  quelques  obser- 
vations à l’égard  de  Rivault. 

„Examinons,  à notre  tour  (dit  M.  Arago  à propos  d’uu  passage 
„tiré  de  la  Cenlury  of  Invention  du  marquis  de  WorceSter)  ce  pa- 
ragraphe tant  de  fois  cité,  et  voyons  sans  partialité  ce  qu’au  fond 
„on  y trouve. 

„J’y  vois  d’abord  une  expérience  propre  à montrer  que  l’eau 
„réduite  en  vapeur  peut,  à la  longue,  rompre  les  parois  des  vases 
„qui  la  renferment.  Cette  expérience  était  déjà  connue  en  1605, 
„car  Flurence  Rivault  dit  expressément  que  les  éolipyles  crèvent 
„avec  fracas  quand  on  empêche  la  vapeur  de  s’échapper.  R ajoute 
„mème;  L’e/]cl  de  la  raré) action  de  l’eau  a de  quoi  épouvanter  les 
„plus  assurés  des  hommes.  ( Elémens  d’artillerie,  p.  128.  Paris,  1605). 

Le  passage  cité  par  M.  Arago  se  lit  à la  page  127  de  l'ouvrage 
de  Rivault;  je  l’ai  rapporté  précédemment  (page  334)  dans  l’extrait 
que  j’ai  donné  de  cet  auteur.  En  lisant, cet  extrait,  ou  pourra  se 
convaincre  que  les  deux  passages  où  M.  Arago  parle  de  Rivault  ne 
sont  pas  exempts  d’inexactitudes.  D’abord,  et  cela  est  bon  à con- 
stater, Rivault  ne  parle  jamais  de  la  vapeur  que  nomme  M.  Arago, 
et  il  suppose  toujours  que  l'eau  se  convertit  en  air.  M.  Arago  parle 
plus  loin  de  Y expérience  de  Hivaull;  mais  Rivault  n’a  fait  aucune 
expérience,  il  n’a  pas  parlé  des  bombes , il  n’a  dit  nulle  part  ex- 
pressément que  „lcs  éolipyles  crèvent  avec  fracas  quand  on  empêche 
la  vapeur  de  s’échapper.44  11  parle  des  éolipyles  de  Vitruve,  et  il 
ajoute:  „I1  y a quelque  apparence  que  si  ce  nouvel  aër  ne  trouvoit 
„lors  issue  libre  par  la  petite  porte,  qu’il  briseroit  le  vaisseau  pour 
„se  donner  jour;  ainsi  que  l'humidité  de  la  chastaigne  aërifiée  par 
„le  feu  la  faict  esclatter  rudement  pour  se  donner  libre  estendue. 
„Que  si  la  furie  de  cet  esclat  n’a  d’estontrement  que  pour  les  en- 
„fans,  l'cffect  de  la  raréfaction  de  l'eau  a de  quoy  espouvanter  les 
„plus  asseurés  des  hommes  en  l’accident  des  trernblemens  de  terre, 
„L’eau  coulée  ez  cavernes  de  la  terre  au  printemps  (Arisl.lib.  2 
Meleor.),  etc.44  On  voit,  d’après  ce  passage,  combien  M.  Arago  a 
été  généreux  envers  Rivault,  qui  parie  de  châtaignes  et  non  de 
bombes,  et  qui  n’a  fait  allusion  qu’à  ces  trernblemens  de  terre  dont 
M.  Arago  a déjà  parlé  à propos  des  Romains  (voyez  ci-dessus,  p.  341), 
en  disant  que  ces  idées  théoriques  ne  supposaient  ni  appréciations, 
ni  expériences,  ni  mesures  exactes.  On  ne  comprend  pas  bien  pour- 
quoi M.  Arago  n’a  cité  que  ces  mots:  „L’efl’et  de  la  raréfaction  de 
,,1’eau  a de  quoi  épouvanter  les  plus  assurés  des  hommes44,  qui, 
placés  dans  le  texte  entre  la  furie  de  l’éclat  des  châtaignes  et  1 ac- 
cident des  trernblemens  de  terre,  réduisent  à de  justes  proportions 
la  découverte  et  Y expérience  de  Rivault.  [L.] 
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pandre  librement  dans  l’air,  à mesure  qu’elle  s’engendre. 
La  puissance  de  la  vapeur  d’eau  se  trouve  ici  caractérisée 
par  une  épreuve  nette  et  susceptible,  jusqu’à  un  certain 
point,  d’appréciations  numériques  ')  ; mais  elle  se  pré- 
sente encore  à nous  comme  un  terrible  moyen  de  des- 
truction. 


1)  ,,  Si  quelque  érudit  trouvait  que  je  n'ai  pas  remonté  assez 
haut  en  m’arrêtant  à Florence  Rivault  ; s’il  empruntait  une  citation 
à Alberti,  qui  écrivait  a)  en  1411;  si,  d’après  cet  auteur,  il  nous 
disait  que  dès  le  commencement  du  quinziéme  siècle  les  chaufour- 
niers craignaient  extrêmement,  pour  eux  et  pour  leurs  fours,  les 
explosions  des  pierres  à chaux  dans  l’intérieur  desquelles  il  y a 
fortuitement  quelque  cavité:  je  répondrais  qu’Àlberti  ignorait  lui- 
même  la  cause  réelle  de  ces  terribles  explosions  ; qu’il  les  attribuait 
à la  transformation  en  vapeur  de  l’air  renfermé  dans  la  cavité, 
opérée  par  l’action  de  la  flamme;  je  remarquerais,  enfin,  qu’une 
pierre  à chaux,  accidentellement  creuse,  n’aurait  donné  aucun  des 
moyens  d’appréciations  numériques  dont  l’expérience 'de  Rivault  pa- 
rait susceptible.41 

a)  „Je  ne  sais  où  M.  Arago  a pu  trouver  qu’Alberti  dérivait  eu 
1411;  car,  bien  que  l’on  ne  connaisse  pas  exactement  l’année  de 
la  naissance  de  cet  homme  célèbre,  cependant  on  croit  généralement 
qu’il  est  venu  au  monde  en  1398;  d’autres  retardent  même  sa  nais- 
sance jusqu’après  1400.  11  est  donc  impossible  d’admettre  que  le 

traité  de  re  ardifteatoria , auquel  fait  allusion  ici  M.  Arago,  ait  été 
écrit  en  1411.  Quant  à l’air  qui  se  transforme  en  vapeur , suivant 
Albeili,  et  qui  a donne  lieu  à la  critique  de  M.  Arago,  nous  avons 
vu  plus  haut  (p.  .333)  que  Rivault  parle  de  l’eau  humide  qui  se  con- 
vertit eu  aër,  et  il  ne  parait  pas  que  1 on  doive  critiquer  avec  plus 
de  sévérité  une  erreur  théorique  dans  un  écrivain  florentin  du  quin- 
ziéme siècle  que  dans  un  ouvrage  publié  en  1005,  par  le  précepteur 
de  Louis  XIII  Du  reste,  il  est  probable  que  si  M.  Arago  jetait  les 
yeux  sur  le  quatrième  livre  des  Elémens  d'artillerie  de  Rivault,  livre 
qui  parut  dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  (Paris,  1(308,  in-8), 
il  y trouverait  bien  d’autres  erreurs  théoriques  très  graves.  Puisque 
j ai  cité  le  traité  de  re  aedipentoria , j'ajouterai  ici  qu’Alberti  parle 
au  même  endroit  des  animaux  et  des  plantes  fossiles,  et  de  certains 
animaux  trouvés  dans  les  cavités  des  pierres  ( Alberti  de  rc  aechfi- 
caloria.  Florcntiae,  1485,  in-fol.,  Signât,  e.).  [L.J 
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„ Des  esprits  éminens  ne  s’arrêtèrent  pas  à cette 
réflexion  chagrine,  iis  conçurent  que  les  forces  méca- 
niques doivent  devenir,  ainsi  que  les  passions  humaines, 
utiles  ou  nuisibles,  suivant  qu’elles  sont  bien  ou  mal 
dirigées.  Dans  le  cas  particulier  de  la  vapeur,  il  suffit, 
en  effet,  de  l’artifice  le  plus  simple,  pour  appliquer  à 
un  travail  productif  la  force  élastique  redoutable  qui, 
suivant  toute  apparence,  ébranle  la  terre  jusque  dans 
ses  fondemens,  qui  entoure  l’art  du  statuaire  de  dan- 
gers réels,  qui  brise  en  cent  éclats  les  parois  épaisses 
d’une  bombe  ! 

..Dans  quel  état  se  trouve  ce  projectile  avant  son 
explosion?  Le  bas  renferme  de  l’eau  très  chaude,  mais 
encore  liquide ; le  reste  de  la  capacité  est  rempli  de 
vapeur.  Celle-ci,  car  c’est  le  trait  caractéristique  des 
substances  gazeuses,  exerce  également  son  action  dans 
tous  les  sens  : elle  presse  avec  la  même  intensité  l’eau 
et  les  parois  métalliques  qui  la  contiennent.  Plaçons  un 
robinet  à la  partie  inférieure  de  ces  parois.  Lorsqu’il 
sera  ouvert,  l’eau,  poussée  par  la  vapeur,  en  jaillira  avec 
une  vitesse  extrême.  Si  le  robinet  aboutit  à un  tuyau 
qui,  après  s’être  recourbé  en  dehors  autour  de  la  bombe, 
se  dirige  verticalement  de  bas  en  haut,  l’eau  refoulée 
y montera  d’autant  plus  que  la  vapeur  aura  plus  d’élas- 
ticité; ou  bien,  car  c’est  la  même  chose  en  d’autres 
termes,  l'eau  s’élèvera  d’autant  plus  que  sa  température 
sera  plus  forte.  Ce  mouvement  ascensionnel  ne  trouvera 
de  limites  que  dans  la  résistance  des  parois  de  l’appareil. 

„A  notre  bombe  substituons  une  chaudière  métal- 
lique épaisse,  d’une  vaste  capacité,  et  rien  ne  nous 
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empêchera  de  porter  de  grandes  masses  de  liquide  à 
des  hauteurs  indéfinies  par  la  seule  action  de  la  vapeur 
d’eau,  et  nous  aurons  créé,  dans  toute  l’acception  de 
ce  mot,  une  machine  à vapeur  pouvant  servir  aux 
épuisemens. 

„Vous  connaissez  maintenant  l’invention  que  la 
France  et  l’Angleterre  se  sont  disputée,  comme  jadis 
sept  villes  de  la  Grèce  s’attribuèrent  tour-à-tour  l’hon- 
neur d’avoir  été  le  berceau  d’Homère.  Sur  l’autre  rive 
de  la  Manche,  on  en  a.  gratifié  unanimement  le  mar- 
quis de  Worcester,  de  l’illustre  maison  deSommerset.  De 
ce  côté-ci  du  détroit,  nous  soutenons  qu’elle  appartient 
à un  humble  ingénieur  presque  totalement  oublié  des 
biographes:  à Salomon  de  Caus,  qui  naquit  à Dieppe 
ou  dans  ses  environs.  Jetons  un  coup-d’œil  impartial 
sur  les  titres  des  deux  compétiteurs. 

„Worcester,  gravement  impliqué  dans  les  intrigues 
des  dernières  années  du  règne  des  Stuarts , fut  en-  - 
lermé  dans  la  Tour  de  Londres.  Un  jour,  suivant,  la 
tradition,  le  couvercle  de  la  marmite  où  cuisait  son 
dîner  se  souleva  subitement.  Que  faire  en  pareil  gîte, 
à moins  que  Von  n’y  songe  ? Worcester  songea  donc 
à ce  que  présentait  d’étrange  le  phénomène  dont  il 
venait  d’être  témoin.  Alors  s’offrit  à lui  la  pensée  que 
la  même  lorce  qui  avait  soulevé  le  couvercle,  pourrait 
devenir,  en  certaines  circonstances,  un  moteur  utile 
et  commode.  Après  avoir  recouvré  la  liberté,  il  ex- 
posa en  1663,  dans  un  livre  intitulé:  Century  of  in- 
ventions, les  moyens  par  lesquels  il  entendait  réaliser 
son  idée.  Ces  moyens,  dans  ce  qu’ils  renferment  d’es- 
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sentiel,  sont,  autant  du  moins  qu’on  peut  le  com- 
prendre, la  bombe  à demi  remplie  de  liquide  et  le 
tuyau  ascensionnel  vertical  que  nous  décrivions  tout- 
à-l’heure. 

„Cette  bombe,  ce  même  tuyau,  sont  dessinés 
dans  La  raison  des  forces  mouvantes , ouvrage  de  Sa- 
lomon de  Caus").  Là,  l’idée  est  présentée  nettement, 
simplement,  sans  aucune  prétention.  Son  origine  n’a 
rien  de  romanesque;  elle  ne  se  rattache  ni  à des  évé- 
nemens  de  guerre  civile,  ni  à une  prison  d’état  célèbre, 
ni  même  au  soulèvement  du  couvercle  de  la  marmite 
d’un  détenu;  mais,  ce  qui  vaut  infiniment  mieux  dans 
une  question  de  priorité,  elle  est,  par  sa  publication, 
de  quarante-huit  ans  plus  ancienne  que  la  Century  of 
inventions,  et  de  quarante-et-un  ans  antérieure  à l’em- 
prisonnement de  Worcester. 

„ Ainsi  ramené  à une  comparaison  de  dates,  le 
débat  semblait  devoir  être  à son  terme.  Comment 
soutenir  en  effet  que  1615  n’avait  pas  précédé  1663? 
Mais  ceux  dont  la  principale  pensée  paraît  avoir  été 
d’écarter  tout  nom  français  de  cet  important  chapitre 
de  l’histoire  des  sciences,  changèrent  subitement  de 
terràin,  dès  qu’on  eut  fait  sortir  la  raison  des  forces 
mouvantes  des  bibliothèques  poudreuses  où  elle  res- 
tait ensevelie.  Ils  brisèrent  sans  hésiter  leur  ancienne 
idole:  le  marquis  de  Worcester  fut  sacrifié  au  désir 
d’annuler  les  titres  de  Salomon  de  Caus;  la  bombe 


a)  .le  ne  m’arrête  pas  ici  à Salomon  de  Caus,  sur  lequel  je 
reviendrai  plusieurs  lois  dans  celte  note.  [L.] 


placée  sur  un  brasier  ardent,  et  son  tuyau  ascen- 
sionnel cessèrent  enfin  d’être  les  véritables  germes  des 
machines  à vapeur  actuelles! 

,, Quant  à moi,  je  11e  saurais  accorder  que  celui-là 
11’ait  rien  fait  d’utile,  qui,  réfléchissant  sur  l’énorme 
ressort  de  la  vapeur  d’eau  fortement  échauffée,  vit  le 
premier  qu’elle  pourrait  servir  à élever  les  grandes 
masses  de  ce  liquide  à toutes  les  hauteurs  imagina- 
bles0); je  ne  puis  admettre  qu’il  ne  soit  dû  aucun 
souvenir  à l’ingénieur  qui,  le  premier  aussi,  décrivit 
une  machine  propre  à réaliser  de  pareils  effets.  N’ou- 
blions pas  qu’on  11e  peut  juger  sainement  du  mérite 
d’une  invention,  qu’en  se  transportant  par  la  pensée 
au  temps  où  elle  naquit;  qu’en  écartant  momentané- 
ment de  son  esprit  toutes  les  connaissances  que  les 
siècles  postérieurs  à la  date  de  cette  invention  y ont 
versées.  Imaginons  un  ancien  mécanicien:  Archimède, 
par  exemple,  consulté  sur  les  moyens  d’élever  à une 
grande  hauteur  l’eau  contenue  dans  un  vaste  récipient 
métallique  fermé.  Il  parlerait  certainement  de  grands 
leviers,  de  poulies  simples  où  moufflées,  de  treuils, 
peut-être  de  son  ingénieuse  vis;  mais  quelle  ne  se- 
rait pas  sa  surprise,  si,  pour  résoudre  ce  problème, 
quelqu’un  se  contentait  d’un  lagot  et  d’une  allumette? 
Eh  bien  ! je  le  demande,  oserait-on  refuser  le  titre 


a)  Afin  de  ne  pas  trop  accorder  à Salomon  de  Caus,  on  doit 
remarquer  ici  qu  il  11e  parle  ni  de  grandes  masses  de  liquide,  ni  de 
toutes  les  hauteurs  imaginables,  et  qu’il  se  borne  à dire  que  l'eau 
montera,  par  l'aide  du  feu,  plus  liant  que  son  niveau.  (De  Caus, 
Les  raisons  des  forces  mouvantes,  f.  4)  [L.]. 
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d’invention  à un  procédé  dont  l’immortel  auteur  des 
premiers  et  vrais  principes  de  la  statique  et  de  l’hy- 
drostatique, aurait  été  étonné?  L’appareil  de  Salo- 
mon de  Caus,  cette  enveloppe  métallique  où  l’on  crée 
une  force  motrice  presque  indéfinie,  à l’aide  d’un  fa- 
got et  d’une  allumette,  figurera  toujours  noblement 
dans  l’histoire  de  la  machine  à vapeur  '). 

*)  „0n  a imprimé  .que  J.  B.  Porta  avait  donné,  en  1606, 
dans  ses  Spirilali,  neuf  ou  dix  ans  avant  la  publication  de  f ouvrage 
de  Salomon  de  Caus,  la  description  d’une  machine  destinée  à éle- 
ver de  l’eau  au  moyen  de  la  force  élastique  de  la  vapeur.  J’ai 
montré  ailleurs  que  le  savant  Napolitain  ne  parlait  ni  directement 
ni  indirectement  de  machine,  dans  le  passage  auquel  on  a fait  allu- 
sion; que  son  but,  son  but  unique,  était  de  déterminer  expérimen- 
talement les  volumes  relatifs  de  l'eau  et  de  la  vapeur;  que  dans  le 
petit  appareil  de  physique  employé  à cet  effet,  la  vapeur  d'eau  ne 
pouvait  élever  le  liquide,  d’après  les  propres  paroles  de  l’auteur, 
que  d’un  petit  nombre  de  centimètres  (quelques  pouces)  ; que  dans 
toute  la  description  de  l’expérience  il  n’y  a pas  un  seul  mot  im- 
pliquant l'idée  que  Porta  connût  la  puissance  de  cet  agent  et  la  pos- 
sibilité de  l’appliquer  à la  production  d’une  machine  eflicaceo). 

„Pense-t-on  que  j’aurais  dû  citer  Porta,  11e  fût-ce  qu’à  rai- 
son de  ses  recherches  sur  la  transformation  de  l’eau  en  vapeur? 
Mais  je  dirai  alors  que  le  phénomène  avait  été  déjà  étudié  avec  at- 
tention par  le  professeur  Besson,  d'Orléans,  vers  le  milieu  du  xvie 
siècle,  et  qu’un  des  traités  de  ce  mécanicien,  en  1569,  renferme 
notamment  un  essai  de  détermination  des  volumes  relatifs  de  l’eau 
et  de  la  vapeur.11 

a)  Je  reviendrai  [tins  loin  sur  les  droits  de  Porta,  qui,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  ont  été  reconnus  pas  un  juge  très  compétent,  feu 
M.  Hachette,  membre  de  la  section  de  mécanique  à l’Académie  des 
sciences.  C’est  à lui,  probablement,  que  se  rapporte  l'On  a impri- 
mé de  M.  Arago,  car  dans  une  note  insérée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d’ Encouragement,  et  reproduite  dans  le  Bulletin  de  M.  de 
Férussac,  M.  Hachette  a dit  ce  qui  suit:  „On  est  étonné  que  Salo- 
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„I1  est  fort  douteux  que  Salomon  de  Caus  et 
Worcester,  aient  jamais  lait  exécuter  leur  appareil. “ 
Après  avoir  reproduit  fidèlement  dans  ce  frag- 
ment l’ensemlde  des  opinions  de  M.  Arago  sur  le  pre- 
mier inventeur  de  la  machine  à vapeur,  je  vais  don- 
ner d’autres  passages  tirés  de  V Annuaire a)  du  bureau 
des  longitudes  pour  l’année  1837  qui  compléteront  et 
développeront  la  pensée  de  l’auteur:  car  M.  Arago, 
obéissant  aux  nécessités  académiques,  n’a  pas  pu  don- 
ner dans  l'Eloge  de  Watt  tous  les  détails  de  son  ar- 
gumentation. Je  placerai  ces  extraits  dans  l’ordre  même 
où  ils  sont  disposés  dans  l Annuaire. 

„1G15.  Salomon  de  Caus  (Annuaire  du  Bureau  des 
Longitudes  pour  Vannée  1837,  p.  234.) 

„Salomon  de  Caus  est  l’auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé: Les  raisons  des  forces  mouvantes , avec  diverses 


mon  de  Caus  n'ait  pas  cité  dans  son  ouvrage  les  Raisons  des  [or<  es 
„ mouvantes , publié  en  1Ü15,  l’appareil  de  J. -B.  Porta,  mieux  dis- 
„posé  que  le  sien,  pour  résoudre  la  question  qu’il  s’était  proposée, 
„d'éleuer  l’eau  au-dessus  de  son  niveau “ ( Férussar , Bulletin  des  sci- 
ences technologiques , octobre  1831,  p.  92).  Pour  le  moment,  je 
n’ajouterai  rien  à celte  citation  de  M.  Hachette,  et  je  me  bornerai 
a rappeler  ici  que,  dans  son  célèbre  théorème,  Salomon  de  Caus  n’a 
rien  dit  de  plus  que  Porta  sur  l'efficacité  de  sa  machine,  et  que  si, 
dans  I appareil  du  savant  Napolitain,  la  vapeur  ne  pouvait  élever 
1 eau  que  d uu  petit  nombre  de  centimètres;  Salomon  de  Caus  se 
borne  à dire  que  ,,1’eau  montera  plus  haut  que  sou  niveau. “ La 
différence,  comme  on  le  voit,  n’est  pas  grande.  Au  reste,  il  n’est 
pas  inutile  de  remarquer  que  Porta  ne  parle  pas  de  pouces  (car 
quant  aux  centimètres,  il  ne  pouvait  pas  les  connaître),  et  qu’il  se 
borne  à dire  que  le  tuyau  de  dégorgement  passera  à une  petite  dis- 
tance de  la  surface  du  vase.  L’élévation  du  liquide  par  la  vapeur 
était  d'abord  petite  et  augmentait  à mesure  que  l'eau  baissait  dans 
le  vase  [L.]. 

a)  M.  Arago  a inséré  dans  l 'Annuaire  pour  l'an  1829,  sa 
première  notice  sur  les  machines  à vapeur,  qu’il  a reproduite  dans 
le  même  recueil  en  1830  et  en  1837.  Je  cite  lu  dernière  édition,  à 
laquelle  M.  Arago  a fait  quelques  corrections  et  additions  [L.]. 
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machines  tant  utiles  que  plaisantes,  etc.  Cet  ouvrage 
parut  à Francfort0)  en  1615.  On  y trouve  entre  au- 
tres choses  ingénieuses  que  plusieurs  mécaniciens  ont 
présentées  de  nos  jours  comme  nouvelles,  un  théorème 
ainsi  conçu  sous  le  N°  5:  L’eau  montera  par  aide  du 
feu  plus  haut  que  son  niveau.  Voici  en  quels  termes 
Caus  justifie  cet  énoncé  : 

,,Le  troisième  moyen  de  faire  monter  l’eau  est 
„par  l’aide  du  feu,  dont  il  se  peut  faire  diverses  ma- 
„ chines.  J’en  donnerai  ici  la  démonstration  d’une. 

„Soit  une  halle  de  cuivre  marquée  A,  bien  sou- 
„dée  tout  à l’entour,  à laquelle  il  y aura  un  soupirail 
„marqué  D par  où  l’on  mettra  l’eau,  et  aussi  un 


„ tuyau  marqué  BC  qui  sera  soudé  en  haut  de  la  balle; 
„et  le  bout  C approchera  près  du  fond,  sans  y tou- 
„cher;  après  faut  emplir  ladite  balle  d’eau  par  le 
„soupirail , puis  le  bien  reboucher  et  le  mettre  sur 


a)  Je  n’ai  gas  pu  me  procurer  cette  édition,  et  j'ai  dû  me 
borner  à consulter  la  réimpression,  que  j’ai  déjà  citée,  faite  à Pa- 
ris (1G24,  in-fol.)  [I..]. 
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„Ie  feu;  alors  la  chaleur  donnant  contre  ladite  balle 
„fera  monter  toute  l’eau  par  le  tuyau  BC. 

„ L’appareil  dont  je  viens  de  transcrire  la  descrip- 
tion est  une  véritable  machine  à vapeur  propre  à opé- 
rer des  épuisemens.  Mais  peut-être  supposerait-on, 
si  je  me  bornais  au  passage  précédent,  que  Salomon 
de  Caus  ignorait  la  cause  de  l’ascension  du  liquide  par 
le  tuyau  BC.  Cette  cause  lui  était  parfaitement  connue, 
et  j’en  trouve  la  preuve  dans  son  théorème  I,  pages 
2 et  3,  où,  à l’occasion  d’une  expérience  toute  sem- 
blable, il  dit  que  „la  violence  de  la  vapeur  (produite 
par  l’action  du  feu)  qui  cause  l’eau  de  monter,  est 
provenue  de  ladite  eau,  laquelle  vapeur  sortira  après 
que  l’eau  sera  sortie  par  le  robinet  avec  grande  vio- 
lence.“ 

,,1629.  Branca  (Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 
pour  Van  1837,  p.  236.) 

„Branca  est  l’auteur  d’une  compilation  intitulée: 
Le  machine  del  sig.  G.  Branca  ; Borna,  1629.  Cet  ou- 
vrage renferme  la  description  de  toutes  les  machines 
dont  l’auteur  avait  eu  connaissance.  Dans  ce  nombre 
on  remarque  un  éolipyle  placé  sur  un  brasier  et  dis- 
posé de  manière  que  le  courant  de  vapeur  sortant  par 
un  tuyau,  allait  frapper  les  ailes  ou  les  augets  d’une 
petite  roue  horizontale  et  la  faisait  tourner.  Le  vent 
de  la  tuyère  d’un  soufflet  ordinaire  aurait  évidemment 
produit  le  même  effet0). 


«)  Je  ne  comprends  pas  dans  quelle  vue  M.  Arago  fait  ici 
cette  remarque,  qu’il  reproduit  plus  loin  ( Annuaire  pour  l’an  1837, 


IV. 
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.Je  n’ai  pas  encore  deviné  d’après  <paeMos  'analo- 
gies on  a pu  voir  dans  cet  éolipyle  le  «premier  garnie 
xlès  'machines  à vapeur  employées  de  nos  jours.  En 
tout  des,  je  me  'bornerai  à icette  remarque,  le  recueil 

ê 

4e  finança  est  postérieur  de  beaucoup  aux  deux  pre- 
mières éditions  4e  l’ouvrage  4e  Salomon  de  Gmis.“ 

( Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  Tannée 
1837,  p.  322-329.) 

,, Voici  venir  maintenant  M.  Ainger,  qui  trouve 
aussi  une  machine  destinée  à élever  de  l’eau,  dans  un 
auteur,  J.-B.  Porta,  plus  ancien  que  Salomon  de  Caus. 
Si  le  (ait  est  vrai,  le  nom  de  Salomon  de  Caus,  que 
je  substituais  à celui  de  Worcester,  devra,  sans  aucune 
doute,  être  remplacé  à son  tour  par  le  nom  de  Porta. 
Aussi,  je  vais  sur-le-champ  vérifier  l’assertion  de  M. 
Ainger,  sans  même  faire  remarquer  combien  il  est 
'bizarre  que  'le  nom  «du  savant  Napolitain  n’ait  jamais 
été  prononcé  tant  que  Worcester  jouissait,  sans  con- 
testation, du  titre  d’inventeur,  et  qu’on  s’en  soit  res- 
souvenu à point  nommé,  dès  qu’il  a semblé  pouvoir 
mure  aux  droits  d’un  autre  Français. 

,,'La  machine  du  physicien  napolitain  se Trouve,  dit 


p.  327>)  n propos ‘fie  l’sppâltâl  de  Porta.  Tout  le  monde  sait  '(pie 
îes  effets  de  la  dilatation  de  la  vapeur  par  faction  du  feu  sout  les 
mêmes  que  ceux  que  produit  l’air  échauffé.  Si  firme  l’on' excluait 
tous  les  auteurs  qui  ont  employé  la  vapeur  sans  la  précipiter  et 
comme  ou  emploierait  l’air,  il  faudrait  omettre  aussi  Salomon  de 
Omis  avec  Ions  ceux  qui  n’ont  pas  employé  la  précipitation  de  la 
vapeur.  [I..J 
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M.  Ainger,  ,, clans  une  traduction  de  l’ouvrage  -cl Héron 
„d’ Alexandrie,  qui  fut  publié  en  Italie,  >par  J. -B.  Porta, 
„en  1606“  ( Pages  326-327).  Je  lis  plus  loin  (page  344)  : 
„Les  lecteurs  qui  désireront  vérifier  les  faits  donnés  ici, 
,, pourront  consulter  les  différentes  éditions  des  Spiritalia 
„d’Héron,  et  spécialement  la  traduction  qu’en  a donné 
„Porla,  en  1606,  et  intitulée:  I tre  libri  Spiritalia.  Un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  existe  au  British  muséum 
,, Lorsque  l’écrit  du  QuarterUj-J ournal  me  parvint, 
j’avais  parcouru  diverses  éditions  de  l’ouvrage  d’Héron, 
je  ne  connaissais  pas  celle  de  Porta  que  M.  Ainger 
cite.  Je  me  suis  un  moment  reproché  cette  négligence  ; 
mais,  vérification  faite  avec  le  secours  de  nos  plus 
célèbres  bibliographes,  il  s’est  trouvé  que  l’ouvrage 
en  question  n’existe  pas;  qu’il  n’y  a,  enfin,  aucune 
traduction  d’IIéron  faite  par  Porta.  Cet  auteur,  il  est 
vrai,  a publié  un  ouvrage  en  latin,  intitulé,  comme 
celui  du  mécanicien  grec,  Pneumaticorum  libri  très, 
Naples,  1601,  in-410,  mais  il  n’est  pas  plus  l’ouvrage 
d’Héron  que  l’Histoire  naturelle  de  Bu  lion  n’est  la 
traduction  de  celle  d’Aristote.  Les  Pneumatiques  de 
Porta,  traduites  en  italien  et  en  espagnol  par  un 
nommé  Juan  Esrrivano,  ont  été  publiées,  en  1606, 
sous  le  titre  de:  I tre  libri  de  Spiritali  di  Giovam  Bat- 
tista  délia  Porta  napolitano , un  volume  petit  in-4°. 
C’est  ce  livre  que  M.  Ainger  a pris  pour  une  traduc- 
tion italienne,  faite  par  Porta,  tandis  qu’elle  est  de 
Juan  Escrivano;  pour  une  traduction  de  l’ouvrage 
grec  d’Héron,  tandis  que  c’est  la  traduction  d’un 

ouvrage  latin  de  Porta.  M.  Ainger  est  parvenu  il  réu- 

23* 
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nir  sur  ce  point  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  il 
était  possible  de  tomber. 

,,A  la  page  75  des  Spiritali  de  Porta,  publiées 
par  Escrivano,  se  trouve  l’appareil  que  cite  M.  Ainger, 
comme  une  machine  que  Porta  avait  inventée  pour 
élever  de  l’eau  à l’aide  de  la  force  élastique  de  la 
vapeur;  comme  un  grand  perfectionnement  ( great 
improvement ) d’une  machine  d’Héron  dont  j’aurai 
tout-à-l’heure  à parler.  Je  vais  donner  ici  la  traduc- 
tion du  chapitre  de  Porta,  ou  plutôt  du  chapitre  d’Es- 
crivanoü),  car  il  n’existe  pas  dans  l’ouvrage  original, 
et  l’on  verra  alors  jusqu’à  quel  point  M.  Ainger  a mis 
en  jeu  son  esprit  inventif/' 


,, Chapitre  VII.  — Pour  savoir  en  combien  de  parties 
se  transforme  une  simple  partie  d'eau. 

„Faites  une  boite b)  en  verre  ou  en  étain,  dont  le 
„fond  soit  percé  d’un  trou  par  lequel  passera  le  col 
„d’une  bouteille  à distiller,  renfermant  une  ou  deux 
„onces  d’eau.  Le  col  sera  soudé  au  fond  de  la  boîte, 
„de  manière  que  rien  ne  puisse  s’échapper  par  là.  De 


а)  Bien  qu’effectivement  ce  chapitre  n’existe  pas  dans  l’ou- 

vrage original,  cependant  ce  n'est  pas  un  chapitre  d kscrivano , 
comme  paraît  le  supposer  à tort  M.  Arago,  car  Escrivano,  qui  a 
dédié  sa  traduction  à Porta,  a soin  de  dire:  „qu  il  y a ajouté  tout 
,,cc  qu’il  avait  entendu  de  la  bouche  de  Porta,  et  que  c est  pour 
,,cela  qu'il  la  lui  dédie. “ (Porta  Spiritali , p.  4).  [L.] 

б)  Je  reproduis  ici  la  ligure  donnée  par  M.  Arago,  bien  qu  elle 
ne  ressemble  pas  exactement  à celle  de  Porta  que  j’ai  déjà  donnée 
à la  page  332.  [L] 
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«ce  même  tond  partira  un  canal  dont  l’ouverture  le 
«touchera  presque,  l’intervalle  étant  tout  juste  ce  qui 
«est  nécessaire  pour  que  l’eau  puisse  y couler.  Ce 
«canal  passera  par  une  ouverture  du  couvercle  de  la 
«boite,  et  s’étendra  au-dehors,  à une 'petite  distance  de 
sa  surface  (passi  per  lo  coverchio  tuori,  poco  lontano 


«dalla  sua  superficia).  La  boite  sera  remplie  d’eau  par 
«un  entonnoir  qu’on  bouchera  bien  ensuite,  afin  qu’il 
«ne  laisse  pas  échapper  d’air  (c/te  non  possa  respirare), 
«enfin,  la  bouteille  sera  placée  sur  le  feu,  et  on 
«l’échauffera  peu-à-peu  ; alors  l’eau,  transformée  en  va- 
«peur,  pressera  1 eau  dans  la  boite,  lui  fera  violence, 
«et  la  fera  sortir  par  le  canal  c et  couler  à l’extérieur. 
«On  continuera  toujours  ainsi  à échauffer  l’eau,  jusqu’à 
«ce  qu’il  n’en  reste  plus,  et  tant  que  l’eau  fumera 
„(sfumerà) , l’air  pressera  l’eau  dans  la  boîte  et  l’eau 
«sortira  a l’extérieur.  L’évaporation  étant  finie,  on 
«mesurera  combien  il  est  sorti  d’eau  de  la  boîte,  et  il 
«y  sera  resté  autant  d’eau  qu’il  eu  sera  sorti  (de  la 
«bouteille),  et  vous  conclurez  de  la  quantité  d’eau 
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,, écoulée,  en*  combien*  d’air  elle  s'était  transformée0). 
,,Oti  peut  encore  facilement  mesurer  en  combien  «ne 
„once*  d’air  d'ans  sa*  consistance  ordinaire,  peut  donner 
„de  parties  d’un  air  plus  subtil." 

,, Rappelons  maintenant  la  manière  dont  M.  Aiuger 
annonce  ce  passage 

„Une  traduction,  dit-il,  de  l’ouvrage  d’Héron,  fut 
„publiée  en  italien , par  J.-B.  Porta  en  1606.  Porta 
,, répète  l’invention  d’Héron,  et  ajoute  la  suivante  comme 
„lui  appartenant:  Dans  la  figure  destinée  à en  faciliter 
^'intelligence,  on  voit  le  fourneau  pour  chauffer  l’eau. “ 

,,La  vérité  est  cpie  Porta  ne  parle  pas  de  la  ma- 
chine d’Iléron;  qu’il  n’a  eu,  en  aucune  manière,  l’in- 
tention de  la  perfectionner  ; qu’il  ne  songeait  pas  même 
à faire  une  machine6),  que  son  but,  son  but  unique, 
était  de  déterminer  expérimentalement  et  par  un  moyen 


a)  Les  mots  qui  suivent  depuis  on  peut  jusqu’à  plus  subiiL 
n’appartiennent  pas  à l’appareil  dont  il  s’agit  ici;  ils  se  rapportent 
à une  espèce  de  thermomètre  que  Porta  décrit  ensuite,  comme  on 
pourra  s’en  convaincre  en  consultant  l’ouvrage  original  (Porta,  Spiri- 
tali , p.  7G).  [L.] 

b)  Si  M.  Arago  veut  dire  ici  que  Porta  ne  dil  pas  qu’il  voulût 
faire  une  machine,  mon  savant  confrère  a parfaitement  raison,  mais 
alors  il  faudra  aussi  rayer  le  nom  de  Salomon  de  Caus  de  la  liste 
des  inventeurs  de  la  machine  à vapeur,  car  cet  ingénieur  ne  dit  pas 
non  plus  qu’il  eut  l’intention  de  faire  une  machine.  Pour  mon 
compte,  je  rie  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’avancer  que  l’on  veut 
construire  une  machine  pour  faire  une  découverte  en  mécanique. 
Pour  son  expérience,  Porta  avait  besoin  d employer  la  tension  de  la 
vapeur,  afin  de  vider  l’eau  contenue  dans  un  récipient:  c’est  ce  qu  il 
a fait,  et  peu  importe  qu’il  ait  élevé  cette  eau  à une  petite  hauteur; 
car,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  Salomon  de  Caus  aussi  n a voulu 
élever  l’eau  qu’ an-dessus  de  son  niveau.  Porta,  objecte-t-on,  avait 
un  autre  but,  c’est  vrai,  mais,  comme  pour  1 atteindre,  il  a employé 
le  même  procédé,  et  nn  appareil  mieux  disposé  (ce  sont  les  expres- 
sions de  M.  Hache  IXe)  que  celui  qu’a  reproduit  plusieurs  années  plus 
tard  Salomon  de  Caus,  il  ne  semble  pas  que  1 on  puisse  omettre  le 
nom  de  Porta  dans  l’histoire  de  l’invention  des  machines  à vapeur.  [L.] 


dont  il  est  inutile  de  signaler  ici  tous  les  défauts,  les» 
volumes  relatifs  d’une  quantité  donnée  d’eau  et  de  1^ 
vapeur  en  laquelle  la  chaleur  la  transforme.  Porta, 
songeait  si  peu  à donner  son  appareil  comme  propre 
à élever  de  l’eau,  q.u’il  dit  eu  termes  formels  que  le 
tuyau  de  dégorgement  passe  à une  petite  distance  de 
la  surface  du  couvercle  de  la  petite  boifea).  Ainsi  je 
n’ai,  aucun  désir  de  le  nier,  Porta  n’ignorait  pas  que 
la  vapeur  d’eau  peut  presser  un  liquide  à la,  manière 
de  l’air;  mais  rein,  rien  absolument,  ne  prouve  qu’il 
eût  quelque  idée  de  la  grande  force  que  cette  vapeur 
est  susceptible  d’acquérir,  et  de  la  possibilité  de  Ven*» 
plqyei]  comme  moteur  efficace  b).  Si  cette  notion  spé- 
ciale ne  lui  avait  pas  manqué,  Porta,  le  plus  entliou^ 
siaste  faiseur  de  projets  dont  l’histoire  des  sciences  fasse 
mention,  n’aurait  certainement  pas  manqué  d’en  parler. 
Au  surplus,  tout  ce  que  Porta  avait  vu  dans  son  ex- 
périence aurait  été  également  produit,  si  sa  grande  bou- 
teille, au  lieu  d’eau,  eûL  renfermé  seulement  de  l’air  c).“ 
„La  double  notion  que  la  vapeur  convenablement 


a)  J'ai  déjà  dit  (p.  350)  que,  dans  son  théorème  V,  Salomoq 
de  Caus  n’avait  guère  été  pins  loin.  On  doit  ajouter  ici  qu’il  valait 
mieux,  pour  vider  le  récipient,  prendre,  comme  l’a  fait  Porta,  un 
tuyau  de  dégorgement  qui  ne  fût  pas  très  long.  En  laissant  indé- 
terminée la  longueur  de  ce  tuyau,  comme  l'a  fait  Salomon  de  Caus, 
on  pouvait,  dans  certaines  circonstances,  ne  pas  faire  sortir  l’eau.  [I,.] 

b)  On  a vu  plus  haut  (p.  349  et  352)  que,  dans  son  théorème, 
Salomon  de  Caus  ne  parle  pas  plus  que  Porta  de  la  grande  force 
de  la  vapeur  ni  de  moteur  efficace.  Quant  à ce  qu’il  dit  de  la  bombe 
qui  crèvera,  il  ne  parait  pas  avoir  été  plus  loin  que  Caesaiiano 
(Voyez  ci-dessus  p.  330-331).  [I..] 

r)  11  est  bon  de  répéter  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  précédemment 
(p.  353),  savoir,  que  jusqu’à  l’époque  où  l'on  a commencé  à la 
faire  précipiter,  la  vapeur  n’était  employée  que  comme  qii  pouvait 
employer  l'air.  [L] 
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enfermée  élève  l’eau  au  dessus  de  son  niveau,  et  qu’elle 
est  susceptible  de  produire  les  plus  grands  effecls,  que 
dès-lors  elle  peut  servir  à la  construction  de  machines  ' 
utiles,  se  trouve  pour  la  première  lois  à-  ma  connais- 
sance, dans  l’ouvrage  de  Salomon  de  Caus;  peut-être 
découvrira- 1- on  quelque  chose  d’analogue  dans  des 
auteurs  encore  plus  anciens.  Eh  bien!  si  cela  arrive, 
le  nom  de  Salomon  de  Caus,  je  le  répète,  devra  dis- 
paraître de  l’histoire  de  la  machine  à leu,  comme  j’en 
avais  écarté  celui  du  marquis  de  Worcester;  mais,  à 
moins  que  ce  nom  nouveau  appartienne  à quelque 
personnage  né  dans  les  Iles  Britanniques,  il  y aura  tou- 
jours lieu  à rectifier  cette  assertion  si  souvent  repro- 
duite: „La  machine  à vapeur  a été  inventée  par  un 
petit  nombre  d’individus  tous  Anglais. 


„En  rapportant  ces  réflexions,  je  leur  ai  laissé 
toute  leur  force.  On  se  tromperait  cependant  si  l’on 
voulait  en  conclure  que  je  les  adopte  sans  modification. 
J’accorderai  très  volontiers  que  les  inventeurs  de  la 
machine  à piston,  du  mouvement  alternatif  et  des  arti- 
fices qui  le  produisent,  doivent  être  placés  hors  ligne; 
cette  concession  laite,  je  ne  saurais  admettre  que  la 
première  idée  d’employer  la  vapeur  comme  principe  de 
mouvement0),  ne  doivent  pas  figurer  dans  l’histoire 
des  machines  à leu  actuellement  en  usage. “ 


a)  Puisque  M.  Arago  admet  que  la  première  idée  d’employer  la 
vapeur  comme  principe  de  mouvement  doit  figurer  dans  I histoire 
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Les  machines  à vapeur  ont  acquis  une  si  grande 
importance  dans  la  société  moderne , que  j’ai  dû  re- 
chercher et  constater  quelle  était  la  part  que  les  Ita- 
liens ont  pu  avoir  dans  une  si  grande  découverte.  Les 
passages  que  j’ai  reproduits,  les  diverses  notes  que  j’ai 
ajoutées'  à ces  passages  et  la  discussion  à laquelle  je 
me  suis  livré  à ce  propos,  me  semblent  avoir  singu- 
lièrement facilité  ma  tâche. 

Placé  entre  deux  savans  d’un  grand  mérite,  entre 
deux  juges  également  compétens,  dont  l’un,  M.  Hachette, 
croyait  que  Porta  avait  des  droits  incontestables  à l’in- 
vention de  la  machine  à vapeur,  et  a dit  que  l’obser- 
vation du  savant  napolitain  était  V expérience  la  plus 
curieuse  du  siècle 1 ),  tandis  que  l’autre,  M.  Arago,  n’a 
voulu  citer  les  auteurs  italiens  que  pour  les  exclure  de 
toute  participation  à cette  invention,  et  a mis  en  tête 
de  sa  liste  Salomon  de  Caus2),  j’ai  dû  examiner  avec 


1)  h'érussac,  Bulletin  des  sciences  technologiques,  octobre  1831, 
p.  90. 

2)  Annuaire  publié  pur  le  Bureau  des  Longitudes  pour  l’an 
1837,  p.  306.  — Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  tome  XVII, 
p.  xciv. 


des  machines  a feu,  il  devient  évident  (|iie  les  auteurs  qu’il  faut 
citer  d’abord  sont  Héron,  Caesariano  et  Porta.  Héron,  qui  non- 
seulement  a décrit  1 appareil  à réaction,  mais  qui  a aussi  employé 
la  vapeur  à l’état  de  souffle  direct,  chose  que  M.  Arago  ne  semble 
pas  avoir  remarquée  (Voyez  Mullicmalici  reines,  Parisiis,  1693, 
in-fol.,  p.  198-199),  Caesariano,  qui  au  commencement  du  xvte  siècle 
a décrit  des  effets  de  la  grande  force  que  peut  acquérir  la  vapeur, 
et  Porta,  qui  le  premier  a employé  l’élasticité  de  la  vapeur  dans  un 
vase  fermé,  pour  élever  1 eau  au-dessus  de  son  niveau.  Je  ne  vois 
pas  ce  que  Salomon  de  Caus  a ajouté  à ces  connaissances  que  l’on 
avait  avant  lui  sur  celte  matière.  [1..] 
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soin  les  textes  originaux  et  [peser  les  expressions  de 
çliiaqiuie  auteur.  Après  un  examen  consciencieux  il  m’a 
semblé  que  Caesariano  et  Porta  aivaient  déjà  dit  tout 
ce  qu’il  y a d’essentiel  dans  l’ouvrage  de  Salomon  de 
Caus,  à propos  des  propriétés  et  de  Remploi  de  la  va- 
peur, et  qu’a  ce  titre,  ils  devaient  être  cités  avant  cet 
habile  ingénieur.  Je  me  suis  surtout  appliqué  à enir 
ployer  le  même  mode  d’examen  et  de  critique,  à l’égard 
de  tous  les  auteurs  dont  je  devais  examiner  les  titres; 
car  il  m’a  semblé  que  c’était  là  un.  écueil  que  n’avaient 
pas  toujours  su  éviter  mes  savans  devanciers,  et  pour- 
tant, sans  cette  parfaite  indépendance  d’esprit,  il  est 
impossible  de  faire  d’une  manière  équitable  la  part 
de  chacun.  Les  lecteurs  qui  savent  combien  de  fois 
M.  Arago  est  revenu  sur  ce  point  me  pardonneront 
d’avoir  traité  le  même  sujet  avec  une  certaine  étendues. 
Au  reste,  pour  établir  l’opinion  de  M.  Hachette  je  n’ai 
fait  que  citer  et  comparer.  M.  Arago  me  paraît  avoir 
eu  raison  lorsqu’il  a avoué  qu’il  n’avait  pas  entièrement 
échappé  à l’erreur  de  considérer  la  machine  à vapeur 
comme  un  objet  simple  dont  il  fallait  absolument  trou- 
ver l’inventeur1).  11  y a place  pour  tout  le  monde: 
pour  les  Grecs,  pour  les  Français,  pour  les  Anglais, 
pour  les  Italiens;  peut-être  aussi  pour  les  Allemands 
et  les  Espagnols.  Lorsqu’on  lait  d’une  manière  im- 
partiale l’histoire  de  la  suite  d’idées,  d’observations  et 
de  raisonnemens  qui  ont  produit  les  machines  à vapeur 


1)  Annuaire  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes  pour  l an 
1837,  p.  329. 
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qu’on  emploie  aujourd’hui,  il  semble  impossible  de  ne 
pas  mentionner  Caesariano  et  Porta,  et  je  crois  que 
leurs  aperçus  laissent  peu  de  place  aux  projets  de 
Salomon  de  Caus.  Ce  ne  sont  là,  il  faut  l’avouer,  que 
des  linéamens:  mais  l’ingénieur  normand  ne  paraît  pas 
s’être  avancé  plus  loin  que  l’architecte  milanais  ou  le 
savant  Napolitain.  Quant  à Branca,  il  a imaginé  une 
machine  à vapeur,  dont  on  se  sert  encore  aujourd’hui. 
M.  Àrago  me  semble  avoir  insisté  plus  à propos  sur 
la  grande  part  que  Papin  a eue  dans  l’invention  de 
jios  machines  à vapeur  actuelles.  L’idée  de  taire  une 
machine  à piston  et  de  précipiter  la  vapeur  par  le 
froid:  l’idée  de  construire  une  machine  à feu  à double 
effet,  et  d’employer  la  vapeur  pour  imprimer  un  mou- 
vement aux  bateaux,  assurent  à la  France  une  part 
glorieuse  et  impérissable  dans  cette  grande  invention. 
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NOTE  VI. 

(PAGE  60  ) 


Voici  une  lettre  de  Castelli  à Branca  que  je  n’ai 
jamais  trouvée  imprimée  dans  les  ouvrages  que  j’ai 
pu  consulter  et  dont  l’original  se  conserve  à la  biblio- 
thèque ducale  de  Parme.  Je  la  dois  à l’extrême  obli- 
geance de  M.  Pezzana,  savant  distingué  qui  cultive 
avec  succès  différentes  branches  d’érudition,  et  qui 
n’a  jamais  cessé  de  m’indiquer  et  de  me  procurer  les 
livres  imprimés  et  les  pièces  manuscrites  dont  la  con- 
naissance pouvait  m’être  utile  dans  mes  recherches 
sur  l’histoire  des  sciences.  Je  le  prie  de  recevoir  ici 
l’expression  publique  de  ma  reconnaissance.  Cette 
lettre  me  paraît  importante,  d’abord  parce  qu’elle 
prouve  que  Branca  dont  on  ignore  la  vie,  était  un  in- 
génieur Tort  estimé,  et  puis  parce  quelle  nous  montre 
Castelli  répondant  librement  et  courageusement  au 
doge  de  Venise  qui  prétendait  imposer  sa  volonté  aux 
savans  et  aux  élémens. 

Al  M10  ille  sig.  Giovanni  Branca , architetto  délia  santa 

Casa  di  Loreto. 

Ilora  mi  sono  chiarito  affatto,  e da  quello  che  è 
intravenuto  a me,  a V.  S.  ed  a moliissimi  ait  ri  per  il 
passato,  che  accaderà  ancora  ai  medesimi  per  l’avve- 
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nire:  cioè  che  gli  loro  pensieri,  corne  lontani  dalla 
capacità  commune  vengono  dall’  universale  per  scioccherie 
condannati;  ad  ail’  incontro  sono  abbracciati  e stimati 
quelli  i quali  arditamente  propongono  partiti  accommo- 
dati  e proporzionati  ai  cervelli  simili  a loro.  Ne  potrei 
addurre  infiniti  esempli  in  latlo,  ma  voglio  che  incon- 
solazione  sua  per  hora  me  ne  basti  un  solo  il  quale  e 
per  l’importanza  délia  materia  e per  la  grandezza  di 
quelli  con  chi  si  tratta  è veramente  insigne. 

Il  maggio  passato  1641,  mi  trovai  in  Venezia  con 
occasione  del  nostro  capitolo  generale,  e per  ordine 
di  que’  signori  mi  convenue  dire  il  mio  parère  inlorno 
alla  laguna  di  quella  città,  la  quale  minaccia  rovine 
immense,  e nel  corso  di  più  di  cento  anni  tutti  quei 
proti  e Ingegneri  ed  i signori  stessi  sono  restati  persuasi 
che  le  torbide  dei  fîumi  che  scaricano  le  loro  acque 
nella  Laguna  la  vadino  riempiendo,  e si  sono  con- 
fermati  tutti  in  questa  sentenza  dal  vedere  che  il 
disordine  è arrivato  a segno  che  in  tempi  d’acque 
basse  per  il  riflusso  si  scuopre  la  laguna  a guisa  d’una 
campagna.  E per  rimediare  a questo  disordine  hanno 
speso  e vanno  continuamente  spendendo  tesori  nel 
cavare  canali  e langhi;  e per  ovviare  alla  radice  del 
male,  hanno,  con  spese  enormi  e con  grandissimi 
danni  aile  campagne  di  terra  lerme,  fatte  moite  di- 
versioni  di  quei  fiuni  che  scaricavano  le  loro  acque 
nella  laguna,  e per  deliherazioni  pubbliche  terminato 
di  divertire  ancora  cinque  altri  fîumi  che  di  présente 
scaricano  nella  stessa  laguna.  Hora  è toccato  a me  a 
proporre  che  le  diversioni  ultimamente  fatte  sono 
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State  la  vera  cagione  délia  présente  mise  lia  : e »di  più 
mi  sono  diohiarato  e protestato  che  se  metteranno’  in 
esecuzioUe  le  ’deliberazioni  latte  di  divertire  gli  altri  ciu- 
que  fiumi,  ne  seguirà  di  sicuro  la  totale  rovâna  délia 
laguna  cnn  moltissime  altre  pessime  consegoenze.  Le 
ragioni  che  mi  hanno  condotlo  in  questa  sentenza,  sono 
tali  e di  tanta  forza  che  arrivano  al  sommo  ed  altissimo 
grado  di  certezza  ma  non  possono  già  essere  intese 
cosi  facilment  dalla  moititndine  dai  che  è seguito  che 
molti  mi  si  sono  voltali  malamente  contro  e con  scrit- 
ture  e stampe  fuori  d’ogni  proposito,  non  intendendo 
nulla  affato  di  quello  chi  io  propongo  rni  lanno  mala- 
mente  strapazzato.  La  dottrina  del  miolibro  ,, Délia  mi- 
sura  dell’acque  correnti“  mi  ha  aperta  la  strada  a sco- 
prire  tutto  l’inganno;  e di  tutto  questo  negozio  distesi 
una  scrittura  che  lu  da  me  letla  e presentala  in  pieno 
Collegio,  con  la  quale  mi  guadagnai  Lassenso  di  alcuni 
di  quoi  signori  che  si  compiacquero  isentirmi,  non  solo 
nella  pubblica  audienza,  ma  anoora  volsero  in  privati 
congressi  tratlare  meco  aile  strelte,  in  modo  taie  che 
si  fenïnè  la  furia  del  precipizio  nel  quale  stavano  per 
cadere.  Hora  ritornato  in  Rom  a ho  distesa  corne  una 
seconda  parte  del  mio  discorso,  nella  quale  metto  in 
camp o un  jparadosso  totalmente  incredihile  ma  vero,  il 
quale  o questo.  €he  dato  che  la  Brenta  u Rida  a mente 
divertita  50  anni  fa  havesse  cagionato  sbassamento 
dell’acque,  nella  laguna  di  mezzo  braccio,  e che  la  sua 
acqua  che  scaricava  nella  laguna,  fosse  cinque  .parti 
di  quelle,  «che  >i  oiuque  fiumi  die  restau  o da  divertirsi 
foseero  qwattro,  in  ognii  modo  lo  sbassamento  che  se- 


gnil’à  (la  questa  tiftima  dWefrsiofiè  rinaciré  doppio  dfell© 
sbass&mento  Scguil'O  p*er  là  diversion©  délia  'Hren'ta  va- 
la,  cioè  si  sbasSérà  il  livello  délia  lagnua  Un  ‘braecio 
intero  di  phi  'di  tfuello  <’he  si  'tnovath  présente.  Mara- 
viglia  total  men'te  'fnoprnahile  'ma  vera,  e lan'to  ver  a cbe 
cnn  pochissinva  spesa  ne  posso  tare  lesperienza  chia— 
rissima.  ITorn  qui  consideri  V.  'S.  cbe  diluvin  di  con^ 
tradiziom  mi  soprasta,  e poco  meno  che  non  sia  per 
essere  lapida  to  ; nia  pacienza,  non  sono  io  ‘die  faccia 
die  queste  cose  siino  vere,  ©io  e la  natura  ©bbedien- 
tissima  a’  suoi  decreti  le  ha  faite  vere,  e noi  le  andia- 
mo  con  stenti  grandi  ritrovando.  Cbi  non  vuole  con- 
traddizioni  dica  a modo  d’altri,  cln  vorrà  dire  la  verità, 
slia  préparai©  alli  incontri  lieri  dell’  ignoranza,  e quello 
che  è peggio  délia  malignité  e dell’invidia;  e perô  non 
mi  sono  molto  maravigliato  di  quanto  V.  S.  mi  scrive 
con  la  sua  delli  5.  Faccia  a mio  modo,  anzi  faccia 
quello  che  bo  fatto  io  nel  sopra  narrato  caso.  Dubi- 
tando  di  havere  la  sentenza  contro  corne  segui  da  quei 
signori,  interposi  l’appellazione  in  voce  ed  in  scrittura 
nella  suddetta  audienza  con  le  parole  seguenti  : „E 

„quando  mi  si  pronunicasse  la  sentenza  contro,  appello 
„al  Tribunale  giustissimo  ed  inesorabile  délia  natura,  la 
„quale  non  curandosi  punto  di  compiacere  nè  a questo 
„nè  a quello  sarà  sempre  puntuale  ed  inviolata  esecu- 
„trice  de’  suoi  eterni  decreti  sopra  dei  quali  non  ha- 
,,veranno  mai  forza  di  rilievo  le  deliberazioni  humane 
„nè  i vani  desiderii  nostri,  e soggiunsi  con  voci  assai 
„chiare  quello  che  segue.  Metla  pure  la  Sérénité  Vos- 
„tra  Parte,  in  questo  Eccelso  Collegio  e la  faccia 
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„confirmàre  in  Pregadi.  Che  i vend  non  spirino, 

„che  il  mare  non  ondeggi,  che  i fiuini  non  corrano. 

venti  saranno  sempre  sordi , il  mare  sarà  costante 

„neir  incostanza  sua,  i fiumi  ostinatissimi,  e questi  sa- 
„ranno  i mei  giudici,  ed  alla  loro  decisione  un1  ninetto.‘« 
Mi  perdoni  V.  S.  se  sono  slato  troppo  prolisso;  e se 
ella  haverà  cara  una  copia  délia  mia  scrittura  gli  la 
munderô,  e intanto  la  prego  a continuarmi  il  suo 

amore,  conche  li  b.  1.  m. 

Roma  il  12  di  xbre  1641. 

Di  V.  S.  M.  111e 

Allez™0  ed  obligmo  Ser. 

Don  Benedetto  Castelli. 
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NOTE  VIL 

(PAGE  83.) 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  que  j’ai 
cité  est  dans  le  Supplément  latin  au  n°  1058  (in-folio), 
et  a pour  titre:  Médit antiunculae  Guidi  Ubaldi  e 
marchionibus  Monlis  Sanctae  Mariae,  de  rebus  mathe- 
maticis.  C’est  l’autographe  de  l’auteur:  il  renferme 
une  foule  de  recherches  sur  divers  points  de  mathé- 
matiques et  de  physique.  Ce  livre  de  notes  ou  de  pen- 
sées scientifiques  me  paraît  avoir  beaucoup  d’impor- 
tance : j’en  ai  extrait  un  certain  nombre  de  passages 
qui  me  semblent  dignes  de  l’intérêt  du  lecteur. 

Le  premier  est  un  petit  traité  des  horloges,  qui  est 
renfermé  dans  les  cinq  premières  pages  du  manuscrit. 

Degl’  horologgi. 

Modo  di  descriver  gl’  horologgi  con  tutte  le  super- 
ficie piane  solamente  con  le  circonferenze  horizon- 
tal! e descensive,  cioe  farli  con  quelle  medesime  cir- 
conferenze che  si  fantio  quelli  in  piano  equidistanti 
ail’  horizonle  et  gl’  horizontali  inclinati  delli  quali 
non  dirô  il  modo  di  farli  per  non  dir  il  medesimo 
che  ha  detto  Tolomeo  nel  lihro  de  analemate  et  il  Co- 
mandino  nel  lihro  de  horologiorum  descriptione  ma 

dirô  solo  il  modo  di  descriverli  in  tutte  le  superficie 
IV.  24 


m-  = 


piane  perpendicolari  ail’ horizonte , cioè  lanto  verticali 

« 

quanto  meridiani  e quanto  a questi  inclinati. 

Sia  il  piano  perpendicolar  a)l’  horizonte  c dx  y, 
sia  la  linea  c d commune  settione  del  piano  e dell’ 
horizonte,  sia  la  lunghezza  dello  stile  b a,  il  quai  ce 

10  immaginar.emo  perpp,n^cplar  al  pippo  et  alla  linea 
cd  adunque  sara1)  nel  medesinio  piano  cpn  linea 
cd,  hora  io  metto  il  centro  del  circolo  2)  nella  punta 
del  dello  stile  e lo  metto  équidistante  ail’  horizonte 

11  quai  verra  à esser  nel  medesimo  piano  dello  stile  e 
délia  linea  c d et  metto  la  commune  settione  del  me- 
ridiano  e dell’ horizonte,  cioè  la  linpa  meridiana  al 
suo  luogo  cioè  secondo  la  dispositione  ^del  cielo  dipoi 
represento  tutte  le  circonlerenzp  hori?ontali  nella 
linea  cd,  nia  per  la  diliiculta  del  luette, y il  centro  del 
circolo  nella  punta  del  stile  e per  la  diliiculta  che  ci 
saria  pel  operar  in  queslo  modo,  ci  potemo  hnrna- 
ginar  lo  stile  ahassalo  e disteso  nel  piano  dell’  horo- 
loggio , ma  chel  sia  perpendicolar  alla  linea  c d , tirisi 
adunque  dal  punto  b una  linea  perpendicolar  alla 
linea  c d et  sia  b a laquai  sia  equale  allô  stile.  Poi 
atojrn’  al  cen(ro  a descriyp  pl  circolo  fnp  m nel  quai 
siaqpv  tutte  le  linep  e cirpon|pr,enzp  dpU’  analpmma , e 

. qi^çstp  hisognp  sjtuarjo  in  modo  chel  ye.ngha  a por- 
rpspond,er  al  circolo  situato  ip  piano  équidistante  al] 
hw'^pntjp , e si  po  tar  in  questo  modo,  trovisi  la  de- 


1)  Per  la  secunda  dell’ undecimo. 

2)  Qui  il  circolo  s’entende  par  l'anateuim?. 
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cjjnazion  délia  linea  c d overo  di  lutt’  il  piano  delb 
borologio  dalla  linea  meridiana,  corne  per  esempio 
sia  la  c d 45  gdi  verso  levante,  trovisi  la  sua  perpen- 
dicolar  cbe  sara  45  gdi  verso  ponente,  sia  la  linea  a g 
la  meridiana,  e posto  il  centro  del  circolo  in  a e sia 


da  gf  45  gdl  verso  ponente  bisogna  metter  il  punto  f 
nella  linea  a b per  esser  commune  settione  del  piano 
dell’  borologio,  e del  circolo  magior  cbe  passa  per  li 
45  gdl  Ira  ponente  e tramontana  e subito  il  circolo, 
le  linee,  e le  circonlerenze  saranno  situate  secundo  le 
loro  dispositioni  e secondo  cbe  si  bavevnno  da  repré- 
sentai- le  circonlerenze  horizontaji  dalla  punta  del  « 
stile  corne  s’e  detto  di  sopra  cosi  medesimamente  *) 
dal  punto  a si  rapresentanno  nella  linea  c d et  essendo 
a g la  linea  meridiana,  vedasi  (love  a g segala  c d e 


1)  El  a verra  il  medesimo  perche  si  formano  sempre  triangüli 
simili  el  equali  per  esser  la  linea  ba  cqualc  allô  stile  egli  arrgoli  si 
failli u equali. 


24* 
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sia  e sia  p k la  circonferenza  horizontale  delle  28  hore 
di^caprioorno  et  pi  quella  delle  17,  et  po  delle  16  et 
per  rappresentar  queste  nella  linea  c d tirisi  dalli 
punti  k c o per  il  centro  a linee  rette,  e dove  sega- 
ranno  la  c d in  quelli  punti  saranno  rappresentate  e 
siano  dove  sono  16,  17,  18,  di  ,g,  sia  pq  circon- 
ferenza horizontale  delle  11  hore  di  cancro,  p i delle 
12  e p r delle  16,  e nel  medesimo  modo  siano  rap- 
presentate nella  linea  c d , nelli  punti,  11,  12,  16,  di 
0;  similmente  si  rappresentaranno  tutte  l’altre  cir- 
conferenze  horizontali  di  cancro  e di  capricorno  dell 
equinottiale  e degl’  altri  circoli  purche  le  seghino  la 
linea  cd,  e quelle  che  non  la  segano  lassarle  che  sara 
segnale  chè  1 sole  non  mostrara  quelle  hore  nel  dato 
piano,  Dipoi  da  tutti  li  punti  rappresentati  nella  linea 
c d si  tirino  tante  perpendicolari  alla  linea  cd  le 
quali  saranno  anche  perpendicolare  ail’  horizonte  ’) 
e perche  la  linea  cd  e commune  settione  del  piano 
dell’  horologgio  e dell’  horizonte,  perô  seli  rappresen- 
tano  tutte  le  circonferenze  horizontali,  acchioche  le 
perpendicolare  che  cascano  da  questi  punti  vengono 
a esser  commune  settione  del  piano  dell’  horologio  e 
delli  circoli  maggiori  che  passano  per  le  loro  circon- 
ferenze horizontali 2)  che  per  esser  maggiori  vengon 
a passai1  per  la  punta  dello  stile,  per  esser  nel  centro 
del  mondo  e da  questo  e manifesto  ch’  essendo  il  sole 


*)  Perche  il  dato  piano  ê perpendicolare  ail'  horizonte. 

2)  Per  la  ha  del  po  di  Theodosio. 
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in  qualsivoglia  di  questi  circoli  maggiori  e dove  si 
voglia  cioè  6 alto  ô basso,  purche  ’1  sia  sopra  l’hori- 
zonte,  sempre  tara  l’ombra  délia  punta  ciel  stile  nella 
commune  settione  del  piano  e del  circolo  maggior 
dove  lui  si  trova  per  esser  tutti  in  un  medesimo  piano, 
et  ogni  volta  per  la  medesima  ragione  che  ’l  sole 
sara  nel  circolo  meridiano,  l'ombra  délia  punta  del 
stile  sara  nella  perpendicolar  che  nasce  da  e,  per  esser 
ella  commune  settione  del  piano  dell’  borologio  e del 
meridiano. 

Ci  resta  à trovar  i termini  delle  ombre  nelle  com- 
mune setlioni  cou  le  circonlerenze  descensive  et  prima 
immaginandoci  il  stile  perpendicolar  al  piano  dell’  ho- 
rologio  metteremo  il  centro  del  circolo  nella  punta 
del  stile  et  lo  metteremo  perpendicolar  ail’  horizonte 


et  per  esser  e g la  linea  meridiana,  la  metteremo 
alta  dal’  horizonte  quante  gradi  è la  élévation  del 
polo , et  a quanta  elevatione  e fatto  l’analemma , e 
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poniamo  ch’ella  sia  gradi  44  e da  g verso  p numéro 
44  gradi  che  siano  g u e dal  punto  u per  il  centre  b 
tiro  uno  linea  retta  u b x laquai  mi  rappresentara 
l’horizonte,  et  essend’  il  circulo  perpendicolar’  ail’  hori-* 
zonte,  bisogna  metter  questa  linea  ubx  équidistante 
ail’ horizonte,  anzi  per  esser  la  punta  dello  slile  nel 
centro  del  mondo , da  linea  ubx  sara  nel  medesimo 
piano  deir  horizonte  e nelle  operationi  bisogna  aver- 
tir sempre  ch’ella  sia  sempre  équidistante  ail’  horizonte 
accioche  le  circonterenze  descensive  siano  sempre  al 
suo  luogo,  e volendo  sâpere  essend’ il  sole  in  capri- 
como,  dove  l’ombra  délia  punta  del  stile  fara  l’ombra 
aile  18  bore,  voltisi  il  circolo  ch’è  nella  punta  dello 
stile  verso  la  perpendicolar  delle  18  hore  di  fin 
che’l  piano  del  circolo,  et  la  linea  perpendicolar  che 
nasce  dalle  18  di  sia  in  un  medesimo  piano,  il  quai 
circolo  verra  îi  esser  nel  medesimo  piano  del  circolo 
maggior  che  passa  per  la  circonferenza  horizontale 
delle  18  hore  di  %>,  sia  la  circonferenza  descensiva 
delle  18  hore  di  *5  equali  alla  ft,  e tirando  da  quel 
punto  una  linea  retta  che  passi  per  il  centro  laquai 
segara  la  commune  settione  del  piano  dell’  horologio  e 
del  circolo  maggiore  che  passa  per  la  circonferenza 
horizontale  delle  18  hore  di  cioè  la  perpendicolar 
delle  18  di  /?  per  esser  tutti  in  un  medesimo  piano 
et  in  quel  punto  dove  sara  segata  detta  perpendicolar, 
essend’  il  sole  in  % la  punta  del  stile  aile  18  bore 
fara  l’ombra  ; la  dimostratione  di  questo  è facile  perché 
essend’  il  circolo  grande  che  passa  per  la  circonlerenza 
horizontale  delle  18  hore  di  ^ et  il  circolo  dell  ana- 
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lemma,  et  la  perpendicolar  commune  sëftioile  dél  d?r- 
colo  grande  e del  piano  delF  horolô^io  fÜtti  in'  un  nieL 
desimo  piaiïo,  et  essendo  la  ptrnta  dél  stilë  cëntro  di 
tutti  doi  li  circoli,  et  cëntro  del  mondo,  et  l’aitgolô 
fatto  nel  cëntro  delF  analemma  è equalë  a'nzi  cômiiïuhfe 
air  angôlo  fatlo  dal  nostro  zenit,  et  il  cëntro  dël  inôndoi, 
e dove  si  trova  il  sole  bisogna  di  rïeceSsîta  ch*éssèrid6 
il  sole  in  ^ aile  18  bore,  l’ombra  délia  punta  dèl  stil*e 
sia  nel  detto  punto  fatto  nella  perpendicolar  délié1  18 
bore  di  ^ e nel  medesimo  modo  si*  operi  coii  le  altre 
perpendicolari  volland’ il  circolo  dello  analenima  acéio 
Sia  nel  medeSimd  piano  délia  perpendicolarë  che  si  ha 
cfa  trovàr  la  deternlihalionè  dell’  oinbra  délia  ptrnta  dél 
Stilë,  dipoi  troVâr  la  Sua  cif’confèrenzâ  deScenèiva,  la- 
quai né  mostra,  la  latitudine  e l’altezza  del  sole  sopra 
l’boriZoute  et  dalla  circonferenza  et  il  cëntro  tirar  una 


linea  cbe  segbi  la  perdendicolar  e notar  li  puilti,  dipoi 
congiuger  le  IG  bore  di  & con  le  IG  di  0 et  le  17 
con  le  17  et  similmente  le  altre  cosi  dëterminaremo  e 
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finiremo  l’horologio.  Ma  per  la  difficulta  che  sarianel 
operar  bene  in  questo  modo  si  potra  fermai1  nel  piano 
dell’  horologio  il  circolo  e dove  si  voglia  ma  per 
comodita  nella  linea  cd,  et  il  suo  centro  nel  punto  b 
et  sia  f u p x e far  che  x u sia  nella  linea  e d perche 
tutte  due  ci  rappresentano  l’horizonte,  e per  trovar 
dove  vadi  segata  la  perpendicolar  delle  18  hore  di  Z 
Piglisi  la  lunghezza  délia  linea  ch’  è dalla  punta  del 
stile  aile  18  di  Z che  sia  z che  e la  medesima  che  è 
da  a z per  esser  triangoli  simili  et  equali,  e si  facci  a 
detta  linea  equale  la  b a e dal  punto  cc  sia  tirata  la 
perpendicolare  a alla  linea  c d et  essendo  ft  la  cir- 
conferenza  descensiva  delle  18  hore  di  Z si  tiri  dal 
punto  e et  b una  linea  retta  che  seghi  a ft  nel  /S  et 
sia  segata  la  perpendicolar  delle  18  di  Z nel  punto  ô 
et  sia  equale  la  linea  z ô alla  a /?  dico  che  l’ombra  délia 
punta  del  stile  quand’  il  sole  sara  nel  Z aile  18  hore 
sara  nel  punto  ô e questo  medesimo  si  fara  in  tutte  le 
altre  perpendicolari  con  le  loro  circonferenze  descen- 
sive,  et  ci  tornara  il  medesimo  corne  se  havessimo  fatto 

stand’  il  centro  del  circolo  nella  punta  del  stile  sicome 

% 

s’è  detto  di  sopra  perche  essendo  li  doi  angoli  b a f} 
retto  et  a 8 (3  del  triangolo  b a (3  equali  agi’ angoli  fatti 
dalla  linea  ô z e dalla  linea  che  va  da  £ alla  punta  del 
stile  ch’è  angolo  retto  et  ail’  angolo  fatto  dalla  linea 
che  va  da  z alla  punta  del  stile,  e dalla  linea  che  va 
dalla  punta  del  stile  a ô del  triangolo  ô z et  délia 
punta  del  stile,  et  essendo  d a equale  alla  linea  ')  che 


1)  Per  le  26  del  p°. 
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va  da  z alla  punta  del  stile,  adunque  tutti  gl’  angoli 
e tutti  lati  saranno  equali  e tra  il  triangolo  al  trian- 
golo  adunque  la  linea  a sara  equale  alla  z ô , sicome 
ger  maggior  intelligenza  di  quanto  s’è  detto  e per 
eserapio. 

Sia  la  linea  bct  la  commune  settione  del  piano 
deir  horologio  e delF  horizonte,  sia  la  b il  stile  per- 
pendicolare  al  piano  dell’  horologio  et  alla  linea  b a 
et  6 a sia  equale  a b i~  et  sia  a b perpendicolare  a ba\ 
sia  z â la  pei^endicolar  delle  18  liore  di  ^ sia  b ce 
equale  à s a et  a s § perche  l’angolo  zb  a del  trian- 
golo b a z è retto  et  equale  ail’  angolo  s b £ retto 
del  triangolo  b z £ et  la  linea  b a è equale  a 6 £ e la 
b z e commune  a tutti  doi  li  triangoli  *)  adunque  z a 
e equale  a z f.  Adunque  b a è equale  à s £ et  es- 
sendo  Tangolo  b ce  fi  angolo  retto  del  triangolo  b a 


equale  ail  angolo  £ z â angolo  retto  del  triangolo  £ z â 
perche  le  linee  b £ et  b z sono  equidistanti  ail’  horizon- 


1)  Per  la  4a  del  po. 
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te  1 ) 6 vogliam  dire  nel  horizonte  medesmio,  et 
è nel  medesimo  piano  delle  linee  Çb  et  bz  e la  linea 
zâ  è perpendicolare  ail’ horizonte  et  alla  linea  b z adtffi- 
que  ô z sara  perpendicolare2)  al  piano  éfzadun- 
que  alla  linea  z £ e l’angolo  a b fl  del  triangolo  b à fl 
si  fa  equale  all’angolo  z £ d del  triangolô  £ z ô et 
la  linea  b a è equale  alla  linea  £ z adunque  tùtti3) 
gli  angoli  e tutti  lati  del  triangolo  b a fl  saranno  equali 
a tutti  i lati  del  triangolo  £zd  adunque  la  linea  a fl 
sara  equale  alla  linea  z ô. 

$ 

Nous  allons  donner  maintenant  des  recherches 
sur  divers  sujets  scientifiques,  tirées  du  même  ma- 
nuscrit : 

Problema 4)  proposto  del  conte  Giulio  da  Thieiie. 

Sit  triangulum  abc  et  ac  latus  majus  latere  b c, 
sit  autem  ed  ipsi  ac  aequidistans  et  connectatur  ad  et 
fiat 5 6)  ut  e d ad  d b sic  a d ad  aliam  quae  sit  a f et  a 
signo  f ducatur  f g ipsi  e d aequidistans.  Dico  lineam 
fg  aequalem  esse  db.  Quoniam  enim  f g est  aequi- 
distans ipsi  ed,  triangulum  a ed  equiangulum  et  simile  fi) 
erit  triangolo  a g f quare  eandem  habet  proportionem 


1)  Ter  In  2a  del  II0. 

2)  Per  la  4a  dell  II0. 

3)  Per  la  26a  del  p°. 

4)  Voyez  page  C du  manuscrit. 

5)  Per  12  sexti  element. 

6)  Per  4 sexti. 
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<1  a ad  a f quam  ed  ad  gf  proporlio  vero  quam  habet 
a d ad  af  eadem  est  quam  habet  e d ad  d b igitur  !) 


sicut  ed  ad  g f , sic  e d ad  d b ergo  g f ipsi  d b est 
aequalis 1  2)  quod  erat  demonstrandum. 

Sit  ac  aequalis  c b erit  et  e d aequalis  d b et  fiat 


ut  e d ad  db  sic  a d ad  aliam  quae  erit 3)  a d punctum 
d erit  punctum  quesilum. 


1)  Per  4 sexli. 

2)  Per  II  quaest. 

3)  Per  quartam  sexti  ob  similitiidinem  triangulorura. 
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Sit  e d minor  d b , et  fiat  ut  ed  ad  d b , sic  ad  ad 


aliam  quae  sit  af  e t à signo  f ducatur  fg  ipsi  ed 
aequidistans  eril  fg  qualis  db. 

Questo  problema  serve  assai  alla  perspecttiva  che 
essendo  l’ochio  in  a e vedendosi  la  linea  d b trovar  la 
linea  f g laquai  paia  et  sia  equale  elle  d b et  la  settione 
sia  sempre  équidistante  alla  d e. 


Dell  hyperbola  l). 

Doi  modi  di  descriver  Phyperbola  (oltre  a quelli 
che  ha  detto  Eutocio 2)  et  Alberto  Durero 3)  et  il 
Commandino 4)  ) l’nno  per  punti,  l’altro  continuata- 
mente. 

Sia  Passe  dell  hyperbola  e g , sia  il  rettangolo  g b c 
equale  al  rettangolo  c a g et  l’uno  e l’altro  sia  equale 


1)  Voyez  pages  7 et  8 du  manuscrit. 

2)  Nella  21  del  primo  d’Appollonio. 

3)  Nella  sua  geometria. 

4)  Nel  libro  de  Horologioruin  descriptione. 
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alla  quarta  parte  délia  figura.  Siano  kl  et  b m doi 
righe  di  qualsivoglia  materia  inequali  et  sia  k l mag- 
giore  di  bm  sia  la  parte»1/  equale  a bm  et  siano  bm 
et  n l divise  equalmente  et  si  notino  le  divisioni  et 
nella  parte  n k ci  sia  un  cursor  et  una  punta  accio  si 
possa  ferniar  dove  si  vuole  et  nella  riga  b m,  nel  b ci 
si  una  punta  stabile.  Per  descriver  l’hyperbola  délia 
quai  sia  basse  c g et  c b g rettangolo,  sia  equale  alla 
quarta  parte  délia  figura,  mettasi  la  punta  ch’e  in  b 
délia  riga  b m nel  punto  b,  accio  si  possa  voltar  la 


riga  b m atorn  atorno  e la  punta  stia  sempre  nel 
punto  b,  si  metta  dipoi  la  punta  del  cursor  ch’è 
nella  riga  k l nel  punto  a e si  mandi  tanto  innanzi, 
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et  in  diej.ro,  fin  che  dal  cursor  al  n,  cjosè  a n sia 
squale  ail’  asse  e g.  Dipoi  lacendo  intersecar  le  righe, 
segnando  tutti  li  punti  dove  si  confrontano  le  divi- 
sioni,  il  20  dell’  una  et  il  venti  défi’  altra,  et  cosj 
il  30,  et  il  30,  e siano  li  punti  e d e f h p dico 
che  c d e f hp  sono  punti  nell  hyperbola  perche  le  li- 
nee  che  vengonp  faite  dalla  righa  a l superano  sempre 
quelle  che  vengon  latte  dalla  riga  b ni  diuna  niede- 
sima  quantila  equale  ail  aase  dell  hyperbola  per  es- 
ser  a n equale  à e g et  ni  equale  à i wî,  e simil- 
mente  equale  dove  le  si  fanno  intersecate,  cio  e la 
quantita  ch’è  da  n a 20  è equale  a quella  ch’è  da  b 


a 20  è cosi  da  n a 30  et  da  b a 30.  Adunque  li  punti 
c,  d , e,  f,  h , p sono  nell  hyperbola1),  et  in  tal 


Per  la  51  ciel  31  cPAppollonio, 
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modo  sara  fatta  per  punti.  Ma  per  descriverla  conti- 
nuatamente,  metasi  nelli  punti  a b doi  punte  soLtilis— 
sinie,  si  pjgli  doi  lili  e si  leghino  a punta  corne  sta 
o nel  punto  c et  un  lilo  si  tiri  vers,Q  a,  et  da  a ritorni 
verso  b,  l’allro  tîlo  si  tiri  verso  b et  coq  una  îqano  si 
pigli  la  punta  o ch’è  in  c e cop  l’altra  si  p/g}i  tutti  doi 
li  lili  facendoli  star  tirati,  tirando  la  punta  o et  accom- 
pagnando  con  l’altra  mano  lassando  scorrer  li  lili  pian 
piano  li  quali  sempre  passano  per  li  punti  a b la  punta 
o ci  descrivera  l’hyiperbola  per  la  medesima  ragione 
che  habbiamo  detto  delle  rigbe,  essendo  cb’l  lilo  che 
nasce  da  a sempre  eccede  quel  cbe  vien  da  b d’una 
inedesima  quantité  equale  pli’  asse  dell’  byperbola,  cio  è 
tanto  il  lilo  a d eccede  d b quanto  a c .c  b et  ae  e b 
perche  rnentre  cbe  camina  la  punta  o si  allungano  li 
lili  et  sempre  si  allungano  qqualmente  e pero,  quel  cbe 
da  principio  era  piùlungo  si  mantien  sempre  più  lungo 
deU’altro  quanto  egl’ era  da  principio,  piu  lungo,  et 
da  principio  eccedeva  quanto  era  la  lunghezza  dell’ 
asse  cg,  adunque,  il  più  lungo  sempre  eccedera 
l’altro  quanto  è la  lunghezza  dell’  asse  c g.  Adunque, 
la  punta  o descrivera !)  continuatamente  l’hyper- 
bola.  In  cambio  delle  punte  che  sono  in  a b si  po  far 
passai'  li  lili  per  doi  bugi,  overo  in  qualsi  voglia  al- 
tro  modo  purebè  lili  passino  sempre  per  li  punti  a b. 


1)  Rer  la  51  del  3°  J Apiiollonio. 
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I 

Del  Misurar1). 

Per  voler  misurar,  è d’avertir  che  tutti  li  modi 
che  son  gia  stati  scritti  ancor  che  paiano  diversi,  sono 
perô  quasi  tutti  conformi,  ma  e ben  vero  che  nell 
operar  uno  riesce  meglio  dell’altro  et  à mio  giuditio 
meglio  di  tutti,  quello  di  Gemma  Phrysio  ch’e  il  me- 
desimo  di  quello  che  mette  Leon  Baltista  Alberti 
nelli  suoi  opuscoli,  volendo  perô  misurar  le  cose  in 
piano,  perche  con  quello  si  puô  senza  dubbio  sicura- 
mente  misurar  quai  si  voglia  lunga  distanza  e descri- 
ver  le  ragioni  sicome  ognun  di  loro  insegna  benissimo. 

Per  voler  misurar  l’altezze  protondita  et  inclina- 
tioni  si  fara  in  questo  modo. 

Essend’  io  nel  c e volendo  misurar  l’altezza  délia 
torre  ab  perpendicolar  ail’  horizontale,  nel  modo 


ch’insegna  Leon  Battista  et  Gemma  Phrysio,  con  le 
due  positioni  c b sapro  quant’  è da  c à b pie  délia  torre 


*)  Voyez  les  pages  9-12  du  manuscrit. 
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et  quant’  è da  ddb  vedendosi  perô  il  pie  délia  torre  e 
presupponendo  ch’l  pie  délia  torre  b et  c et  d siano 
in  un  medesimo  piano  équidistante  ail  horizonte, 
overo  nell  horizonte  medesimo.  Depoi  essend’  io  in  c 
osservo  la  quantita  delhangolo  bca.  Dico  ch’essendo 
a noi  cogniti  li  doi  angoli  a c b et  abc  retto  del 
triangolo  abc  et  cognito  il  lato  c b sapremo  1 ) 
quanto  sara  alta  la  torre  a b.  Ma  nel  opérai*  ci  sara 
piu  facile  tirai*  una  linea  seperatamente  elle  sia  g f 
et  à questa  sia  perpendicolar  ef  e poniamo  che  da  e 
a b vi  sia  30  piedi,  facciamo  che  da  f a g siano  30 


misure  equali  di  quai  si  voglia  grandezza  e dal  punto 
g faccio  l’angolo  fge  equale  ail’  angolo  bca,  li  trian- 
goli  abc  et  egf  sono  equiangoli  2)  adunque  sono  si- 
mili e proportionali,  proverà  adunque  la  medesima 
proporlione  ■’•)  ef  a f g che  ha  ha  à bc  e di  qualité 
misure  che  sono  nellalinea  fg,  sara,  ef,  di  tante 
sara  a b di  quelle  che  sono  nella  cb  e se  subhito 
volemo  saper  quant’è  alta  la  finestra  s nella  torre, 
osser  vatela  quantita  dell  angolo  b es  et  si  facci  a lui 


*)  Per  la  4a  del  2°  dei  triangoli  del  Monteregio. 
*)  Per  la  32  del  p°. 

3)  Per  la  4a  del  sesto. 
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IV. 


— m — 

equale  fff  et  doye  yien  segata  la  linea  ef  cio  è nel 
punie  ifi  ne  dara  l’altezza  di  b s. 

Ma  non  si  vedendo  il.  pie  délia  terre  et  essendo 
inaççes^ibüe  con  le  due  pe&itioni  c d sapi'Q  quantp  è 
da  q ail’  a et  da  d ali’  a sommita  délia,  torre  tacend’ il 
triqngolo  acd  simihnente  sapendo  la  quantita  dell’ 
angolo  b c a et  c b a rettq,  et  havendo  cognito  il  lato 
c a sapremo  la  quantita  délia  toxre  i)  ma  ail’  ope- 
ration piu  facile  tirisi  la  linea  l m la  quai  ci  rappre- 
sentara  il  piano  c b et  faccioi  langolo  m l n equal 
all’angolo  b c a gia  osservato  e poniamo  che  da  c 
ail  a siano  40  piedi , lacciamo  che  da  l a n siano 
40  misure  equali  di  che  grandezza  si  voglia , si  tiri 


poi  de!  punto  n una  perpendicolare  n m alla  linea 
l ni  dico  che  n m,  per  le  ragioni  dette  ne  dara  l’al- 
te^za  délia  torre  a b e t essend.o  langolo  ni  l o equale 
all’angolo  b es,  om  ci  dara  l’altezza  b s,  et  è d’avertir 
che  se  non  saremo  im  sito  piano  ma,  aspro  e montuoso 
esaendo  nel  punto  c osservaremo  il  punto  d et  b ohe 
siano  tutti  in  un  medesimo  piano  equidistanti  aH’hori- 
zonte,  et  operaremo  corne  si  e detto. 


J)  Per  la  4a  del  2°  délia  triangoli  dell  Monteregio. 
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Nelle  profondita  operaremo  nel  medesimo  modo, 
ma  quasi  contrariamente,  cio  è elle  secondo  nelle  al- 

tezze  si  opéra  all’in  su  nelle  profondita  si  opéra 

# 

all’in  giù. 

Da  quel  elle  si  e detto  sara  facil  cosa  niisurar  l’in- 


a 


clinationi  clie  volendo  saper  quant’è  da  b ail’  a e quant’ 
e la  sua  inclinatione  essendo  in  c per  le  cose  dette 
saprenio  quanto  è ad  et  quanto  è b e et  quanto  è cd 
et  ce,  e se  separatamente  operaremo  corne  si  è detto 
saprenio  quanto  è b a et  quant  è la  sua  inclinatione 
sopra  l’horizonte  si  corne  per  esempio , facendo  li  tri- 
angoii  simili  f h i ail  a c d et  g h k al  b c e congiun- 
gendo  g f e di  quante  parte  sara  fg  di  quelle  elle  sono 
neir  hc,  di  tante  sara  a b di  quelle  che  sono  in  c d 


e slungalo  il  lato  f g linclie  seghi  hi  nel  punto  n l’an- 
golo  inf  dara  l’inclination  di  gf  che  sara  la  medesima 
di  quella  di  a b. 

E lutte  queste  operationi  si  possono  tar  cou  quai 

25* 
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si  voglia  instrument  che  ci  paia  a cio  piu  accomo- 
dato. 

Delle  altre  misure  in  piano,  cio  à quant  è da  un 
luogo  a un  altro  Gemma  Phrisio  e Leon  Battistà 
Phanno  benissimo  insegnato  e mollri  altri  che  anno 
usato  il  medesimo  modo. 

Siano  le  doi  positioni  a b et  sia  cognita  a b po- 
niamo  4 canne,  et  essendo  in  a e guardando  c d simil- 
mente  nel  b e guardando  c d dico  che  si  potra  saper 
quanto  è la  cd  e quanto  è ognuna  delle  distanze  ch’è 
da  a b a cd  havendo  solamente  cognita  la  a b ancorche 
non  si  possa  slongar  le  linee  dila  délia  e f tirisi  da 


c 


qua’sivoglia  punto  délia  linea  a b una  paralella  à quella 
che  si  vol  baver  cognita  purrbe  la  non  ecceda  ef  corne 
dal  punto  h tirisi  h i paralella  alla  distanza  bc  e divi— 
dasi  e h in  tante  parti  quante  è ab,  cio  è in  4,  e di 
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qaeste  misure  vedasi  quanto  è h i et  tanto  sara  la  dis- 
tanza  da  b a e di  quelle  a b per  la  4 del  6°  per  esser 
i triangoli  simili  e nel  medesimo  modo  saranno  cognite 
tutte  le  distanze,  dividasi  poi  a c in  i et  ad  in  k 
delle  misure  a h cioe  di  quante  délia  a b sono  a c a d e 
congiungasi  k i e dividasi  delle  misure  a s ed  sara  tante 
misure  délia  a b quanto  è k i délia  a s e per  esser  k i 
équidistante  a c d si  sapra  la  sua  positione  cioe  per 
quai  vento  vada  e similmente  le  altre. 

Per  lirai'  una  paralella  a c d non  potendo  andar  di 
la  délia  e f tirisi  a b in  qualsivoglia  modo  e si  guardi 
c d,  et  si  tirino  a g ai  b h b k e da  quai  si  voglia 
punto  dalla  a i cioè  da  in  si  tiri  m l paralella  a k b e 
dal  si  tiri  l n paralella  a h b e congiunta  n m.  Dico 
che  7i  m e paralella  a d c perche  strigando  lie  linee 
ag  ai  bh  bk  in  de  et  essendo  m l paralella  à c b ba- 


vera*) la  medesima  proportione  am  a me  che  ha 


1)  Per  la  2a  del  sesto. 
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al  a l b e per  esser  n l paralella  a d b,  al  havera  *) 
la  medesima  proportione  à l b che  ha  a n a n d. 
Adunque  a ni  havera  la  medesima  proportione1  2)  a 
ni  c che  ha  a n à n d adunque  n m sara  2)  paralel- 
la a d c. 

Misurar  a lo  squadro  tagliato  in  otto  ‘parti. 

Prima  per  saper  una  distanza  corne  a b mettasi 
lo  squadro  in  a et  si  veda  ad  angoli  retti  b c,  poi  si 


metta  lo  squadro  in  c et  si  veda  a et  b con  mezzo  squa- 
dro. Dico  ch’essendo  gl’angoli  b c mezzi  retti  et  eguali 
che  a c sara  eguale  à a b si  che  misurala  a c sapremo 
la  distanza  di  a b.  E questo  è comodo  quando  la 
distanza  che  si  ha  da  misurare  non  è molto  lontana. 


Ma  per  una  distanza  lunga  corne  a b , si  guardi  in 
squadro  dall  a li  punli  b c e non  ci  sia  piu  sito  che 


1)  Per  la  4a  dcl  quinlo. 

2)  Per  la  2a  del  scsto. 
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fin  al  c,  poi  messo  lo  squadro  in  d si  gUardi  e in 
squadro  con  a c misurate  poi  le  linee  c d de  va  sara 
nota  anche  a b essendo  c d a d e corne  c a ad  a b li 
punti  c e si  trovaranno  con  la  vista  e con  due  segnali 
corne  fili,  canne  e simili;  e se  lusse  un  monte  e che 
non  si  vedesse  il  b guardisi  per  le  spaccature  la  som- 
mita  del  monte  lacendo  star  lo  squadro  sempre  relto 
ail’  horizonte  in  ogni  modo  sara  cognito  il  punto  dove 
cade  la  perpendicolare  dalla  sommita  al  piano  dove  è 
lo  squadro. 


Per  tirar  una  paralella  à b d mettasi  lo  squadro 
in  a et  si  veda  e f con  mezzo  squadro.  Poi  si  metta 
in  f et  si  veda  a e con  squadro  et  senza  moversi  si 
veda  d g con  mezzo  squadro,  finalmente  messo  lo 
squadro  in  g si  veda  f d con  lo  squadro.  Dico  che 
gl’angoli  a e d sono  mezzi  retti  e perô  le  linee  f a a e 
sono  eguali  corne  anche  le  linee  g f,  gd  eguali:  falta 
adunque  g h eguale  ail  eccesso  che  f g supera  f a che 
sara  il  medesimo  che  gd  supera  /'e,  la  linea  du  fin  h 
sara  paralella  a b d. 

L’altezza  a b si  trovarà  in  questo  modo,  voltisi  lo 
squadro  che  li  lagli  siano  equidislanti  ail  horizonte, 
e si  metta  un  laglio  che  sia  ritto  ail’  horizonte  (che 
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facilmente  si  farà  con  in  filo)  poi  si  veda  c o,  c d per 
jinea  retta  et  côn  il  mezzo  squadro  è manifesto  che  d b 


a 


sarà  equale  à b a,  perche  per  le  cose  dette  si  po  sa- 
per quanto  e d b adunque  sarà  cognita  l’altezza  b a. 

Da  questi  si  potra  con  molt’  altri  modi  misurar  con 
lô  squadro  e tor  piante  e situar  piante  dentro  e luori 


e simil  altre  cose,  corne  mettendo  lo  squadro  in  abc 
e misurando  le  distanze  che  sono  ad  angoli  retti  e 
questo  serve  per  tor  piante  et  anche  volendole  situar. 

Oculo  1 ) in  superficie  sphaerae  dalo  à quo  recta 


1)  Voyez  la  page  230  du  manuscrit. 
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linea  in  centrum  ducta.  Sit  piano  per  centrum  ducto 
erecta  omnes  circuli  in  sphaera  in  dicto  piano  circuli 
apparebunt. 

Hoc  priùs  lenima  condemus. 

Sit  circulus  cujuâ*centrum  c sitqae  a c,  b c e ad  rec- 
tos angulos.  Ducatur  utrumque  b d a,  dico  rectangu- 
lum  a b d equale  esse  quadrato  in  circulo  descripto. 
Jungatur  d e primum  quidem  triangula  a b c d b e 
sunt  similia  quia  anguli  ad  c d sunt  recti  et  angulus  b 
est  utrique  communis.  Quare  a b ad  b c est  ut  e b ad 


b d ergo  rectangulum  a b d equale  est  rectangulo 
e b c.  Kectangulum  vero  e b c est  aequale  quadrato  in 
circulo  descripto  quia  rectangulum  e b c dimidium  est 
quadrati  circa  circulum  descripli  quod  quidem  qua- 
dratum  quadrati  in  circulo  descripli  duplum  existet. 
Palet  igitur  rectangulum  a b d aequale  esse  quadrato 
in  circulo  descripto  q.  d.  o. 

Eodem  modo  in  altéra  figura  utrumque  in  circulo 
ducta  linea  b a d rectangulum  a b d aequale  est  qua- 
drato  in  circulo  descripto.  Juncla  nam  d e triangula 
a b c,  d b e sunt  similia  siquidem  anguli  ad  c d sunt 
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recti  et  b commuais  unde  ita  est  â b ad  b c ut  eb  ad 
b d quare  rectangulum  a b d est  rectangulo  eb  c,  hoc 


est  quadralo  in  circulo  descriplo  aequale  q.  d.  o. 

Hoc  demonstrato  sit  a oculus  à quo  ducta  linea  in 
centrum  sit  ipsi  per  i e piano  perpendicularis  sitque 
per  centrum.  Sitque  in  sphaera  ubicumque  circulus, 
cujus  diameter  sit  b c per  polosque  circuli  et  per  a 


circulus  dcscribatur  maximus  a b c.  Dico  c.rculum 
i C in  piano  ducto  per  d e cui  linea  al,  a m centrer 
ducla  sit  erecta  circulum  esse.  Ducantur  lineae  a b c,  acd 
Quoniam  nompe  rectangula  e a b,  i a c sunt  mit 
cqualia  cura  sint  utraque  quadralo  in  circuo  .e 
scripto  equalia  erit  a e ad  a d ut  c a ad  a , sun  qu 
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«irca  eundum  anguluni  a , igitur  triangula  a d e a b c 
sunt  subcontrariè  posita  intelligatur  igitur  conus  bac 
erit  d e sectio  subcontraria  ergo  circulus.  Quod  de- 
monstrare  oportebat. 


Corollarium. 

Hoc  manifeslum  est  in  omnibus  j)lanis  dicto  piano 
de  planis  circulos  in  spbaera,  ut  iccirculos  apparent. 

Hoc  patet  ex  4a  pe.  Appollonij  siquidem  d e cir- 
culus existit.  Ex  bis  talis  constitui  potesl  universalis 
propositio.  Nempè 

Oculo  in  superficie  sphaerae  dalo,  a quo  recta  linea 
per  centrum  ducta  sit  cuicumque  piano  erecta  omnes 
sphaerae  circuli  in  dicto  piano  circuli  apparebunt. 

Le*)  corde  lirate  egualmente,  quella  cli’è  piu  leg- 
giera  la  il  suono  più  acuto  essendo  lungbe  egualmente; 
corne  per  esperienza  si  prova  una  corda  di  ottone  o 
acciaro,  et  una  di  leuto,  aile  quali  se  gli  pô  altaccar 
due  pesi  eguali,  essendo  gl’intervalli  eguali  se  quella 
di  leuto  sara  piu  leggiera  ancorche  più  grossa  dell’altra, 
larà  il  suono  più  acuto.  La  ragione  è chc  percolendole 
lutte  due  quella  più  leggiera  riceve  il  moto  più  vcloce 
nell’andar  e tornar  che  la  la  corda,  e perô  fa  il  suono 
più  acuto  e di  qui  è che  due  corde  in  unisono  vanno 
bene  insieme  e non  si  percoteno  Ira  loro,  montre  so- 


1)  Voyez  la  page  235  du  manuscrit. 
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nano  ; che  nasce  perche  hanno  il  medesimo  moto 
nell’andar  e tornar:  che  se  sene  scorda  et  muove  una 
non  sonano  bene  insieme,  ma  si  percoteno,  et  urtano 
insieme  1 una  ed  l’altra  perche  il  moto  dell’una  non  è 
corne  il  moto  dell’altra  che,  per  esser  un  moto  più 
veloce  dell’altro  e causa  che  si  urtano,  corne  si  sente 
per  esperienza  con  due  corde  di  leuto  vicine. 

Di  qui  ancora  si  po  render  ragione  perche  causa, 
se  saranno  due  istrumenti  vicini  et  habhino  più  corde 
e posta  una  paglia  sopra  le  corde  di  uno  e con  l’altro 
si  tocchi  una  corda  si  sente  che  quella  corda  dell’atro 
instrumenlo  che  * sara  unisono  ad  quella  che  si  tocca 
suona  ancor  lei  e le  altre  non  suonano,  e questo  po- 
trebbe  nascer  da  questo,  che  l’aere  délia  corda  ch’è 
sonata  per  la  sua  agitatione  muove  tutte  le  altre  corde 
ma  perche  quelle  che  non  sono  in  unisono  non  possono 
ricever  il  medesimo  moto  di  quella  ch’è  sonata  e quella 
ch’è  in  unisono  lo  po  ricevere  pero  ancor  ella  suona 
e le  altre  non  suonano,  la  paglia  poi  che  se  gli  mette 
sopra  fa  che  movendosi  la  corda  urta  nella  paglia 
spesso , e si  sente  el  suono.  Favorisée  questa  ragione 
che  hisogna,  che  gl’instrumenti  siano  fra  loro  vicini, 
che  corne  sono  lontani  non  segue  l’effecto. 

Le  corde  sono  false  quando  non  sono  per  tutto 
di  egual  grossezza  perche  quando  si  toccano  per  farle 
sonare,  le  parti  più  sottili  pigliano  el  moto,  più  veloce 
che  non  tanno  le  parti  più  grosse  e cosi  non  possono 
lar  il  suono  eguale  cioè  di  una  sol  voce,  ma  mista  e 
pero  non  si  non  possono  accordai1  con  le  altre  massi- 
me  con  le  huone. 
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Se  J)  si  tira  una  palla  o con  una  balestra  o con 
artigliera , o con  la  mano , o con  altro  instrumente, 


sopra  la  linea  dell’horizonte,  il  medesimo  viaggio  là  nel 
callar  che  nel  montare  e la  figura  è quella  che  rivol- 
tata  sotto  la  linea  horizontale  la  una  corda  che  non  stia 
tirata,  essendo  l’un  e l’altro  composto  di  naturale  e di 
violento  et  è una  linea  in  vista  simile  alla  parahola  et 
hyperbole  e questo  si  vide  meglio  con  una  catena  che 
con  una  corda  perche  la  corda  ,abc  quando  ac  sono 


vicini  la  parte  b non  si  accosta  corne  dover.ebbe,  pe- 
rioche  la  corda  resta  in  se  dura.  Che  non  fa  cosi  una 
catena  o catenina.  La  esperienza  di  questo  moto  si 
po  tar  pigliando  una  palla  tinta  d’inchiostro,  e tiran- 
dola  sopra  un  piano  di  una  tavola,  il  quai  stia  quasi 
perpendiculaire  aH’horizonte , che  se  ben  la  palla  va 
saltando,  va  perô  facento  li  punti,  dalli  quali  si  vede 
chiaro  che  sicome  ella  asconde  cosi  anco  descende  et 
è cosi  ragionevole  perche  la  violenzia  ch’ella  ha  acquis- 


es c 


1)  Voyez  la  page  23G  du  manuscrit. 
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tata  neir  andar  in  sù,  là,  cbe  nel  callar  vadi  medesi- 
mamente  superando  il  moto  naturale  nel  venir  in  giù 


che  la  violentia  che  superô  dal  b al  c conservandosi  fa 
cbe  dal  c al  d sia  eguale  a c b e descendeudo  di  mano 
in  mano  perdendosi  la  violenza  la  che  dal  d al  e sia 
eguale  a b a essendo  cbe  non  ci  è ragione  che  dal  e 
verso  de  mostri  che  si  perda  a latto  la  violentia  che 
se  ben  và  continuai» ente  perdendo  verso  a nondimeno 
sempre  se  ne  resta  che  è causa  che  verso  e il  peso 
non  va  mai  per.  liuea  retta. 

Una  corda  che  sostenta  un  peso,  tanto  sostien  es- 
sendo corta  quanto  lunga,  e ben  vero  che  nella  lunga 
prima  per  la  sua  gravita  poi  perche  nella  lunga  ci 
posson  essér  moite  parti  deboli,  po  esser  che  ella  si 
stronchi  piu  facilmente  e da  minor  peso,  ma  se  dove 
ella  si  stronca  per  la  sua  distrattione  la  corda  fusse 
sostenuta  poco  di  sopra,  e poco  di  sotto  fusse  stato  il 
peso  senza  dubbio  ella  medesimamente  si  sarebbe  stron- 
cata  perche  si  sarebbe  nel  medesimo  modo  distratta. 
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NOTE  Mil 

(PAGES  110,  13!,  138.) 

Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de  Porta,  catalo- 
gue que  j’ai  cité  dans  le  texte. 

Bartholomaeus  Zannettus  amico  Lectori. 

Joannis  Baptistae  Portae  Lyncaei,  Neapolitani  V.  Cl. 
ingenium  Babylonicis  palmis  consimile  semper  existi- 
mavi,  ex  illis  eriini  niella  conficere , cilios  parare , vina 
colligere,  contexere  vestes,  et  sexcenta  alia  ad  vitam 
vel  sustinendam  vel  ordonandam  sibi  comparare  dicun- 
tur  Assyrii.  En  tibi,  amice  lector,  fœcundum  inge- 
nium Portae  infinita,  vel  ornamenta,  vel  adiumenta 
parturijt,  ac  elaboravit.  Ad  excolendum  animum 
philosopbicas  disputationes , ac  matbematicas  lucu- 
brationes;  ad  recreandum  reficiendumq.  Villam,  Po- 
marium,  et  lepidissimas  Coinedias.  Ad  exornandum 
Admiranda,  et  alia  mulliplicis  eruditionis  volumina. 
Uno  verbo  nihil  est  in  naturae  maiestate  reposilum, 
Nihil  in  huius  universi  luce  versatur,  quod  tibi  Porta 
non  suppeditet.  Plerisque  iam  olim  frui  contigit, 
multa  propediem  expecta,  quae  nobis  oinni  disci- 
plinarum  genere  excultus , ac  dignus  longiore,  lae- 
licioreq.  aevo  Cornes  Anastasius  de  Filijs  Lyncaeus, 
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et  Portae  ipsi,  quo  cum  plurima  de  litteris  contulit 
colle ga  pernecessarius,  amantissime  impertivit.  Optan- 
dum  intereà  est,  ut  Porta  diutius  sibi,  tibi,  Reipu- 
blice  vivat.  Ut  autem  uno  oculorum  aspectu  omnes 
magni  viri  lucubrationes  agnoscas  illorum  Catalogum 
exponere  visum  est. 

In  lucevn  iam  editae. 

uhysiognomoniae  Humanae  lum  Latina,  tum  Italica 
lingua  libri  sex,  in  quibus  docelur,  quoinodo  animi 
propensiones  naturalibus  signis  dignosci  naturalibusq. 
remedijs  compesci  possint. 

Physiognomoniae  caelestis,  libri  sex,  unde  quis 
facile,  ex  humani  vultus  extima  inspectione  poterit  ex 
conjectura  fulura  praesagire,  spretis,  ac  reiectis  Astro- 
logorum  inanibus.  iudicijs,  Lat. 

Physiognomoniae,  libri  octo,  in  quibus  nova  facil- 
limaq.  afTertur  niethodus,  quae  plantarum  animalium 
metallorum  rerum,  deniq.  omnium  ex  prima  extima 
faciei  inspectione  quivis  abditas  vires  assequatur,  in- 
finitis  prope  modum  selectioribus  secretis  confirmanti- 
bus,  Lat. 

Magia  naturalis  Lat.  et  liai,  primum  quatuor  libris, 
démuni  viginti  absoluta,  in  quibus  scientiarum  nalura- 
lium  diviliae  et  delitiae  demonstrantur.  In  primo  agi- 
tur,  de  mirabilium  rerum  causis.  Secundo,  de  varijs 
animalibus  gignendis.  Tertio,  de  novis  planlis  produ- 
cendis.  Quarto,  de  augenda  supellectili.  Quinto , de 
metallorum  transmutatione.  Sexto,  de  gemmarum 
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adullerijs.  Septimo1))  de  miraculis  Magnetis.  Octavo, 
de  portentosis  medelis.  Nono,  de  mulierum  cosmetice. 
Decimo,  de  extrahendis  rerum  essentiis.  Undecimo, 
de  Myropœia.  Duodecimo,  de  incendiarijs  ignibus. 
Decimotertio , de  raris  ferri  temperaturis.  Quarto- 
decimo,  de  miro  conviviorum  apparatu.  Decimo  quinto, 
de  capiendis  manuferis.  Decimo  sexto,  de  invisibilibus 

1)  C’est  dans  ce  livre  que  se  trouve  le  passage  que  j’ai  cité 
à la  page  126  de  ce  volume,  et  où  Porta  dit  que  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée  est  pour  l’Ilalie  de  9 degrés  vers  l'orient.  11  est 
évident  que  Porta  a négligé  ou  peut-être  même  qu’il  n’a  pas  su 
reconnaître  la  variation  de  la  déclinaison  pour  les  différentes  parties 
de  l'Italie.  Cela  prouve  que  les  anciennes  mesures  de  la  déclinaison 
manquaient  de  précision,  et  qu’il  ne  faut  les  considérer  que  comme 
des  indications  plus  ou  moins  approximatives.  Malgré  l'incertitude 
de  ces  anciennes  mesures,  en  comparant  entre  elles  les  variations 
de  la  déclinaison  à différentes  époques,  on  peut  reconnaître  facile- 
ment, comme  Formaleoni  l’avait  déjà  fait,  que  ces  variations  ne  sont 
pas  uniformes.  Le  mouvement  séculaire  de  l’aiguille  aimantée  peut 
alors  être  comparé  à l’oscillation  d’un  pendule,  dont  la  vitesse  est 
un  maximum  au  point  le  plus  bas.  En  appliquant  ce  principe  aux 
observations,  on  trouve  facilement  que  les  deux  arcs,  qui  à l'orient 

et  à l'occident  du  méridien  terrestre  mesurent  les  écarts  maxima 

« 

de  la  variation  séculaire  de  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  ne 
sont  pas  égaux.  Les  deux  dernières  demi-oscillations  égales  se  sont 
effectuées  à gauche  et  à droite  d’un  axe  situé,  chez  nous,  à l’occi- 
dent du  méridien  terrestre  et  qui  forme  avec  ce  méridien  un  angle 
qu’on  détermine  à l’aide  du  même  principe.  Je  reviendrai  ailleurs 
sur  ce  point  curieux  d’histoire  scientifique.  Probablement  la  dé- 
couverte de  l'inclinaison  n’a  été  retardée  que  parce  que  l’aiguille, 
qui  marchait  vers  l'orient  lorsque  les  navigateurs  européens  ont 
commencé  à faire  des  observations  plus  précises,  se  trouvait  alors 
chez  nous  à-peu-près  dans  la  direction  du  méridien  terrestre. 

IV.  26 
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litterarum  notis.  Decimoseptimo,  de  catoplricis  ima- 
ghiibus.  Decimooctavo,  de  stalicis  experimentis.  De- 
cimonono,  de  Pneumaticis.  Vigesimo,  Chaos. 

De  Furtivis  litterarum  notis  vulgus  de  Ziferis,  libri 
'quatuor,  priinum  evulgati  mox  alio  superautfti,  scatent 
innumeris  occulte  scribendi  modis  ijsq.  pulcherimis  at- 
que  utilissimis,  eaq.,  insuper  omnia  exponunt  atque  exa- 
minant, quae  à veteribus  et  nuperis  ea  de  re  tradita 
sunt. 

Villa  Lat.  Pomarium , et  Olivetuin  olim  seorsim, 
démuni  uno  voluniine,  libris  duodecim  comprehensa. 
Primo,  Donius.  Secundo,  Sylva  Caedua.  Tertio,  Sylva 
Glandaria.  Quarto,  Cultus  et  insitio.  Quinto , Poma- 
riüm.  Sexto,  Olivetum.  Septiino,  Vinea.  Octavo,  Ar- 
bustum.  JXono,  Hortus  Coronarius.  Decimo,  Hortus 
Olitorius.  Undecimo,  Seges.  Duodecimo,  Pratum.  In 
quibus  maiori  ex  parte  oum  verus  plantarum  cultus, 
cei'taq.  insitionis  ars,  et  prioribus  saeculis  non  visos 
producendi  fructus  via  monstrantur , tum  ad  frugum 
vini,  ac  Iructuum  multiplicationem  expérimenta  prope 
modum  inlînita  exhibentur. 

De  Kefractione*optices,  libri  novem,  Lat.  Primus, 
de  retractione  et  eius  accidenlibus.  Secundus.  de  Pilae 
crystallinae  Uefractione.  Tertius,  de  Oculorum  partium 
Anatome,  et  earurn  munijs.  Quartus,  de  visione.  Quin- 
tus,  de  visionis  accidentibus.  Sextus,  Cur  binis  oculis 
rem  '.main  cernamus.  Septimus,  de  bis  quae  intra  ocu- 
lum  il  mit,  et  loris  exislimantur.  Uctavus,  de  Speculis. 
Nonus , de  coloribus  ex  retractione , scilicet  de  Iride, 
Lacteo  circulo,  etc. 
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De  Curvilineis,  libri  duo  priinum,  cui  additus  ter- 
tius,  Lat.  lu  quibus  altéra  geometriae  parte  restituta 
agitur  de  Circuli  Qua  d rat  lira. 

Interpretatio  primi  Al m âges ti  cuni  Connu.  Theo- 
nis,  Lat. 

DeMunitione,  libri  1res,  Lat.  quibus  Arcium,  Castello- 
runi,  Civitatum  nninimina  plene,  ac  Methodice  traduntur. 

Pneumaticorum , libri  très,  Lat.  Italicè  Spiritali: 
cioè  d’inalzar  acque  per  lorza  d'aria. 

De  Transmutationibus  aeris,  libri  quatuor,  Lat. 
In  quo  opéré  diligenter  pertractatur  de  ijs,  quae  vel 
ex  aere,  vel  in  acre  oriuntur  /.utewQolôynv  multipli- 
ées opiniones,  qua  îllustrantur,  qua  refelluntur  démuni 
variarum  causae  mutationum  aperiuntur. 

De  Distillatione,  libri  novem,  Lat.  Quibus  certa 
melhodo  multipliciq.  artificio  penitioribus  naturae  arca- 
nis  dctectis , cuiuslibet  mixti  in  propria  elementa  reso- 
lutio  periecte  docelur.  Primus  primordia  pandit  distil- 
lationis,  eiusq.  causas,  et  instrumenta.  Secundus,  Odo- 
ratas  elicit  aquas.  Tertius,  Olea  distillât.  Quartus, 
è Plantis  exoticis  olea  trahit.  Quintus,  Résinas  dis- 
tillât. Sextus,  Oleum  e lignis  educit.  Septimus,  Va- 
lidas extrabit  aquas.  Oclavus,  Rerum  virtutes  et  spi- 
ritus  extrabit.  Nonus,  Olea  exprimit. 

Ars  Reminiscendi,  Lat.  et  liai. 

Nondurn  editae. 

Catoptrica,  in  qua  admirabilis  speculorum  ars  pie— 
nissime  exponitur,  et  ipsius  plurima  delitesccntia  reclu- 
duntur  arcana. 
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Theologumena,  sive  de  numeris,  mirisq.  eorum 
mysterijs. 

Taumatologia , opus  selectioribus  admirandis  ex- 
perimentis,  atque  arcanis  retertum. 

Scientiarum  omnium  Synopsis. 

» 

Comedie  Stampate. 

La  Fantesca. 

L’Olympia. 

La  Cintia. 

La  Turca. 

La  Furiosa. 

L’Astrologo. 

I due  Fratelli  rivali. 

La  Sorella. 

II  Moro. 

La  Trappolaria. 

La  Carbonaria. 

La  Chiappinaria. 

La  Penelope  Tragicomedia. 

Il  Georgio  Tragedia. 

Da  Stamparsi. 

Arte  da  comporre  Comedie. 

Plauto  tradotto  in  lingua  Italiana. 

* 

Tragédie'. 

Santa  üorotea. 

Santa  Eugenia. 
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Comedie. 

I Fratelli  simili. 

La  Notte. 

II  Fallito. 

La  Strega. 

L’Alchimista. 

La  Bulalaria. 

Cinijue  comedie  d’una  lavola  sola  con  le  medesime 
Persone,  e la  prima  è argomento  di  se,  et  di  lutte; 
la  seconda  è protesi  di  se  et  di  lutte;  la  quinta  è la 
Catastrofe  per  se,  e tutte  insieme. 

Due  Comedie  d’una  medesima  lavola  che  l’una  si 
recita  in  Villa  e l’altra  nella  Città,  e l’una  è inter- 
medio  dell’  altra,  mutandosi  ogn’  alto  faccia. 

Ab  amicis  eiusdem  Doctissimi  Portae  monitus,  et 
illud  subijcio  habere  ipsum  prae  manibus,  de  Lyncaeo 
Telescopio  opusculum.  Quod  praeclarum  boc  Perspi- 
cillum,  iam  pridem  ante  triginta  annos,  ab  ipso  in- 
venlum  in  praenumeratis  operibus,  non  uno  in  loco 
pateat,  indeq.  ab  eo  plurimi  uberiorem  eius  doctrinam 
efflagitaverint.  Vale  Romae  Kal.  Septembris  MDCXL 


Un  catalogue  semblable,  mais  moins  développé,  et 
sans  aucune  allusion  au  télescope,  avait  paru  en  1610, 
à la  suite  des  Libri  très  elementorum  curvilincorum 
de  Porta,  que  j’ai  cités  précédemment.  Après  l’impres- 
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sion  des  pages  du  texte  auxquelles  cette  note  ce  rap- 
porte, j’ai  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  l’école  de 
médecine  de  Montpellier  un  manuscrit  du  xvne  siècle, 
intitulé:  Opéré  diverse  non.stampate  de  Giovan  Ba- 
tista  délia  Porta , et  qui  contient  une  partie  de  la 
Tavmatologia ; la  Criptologia  ; Pelle  Calamite  et  la 
Naturalis  chironomia.  Ce  manuscrit,  qui  appartenait 
autrefois  «à  la  Bibliothèque  Albani  de  Rome,  porte  le 
numéro  II.  169.  Les  divers  traités  qu’il  renferme  sont 
suivis  d’une  lettre  écrite  en  1635,  par  Giovan  Batista 
Longo,  sur  les  frères  Porta  et  particulièrement  sur 
G.  Vmcenzio,  dont  Longo  fait  les  plus  grands  éloges. 
Je  regrette  de  n’avoir  pas  les  moyens  de  donner  ici 
quelques  parties  des  ouvrages  inédits  de  Porta,  que 
contient  ce  manuscrit  dont  j’attends  une  copie,  et  où 
Porta  réclame  encore  l’invention  du  télescope.  Je  ne 
terminerai  pas  cette  note  sans  remercier  publiquement 
M.  Kuhnhollz,  savant  bibliothécaire  de  l’Ecole  de  Mé- 
decine de  Montpellier,  de  l’extrême  obligeance  avec  la- 
quelle il  a bien  voulu  faciliter  mes  recherches  dans  le 
riche  dépôt  qui  lui  est  confié. 
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NOTE  IX. 

(PAGE  143.) 

i 

Nous  allons  donner  ici  une  lettre  où  Scioppius 
parle  longuement  de  Giordano  Bruno,  et  où  il  rend 
compte  de  son  supplice.  Cette  lettre  a été  publiée  par 
Slruve  dans  ses  Acta  litteraria  (Fascic.  V.  p.  64).  Nous 
pensons  faire  plaisir  aux  lecteurs  en  reproduisant  une 
pièce  aussi  rare  que  curieuse. 

CASPARIS  SCIOPPII  EP1STOLA  AD  CONRADUM  RITTF.RS- 

/ 

HUSIUAT. 

Epistolam  liane  benevole  mecum  communicavit 
V.  C.  Goltlob  Krantzius,  Protessor  apud  Vratislavienses 
celeberrimus.  Gerle  lectu  est  dignissima,  cum  non 
solum  genium  Ritterslmsii  satis  clai  e detegat,  sed  eliam 
quid  cum  Jordano  Bruno  actum,  clare  exponat.  liane 
igitur  hic  iudicavimus  inserendam. 

CONRADO  RITTERSHUSIO  SUO  G.  SCHOPPIUS  PR.  S. 

Quas  ad  nuperam  tuam  exposlulariam  Epistolam 
rescripsi , non  iam  dubito  quin  t.ibi  sint  redditaé,  qui- 
bus  me  tibi  de  vulgalo  responso  meo  salis  purgalum 
confido.  Ut  vero  nunc  eliam  scriberem,  hodierna  ipsa 
dies  me  instigat,  qua  Jordanus  Brunus  propter  haeresin 
vivus  vidensque  publiée  in  Campo  Florac  ante  Tlieatrum 
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Pompeii  est  combustus.  Existimo  enim  et  hoc  ad  ex- 
tremam  impressae  epistolae  meae  partein , quae  de 
haereticorum  poena  egi,  partinere.  Si  enim  nunc 
Romae  esses,  ex  plerisque  omnibus  Italis  audires,  Lu- 
theranum  esse  combustum,  et  ita  non  mediocriter  in 
opinione  tua  de  saevitia  nostra  jconfirmaberis.  Atsemel 
scire  debes,  mi  Ritterlmsi,  Italos  noslros  inter  haereti- 
cos  alba  linea  non  signare,  neque  discernere  novisse, 
seu  quicquid  est  baereticum,  illud  Lutheranum  esse 
putant,  in  qua  sim plicitate  ut  Deus  illos  conserve!,  pre- 
cor,  ne  sciant  unquam,  quid  haeresis  alia  ab  aliis  dis- 
crepet.  Yereor  enim  11e  alioquin  ista  discernendi  scien- 
tia  nimis  caro  ipsis  constet.  Ut  autem  veritatem  ipsam 
ex  me  accipias,  narro  tibi , idque  ita  esse,  tidem  do 
testem:  nullum  prorsus  Lutheranum  aut  Calvinianum, 
nisi  relapsum  vel  publiée  scandalosum,  ullo  modo  Ro- 
mae periclitari,  nedum  ut  morte  puniatur.  Haecsanc- 
tissimi  Domini  nostri  mens  est,  ut  omnibus  Lutheranis 
Romam  pateat  liber  commeatus,  utque  a Cardinalibus 
et  Praelatis  Curiae  nostrae  onmis  generis  benevolentiam 
et  humanitatem  experiantur.  Atque  ulinam  hic  esses, 
Ritterslnisi,  scio  lore,  ut  rumores  vulgatos  meridacii 
damnes.  Fuit  superiore  mense  Saxo  quidam  nobilis  hic 
apud  nos,  qui  annum  ipsum  domi  Bezae  vixerat.  Is 
multis  Catholicis  innotuit,  ipsi  etiam  Confessario  Pon- 
tifie^ Cardin  ali  Baronio,  ipii  eum  lmmnnissime  excepit, 
et  de  religione  niliil  prorsus  cum  eo  egit,  nisi  quod 
obiler  eum  adhortatus  est  ad  veritatem  investigaudam. 
De  pcriculo  iussit  eum  lîde  sua  esse  securissimum, 
dum  ne  quod  publiée  scandalum  praeberet.  Ac  man- 
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sisset  ille  nobiscum  diutius,  nisi  sparso  rumore  de 
Anglis  quibusdam  in  Palatium  Inquisitionis  deductis, 
perterritus  sibi  metuisset.  At  Angli  illi  non  erant,  quod 
vulgo  ab  Italis  dicuntur,  Lutherani,  sed  Puritani  et  de 
sacriJega  venerabilis  sacramenti  percussione  Anglis  usi- 
tata  suspecti.  Similiter  forsan  et  ipse  rnmori  vulgari 
crederem,  Brunum  istum  fuisse  ob  Lntheranismum 
combustum,  nisi  sen  Inquisitionis  olficio  interfuisseni, 
du  ni  sententia  contra  eum  est  lata,  et  sic  scirem,  quam- 
nam  ille  haeresin  professus  fuerit.  Fuit  enim  Brunus 
ille  Patria  Nolanus  ex  regno  Neapolitano,  professione 
Dominicanus  qui,  cum  iam  annis  abhinc  octodecim  de 
Transsubstantiatione  (ratione  nimirum,  ut  Chrysostomus 
tuus  docet,  répugnante)  dubitare,  imo  eam  prorsus 
negare,  et  statim  virginitatem  B.  Mariae  (quam  idem 
Chrysostomus  omnibus  Chérubin  et  Séraphin  puriorem 
ait)  in  dubium  vocare  caepisset,  Genevam  abiit,  et 
istbic  biennium  commoratus,  tandemque  quod  ad  Cal- 
vinisnum,  quo  tamen  nihil  recta  magis  ad  Atheismum 
ducit,  peromnia  non  probaret,  inde  eieclus  Lugdunum, 
indc  Tholosam,  bine  Parisios  devenit,  ibique  extra- 
ordinarium  Professorem  egit,  cum  videret  ordinarios 
cogi  Missae  sacro  intéressé.  Postea  Londinum  pro- 
lectus,  libellum  istbic  edit  de  Bestia  triumphante , b.  e. 
de  Papa,  quera  veslri  honoris  caussa  bestiam  appellare 
soient.  Inde  Wittebergam  abiit,  ibique  publiée  profes- 
sus est  biennium,  nisi  fallor.  Ilinc  Pragam  delatus 
librum  edit,  de  immenso  et  infinito,  itennpic  de  in- 
numerabilibus  (si  titulorum  sat  recte  memini,  nam 
libros  ipsos  Pragae  habui),  et  rursus  alium  de  umbris 
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et  Macis,  in  quibus  horrenda  prorsusque  absurdissima 
docet,  ut  qui  mundos  esse  innumerabiles,  animam  de 
corpore  in  corpus,  imo  et  alium  in  mundum  migrare, 
unam  animam  bina  corpora  informare  posse,  magiam 
esse  rem  bonam  et  licitam  Spirilum  Sanctum  non  esse 
aliud  nisi  animam  mundi,  et  hoc  voluisse  Moysen,  dum 
scribit,  eum  tovisse  aquas,  mundum  esse  ab  aeterno. 
Moysen  miracula  sua  per  magiam  operatum  esse,  in 
qua  plus  profecerat,  quam  reliqui  Aegyptii  ; eum 
leges  suas  confinxisse,  sacras  litteras  esse  somnium. 
Diabolos  salvatum  iri.  Solos  Ebraeos  ab  Adamo  et 
Eva  originem  ducere,  reliquos  al)  iis  duobus,  quos 
Deus  pridie  fecerat,  Christum  non  esse  Deum,  sed 
fuisse  magum  insignem  et  bominibus  illusisse  ac  pro- 
pterea  merito  suspensum  (ilalice  impiccalo)  non  cruci- 
fixuni  esse.  Prophetas  et  Aposlolos  fuisse  bomines 
nequam,  magos  et  plerosque  suspensos,  denique  infi- 
nitum  loret  omnia,  eius  portenta  recensere,  quae  ipse 
et  libris  et  viva  voce  asseruit.  Uno  verbo  ut  dicam, 
quicquid  unquam  al)  Ethnicorum  Pbilosophis  vel  a 
nostris  antiquis  et  recentioribus  baereticis  est  assertum, 
id  omne  ipse  propugnavit.  Praga  Brunsvigam  et 
Helmstadium  provenit,  et  ibi  aliquandiu  professus  dici- 
tur.  Inde  Francofurtum  librum  editurus  abiit,  tandem- 
que  Venetiis  in  inquisitionis  manus  pervenit,  ubi  diu 
salis  cum  fuisset,  Romain  missus  est,  et  saepius  a 
S.  Offîcio,  quod  vocant,  Inquisitionis  examinatus,  et  a 
sunnnis  Tbeologis  convictus  modo  quadraginta  (lies 
obtinuit,  quibus  deliberaret,  modo  promisit  Palinodiam, 
modo  denuo  suas  nugas  défendit,  modo  alias  quadraginta 
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dies  impelravil:  sed  tandem  nihil  egit  aliud,  nisi  ut 
Pontificem  et  inquisitionem  deluderet.  Fere  igilur  bien- 
nio  post , quam  liic  in  Inquisitionem  devenil,  nupera 
die  noua  Februarii  in  Supremi  Inquisitoris  Palatio  prae- 

senlibus  illustrissimis  Cardinalibus  S.  oflîcii  Inquisitionis 

\ 

(qui  et  senio  et  rerum  usu  et  Theologiae  Jurisque 
scientia  reliquis  praestant),  et  consultoribus  Theologis, 
et  seculari  Magistralu,  Urbis  Guhernatore:  luit  Prunus 
ille  in  locum  Inquisitionis  introductus  ibique  genibus 
flexis  sententiam  contra  se  pronunciari  audiit.  Et  autem 
luit  huius  modi  : Narrata  luit  eius  vita,  studia  et  dog- 
mala,  et  qualem  inquisilio  diligenliam  in  converlendo 
illo  et  Iraterne  monendo  adhibueril,  qualemque  ille  per- 
tinaciam  et  impietatem  ostenderit:  inde  eum  degradarunt, 
ut  dicimus,  prorsusque  excommunicarunl , et  seculari 
Magistratui  eum  tradiderunt  puniendum  rogantes,  ut 
quam  clementissime  et  sine  sanguinis  effusione  puniretur. 
Ilaec  cum  ita  essent  peracta,  nihil  ille  respondit  aliud, - 
nisi  minabundus:  Maiori  forsan  tum  timoré  sententiam 
in  me  fertis,  quam  ego  accipiam.  Sic  a lictoribus 
Gubernatoris  in  carcerem  deduclus,  ibique  assiduo  asser- 
valus  luit,  si  vel  mine  errores  suos  revocare  vellet,  sed 
truslra.  Ilodie  igilur  ad  rogum  sive  pirain  deduclus, 
cum  Salvatoris  crucifixi  imago  ei  iam  morituro  oslen- 
deretur,  torvo  eam  vullu  aspernatus  rejecit,  sicque 
ustulalus  misere  periit,  renunciaturus  credo  in  reliquis 
illis,  quos  finxit,  mundis  quonam  paclo  homines  bla- 
spliemi  et  impii  a Romanis  tractari  soleant.  Ilic  ilaque, 
mi  Rillershusi,  modus  est,  quo  contra  homines,  imo 
monstra  huiusmodi  a nobis  procedi  solet.  Scire  mine 
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ex  te  studeam,  is  ne  modus  tibi  probetur:  an  vero 
velis  Jicere  unicuique  quidvis  et  credere  et  profiteri? 
Equidem  existimo,  re  non  posse  eum  non  probare.  Sed 
illud  torte  addendum  putabis:  Lutheranos  talia  non 
docere  neque  credere,  ac  proinde  aliter  tractandos  esse. 
Assentimur  ergo  tibi,  et  nullum  prorsus  Lulheranum 
comburimus.  Sed  de  ipso  Propheta  vestro  Luthero  aliam 
forte  rationem  innuemus.  Quod  enim  dicis,  Rittershusi, 

si  asseram  et  probare  tibi  possim,  I.utherum  non  eadem 

«• 

quidem,  quae  Brunus,  sed  vel  absurdiora  magisque  hor- 
renda  non  dico  in  convivalibus,  sed  in  iis,  quos  vivus 
edidit  libris,  tanquam  sententias,  dogmata  et  oracula 
docuisse?  quid  tu  hoc  non  credis?  Mone  quaeso,  si 
nondum  salis  novisti  eum,  qui  verilatem  tôt  seculis 
sepultom  vobis  eruit,  et  laciam  ipsa  tibi  loca  indicen- 
tur,  in  quibus  succum  quinti  istius  Evangelii  depre- 
hendas,  quamvis  isthic  Anatomiam  Lutheri  a Pistorio 
habere  possilis.  Nunc  si  Lulherus  Brunus  est,  quid 
eo  fieri  debere  censes?  nimirum  tardipedi  Deo  dandum, 
inlelicibus  uslulaudum  lignis.  Quid  illis  postea,  qui  eum 
pro  Evangelista,  Propheta,  tertio  Elia  habent?  hoc  tibi 
cogitandum  potins  relinquo:  tantum  ut  hoc  mihi 

credas,  Romanos  non  ea  severitate  erga  Ilaereticos  ex- 
periri,  qua  creduntur,  et  qua  debebant  forte  erga  illos, 
qui  scientes  volentes  pereunt.  Sed  de  bis  satis. 
Quae  nuper  a te  petii,  rogo  pro  veteri  nostra  amicitia 
cures  diligenter:  qui  si  tuo  nomine  siiniliter  quid 

facere  potero,  laciam  neque  fidem  neque  industriam 
in  me  desiderare  queas.  Sulpitii  vilain  eum  acceperis, 
quaero  quando  edilionem  sis  auspicaturus,  et  hoc  te 
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amice  moneo,  apud  doctos  potius,  quam  apud  juvenes 
et  vulgariter  eruditos  laudem  ex  ea  quaerere  cogites. 
Satis  iam  datum  aurae  isti.  Nunc  solis  maiorum  gen- 
tium  litteratis  placendum,  quod  fiet,  si  non  omnia,  quae 
in  scholiis  dici  possunt,  attuleris,  sed  ea,  quae  velles 
ab  alio  magno  viro  libi  proppsita  esse.  Haec,  nisi 
amicus,  non  scriberem,  quae  si  amicus  es  in  bonam 
partem  accipies;  mibi  hic  non  seritur,  nec  metitur. 
Utinam  eadem  libertate  in  me  usus  esses  olim,  ante- 
quam  libros  ederem.  Deinde  ne  appareat  afîectatio 
aliqua  multae  Lectionis  vel  scientiae,  ut  quidem  cum 
in  Gunthero  annotos  Chaos  ab  bebraeo  dici:  quod 
postea  putant  alii  de  industria  esse  positum,  ne  hebraea- 
rum  litterarum  rudis  videaris.  Tertio,  ne  quicquam 
contra  Catholicos,  maxime  de  industria  arrepta  occa- 
sione,  afferas,  non  quod  putem  esse,  cur  Catholici  sibi 
a te  metuant,  (erunt  enim  illi  cum  tu  non  eris,)  sed 
quod  nolim  libris  et  nomini  tuo  aditum  Italiae  et  Hi- 
spaniae  et  forte  brevi  Galliae  ipsi  intercludas.  Si  enim 
Concilium  Tridentinum , velut  nuper  se  laboraturum 
Pontiflci  Rex  christanissimus  promisit,  in  Galba  reci- 
piatur;  actum  erit  de  libris  vestris.  El  quando  tandem, 
mi  Rittershusi,  serio  sapere  incipis,  ut  quanto  cum 
animae  corporisque  periculo  inter  Novatores  vivas, 
intelligas?  Cede  sodés,  mi  carissime,  cede  inquam 
tantis  doctoribus,  et  puta  eos  melius  Riblia  intellexisse. 
Casaubonus  noster,  ut  video,  bonum  libi  exemplum 
praeire  incipit,  qui  nii|)er  modeslissimam  in  hoc  genere 
Epistolam  ad  Card.  Baronium  perscripsit.  Deus  ilium 
magis  illustre! , teque  illi  secutorem  faciat. 
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De  studiis  tuis  quid  mine  prae  manibus  habeat 
vel  confectum,  vel  adfectum,  scire  veüm:  item  nu  ni 
Pandectas  praelegere  coeperis,  postquam  a vobis  dis- 
cessit  vapulator  tuus  Wesembecius?  Ego  sub  lînem 
superioris  et  anni  et  seculi  Commenlarium  de  indul- 
gentiis  absolveram , qui  in  Germania  iinprimerelur. 
Nunc  spicilegium  Âpuleianarum  Lectionum  absolvi. 
Mox  editioni  epistolae  cuiusdam  Dionvsii  Alexandrini 
accingar.  Inde  novam  Ageilii  edilionem  cogito,  invito 
quamvis  Fiannio,  qui  adeo  in  aula  felix  esse  incipit, 
lit  illis  quoque  sordeat,  qui  iisdem  dediti  litteris  hu- 
manioribus,  quid  credis  propediem  futurum?  Francisci 
Scbotti  Itinerarium  Italicum  vidistine?  Si  non  vidisti, 
autor  sim  istliic  ut  emas.  Mittam  ego  prima  occasione 
Ilomae  antiquae  et  novae  delineationes  magno  tibi  usui 
futuras  inscriptoribus  interpretandis.  Wackerius  noster 
ait,  se  huinanissime  et  prolixissime  ad  te  scripsisse, 
sed  a te  11e  yq'v  quidem  Lucillii  accipere  adhuc  po- 
tuisse.  Unde,  inquit,  plane  suspicor  ipsum  nobiscum 
stomachari , et  cum  hominibus  idolatris  rem  amplius 
habere  nolle:  quoi!  nobis  terendum  est.  Ego,  mi 
Kittershusi,  non  video,  quid  tibi  amicitia  tant i viri  110- 
cere  possit.  Noli  quaeso  ab  humanitate,  quam  profite- 
mur,  tam  alienus  esse,  ut  illud  accusari  in  te  forte 
queat , quod  innuere,  quam  dicere  nimio  malo.  Sed 
fort  assis  litterae  eius  tibi  non  sunt  redditae:  id  quod 
ego  suspicari  malo , et  hoc  etiam  modo  ipsi  te  nunc 
purgo.  Tu  si  me  atulis,  nuUam  tibi  hebdomadam  elabi 
siues,  qua  niliil  ad  ipsum  scribas,  praesertim  de  litteris 
nostris.  Alibi  crede , vir  est  ille  tui  cupidissimus,  qui- 
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que  te,  quamvis  non  Catholicum  juvare  et  velit  et  pos- 
sit.  Lipsius  noster,  secl  secundus,  ubi  gentium  est? 
quid  eius  Sallustius?  quid  liber  de  comitibus,  ubi  hae- 
rent  ? Guldinastus  quorsum  pervenit,  quorsum  Ivuche- 
lius,  Hubnerus,  Ignalius?  quaeso  mecum  communices. 
Si  quid  de  illis  certi  liabes.  Uxorem  tuam  liberosque  : 
D.  Queccium,  Scherbiumque  saluere  iubeo.  Roma,  ut 
soleo,  raptim  a.  d.  17.  Febr.  Auno  1600. 

Tuus  ex  animo  et  nunc  et 
olim. 

G.  Sciioppius,  Fr. 

Antonius  Faber  elegans  ille,  ut  Giphanius  aiebat, 
Jurisc.  nunc  Romae  vivit  cutn  Familia  in  negociis 
Ducis  Lolharingiae,  vir  optimus  et  bumanissirnus , et 
in  vera  solidaque  jurisprudentia  tradenda  plusquam 
Giphanius.  Valde  vellem  ad  eum  scriberes,  spondeo 
tibi  amicitiam  viri  minime  paenitendam. 
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NOTE  X. 

(PAGES  144  ET  145.) 


Comme  les  ouvrages  de  Giordano  Bruno  sont  en 
général  très  rares,  j’ai  cru  qu’il  serait  utile  de  donner 
ici  un  extrait  des  opinions  de  ce  célèbre  philosophe 
sur  le  système  du  monde , qui  ont  été  indiquées  dans 
le  texte.  Ces  extraits  sont  tirés  du  traité  de  Monade 
numéro  et  figura,  écrit  en  latin,  et  qui  par  conséquent 
n’a  pas  été  réimprimé  dans  l’édition  donnée  par  M. 
Wagner,  qui  ne  contient  jusqu’à  présent  que  les  écrits 
italiens. 


De1)  ascensu  in  coelum  et  ver  a mundi  contemplatione, 
et  primo  Telluris  species  ab  orbe  Lunae  prospicitur. 

Eia  âge  consccndas  statuam  te  in  corpere  Lunae 
Aplato  sensus,  aptem  rationis  ut  alas 
Pergito,  Perge,  ducem  certain  securus  adusqne 
Perseqnitor,  te  non  ceratis  Dedala  plumis 
Ulla  manus  tollit,  vol  slulti  techna  Menippi; 

Unde  vel  Icarium  formides  optime  casum, 

Insulsas  l.ucij  vel  sannas  sammosateni: 

Sed  veri  species,  naturacque  inclitus  ordo 


1)  Rrunus  ( Jordanus ) de  monade  numéro  et  figura,  Franco- 
furti,  1591,  in-8,  p.  360. 


417 


Est  tibi  dux  aegro,  incolumen  qui  deinde  reducet 
Hinc  tibi  (si  mens  est,  si  sensus  interipris 
Lumine  non  prorsus  cassum,  neque  tara  miseranda 
Conditione  satura  te  nobis  fata  dcdere) 

Hinc  tibi  ab  opposita  ostendam  regione  raicantem 
Telluris  vultum  xadiantis  iumine  solis 
DifTuso  Oceani  in  faciem.  Viden  ut  inodo  vasta 
Machina  in  exiguani  molera  contracta  videtur? 

Die  ubi  sylvarum  species?  ubi  flumiua,  montes, 

Stagna,  lacus,  urbes,  brumae  discrimen,  et  aestus? 

Ut  tantum  species  candqutis  raansit,  et  a tri  ? 

Ut  maculai  clarum  Oceauum  nigra  insula  passim? 

Quae  recti  nusquam  aut  curni  geometrica  amussis 
Atqui  ex  iis  quid  confusum  discriminât  ambo. 

Jam  tibi  non  Tellus  sed  verè  luua  videtur. 

Respice  iamque  ubi  sis.  Numquid  tibi  Cynthia  parva  est 
Olim  quanta  fuit?  Specta  quantum  aniplus  horizon 
Perpetuo  caedens  ad  fines  adpropiauti  ? 

Jamque  ubi  nocturnae  species  ea  lampadis?  Ecce 
Online  persimili  sylvae,  mare,  fiuuiina  montes, 

Quae  ne  sint  frustra,  species  cerne  inde  coortas 
Nempe  homines,  augues,  pecudes,  volilautia , pisces. 

Jam  tibi  non  Uuna  est  sed  Tellus  vera  videtur. 

Non  operae  precium  est  nunc  ista  in  sede  cupire 
Genlis  colloquium,  obscurisque  intendere  verbis. 

Nam  neque  plus  tandem  le  docta  relata  docerent 
Quam  tu  per  temet  certus  comprendere  possis. 

Splendens  nostra  maris  species  cum  corpore  opaco 
Tempore  praesenti  quam  prospiciautur  ab  liisce 
Oris,  credentur  per  plurima  secla  fuisse 
Obvia  forte  secus?  Numquid  Uerealia  régna 
Neptuni  imperiumque  datas  coufundere  sorteis 
Contemerando  suos  fines  magis  ista  videbil 
Gens,  quam  monstrarit  longa  experientia  nobis? 

Quam  modica  est  illic  niulto  varialio  seclo, 


IV. 
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Incola  ne  propfius  vix  ullam  existimet  esse? 
Nempe  velut  pontus  de  littore  cessit  Ihèro 
Quantum  usurpavit  terrai  ad  littora  Calpes 
Agrè  etenim  mentem  tam  longa  memoria  format, 
Diminuit  que  fideiu  multos' digesta  per  annos 
Fama  vagi  Alcidis,  posuit  qui  signa  tryumphi 
Per  quae  nosse  licet  sero  quamtumlibet  aevo 
Tethios  ut  Cereris  prata  obruit,  haccque  vicissim 
Pascere  Pana  iubet  tumidi  per  tergora  montis, 

Qui  quondam  scopuli  in  specie  surgebat  ab  antris 
Ceruleum  excipiens  agitantem  Prothea  phocas 
Exigua  est  nimium  in  tanto  variatio  fluxu 
Temporis  in  nostrae  vultu  Telluris  adacta. 

Mirum  quant  longé  momento  distet  ab  illo 
Sensibilis  quo  sit  modicum  de  sedibus  istis. 
Respice  quant  exiguo  collala  Britannia  puncto  est, 
Italia  in  tenuern  atque  brevem  angustata  capillunt, 
Littora  Tyrrheni  Libyae  prope  littora  tangunt, 
Quamque  Hadriae  portus  parvo  discrimine  linquunt 
Die  ubi  Trinacria  est  latis  quae  absconditur  oris  ? 

0 Nimium  longo  disiungimur  intervallo 

Unde  maris  genini  valcas  comprendere  nexurn; 
Scilicct  lonias  undas  ubi  dira  CharVbdis 

\ 

Attrabit,  Hespberiae  vastamque  recondit  in  aluum 
Inque  vices  revomit  fluctus  Scylla,  atque  resorbet- 

1 nunc  crede  hontines  istos  aelatibus  aetis 
Permuîtis  potuisse  aliqnid  Telluris  in  orbe 
Mutatum  vidisse  magis,  quant  Cynlbiae  in  ore 
De  nostro  licuit  ntundo.  Quare  abijce  curam 
Captandi  ut  generis  fiat  variatio  nostri, 

Ht  modo  tranquillo  recrcata  sub  acre  gestit 
Telluris  vario  species  ornata  colore; 

Post  haec  conlingat  tristis  sub  imagine  cantpi 
Nubibus  obducto  et  brumali  intendere  caelo. 

Utque  magis  sapias  ac  verum  certins  alto 
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Concipias  animo,  maiores  tento  recessus 
Nosque  imus  Lunae  exceplo  transniittal  horizon 
Ut  Cypirae  tnnllo  tjnaè  mine  maiora  videntur 
Accolât  nobis  qqoque  camlida  tcmpla  subire. 

Carpeviam  advolita  magni  per  rmiina.  solis, 

Pandat  iter  natura  païens,  quia  circulas  anus 
Lampade  Phoebea  in  cyclo  mediante  relicta 
Quae  gyro  breviore  su  uni  circuniflua  centrum 
Ut  se  pro  motu  convertit  terra  diurno  : 

Quin  etiain  quo  aequè  se  circumstantibus  undis 
Praesentem  reddat  vario  discrimine  postis, 

Extermina  centrum  ad  stationes  circuit  anni 
Hinc  ver,  bine  aestas,  autnmmuè,  brumaque  üunt. 
interdum  nobis  proprior  (it  mole  minorque 
Lampus  Phoebea  et  velox  et  tardior  bine  fit: 

Hinc  illam  Tellus  sublimi  vertice  in  ambos 
Inclinare  polos  spectat,  tropiscosque  notantem, 

Sic  reliquos  intra  Nimpbas  discurrere  soles 
Est  operae  precium  : pariter  quia  circuit  ornais 
Mtrndus  nempe  iisdem  quia  consistunt  elémentis. 

Quilibet  in  motus  speciemque  inclinât  eandem 
Propterea  et  stellis  varia  est  distantia  fixis, 

Quae  non  comperta  est  vulgo  non  esse  pntanti. 

Ileic  de  astrorum  natura  illud  itidem  colligere  licot, 
quod  omnia  ex  iisdem  constant  elementis  si  quidem 
eadem  constant  figura  eandem  non  respuant  moins 
speciem  magnitudinem,  lociim,  sitium:  quia  vero  in 

externa  saltem  speciem  in  quibusdam  lux  praecellit 
atque  calor  in  quibusdam  vero  unda , vel  ut  melius 
dicam  in  quibusdam  uno,  iu  quibusdam  vero  alio 
lucem  concipit  modo  quaednm  per  se  tenebrosa  seu 
opaca  quaedam  vero  per  se  lucida  perbibentur  astra, 

quaedam  ignis  quaedam  lymphae  quaedam  fœminae 

27  * 
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numinis  nomenclaturam  usurparunt  apud  antiquos, 
ut  Phoebe  liiuc  inde  Phoebus  bine  Lucina  inde  Titan, 
bine  circa  unum  medium  plures  nymphae,  seu  Musae, 
inde  unus  intra  plures  nymphas  Apollo:  Hific  Cere- 

res  plures  ; inde  Baccus  unus,  bine  veluti  matres,  inde 
Pater.  Hoc  innuit  Poeta  : 

....  Vos  o clarissima  mundi 
Luraina  Labentem  Caelo  quae  ducitis  annum 
Bacchus  ex  aima  Ceres  veslro  si  muneri  Tellus 
Chaoniam  pingni  glandem  mutavit  arista. 

Illic  juxta  physicae  veriorisque  philosophiae  prin- 
cipia,  eodem  nomine  Lunam  appellat  quo  et  Tellus 
appellari  solet  frequentius  enirn  Cererem  Tellurem  dici- 
mus.  Quin  et  Trivia  à triplici  loco  atque  nomine  dicta 
in'occulto  prolundi  regno  Proserpina  ; in  nobis  conspicuo 
Diana  in  eminus  quasi  excelsiore  Lucina,  quibus  meliori 
(quam  vulgus  hodie  pati  possit)  luce,  una  eademque  sub- 
stantiae  astrique;  species  ilia  significatur  atque  ista.  Ex 
ijs  soles  medium  obinere  declaravimus,  ut  una  lampas  et 
ignis  pluribus  illuminandis  atque  calelaciendis  satis  est. 

Propinquiores  soles  quorum  quoque  terras  à terris 
istius  synodi  minus  distare  necesse  est,  sunt  astra 
fixa  maiora  quae  primae  dicuntur  et  accipiuntur  ma- 
gnitudinis  quales  sunt  ad  plagam  septentrionalem  très 
Arcturus  inter  Bootis  crura,  Lyra,  et  fulgens  in  Alri- 
gae  humero  sinistro.  Ad  plagam  cinguli  firmamenti 
quinque  Oculus  Tauri  Rasiliscus,  extremum  Cau- 
dae  Leonis,  Simca  et  qui  in  ore  Piscis  Australis. 
Au  Australem  partem  septem  unus  in  humero  Orionis, 
abus  in  sinistro  iliius  Pede,  extremum  Fldminis, 
quintus  Canis,  sextus  Camcula  quae  in  Argi  temone 
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septimus  in  pede  Cêistauri,  dextro.  Circa  soles  hosce- 
que  crediderim  q'uod  Si  quiè  studiose  certis  tempô- 
ribus  adtendat  poterit  aliquos  rioil  scintillantium  ad 
propè  minimam  non  notatam  magnifüdinéfti,  nunc  con- 
spicuos  nunc  vero  latentes  nec  nôrt  parvorum  circii- 
lorum  intra  suas  Tellures  indicïa  in  Solibus  experiri. 

Evenit  autem  cum  tantam  astrorum  multitudinem 
perspectabilem  habeamus  eoruni  tamen  pauca  quaedam 
quae  proximiora  sunt  apertè  moveri  cognoseamus,  non 
quia  alia  possit  in  illis  solibus  esse  ratio  atque  istis, 
sed  quia  non  ita  ut  illi  conspicuae  illorum  possunt  esse 
tellures:  et  quia  lux  in  speculo  non  tam  longé  sui  sen- 
sibilitatem  serval  quam  lux  in  lampde:  et  quia  corpora 
minora  et  natura  sua  opaca  citius  visibilita tis  diametrum 
amittunt.  Hoc  quotidiana  ingeque  experientia  sensus 
docet,  qui  quae  propinquius  gyrantia  et  in  directum 
deambulantia  moveri  novit  eminus  eodem  ordine  mota 
atque  mensura  fixa  manere  iudicabit.  Ilinc  patet  quod 
si  essemus  in  uno  de  astris  illis  primaé  magnitudinis 
sol  iste  pariter  primae  magnitudinis  astrum  videretur; 
si  in  ijs  tandem  quae  minima'  scintillare  vident ur  mole, 
non  maior  sol  iste  videretur,  ulteriusque  elongatos  lateret 
omnino.  Quantumvis  ergo  proximae  apparent  et  quasi 
haerentes  illae  stellae,  non  tamen  eas  minus  ab  invicem 
distare  intelligere  debemus  quam  (ut  dutum  est)  îi  nostro 
sole  aller  sol  ut  Dasiliscus.  Sic  locus  circumstantibus 
et  spacium  suppelens  planetis  tribuatur  et  consistentia 
diversorum  corporum  eodem  <pio  lieic  ordine  salvetur. 

Non  sunt  vanae  noctilucae,  vacuaeque  lampades  et 
llammulae,  sed  ingentia  mundorum  corpora  et  quibus 
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innumerabilia  hoc  nostro  quem  incolimus  Telluris  mundo 
longe  maiora  sunt:  iam  quid  putabimus  de  magnitudine 
spacij  quod  totum  iraplet  intervallum  ? an  non  hoc  tan- 
tum quod  visus  nostri  terminât  usque  ad  minimorum 
siderum  sensum,  quae  nihilominus  magna  esse  possunt 
quam  iste  sol  (quem  toties  Telluris  molem  superare 
volunt)  excessu  quasi  immenso  tellurem  atque  synodum 
istam  huius  solis  cum  suis  planetis  superabunt?  Ibi 
ne  (bominum  sub  philosophi  titulo  stultissimo)  termi- 
nuni  rerum  constitues?  ubi  inquam  soles  illos  mundos- 
que  maximos  nihil  habere  à tergo  voles,  atque  tanta 
ex  parte  quanta  ad  nostrum  hoc  seclum,  non  est  con- 
versae?  quasi  tellus  baec,  centrum  hoc  (quod  ad  mag- 
niludinem  continentis  comparatum  punctum  esse  oblilus 
est)  magniludinera  et  lucem  et  calorem  et  esse  rebus 
iuxta  nostri  sensus  mensuram  tribuat:  et  quasi  perpe- 
tuo  circa  similia  astra  non  pateat  simile  cum  simili 
eademque  polentia  spacium. 

Sed  ut  a principio  propositum  resumamus  illud  in 
mentem  revocari  volo  ut  non  solum  eiusdem  speciei 
planetas  cum  planetis  intelligamus,  sed  et  eiusdem 
pr opter  communem  materiam  atque  omnino  substan- 
tiam  genefis  soles  atque  tellures.  Ubi  quippe  lux  ilia 
est,  ibi  ignis  est,  ubi  vero  ignis  ibidem  aqua  quid  enim 
est  ignis  praelerqua.m  aqua  lumine  afîecta,  seu  luminis 
virtute  formata?  Apud  nos  nusquam  inconsistere  sine 
qua  videtur  ignis,  et  validiores  Üammas  humiditale  sim- 
plicis  aquae  aliud,  aliter  Vuleanus  et  Aethna  vicinitate 
maris,  ignés  etiam  veluti  mortui  aqua  < ut  in  calce  viva 
constat)  excitantur.  Quid  autem  tibi  biluminis  pixis, 
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salnitri,  sulpburis,  tartari,  oleique  species  esse  videntur 
quam  aquae,  sine  quibus  vel  eorura  proportionalibus 
nusquam  invenietur  ignis  ullus? 

Hinc  *)  Telluris  species  ab  orbe  seu  astro  Veneris , 
haud  aliter  quam  Venus  à nostro  orbe  declaratur. 

Per  gyri  ceutrum  quod  sol  terit  ad  duodena 
Signa  means  lingas  tibi  productum  diametnim 
In  cuius  hinc  inde  polo  Terra  exstet  el  Hermes, 

Atqne  ut  Tellurem  circa  Lucina  reciirsat, 

Sic  Venus  opposilo  circumque  vagatur  ab  astro 
Non  minus  à sole  est  distans  Cyllenius  ergo 
Hac  de  parte,  alia  quam  Tellus  dissita  facta  est. 

Atque  ita  Telluris  corpus  stib  lumiue  solis 
Inde  latel,  veluti  substat  Cyllenius  illi 
Namque  meant  parili  Phoebi  circa  atria  cursu 
Eiusdem  et  prorsus  servant  vestigia  callis. 

Alter  in  alterius  prospectum  forte  veniret 

Non  umquarn  nisi  sol  cyclum  peragendo  minorem 

Nunc  Arcto  proprior  fieret,  mine  proxiinus  Austro. 

Ergo  velut  circa  Tellurem  Luna  vagatur 

Dum  tamen  interea  tauquam  unum  corpus  in  orbem 

Torquentur  sphaera  in  medio  solare  relicta. 

Sic  etiam  statuunt  Venus  ac  Cyllenius  unum. 

Dumque  urio  veluti  curru  vertante  moventur, 

Dlandaque  Mercurij  circumterit  atria  Diva. 

Ergo  iuvat  Veneris  cursu  coritcndere  in  ortus 
Uiuic  oritur  volucris  Phoebi  rutilantior  axis, 

Quando  quidam  ù lenebris  lux  fulgens,  jnque  tenebris 
Imperat  ac  veré  praecellens  inde  triumphat, 

Lux  lucem  obfundil,  luci  lux  invidet.  Ergo 


1)  Brunus  (Jordanus),  de  monade  numéro  el  figura , p.  366. 
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Dihiculi  ad  sedes  iuvet  lias  venisse  rubentis, 

Auroraeque  fores,  qui  mox  subitura  fugacem 
Depellet  noctem  stellarum  luce  superbam 
Iliaque  in  occasum  aurati  gregis  agmine  cogit. 

Hinc  natale  solum  tua  per  vestigia  specta 
Libéra  quo  visus  se  immittit  linea  plané 
Miraris  quaerens  Tellurem?  ipsamque  videre 
Cum  videas  nescis?  partes  versusque  in  easdem 
Haeres?  Atque  tuis  oculis  non  credere  dignum 
Credis  eos  tergens,  quasi  lipputn  fallat  imago 
Inde  aliô  versus,  pntis  illam  quo  tibi  praesens 
Notam  subijciat  faciem,  verum  ad  tua  tandem 
■ Non  ignota  redis  vestigia  terque  quaterqne 
Ilia  ilia  est  toto  quae  nunc  tibi  candet  ab  orbe: 

Abstersit  maculas,  furvoque  exuta  colore  est, 

Fimbria  lata  obijt  : modo  corpori§  ilia  minoris 
Contraxit  speciem  toto  splendentis  ab  orbe. 

Hesperns  est  istis  ilia,  ilia  est  Bosphorus  istis. 

Ostensus  est  ordo  antichtoni  orbis  Mercurio  Ve- 
nerique  communis:  ad  orbem  hune  Lunaeque  commu- 
nem  circa  solem.  Yisumque  est  qttalis  Telluris  expJi- 
cetur  faciès  illi  qui  orbem  Lunarem  teneat:  proinde 
et  perspicuum  esse  potest  ex  ordine  atque  analogia 
qua  ulteriorem  sortita  distantiam  corpora,  quorum  fa- 
ciès opacis  lucidisque  partibus  est  composita,  ut  neces- 
sarium  sit  ea  tandem  toto  (sed  imminuto)  corpore 
lucida  apparere. 
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De  *)  lumine  Nicolai  Copernict. 

Heic  ego  te  appello  veneranda  praedite  mente 
Ingeninm  cuitis  obscnri  infamia  secli 
Non  tetigit  et  vox  non  est  suppressa  strepenti 
Murmure  stultorum,  generose  Copernice,  cuius 
Pulsarunt  nostra  teneros  monumenta  per  annos 
Mentent,  en m sensu  ac  ralione  aliéna  putarem 
Quae  manibns  mine  attrecto,  teneoque  reperta  ; 
Posteaquam  in  dubium  sensim  vaga  opinio  vulgi 
Lapsa  est  et  rigido  repulata  examine  digna, 

Quautumvis  stagyrita  meum  nocteisque  diesque 
Graecorumque  cohors,  Italumque  Arabumque  sophorum 
Vincirent  animum,  concorsque  familia  tanta 
Inde  ubi  Judicium  ingenio  instigaute,  aperiri 
Coeperunt  veri  fontes,  pulcherrimaque  ilia 
Emicuit  rertun  species  (nam  ne  deus  altus 
Vertentis  secli  melioris  non  tnedioerem 
Destinât  (haud  veluti  media  de  piebe)  ministrum 
Atque  ubi  sanxerunl  rationum  millia  veri 
Conceptam  speciem,  facilis  natura  reperta, 

Tum  demum  licuit  quoque  posse  favore  Mathesis 
Ingenio  parlisque  tuo  rationibus  uli 
Ut  tibi  Timei  sensum  placuisse  libenter 
Accessi  Aegesiae,  Nicaetae,  Pythagoraeque 
Jam  tibi  non  Telles  tantum  media  esse  negatur 
Quod  reliqui  potuere  salis  rnulto  ante  videre; 

Verum  ctiam  annali  gyro  circnm  atria  solis 
(Citima  ceu  reliqua  haec  seplem  concenlrica)  ferri, 

Dum  raptim  circa  proprium  quoque  concita  centrum 
Mundani  specie  motus  fallitquc  diurni, 

Tantorum  unde  subit  vultus  circumque  rolanlum 
Deürac  soboles  quae  sont  comporta  Mathesis. 


1)  Ihunus  ( Jotdunus ),  t/c  monàdc  numéro  et  figvra,  p.  3 
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Mirum  ô Copernice  ut  è tanta  nostri  seculi  caecitate 
quando  omnis  pliilosophiae  lux  cum  ea  quae  aJiarum 
quoque  rerum  inde  consequentiurn  est  exlincta  jacet, 
emergere  potueris;  ut  ex  quae  suppressiore  voce  proxime 
praecedente  aetate  in  libro  de  docta  ignorantia  INicolaus 
Cusanus  enunciarat,  aliquanto  proferres  audacius,  eo 
nempe  clypeo  confisus  quod  si  opiniô  vera  per  se  ut 
susciperetur  non  esset  ef/icax;  saltem  pro  raaiori  quani 
in  suputationibus  astronomicis  adfert  commoditale  sub 
specie  suppositionis  admitteretur.  Heic  quibus  leverbis 
divinus  ille  tuus  genius  incitarit  ego  referam.  Hominis 
philosophi  cogitationes  à vulgi  indicio  sunt  remotae 
propterea  quod  illius  studium  sit  en  rebus  omnibus 
inquirere'veritatem  per  se;  cui  istud  mercenarium  et 
ignobile  etiam  sub  pliilosophiae  titulo  recepta  mendacia 
anteponit;  Quamvis  ergo  scias  te  tribuente  terrae  globo 
quosdam  motus  slalim  cum  tali  opinione  explodenduui  ; 
aliénas  tamen  prorsus  à restitudine  opiniones  fugiendas 
censelo:  neque  adeo  cures  quid  de  te  stulti  mortalium 
existiment:  sed  qualis  coram  diis  in  aeternitatis  libro 
describaris.  Et  quanto  paucioribus  nolus  comperere, 
tanto  ad  deum  similitudinem  propins  accèdes  qui  in 
omnium  aspectum  et  cultum  venire  etiam  dedignantur, 
quorum  optimus  maximus  nemini  praeter  quam  sibi 
soli  pro  dignitate  uotus  est.  Al  tu.  Dillicile  (inquiebas) 
es  unum  persequi  bonum , vel  unum  fugcre  malum, 
absque  eo  quod  alterum  quoddam  frequentissime  non 
incurralur.  Antiqui  illi  caventes  ne  res  pulcherrimae 
multoque  clarissimorum  pbilosophorum  studio  investi- 
gatae  ab  illis  conlemneretur,  quos  aut  piget  ullis  literis 
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bonam  operam  impendere  nisi  quaestuosis  aut  si  alioruin 
exemple  ad  liberale  studium  pbilosophiae  excitenlur 
tamen  propter  stupiditatem  ingenii  inter  paucos  pbilo- 
sophos  tanquam  mulli  tuci  (sub  eodem  et  gloriosiore 
titulo)  inter  apes  versantur:  accidit  ut  duo  alia  iucon- 
venientia  incurreruntur,  Alterum  quorum  est  quod  plu- 
rinii  ex  invidentia  quadem  eos  id  fecisse  arbitrantur, 
Alterum  quod  veritas  ilia  quae  tune  paucis  se  ipsam 
insinuabat;  postmodum  ab  universorum  oculis  se  sub- 
traxerit,  ut  quasi  in  protundissimum  detrusa  latesceret. 
Verum  tamen  quidquid  sit  de  iis,  contemptus  qui  mibi 
propter  novitatem  et  absurditatem  opinionis  metuendus 
erat  propemodum  me  impulit  in  institutum  opus  pror- 
sus  intermitterem:  verum  amici  me  diu  cunctantem, 
atque  etiam  reluctanlem  retraxerunt;  bortantes  ut  meam 
operam  ad  communem  utilitatem  conferre  non  recusa- 
rem  divitus.  Fore  enim  ut  quanto  absurdior  plerisque 
baec  mea  doctrina  de  terrae  motu  viderelur  tanlo  plus 
admirationis  atque  gratiae  babitura  esset  postquam  li- 
quidissimis  demonstrationibus  caliginem  absurdilatis  ab- 
latant vidèrent.  Illud  animadverti  quod  adversarii  alias 
de  rebus  islis  rationes  babentes,  et  constanlissimam  ter- 
rain supponentes  cum  regularissima  coelorum  circa 
ipsam  revolulione  non  satis  situ  conslare  possunt,  ubi 
usque  adeo  de  motu  Solis,  et  Lunae  quae  praecipua 
mundi  luminaria  sunt  videntur  incerli,  ut  nec  vertentis 
anni  perpeluam  magniludinem  demonstrare  et  observare 
possint  immu  neque  naluralis  diei,  cui  licel  ad  sensusi 
noslri  imbecillitatem  satislacere  videantur  nil  tamen 
babent  quod  longarum  observationum  respondeat  dit- 
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ferentiis.  Secundo  quia  non  est  illis  ratio  cur  propter 
varium  indagandi  modum  mihi  improperent  ubi  in  con- 
stitfiendis  motibus  tum  solis  et  Lunae  ut  dictum  est, 
ttim  aliarum  quinque  errantium  stellarum  neque  iisdem 
principis  et  assumptionibus  ac  apparentium  revolutio- 
num  motuumque  demonstrationibus  utuntur.  Alii  nam- 
que  circulis  omocentris  solum,  alii  eccentris  et  epicyclis, 
quibus  lamen  quaesita  ad  plénum  non  assequuntur. 
Nam  qui  omocentris  confisi  sunt,  etsi  motus  aliquos 
diversos  ex  iis  componi  posse  demonstraverint;  niliil 
tamen  certi  quod  nimirum  phaenomenis  responderet 
inde,  statuere  potuerunt.  Qui  verô  excogitaverunt  ec- 
centrica  et  si  magna  ex  parte  apparentes  motus  cou- 
gruentibus  per  ea  numeris  absolvisse  videantur,  plera- 
que  tamen  intérim  admiserunt  quae  primis  principiis 
de  motus  aequalitate  videntur  contravenire. 

Tertio  quia  rem  praecipuam,  id  est,  mundi  formam 
ac  partium  eius  certain  simmetriam  non  potuerunt 
invenire,  vel  ex  illis  colligere:  sed  accidit  eis  perinde 
ac  si  quis  è diversis  locis  manus  pedes  capul  aliaque 
membra  optimè  quidem  ; sed  non  ad  unius  corporis 
comparationem  depicta  sumeret,  nullatenus  invicem 
respondentibus,  ut  monstrum  potius  quam  homo  ex 
illis  componeretur  ; itaque,  in  processu  demonstra- 
tionis  quam  methodum  vocant,  vel  preterisse  aliqnid 
nëcessarium,  vel  alientim  quippiam  ad  rem  minimè 
pertinens  admisisse  inveniantur,  id  quod  illis  minime 
accidisset  si  certa  principi  » sequi  essent:  nam  si  as- 
sumptae  illorum  hypothèses  non  essent  fallaces  om- 
nia  quae  ex  illis  sequuntur  procul  dubio  veriOcarentur. 
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Quarto  quia  omnium  philosophorum  quos  habere 
potui  relectis  libris,  et  viso  an  ullus  umquam  opinalus 
esset  alios  sphaerarum  mundi  motus  ab  ijs  qui  cum 
tanta  incertitudine  positi  sunt  apud  mathematicos  vulgi, 
Repperi  apud  Ciceronem  Nicetam  sensisse  terrain  mo- 
veri,  et  apud  Plutarchum  Echfantum  Heraclidem,  Py- 
thagoricos,  Timeum,  unde  et  occasionem  nactus  coepi 
et  ego  de  mobilitate  terrae  cogitare.  » 

Quintô  quia  quamvis  absurda  opinio  videretur  ta- 
men  ob  libertatem  alijs  ante  me  concessam;  quibus 
ad  demonstrandum  astrorum  phenomena  licuit  quos 
libet  eftinxisse  circulos:  existimavi  et  michi  licere  ex- 
periri  an  posito  terrae  aliquo  motu  pro  révolu tionibus 
orbium  celestium  inveniendis  fîrmiores  façilioresque 
prodirent  demonstrationes.  Et  repperi  quod  si  reli- 
quorum  errantium  siderum  motus  ad  terrae  circula- 
tionem  referantur  et  pro  cuiusque  sideris  revolutione 
supputentur,  non  modo  illorum  phaenoinena  inde 
sequantur:  sed  et  siderum  atque  orbium  omnium  ro- 
dines,  magnitudines:  et  coelum  ipsum,  ita  connectai' 

ut  in  nulla  sui  parte  possit  aliquid  transponi  sine  re- 
liquarum  partium  atque  totius  universitatis  confusione. 

Sexto  quia  dum  in  progressu  operis  hune  sequor 
ordinem,  ut  in  primo  libro  communem  universi  con- 
stitutionem  cum  molibus  terrae,  et  in  reliquis  libris 
confero  reliquorum  siderum  atque  omnium  orbium 
motus  cum  terrae  mobilitate  ita  ut  omnes  apparentiae 
salvari  possinl,  non  dubito  quin  ingeniosi  atque  docti 
mathematici  mihi  adstipulaturi  sint,  praesertim  si  quod 
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haec  philosophiam  in  prirais  exigit  non  obiter  cognos- 
cere  et  expendere  voluerint. 

Septimo  quia  si  è Theologis  quidam  tortasse  erunt 
qui  omnium  mathematum  ignari  de  illis  tamen  indi- 
cium  sihi  sumere  propter  locum  aliquem  scripturae 
malè  ad  suum  propositum  detortum  ausi  fderint  meum 
hoc  institutum  reprehendere  et  insectari,  illos  nihil 
moror  adèo  ut  eliam  illorum  indicium  tanquam  stul- 
tum  atque  temerarium  contemnam. 

Octavo  nam  mathematica  mathematicis  scribuntur 
quibus  et  lu  nostri  labores,  si  non  tallit  opinio  à rei- 
publicae  ecclesiasticae  fine  abhorre  non  videabuntur; 
ideoque  doctissimorum  et  prudentissimorum  iudicio  et 
authoritate  Iretus  luturum  arbitror  ut  à calumniarum 
fine  immunis  maneam  et  illaesus.  Licet  sit  in  prover- 
bio  Non  est  remediem  adverses  sjcophantae  morsem. 

Defmitro  (sic)  triplici  terme  motus  per  Copernicum. 

Cum  igitur  mobilitali  terrenae  lot  tantaque  errantia 
siderum  conveniant  testimonia  iam  ipsum  motum  in 
summa  exponemus  qualenus  apparentia  per  ipsum  tan- 
quam hypothesim  demonstretur  quem  triplicem  omnino 
esse  opportet.  Primum  diei  noctis  circuitum  quem 
noctimerinon  graeci  vocant  circa  axem  Telluris  ab  occasu 
in  ortum  vergentem.  Prout  in  deversum  mundus  ferri 
putatur  aequinoctialemcirculum  describendo  quem  aequi- 
dialem  dicunt  nonnulli,  graeci  vero  isimerimerinon.  Se- 
cundus  ab  illo  est  motus  centri  annuu's  qui  circulum 
signorum  describit  circa  solem  in  consequentia,  id  est, 
ab  occasu  similiter  in  ortum  pércurrens  inter  Venerem 


431 


et  Martem  cum  sibi  incumbehtibus.  Untle  lit  ut  ipse  soi 
simili  motu  Zodiacum  pertransire  videatur  quia  Capricor- 
num  centro  terrae  permeante  sol  Cancrum  videatur  per- 
transire, ex  Aquario  Leônem,  et  sic  deinceps  eodem  or- 
dine  alios.  Tertius  motus  est  consequens  ad  hune  circu- 
luin  qui  per  medium  signorum  est  cuius  superficiem 
intelligi  oportet  aequinoxialem  circulum,  et  axem  terrae 
habere  convertibilem  inclinationem  quoniam  si  fixa  ma- 
nerent,  et  non  nisi  centri  motum  simplicité!'  sequeren- 
tur,  nulla  appareret  dierum  et  noclium  inaequalitas;  sed 
semper  solstitium  vel  bruma,  vel  aequinoctium,  vel  aestas, 
vel  hyems,  vel  utrunque  eadem  temporis  (pialitas  sui 
similis  maneret:  sequitur  ergo  tertius  déclina tionis  motus 
annua  quoque,  revolutione  sed  in  praecedentia,  id  est, 
contra  motum  centri  refïectens:  sicque  ambobus  invicem 
aequalibus  et  obviis  mutuo,  evenit  ut  axis  terrae  et  in 
ipso  maximus  parallelorum  aequinoctialis  in  eandem 
ferè  mundi  partem  spectent  période  atque  si  immobi- 
les permanerent,  solque  intérim  per  obliquitatem  signi- 
teri  moveri  cernitur  eo  motu  quo  centrum  terrae  nec 
aliter  quam  si  ipsum  esset  centrum  mundi. 

Demonslralio  Triplicis  Motus. 

Haec  cum  talia  sint  ut  oculis  magis  subjici  quam 
dici  desiderent  describamus  circulum  a b c d quem 
representaverit  annuus  centri  terrae  circuitns  in  su- 
perficie signiferi,  et  si  e centrum  ejus  sol  ipsum  cir- 
culum secabo  quadrifariam  subtensis  diametris  a e c, 
et  bed  punctum  a teneat  Cancri  principium,  b Li- 
brae,  c Capricorni.  d Arielis.  Jam  assumamus  centrum 
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terrae  primum  in  a super  quo  designabo  terrestrem 
equinoctialem  f g h i sed  non  in  eodem  piano  nisi 
quod  gai  dimetiens  sit  circulorum  sectio  connnunis, 
aequinoctialis  videlicet  et  signiferi.  Ducto  quoque  dia- 


metro  fah  ad  rectos  angulos  ipsi  gai,  sit  limes 
maximae  declinationis  in  Austrum,  et  h limes  maximae 
declinationis  in  Boream,  Istis  ita  se  habentibus  ter- 
restres videbunt  solem  circa  e centrum  sub  Capricorno 
brumalem  conversionem  facientem , quam  maxima 
declinatio  Borea  h ad  solem  conversa  ellîcit:  quoniam 
declivitas  aequinoctialis  ad  ae  lineam  per  revolutio- 
nem  diurnam  detornat  sibi  tropicum  hicmalem  pa- 
rallelum  secundum  distantiam  qua  sub  eah  angulus 
inclinationis  comprcliendit.  Proficiscatur  modo  cen- 
trum terrae  in  consequentia  ac  tantundem  f maximae 
declinationis  terminus  in  praecedentia  donec  utrique 
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in  b peregerint  quadrantes  circulorum  ; manet  intérim 
e ai  angulus  semper  aequalis  ipsi  a eb,  propter  aequa- 
litatem  revolutionum;  et  dimelientes  semper  ad  invicem 
f ah  ad  f b h ; et  gai  ad  g b i aequinoctialisque  aequi- 
noctiali  parallelus  quae  propter  dictam  causain-  appa- 
rent eadem  in  immensitate  cœli.  Igitur  ex  b Librae 
principio  e snb  Ariete  apparebit  concidetque  sectio 
circulorum  communis  in  unam  lineam  g b i e ad  quam 
diurna  revolutio  nullam  admittet  declinationem,  sed 
omnis  declinatio  erit  à lateribus:  itaque  sol  in  aequi- 
noclio  verno  videbitur. 

Pergat  centrum  terrae  cum  assumptis  conditioni- 
bus,  et  peracto  in  c semicirculo  apparebit  sol  Cancrum 
ingredi  at  f austrina  aequinoctialis  circuli  declinatio 
ad  solam  conversa  faciet  ilium  Boreum  videri  aestivum 
tropicum  percurrentem  pro  ratione  anguli  e cf  incli- 
nationis.  Rursus  avertente  se  ad  tertium  circuli  qua- 
drantem  sectio  communis  g i in  lineam  e ci  cadet  dé- 
nué, unde  sol  in  Libra  spectatus  videbitur  Autumni 
aequinoctium  conlecisse.  Ac  deinceps  eodem  progressu 
hf  ad  solem  paullatim  se  convertens,  redire  laciet  ea 

quae  in  principio  unde  egredi  caepimus. 

• 

ALITER. 

Si  itidem  in  subiecto  piano  aec  dimetiens  et 

sectio  communis  circuli  erecti  ad  ipsum  planum,  in  quo 

circa  a et  c,  id  est  sub  Cancro  et  capricorno  designe- 

tur  per  vices  circulus  terrae  per  polos  qui  sit  d fi  et 

axis  terrae  sit  d f,  Boreus  polus  d Austrinus  f et  g i 

diinectiens  circuli  aequinoctialis.  Quando  igitur  ad 
IV.  28 
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solem  se  convertit  qui  circa  e atque  aequinoctialis  cir- 
culi  inclinatio  Borea  secundum  angulura  qui  est  sub 


i a e,  tune  motus  circa  axem  describet  parallelum  aequi- 
noctiali  Austrinum  secundum  dimetientem  k l et  di- 
stantem  l i tropicum  Capricorui  in  sole  apparentem 
sive  ut  rectius  dicam  motus  ille  circa  axem  ad  visum 
a e,  supertîciem  insumit  conicam,  in  centro  terrae 
habentem  fastigium  basim  verô  circulum  aequinoctiali 
parallelum.  In  opposito  quoque  signo  c oninia  pari 
modo  eveniunt  sed  conversa. 

Patet  igitur  quomodo  occurrentes  invicem  "bini 
motus,  cintri  inquam  et  inclinationis  cogunt  axem  terrae 
in  eodem  libramento  manere,  ac  positione  consimiJir 
et  apparere  omnia  quasi  sint  solares  motus. 


Quod  non  omnino  aequales.  • 

Sint  motus  centri  et  inclinationis. 

Dicebamus  autem  centri  et  declinationis  annuas 
revolutiones  propemodum  esse  aequales,  quoniam  si  ad 
amissim  id  esset;  oportet  aequinoctialia  solstitialiaque 
puncta , ac  tolam  signiferi  obliquitatem  sub  stellarum 
fixarum  sphaera  haudquaquam  permutati:  sed  cum 
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modica  sit  diflerentia  non  n i si  cum  tempore  grandes- 
cens  pactefacta  est  à Ptolemeo  quidem  ad  nos  usque 
partium  prope  viginti  qnibus  ilia  iam  antecipant:  quam 
ob  causam  crediderunt  aliqui  spbaeram  quoque  stella- 
rum  fixarum  moveri  quibus.  iccirco  noua  sphaera  supe- 
rior  plaçait,  quae  cum  non  sutficeret,  nunc  recentiores 
decimam  superaddunt;  nedum  tamen  finem  adsequuti 
quem  speramus  motu  terrae  nos  consequuturos;  quo 

i 

tanquam  principio  et  hypothesi  utentur  in  demonstra- 
tionibus  aliorum. 


28* 
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NOTE  XI. 

(PAGE  149.) 


Voici  les  deux  chapitres  du!,  traité  De  radiis  visus 
et  lucis,  où  Dominis  parle  du  télescope  et  de  l’arc-en- 
ciel. 

Instrumenti  ')  perspectivi  ad  videnda  longe  dissita 
conficiendi  ratio  et  usus. 

Cap.  ix. 

Ex  hactenus  à nobis  dictis  et  explicatis  de  vitreis 
perspicillijs , facillimum  negotium  redditur  in  con- 
ficiendo  instrumente  illo  quod  nuper  videtur  inven- 
tum,  auL  saltem  praeserlim  in  Italia,  publicatum.  Id 
enim  quemadmodum  maxima  admiratione  alîecit,  et 
alficit  plurimos  ita  mibi  certè,  qui  in  perspectivis  ante 
multos,  sed  per  multos  etiam  annos  delectationis  causa 
mentem  exercui,  nulli  prorsus  fuit  admirationi,  sed 
cum  primum  illud  vidi  (eral  autem  val  de  imperfectum) 
effectum  duorum  vitrorum  apertè  cognovi:  utinam 
qui  primi  instrumentum  boc  puotulerunt,  etiam  de- 


1)  De  Dominis,  de  radiis  visus  el  lucis,  p.  37. 
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monstrationes  cum  ipso  exhibuissent:  expectabam  enim 
avidissime  ut  occasione  earum  demonstrationum  quas 
eflectus  huius  instrument  requirunt,  non  paucae,  neque 
exiguae  difficultates,  nunquam  adhuc  à quoquam  quod 
sciant,  tractatae,  mihi  circa  visum  et  res  oplicas  ad 
vitra  perspectiva  spectantes,  solverentur:  quas  ego  in 
praecedentibus  capitibus  ut  potui  primus  explicare,  et 
demonstrationibus  illustrare  sum  conatus. 

I laque  si  innilendo  ijs  quae  hactenus  tradidi,  duo 
vitra,  ut  dictum  est,  diversae  figurae,  et  inter  se  pro- 
portionata , cum  débita  distantia  orthogonaliter  in  ali- 
qua  listula  collocentur,  et  lîrmentur;  instrumenlum  erit 
conf'ectum  : et  fistula  seu  tubus,  illud  tantum  praeci- 
puum  eflicit,  ut  vitra  sint  in  débita  inter  se  distantia; 
nam  obscuritas  ilia,  quae  est  intra  fistulam,  sicut  ali- 
quid  iuvat  ad  confortandum . et  uniendum  visum,  ita 
ad  elTectus  praecipuos  consequendos  vix  quicquam 
superaddil  substantiale.  Melius  tamen  erit  instrumen- 
tum  si  uno  pluribusve  nodis  ad  mobilitatem  discretum 
conneclatur,  quam  si  sit  unicum,  inlegrum  et  conti- 
nuum: nimirum  ut  possit  pluribus  visibus  adaptari, 
cum  iam  ostenderim  distantiam  omnibus  oculis  non 
eamlem  inservire.  Sed  et  nodi  praedicti  eo  prosunt, 
ut  possit  commode  posterius  vitrum  variari,  nam  pro 
rebus  non  admodum  dis  ta  n l i bus  clare  inspiciendis  me- 
lius  servit  vitrum  non  adeo  excavatum;  profundius 
vero  servit  melius  pro  remotissimis:  Atqui  vitrum 

profundius  maiorem  poscit  distantiam  et  longitudinein 
instrumenli;  planius  vero  minorent;  quae  omnia  sunt 
à nobis  praecedenti  -capite  explicata.  Perfectio  certe 
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hujus  instruraenti , in  vitro  anteriori  lenticulari  tota 
ferme  consistit,  ut  sit  ex  materia  purissima,  bene  ela- 
borata,  et  quod  caput  est,  sit  figurae  perfectissimae  et 
regularissimae  declivitatis  ; ita  ut  à centro  cum  maxima 
aequabilitate  ad  extrema  totum  aeque  declinet,  quô 
radij  pyramidis  visualis  inter  se  aequales,  aequaliter 
prorsus,  et  ad  aequales  angulos  in  vitro  recipiantur, 
cum  perfecta  aequidistantia  à centro  vitri,  id  est  à 
perpendiculari , seu  axe  visionis  ut  post  lractionem  ad 
unicum  perfecti  illi  et  non  alij  coeant  punctum. 

Totus  igitur  effectus  huius  instrumenti  est,  ut  re- 
motissima  obiecta  quae  sine  adiumento  vitri  etiam  à 
fortissimo  visu  non  cernuntur  nisi  obscure,  et  per  vi- 
trum  lenticulare  etiam  si  amplientur,  magis  tamen 
adhuc  confunduntur , ut  est  explicatum;  Clare  niliilo- 
minus  et  distincte  ad  oculum  perveniunt  ampliata, 
cum  anguli  visivi  utili  dilatione.  lollit  igitur  boc  in- 
strumentum  radios  illo  confusos,  de  quibus  capite 
precedenli  disservimus,  et  per  radios  utiles  relractos, 
angulus  visivus  dilatatur:  Ex  qua  dilatatione  anguli 
duo  maxima  bénéficia  sentit  oculus;  Primum  quod  res 
maiores  cernantur,  et  consequenler  liant  visibiliores  : 
nam  et  contingit  ut  quaedam  minima  visibilia  quae  ob 
distantiam,  et  nimiam  anguli  visivi  restrictionem  pe- 
rierant,  et  visui  se  se  subtraxerant,  iam  dilatato  an- 
gulo  visui  se  restituant;  ac  propterea  minuta  quaedam 
remota,  quae  sine  inslrumenlo  videri  non  possunt 
adhibito  inslrumenlo  apparent.  An  verù  tanta  pei- 
fectio  possit  esse  huius  instrumenti,  ut  visibdia  vige- 
cuplo  maiora  appareant,  ut  aliqui  tradiderunt,  et  plu- 
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rimum  gloriantury  relinquo  alijs  consiilerandum  : nam 
meum  exactissimum  instrumentum,  vix  ad  quintuplum 
rem  facit  excrescere.  Alterum  benefîcium  est  quod 
remota  approximari  videantur , et  ad  visum  proxime 
accederi;  quod  fit  ex  eadem  anguli  visivi  dilatatione 
nam  quae  maiora  apparent,  ea  etiam  propinquiora 
videntur.  Eue.  58.  Opt.  et  Vitell.  129.  4.  Ex  quo  ulte- 
rius  sequitur  ut  ilia  remota  obiecta  certius,  et  exqui- 
sitius  et  perspicacius  cernantur,  per  Eucl.  Theor.  2. 
Opticae.  et  Vitell  15.  4. 

Itaque  illud  erit  optimum  instrumentum  quod  ma- 
xime angulum  visivum  dilatât,  cum  nebulae  id  est  con- 
lusorum  radiorum  ablatione.  Atque  boc  aliqua  ex  bis 
instrumenté  praeslant  in  rebus  remotis  quidem  cernen- 
dis,  sed  quae  non  sunt  valde  remota;  alia  verô  quae 
vaille  remotius  agunt:  et  aliqua  quidem  obiectum  et 
clarum,  et  amplificatum,  et  proprinquius  repraesentanl; 
aliqua  verô  adhuc  maius  et  propinquius.  Qui  ellectus 
omnes  pendent  à vitro  lenticulari  anteriori:  si  enim  sit 
moderatae  crassitiei  in  medio,  et  statim  declinet  ad  ex- 
trema,  ita  ut  ipsius  convexa  superficies  sit  pars  et  seg- 
mentum  sphaerae  minoris;  dato  ei  proportionalo  vitro 
posteriori  excavato,  instrumentum  erit  brevius,  et  rem 
oll'ert  clare  salis  amplialam  et  non  nihil  propinquiorem  : 
si  vero  idem  vitrum  fuerit  moderatae  crassitiei  in  me- 
dio, et  declivitatem  versus  extrema  habuerit  moderatam, 
cum  superficie  convexa,  quae  sit  pars,  et  segmentum 
sphaerae  maioris,  dato  ei  proportionalo  vitro  socio, 
instrumentum  erit  longius,  rem  tamen  et  maiorem,  et 
mullo  propinquiorem  offeret  oculo  inluendam.  Cur  verô 
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illud  sit  brevius,  et  hoc  longius,  iam  declaratum  est. 
Ex  niaiori  autem  apertione  anguli  visivi,  longius  hoc 
instrumentum  praestat  ea  in  quibus  breviora  superat 
instrumenta.  Aperit  verô  magis  angulum  visivum,  quia 
operatur  per  radios  à perpendiculari  remotiores.  Docent 
sane  experientiae  radios  incidentes  in  huius  modi  vitra 
lenticularia,  quicunque  accedunt  ad  circunferentiam  per 
notabilem  particulam  vilri,  reddi  inutiles,  ita  ut  nun- 
quam  totum  vitrum  inserviat,  si  desinat  in  ultimum 
acutum,  ibi  enim  titubant  radij  et  fractiones  faciunt  in- 
certas  propter  nimiam  vitri  sublilitatem.  LTt  si  sit  vi- 
trum cd  in  medio  crassum,  ad  quantitem  lineae  ht  cum 
circunterenlia  convexa  circuli  cfied  radij  extremi  pro- 
deuntes  ex  visibili  ab  utiles  non  sunt,  nisi  qui  incidunt 
inter  puncta  f et  e.  Extremi  itaque  prolicui  sunt  af,  be, 
à quibus  franguntur  utiles  similiter  fy,  eg,  et  coeunt  in 


puncto  g ad  axim  gt  et  faciunt  angulum  maximum  visi- 
vum fge.  Quod  si  sumamus  vitrum  lenticulare  no,  cuius 
crassities  Im  aequalis  sit  crassitiei  ht  prioris  vitri.  con- 
vexum  tamen  dicti  vitri  no  Imbeat  circunferentiam  seg- 
menti  circuli  maioris  npmqo , minoris  vero  circuli  seg- 
mentum  erat  in  superiori  vitro  cfted  et  res  visibilis  rs 
sit  eadern  quae  ibi  ab  ei  lantundem  distet  a vitro  per 
distantiam  Iv,  aequalem  distantiae  ht.  Certe  radij  rp,  sq 
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aequales  radijs  af,  be  et  aeque  (listantes  ab  axi  Iv, 
quantum  distant  af  et  be,  ab  axi  ht  occupabunt  partem 


solam  vitri  pq,  tantam  quanta  est  tota  pars  utilis  vitri 
alterius  fe , remanet  ergo  utrinque  pars  notabilis  vitri 
no  puta  pnqo.  Cum  enim  segmentum  circuli  convexi- 
tatis  sit  maioris  circuli  et  pars  diametri  talis  circuli 
ipsa  videlicet  Im , sit  eadem  quae  est  hi  segmentum 
nmo  erit  maius  et  productius  quam  segmentum  cid. 
Iam  igitur  angulus  refractionum  pkq  tantam  repraesen- 
tabit  rem  rs,  quantam  repraesentat  rem  aequalem  ab 
angulus  fge , quia  radij  directi  rpsq  tantum  inter  se  et 
ab  axi  distant  quantum  inter  se  et  ab  axi  distant  radij 
af  et  be.  Quod  verô  paulo  remotius  «à  vitro  unian- 
tur  priores , et  consequenter  acutiorem  ,et  minorem 
laciant  angulum,  non  est  res  quae  physice  multurn 
variet  rei  visae  quantitatem  praesertim  ubi  adsunt  plu- 
res  fractiones.  Atque  ita  radij  utiles  erunt  rnso  multo 
remotiores  à perpendiculari  in  vitro  no  et  consequenter 
multo  maiorem  aperient  angulum  nko  etiam  reiectis 
extremitatibus  inutilibus:  Et  si  totum  visibile  rs  longe 
maius  apparebit  trans  vitrum  no  quàm  trans  vitrum 
cd  etiam  partes  ipsius  singulae  proportionaliter  majores 
erunt.  Ita({ue  quod  totum  integrum  cerni  non  potest 
(dummodo  non  sit  minimum  visibile)  quia  extremi  eius 
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radij  ad  extremam  circunferentiam  vitri  pervenientes 
inutiles  sunt  tacli  cernetur  per  partes  minores  singulas, 
moto  et  directo  ad  singulas  instrumente  et  axe  visuali. 
Ut  propterea  diligenter  labricatum  vitrum  sub  dicta 
convexitate  maioris  circuli  ; possit  circumlonderi  per 
abiectionem  partis  inulilis,  et  ullerius;  cum  praesertim 
per  solam  partem  mediam  circa  centrum  et  exiguam 
liât  nihilo  secius  visio  cum  tota  excrescentia,  et  instru- 
mentum  redditur  strictius,  et  minoris  diametri,  eundem- 
que  sortietur  effectum  ac  si  poneretur  vitrum  cum  iota 
integra  diametro.  Adde  quod  extremum  spacium  oculi, 
de  quo  supra  cap.  7,  per  vitrum  cd  sitbrevius,  et  per 
vitrum  no  productius,  unde  consequenter  magis  dila- 
tantur  visibilia.  Fortassis  etiam  ex  figura,  hoc  est  ex 
convexitate  vitri  maiori  aut  minori,  res  magis  aut  mi- 
nus'dilatantur,  et  non  ex  sola  anguli  visivi  dilatatione. 

Quaeres  primo  cur  manente  eodem  vitro  anteriori, 
si  ei  addas  socium  minoris  excavalionis,  cum  decurta- 
tione  instrumenti,  ut.  est  supra  explicatum,  et  postea 
aliud  maioris  excavalionis  cum  (islula  elongatione,  prius 
res  videantur  minores  et  remotiores,  postea  verô  maio- 
res  et  propinquiores?  Nonne,  inquies,  contrarium 
potins  deberet  conlingere?  Ubi  enim  oculus  proprius 
accedit  ad  visibile,  magis  aperitur  angulus,  et  maior 
res  videtur,  minor  verô  ubi  oculus  retrocedit?  Ile- 
spondendum  est  ex  iam  tradilis  supra  cap.  7 id  con- 
tingere  quia  vitrum  anterius,  hoc  est  lenticulare,  quo 
magis  ab  oculo  removetur  versus  extrema  spacii  per 
occulum  limitali,  rem  facit  excrescere;  quo  verô  magis 
oculo  appropinquat  diclum  vitrum  magis  rem  facit  visui 
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decrescere  per  maiorem  aut  minorer»  radiorum  directo- 
rum  collectionem  et  fractionem,  ut  est  ibi  explicatum. 
Et  oppositio  mine  facta  militât  in  solo  visu  directo. 

Quaeres  secundo  cur  propinqua  per  hoc  instru- 
mentum  non  cernuntur?  Respondendum  est  si  utere- 
mur  hoc  instrumento  unico  vitro,  hoc  est  anleriori 
lenticulari , et  visibile,  puta  scriptura,  vel  aliquid  taie, 
esset  circa  ex  Ire  ma  spacij  quod  sibi  res  per  hoc  ipsum 
vitrum  limitât  et  déterminât.  De  quo  supra  saepius 
actum  est,  tune  egregiè  inservilurum  : quia  duplex  fit 
rei  excrescentia , altéra  per  remotionem  debitam  vitri 
dicti  à re  ipsa , altéra  per  remotionem  item  debitam 
eiusdem  vitri  ah  oculo  : concurrunt  enim  in  eodem 
vitro  finis  utriusque  spacij  in  quibus  finibus  res  vel 
maximè  per  iain  explicata  ampliatur.  Quod  si  et  vitrum 
et  oculus  sint  intra  rei  spacium,  res  nilnlominus  optime 
ah  oculo  praesertim  senili,  cernitur,  sed  per  unicam 
excrescentiam  aut  per  utranque,  imperfectam  tamen: 
nam  perfecta  est,  ut  dixi,  circa  fines  utriusque  spacii: 
et  propterea  amoto  posteriori  vitro , semper  quaeque 
scriptura  optime  legi  poterit  per  hoc  instrumentum, 
posito  oculo  in  loco  dicti  vitri  iam  amoti.  llaque  cum 
vitrum  solum  lenticulare  hic  inserviat,  apposito  altero 
visus  omnino  lurhahitur,  quia  novis  fractionibus  lotus 
confunditur  et  ipsius  correctione  hic  non  est  opus. 
Et  igitur  instrumentum  hoc  utroque  vitro  ornatum  et 
completum  visui  commode  serviat  dehet  vitrum  ante- 
rius  esse  extra  spacium  rei  visibilis  supra  limitatum, 
ut  correctio  per  vitrum  posterius  locum  habeat,  nimi- 
rum  ubi  radij  recti  cum  fractis  miscentur  et  confiai- 
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duntur  post  absolutas  primas  tractiones.  Quod  si  ob- 
jicias  vitrum  extra  spaeium  rei  positum  rem  invertere, 
ut  ostensum  est  in  praecedentibus  cap.  7.  Occurro, 
et  aio,  impediri  inversionem  ex  eo  quod  etsi  id  vitrum 
sit  extra  spaeium  rei,  sit  tamen  intra  spaeium  oculi; 
nam  instrumentum  id  ex  constructione , ipsa  requirit : 
quandiu  verô  vitrum  lenticulare  est  intra  oculi  spaeium, 
nunquam  res  visibiles,  ubicunque  fuerint,  invertentur 
sicut  etiam  quandiu  vilrum  idem  est  intra  spaeium  rei, 
quantumeunque  oculus  ab  eo  retrocedando  remoeatur, 
nunquam  rei  fîet  inversio. 

Quaeres  tertio  cur  si  invertatur  usus  huius  instru- 
ment, applicando  oculo  vitrum  lenticulare,  omnia  ap- 
parent valde  minora  et  longé  remotiora  ? Sed  facile 
est  huic  quaesito  satislacere  ex  praecedentibus.  Quia 
enim  proprium  vitri  excavati  est  stringere  angulum, 
ut  ostensum  est  supra  cap.  6.  llinc  sit  ut  res  et  mi- 
nores appareant  et  remotiores  Eucl.  4.  558.  Opt.  et  \ itel 
7.  22.  25. 129.  quar.  Ac  sane  vitrum  convexatum  oculo 
applicatum  illud  tanium  praestat,  ut  paulo  clarius  res 
repraesenlantur , quae  sine  ipso  visui,  praesertim  tali 
vitro  non  indigenti,  obscurae  et  conlusae,  ut  saepius 
diximus,  sese  ofïerunt;  lit  verô  per  vitrum  lenticulare 
res  clarior,  et  autertur  nebula,  et  contusio,  quia  aperit 
aliquanto  angulum  visivum , eumque  à sunnna  ilia  re- 
movet  strictione:  et  quin  etiam  l'ortasse  radij  confusi 
per  contrariam  viam  tolluntur  ex  contraria  ratione 
supraposito  cap.  8.  Praecedenti  nam  contrario  modo 
vitra  disponuntur.  Sed  et  illud  addo,  multa  minima 
visibilia  quae  aut  saillis  oculus  sine  vitris,  aut  quisque 
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adhibito  hoc  instrumento  suo  ordine  facile  perspicit, 
quandoquidem  fiunt  in  hac  inversione  minora  se  ipsis, 
ea  reddi  prorsus  per  talem  inversura  usum  huius  in- 
strument! invisibilia. 

Quaeres  denique  cur  res  visibilis  in  hoc  instru- 
mento  nunquam  invertitur  quanlumcunque  removeatur 
et  à re,  et  ah  oculo,  ipsum  inslrumentum  ? Respondeo 
vitrum  posterius  impedire  hanc  rerum  inversionem: 
positum  enim  est  in  tanta  distantia  prope  vitrum  ante- 
rius  convexum  seu  lenticulare,  ut  non  excedat  spatium 
ab  oculo  limitatum.  Sicut  igitur  si  oculus  accedat  ad 
vitrum  lenticulare,  adeo  ut  vitrum  ipsum  veniat  intra 
spacium  oculi,  de  quo  spacio  saepe  supra  inversionem 
omnem  corrigit,  et  rem  invisibilem  ad  naturalem  posi- 
turam  reducit;  ita  etiam  vitrum  concavum  positum 
intra  dictum  spacium,  easdem  formas  rei  visibilis  se- 
cundum  rectam  posituram  debet  recipere:  iam  verô 
quoniam  vitrum  excavatum  non  invertit  res  quantun- 
cunque  ah  eo  oculus  removeatur,  quia  semper  recipit 
radios  magis  internos  versus  perpendicularem  ; unde 
nulli  radij  visivi  qui  à re  perveniunt  per  taie  vitrum 
ad  oculum,  extra  vitrum  unquam  proijciuntur  (ex  hoc 
enim  res  invertebantur)  nulla  est  ratio  ut  amplius  res 
invertatur,  quàm  vitrum  excavatum  per  interiores  radios 
nunquam  eflugientes  extra  ipsum  semper  repraesentat 
sive  prope  ipsum  sive  procul  ab  ipso  oculus  fuerit  positus. 

Atque  liaec  nobis  de  huius  modi  vi tris  perspecti- 
vis  dicta  sufficiant;  si  quis  meliora  aflerret  libenter 
discerem  : nam  et  mihi  ipsi  in  quibusdam  hactenus 
dictis  et  explicatis,  plene  non  satisl'eci.  Ut  enim  potui 
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primus  hoc  gelu  perfregi  alijs  viam  muniens,  aut  saltem 

* 

aperiens  et  plenius  et  planius  de  ipsis  disserendi.  Jam 
ad  alium  pulcherrimum  perspectivae  efïectum  qui  est 
accus  irridis  converto  orationem. 


Ver  a1)  Iridis  tota  generatio  explicatur  Cap.  XIII. 

Ut  iridis  tota  generatio  prout  fit  in  natura  plenè 
cognoscatur,  eam  nunc  in  materiam,  formam,  et  figu- 
ram,  ac  colores  placet  resolvere. 

Materia  itaque  Iridis  est  vapor  non  quicunque  sed 
roridus  et  stillans:  Vaporem  enim  antequam  in  aquam 
perefecte  concrescat  resolvi  in  sudorem  quendam,  ac 
minutissimas  stillulas,  indivisibiles  que  ad  sensum  gut- 
tulas,  vel  mediocri  philosopho  est  apertissimum.  In 
huiusmodi  et  non  in  alio  vapore,  fit  Iris;  Unde  et  ex- 
perimur  non  nisi  pluvio  tempore,  sive  paulo  ante,  sive 
paulo  post  pluviam , Iridis  elîulgere. 

Forma  verô  Iridis  est  lux  solis  praeserlim , sed 
etiam  interdum  lunae.  Quoties  enim  contingit  ut  ali- 
quis  notabilis  copia  huiusmodi  vaporis  roridi  sole,  aut 
etiam  lunae  obijciatur,  ille  profecto  guttulae,  ex  sua 
anteriori  superficie  convexa  vix  ullam  faciunt  sensibi- 
lem  reflexionem , ob  nimiam  ipsarum  parvitatem , et 
satis  magnant  distantiam  à nobis,  de  qua  reflexione 
supra  egi  cap.  4.  propos.  6.  et  inlra  cap.  18.  Sed  nihilo- 
minus  ex  fundo  ipsarum  concavo,  soli  opposito,  lucem 


1)  Ut;  Dominis , de  radiis  visus  cl  lucis , p.  54. 
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illam  intensam  et  mulliplicatam  reflectunt,  eo  modo 
quo  supra  docui  cap.  4.  propos.  7.  Et  ilia  quidem 
reflexio  quae  statim  lit  ex  proximis  fundo  guttae  late- 
ribus,  facit  Iridem  ordinariam  illam  quae  quando  suut 
duae,  interna  est  et  inlerior.  Totus  procul  dubio 
vapor  sicut  aeque  à sole  illuminetur,  ita  aeque  in  se 
lucem  recipit  in  omnibus  et  singulis  suis  guttulis,  quae 
multiplicatur  per  refractionem , ut  supra  dictum  est 
cap.  4.  propositione.  7.  et  reflectitur  ac  diffunditur:  In 
tota  tamen  vapore  oculus  non  cernit  liane  lucem,  quia 
ea  non  nisi  per  rellexionem  cernitur.  Natura  verô 
reflexionis  est  ut  ad  unicum  punctum  fiat  per  unam 
solam  lineam,  ut  dixi  cap.  2.  suppos.  7.  et  8.  Ex  in- 
linitis  ergo  illis  guttulis,  quae  totum  constituant  vapo- 
rem,  ad  oculum  lux  ilia,  primum  aucta  per  aggrega- 
tionem  radiorum  solis  in  fundo  soli  opposito,  deinde 
ex  ipso  tundo  reflexa,  pervenire  non  potest,  nisi  ab 
illis  solis  guttulis  quae  proiciunt  dictos  radios  reflexos 
cum  ilia  aequalitate  angulorum,  et  aequidistantia  à per- 
pendiculari,  quam  iam  toties  explicuimus,  praesertim  cap. 
12.  praecede  ubi  rationem  circuli  Iridis  secundum  Aristo- 
telem  seu  potius  antiquos  perspectivos,  demonstrabam. 

Obiectio  verô  ilia  de  proiectione  radiorum  ad  per- 
pendicularem  , quae  erat  sane  insolubilis,  à me  lacilè 
solvitur  et  declaratur.  Vapor  enim  corpus  aliquod 
unum  continuum  non  est,  ut  in  ipsius  superficiem 
soli  oppositam  sol  dirigat  radios , et  inde  vera  ordina- 
ria  refiexione  tanquam  à superficie  plana  tacta  rever- 
tantur,  apparet  quidem  etiam  Iris  nescio  quid  conti- 
nuum, sed  hoc  fit  ut  dictum  est  supra  cap.  4.  propos. 
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5.  quia  guttulae  omnes  sunt  simul  congestae  ; sed  quia 
singulae  per  se  proprias  faciunt  reflexiones,  et  sane 
circulariter , unde  necessario  sequitur  ut  aliqui  ex  illis 
radijs  versus  nos  ad  terrain  dirigantur.  Ut  si  sol  sit 
in  a.  oculus  in  d.  vapor  sit  b c.  ex  fundo  suo  dirigit 


versus  d.  radium  suiim  reflexum  b d.  cum  multiplica- 
tione  lucis  ut  supra  cap.  4.  propos.  7.  Et  quamvis 
reflectantur  ex  eodem  lundo  b.  infiniti  radij  circulari- 
ter, cuiusmodi  etiam  est  radius  b e,  ex  liis  tamen  infi- 
nitis,  oportet  unum  etiam  pervenire  ad  partes  ubi  est 
d.  iuxta  naturam  reflexionis  huiusmodi  corpusculorum 
ibidem  explicatae. 

Exhausta  itaque  dillicultate  ilia  de  interna  refle- 
xione  ad  perpendicularem  a c.  reliqua  de  figura  circu- 
lari  Iridis  optime  procedunt  ut  sunt  à nobis  capile 
praecedenli  declarata.  Cum  igilur  oculus  constitutus  in 
d.  videat  totam  lucem  solis  quae  eo  reflectitur  à roranti 
nube  bc.  eo  autem  non  possint  reflecti  nisi  radij 
aequales,  et  aequalibus  angulis  à corpusculis  roridis 
descedentes,  cuiusmodi  est  angulus  cbd.  ij  verô  sunt 
necessario  in  orbcm  dispositi,  ut  iam  est  ostensum, 
circularem  prolecto  lucem  rellexam  oculus  in  d.  po- 
situs  intuetur;  et  liaec  est  ipsa  Iris.  Observandum  vero 
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est  oculum  esse  qui  déterminât  axem  totius  Iridis,  lioc 
est  perpendicularem  lineam  quam  à sole  ad  vaporem, 
ad  angulos  rectos,  intelligimus  pervenire,  nam  linea 
quae  à sole  a.  per  oculum  d.  transit,  eadem  ad  Cen- 
trum  ipsum  circuli  Iridis,  nempe  ad  punctum  c.  pro- 
greditur,  et  in  ipso  puncto  c.  terminatur:  ut  ujerito 
plurimi  in  hoc  consentiant,  quod  est  verissimum  et  ne- 
cessarium,  niniirum  centrum  solis,  oculum,  et  centrum 
Iridis  in  unica,  et  eadem  linea  recta  semper  reperiri 
et  illam  esse  axem  coni  illuminationis.  Atque  ex  his 
liabemus  etiam  fîguram  Iridis  quàm  quaerebamus: 
restât  indagandum  de  coloribus. 

Lris  itaque,  ut  hactenus , babemus,  nihil  aliud  est 
quàm  lux  solis  reflexa.  Ilaec  tamen  lux  ad  oculum  non 
pervenit  pura  et  clara,  sed  nonnihil  opacata  et  oflus- 
cata  et  consequenter  colorata.  Exigua  enim  ilia  -cor- 
puscula  aquea,  addita  praesertim  confusione  plurium 
radiorum  per  refractionem  aggregatorum , non  possunt 
totam  solis  tiguram  reflectere,  sed  solam  lucem  quod 
iarn  exposuimus  cap.  3,  propos.  6 et  7,  et  cap.  4, 
propos.  5.  Et  sane  lucem  coloratam  ob  admixtionem 
opacitatis  ipsiusmet  vaporis,  sive  aquae  iam  1ère  con- 
cretae,  et  ob  debililatem  etiam  illam  quàm  secum  tert 
natura  reflexionis,  et  denique  ob  distantiam  quae  inter- 
cedit  inter  oculum  et  vaporem. 

Ordo  tamen  colorum  quem  in  Iride  observamus  à 

nemine  adbuc  sulficienter  explicatus,  eam  mihi  cau- 

sam  liabere  videlur,  ut  circuli  Iridis  pars  convexa, 

boc  est  ambilus  exlerior,  sit  rubeus,  sive  puniceus, 

quia  radij  solis  inde  reflexi,  clariori  ac  non  nimium 
IV.  29 
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opacata  luce  perfluuntur.  Circa  medium  verô  paulo 
opaciores,  viridem  reddunt  Iridem  in  concavo  dé- 
muni et  intimo  areu  adhuc  opaciores,  caeruleum  nobis 
colorem  repraesentant;  iuxta  ea  quae  nos  supra  tradi- 
dimus  cap.  3,  propos.  6 et  7.  Cur  verô  ita  liât  ut  su- 
premi  radij  sint  lucidiores;  medij  obscuriores:  infimi 
verô  adliuc  obscuriores,  ratio  et  causa  meo  iudicio 
tota  petenda  est  ex  natura  reflexionis,  quae  non  sine 
praecedenti  refraclione  fit  à globuiis,  seu  stillulis  vapo- 
ris  roridi  ut  à nobis  explicatum  est  cap.  4,  propos.  7, 
ubi  latitudinem  quandam  assignavimus;  cogentibus 
id  experimentis , et  ratione,  taii  reflexioni.  Cui  lati- 
tudini  liuiusmodi  reflexionum  inhaerentes,  dicimus  gf 
esse  omnium  lucidissimum  quia  pertransit  minimam 
crassitiem  corpusculi  a,  radium  verô  sequentem  g n 
esse  paulo  obscuriorem  quia  paulo  maior  ei  est  glo- 


bnli  a penetranda  crassities;  ac  démuni  radium  g m 
esse  obscurissimum,  quia  adhuc  maiorem  pénétrât  cras- 
siliem.  Itaque  radius  gf.  erit  puniceus,  gu  viridis, 
gm  purpureus.  Quod  etiam  expérimenta  confirmant. 

Cum  igitur  sol  « irradiet  totum  vaporem  b c d e ex 
guttula  b lucidissimus  radius  erit  bfe l consequenter 
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puniceus;  radius  vero  médius  hoc  est  viridis  erit  b g, 
purpureus  denique  erit  b h.  guttuJa  vero  c proxime 


sequens  sub  guttula  b radium  puniceum  proijciet  ad 
perpendicularem  seu  axem  a e in  i viridem  in  f , pur- 
pureum  in  g intima  demum  guttula  d habet  radium 
puniceum  d k.  viridem  d i.  purpureum  d f.  itaque 
oculus  existens  in  f videbit  in  b colorera  puniceum  in 
c viridem , in  d.  purpureum , ut  constat  per  iam  ex- 
plicatos  radios.  Quid  si  removeatur  oculus  et  sit  in 
g.  videbit  inde  in  c.  lucem  purpuream  quae  ex  punclo 
[ videbatur  viridis: 

In  b vero  videbit  viridem  quae  ex  puncto  f.  vide- 
batur  punica  : in  guttula  autem  proxime  se(|uenti  quae 
sit  supra  guttulam  b.  videbit  ex  eodem  puncto  g.  lucem 
puniceam,  et  tolum  arcum  Iridis  maiorem.  Contrarium 
vero  oculo  continget  si  accedendo  ad  vaporem  à puncto 
f.  perveniat  ad  punctum  i.  num  minorera  arcum  Iri- 
dis ibi  videbit,  et  cura  mutatione  situs  coloruni; 
etenira  in  c.  ubi  prius  erat  Iris  viridis,  tulget  pu- 
nicea;  in  d.  ubi  erat  intima  Iridis  concavitas  pur- 
purea,  tit  media  Iris  viridis;  et  in  aliis  guttis  infra 

guttara  d.  existentibus  résultat  iridis  concavitas  jiur- 

29* 
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purea.  Talem  intellige  progressum,  sive  per  accessum, 
sive  per  recessum  successivè. 

Illud  verô  iam  hic  observandum  est  guttulas  tacientes 
Iridem  non  esse  in  linea  recta  positas  orthogonaliter 
super  axi  a e.  sed  circulariter  eas  esse  in  segmento  cir- 
culi  dispositas,  cuius  circuli  centrum  sit  ipsius  solis  cen- 
trum  a ita  ut  aequales  sint  inter  se  irradialiones  a b.  a c. 
a d.  sic  enim  facilè  concurrunt  ad  unum  punctum  in 
axi  ae  varij  illi  radij  ex  varijs  stillulis  prodeuntes;  et 
angulorum  reflexionis  ad  formandam  Iridem  necessaria 
servatur  aequalitas.  Unde  lit  ut  latitudo  Iridis  etiamsi 
nobis  plana  appareat,  ea  tamen  re  vera  cava  sit,  sed 
cavitatis  insensibilis  tum  propter  circuli  maximi  exiguam 
particulam  peripheriae,  quae  rectae  lineae  aequivalet; 
tum  propter  effectum  perspectivae  quo  sit  ex  longin- 
quitate  ut  quae  curva  sunt  recta  appareant.  Vitell.  65.  4. 

Observandum  praeterea  et  illud  est  altiores  guttu- 
las vaporis  reflectere  lucem  remotius  à vapore  super 
axi  a e.  versus  solem  a.  depressiores  verô  e contra 
reflectere  lucem  ad  partes  propinquiores  vapori 
versus  e.  quod  experimentis  primum  liquet,  quia 
oculus  retrocedendo  à vapore  videt  Iridem  maio- 
rem  et  alterioremj  approximando  verô  vapori  videt 
illam  minorem  bumiliorem  et  depressiorem.  Deinde 
etiam  natura  eiusdem  anguli  motu  circulari  ascen- 
dentis  et  descendentis  idem  confirmât:  Si  enim  aptes 
regulam  aliquam  rectam  ligneam  aut  ex  quacunque 
materia,  babentem  lineam  extremam  lateris  rectam, 
ut  in  ultimo  proposito  schemate  a b.  quae  in  extremo 
puncto  b.  babeat  aliam  regulam  cum  recta  linea  b h. 
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sed  longiori,  faciente  angulum  firmum  cum  latere  prio- 
ns regulae  qui  sit  a b h et  ûrmetur  altéra  extremitas 

puta  a.  in  puncto  a.  et  ex  facto  centro  applicetur  pri- 

\ 

mum  extremitas  b in  e mox  paulatim  elevatur  versus 
d et  c.  et  b.  certe  linea  b h.  intersecabit  axim  a e sem- 
per  in  partibus  ab  e magis  ac  magis  remotis  versus  a. 
atque  hoc  per  notabile  spacium , antequam  ipsa  li- 
nea a b.  per  elevationem  liât  perpendicularis  super 
axe  a e.  Quamvis  igitur  omnes  radij  rellexi  et  singulis 
guttulis  sint  inter  se  aequales,  nimirum  anguli  a b f. 
a c i.  a d k.  quia  ii  radiatio  est  aequalis,  et  stilluiae  aequa- 
les, aequalisque  naturae;  nihilominus  tamen  non  reci- 
piuntur  aequaliter  in  axi  a e.  neque  concurrunt  ad  idem 
punctum  sed  ad  diversa  propinquiora  aut  remotiora 
vapori  pro  diversitate  situs,  prout  ipsa  çorpuscula  re- 
llectentia  luerint  à puncto  e.  magis  minusve  remota. 

Quod  si  quaeras  unde  nam  iris  süam  habeat  lati- 
tudinem,  quàm  non  videtur  terre  natura  reflexionis? 
respondeo  banc  non  esse  puram  reflexionem , sed  re- 
llexionem  post  faclam  refractionem,  et  consequenter 
post  congregatos  |)lures  radios,  ut  exposui  cap.  4. 
propos.  7.  ex  quo,  et  ex  immensa  solis  magnitudine 
lit  ut  idem  globulus  vaporis  non  ad  unicum  punctum 
unico  radio  suam  dirigat  reflexionem,  sed  pluribus  ad 
plura,  usque  ad  certain  latitudinem.  Mirum  itaque  non 
sit  si  ad  idem  punctum  ex  pluribus  illis  guttulis  vapo- 
res  concurrant  radij  lucis,  ut  paulo  ante  declaravimus: 
sed  et  guttulae  aliquot  magis  internae  in  vapore,  et 
consequenter  aliquanto  remotiores,  adliuc  ad  idem 
punctum  reflexiones  transmittunt  usquequo  fert  singu- 
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larum  iam  exposita  latitudo  in  rellectendo  ; Atque  ex 
his  causis  arcus  Iridis  suam  habet  latitudinem. 

Dans  le  N°  574,  in-4  (volume  VI)  de  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal  (Histoire),  on  peut 
lire  plusieurs  pièces  intéressantes  relatives  à la  récon- 
ciliation de  Dominis  avec  l’église  romaine,  à son  retour 
à Rome,  à son  mort  et  à sa  condamnation.  11  m’est 
impossible  de  donner  ici  ces  pièces  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  toutes  inédites  et  qui  occupent  plus  de 
soixante-et-dix  pages  dans  le  manuscrit  j je  me  borne 
à le  signaler  à l’attention  de  tous  ceux  qui  veulent 
bien  connaître  la  vie  de  Dominis.  Ce  volume  contient 
des  lettres  de  l’archevêque  de  Spalatro  au  pape,  un 
bref  de  pape,  et  plusieurs  relations  curieuses  relatives 
aux  derniers  malheurs  de  Dominis. 
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NOTE  XII. 

(PAGE  153.) 


11  existe  à la  bibliothèque  royale  de  Paris  1 2),  ainsi 
que  dans  des  collections  particulières,  plusieurs  lettres 
de  Campanella  qui  montrent  quel  admirable  accueil  ce 
courageux  philosophe  avait  reçu  de  Peiresc  et  de  Gas- 
sendi. Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  été  insérées 
par  M.  Baldaccbini,  à qui  j’en  avais  envoyé  copie, 
dans  la  Vie  de  Campanella’1),  publiée  dernièrement 
à Naples,  et  que  je  ne  connaissais  pas  lorsqu’on  a 
imprimé  les  pages  relatives  à Campanella  qui  sont  dans 
le  texte.  J’ai  trouvé  d’autres  lettres  depuis,  et  je 
compte  les  publier  dans  une  autre  occasion,  car  elles 
grossiraient  trop  ce  volume  si  je  les  insérais  ici.  Je 
me  bornerai  à donner  une  lettre  de  Peiresc,  où  cet 
illustre  magistrat  donne  d'excellens  conseils  à Campa- 
nella qui  avait  affecté  de  mépriser  la  philosophie  d’Epi- 
cure  adoptée  par  Gassendi. 


1)  Voyez  Supplément  français,  n°  1003. 

2)  Ualdacchini , vita  e filusufia  di  Tomasso  Campanella,  Na- 
Jiuii,  1840,  in-8. 
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R.  P.  Campanella  ’). 


Molto  IJlre  et  Mt0  Rdo  pn  mio  Colmo. 


Ha  mostrata  vostra  Pa  tanti  segni  del  suo  buon 
volere  verso  la  somma  virtu  del  Cliaris0  sr  Gassendi 
nostro,  e tanto  dispiacere  délia  sinistra  intorpretazione 
Che  s’era  data  alli  discorsi  ch’ella  n'aveva  tenu li  elle 
ne  siamo  rimasti  appagati  conforme  al  desiderio  di 
’Va  Pa  et  ali’istanze  che  ce  n’ha  latte  il  sr  Diodati 
colla  sua  lettera  e il  sr  Ilenrico  Dorvalio  di  viva  voce 
che  mi  disse  questi  giorni  la  morlilicazione  che  n’ha- 
veva  havuta  vostra  paternité.  Hor  per  non  dissimulare 
quello  che  imporla  più,  è cosa  verissima  che  sin  dal 
principio  ch’Ella  lu  arrivata  in  Parigi,  mi  fu  sciilto 
ch’ella  haveva  sparlalo  délia  lisica  del  sr  Gassendi, 
et  non  venne  l’avviso  da  cl  i s’immaginô  V.  Pa  ma  io 
non  lo  volsi  crederc  et  m’imaginai  che  fosse  piu  losto 
sinistra  intcrprelazione  di  qualche  paru  la  delta  a caso 
che  hiasimo  ex  proposito  nè  volsi  laine  molto;  ma 
quando  scrissi  pni  al  sr  Diodati  m’era  stato  dato  un 


1 ) Cette  lettre  se  trouve  à la  bil  liothèqne  île  Carpentras  dans 
la  correspondance  de  Peircsc.  C’est  évidemment  la  réponse  a la 
lettre  publiée  par  .M.  Baldacchiui,  à la  page  105  de  son  intéres- 
sante biographie  de  Campanella. 
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secondo  avviso,  da  altra  parte,  che  non  solo  andava  a 
disavvantaggio  del  sr  Gassendo  ma  ad  un  vituperio  in- 
tollerabile.  A tal  che  non  mi  potei  più  contenere  e 
gliene  scrissi  alla  libéra,  nè  son  mancati  altri  avvisi 
poi  d’altrove  non  solo  délia  poca  sima  che  Y.  Pa  fa- 
ceva  di  quel  personaggio,  ma  di  tutti  gl’ingegni  di 
Francia  che  gli  eran  passati  per  le  mani,  Anzi  che  si 
diceva  ch’ella  non  perdonava  ne  meno  al  povero  sr 
Naudeo  tanto  appassionato  et  partiale  di  Ya  Pa.  11  clie 
mi  pareva  durissimo  e di  perniciosissima  consequenza. 
Io  non  credo  veramente  tutto  quello  che  si  puô  dire 
in  questo  genere,  anzi  non  faro  dilficoltà  di  credere 
che  si  possino  fabbricare  diverse  calumnie  per  levar 
Y.  P.  ail’  invidia.  Ma  e pur  difficile  che  non  vi  sia 
qualche  fondamento  di  parole  ambiguë  et  soggette  a 
indutioni  contrarie.  E sarà  bene  che  per  l’avvenire 
Y.  P.  consideri  bene  li  termini  ch’ella  vorrà  adoperare 
parla  nd  o delli  li  Itéra  ti  di  Francia,  e specialmente  di 
quelli  che  vi  possono  avéré  acquistato  qualche  merito. 
Altramente  non  credo  che  le  riuscirà,  sendo  notissimo 
che  l’humor  délia  natione  porli  una  grandissima  liberté 
di  far  scelta  chi  d’un  opinione  chi  d’un  altra,  quando 
si  concorrono  ragioni  uguali  o probabili.  Nè  per  tal 
varieta  di  sensi  bisogna  subito  condannarsi  l’un  l’altro, 
porta ndo  la  spesa  di  pensarvi  maturamente  prima  di 
passai  e alla  condannalione.  Anzi  di  lasciare  ognuno 
nel  suo  libero  arbitrio,  mentre  le  cose  siano  di  nalura 
taie  che  non  vi  sia  nécessita  assoluta  di  première  par- 
ti to-  Gia  che  talvolte  le  opinioni  che  paiono  ridicole 
ad  altri  (corne  sono  per  esempio  appresso  ai  Maomet- 
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tani  quelle  de  Cristiani,  et  al  contrario  quelle  de  Mao- 
mettani  appresso  li  Cristiani)  con  la  benigna  interpre- 
tazione  che  vi  puô  occorrere  passano  per  negotii  gra- 
vissimi  et  di  somma  importanza  tra  li  dottori  dell’una 
et  l’altra  legge.  Et  cosi  in  malerie  filosofiche  se  si 
esaminano  gli  varij  concetti  degli  antiqui  lîlosolî  greci, 
poche  vene  sono , che  non  abbiano  qualche  cosa  dei 
mirahile  mentre  si  guardano  con  carita  humana  et  che 
vi  si  considéra  ciô  che  vi  puô  esser  degno  di  Iode, 
lasciando  ciô  che  non  par  tanto  compatihile , et  ridu- 
cendo  le  cose  alli  termimi  dell’ignoranza  de’tempiloro. 
Io  son  d’un  umore  che  non  gusto  troppo  le  fatiche 
di  que’  che  attendono  a confutationi  dell’  altrui  opinioni 
giudicandone  il  tempo  assai  male  impiegato  corne  di 
chi  volesse  rifiutare  gli  spropositi  di  qualsivoglia  per- 
sona  che  puô  errare  cosi  nella  proprietà  délia  lingua 
volgare  corne  nella  hassezza  de’ concetti.  U che  sarebbe 
senza  line,  la  hrevila  délia  vita  umane  non  compor- 
tando  queste  cose  senza  grave  nécessita.  Et  mi  par 
molto  più  nohile  di  stabilire  ciascheduno  li  suoi  fon- 
damenti  con  le  miglior  ragioni  che  ci  puô  somminis- 
trare  il  proprio  ingegno,  senza  rifutare  altro  che  ciô 
che  non  si  puo  vietare  di  nécessita.  Et  cosi  lasciando 
al  Pittore  la  Iode  che  puô  occorrer  alla  sua  arte,  et 
al  Cantore  quella  délia  sua  musica  et  ail’  Arcbitetto 
quella  délie  sue  fahhriche,  et  cosi  degli  altri,  quando 
si  è assecuto  un  soggetlo  degno  d’esercitar  l’ingegno, 
mi  par  che  l’opéra  sua  puô  passare  in  più  degne 
mani,  quando  s’attende  solo  al  suo  scopo  e ad  inse- 
gnar  ciô  che  i lumi  naturali  ci  lianno  potuto  chiarire 
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senza  far  digressioni  contra  quello  e quell’  altro , che 
avevano  altra  mira.  La  grossezza  tleUi  volumi  non 
potendo  poi  comportare  che  le  personi  di  conditione 
vi  si  applichino,  il  che  fa  rimaner  tali  faliche  senza  le 
rimunerazioni  condegne,  et  le  fa  stare  sepolte  e senza 
che  i librai  vogliano  fare  la  spesa  tanto  grande.  Non 
mi  appartiene  di  darle  consiglj  in  questa  cosa  dove 
toccherebbe  a lei  di  darmeli  ma  ella  scusera  Pabon- 
danza  del  cuore  che  mi  fa  parlare  cosi  alla  libéra  poi- 
che  ella  mi  ci  a invitato  in  certa  maniera  coi  suo* 
complimenli  assicurandola  che  ella  manterra  molto 
meglio  il  suo  gran  credilo  che  se  ella  si  disturba  dal 
suo  cammino  per  netlare  ia  strada  per  dove  avra  da 
passare  massime  in  paesi  pieni  di  tanto  fango  e di 
tante  spitie  ben  chè  si  avesse  da  desideare  che  fossero 
piu  netti.  Giacche  ella  puo  attendere  a pin  utili  latiche 
d’insegnare  cose  ignorate  dagli  al  tri.  Scusimi  di  grazia 
V.  P.  e stabilisca  la  sua  fisica  senza  dimorare  a per- 
suadere  che  sia  ridicola  quella  fisica  di  Epicuro  montre 
se  ne  veggono  pochissime  risoluzioni  sparse  diqua  e 
dila  senza  ordine  giacchè  s’ella  le  avesse  vedute  ordi- 
nale non  le  parrcbbero  forse  tanto  strane.  Benche  la 
dottrina  degli  atomi  non  le  piace  sicome  ne  anco  a 
mol ti  altri  non  par  conveniente  di  dire  subito  di  no 
cite  non  mi  piace  massime  quando  non  è conosciuta, 
et  quando  si  veggono  altre  persone  gravi  che  stanno 
in  sospeso  senza  ridere  e senza  biasimare  la  rosa  non 
ostante  che  nasca  fuori  la  spina.  Giacchè  da  principj 
ridicoli  in  apparenza  si  viene  in  cognizione  talvolta 
di  cose  gravissime  e squisitissime.  Eu  stimata  altre 
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volte  ridicola  l’opinione  degli  antipodi  e poi  si  è tro- 
vata  verissima  e che  non  si  puo  piu  rivocare  in  dubbio. 
La  debolezza  de  l’ingegno  umana  e troppo  grande  per 
potere  in  un  tratto  penetrare  ogni  secreto  délia  natura. 
Vi  vuole  una  gradazione  che  per  divers!  mezzi  conduca 
allô  scopo  e la  brevita  délia  vita  umana  non  comporta 
che  una  sola  persona  basti.  Fa  bisogno  adoperare 
l’osservazione  di  buon  numéro  di  altri  de  secoli  passati 
e futuri  per  chiarirsi  di  cio  che  conviene  meglio  e t’a 
bisogno  un  certo  amore  e venerazione  dell’uno  ail’ 
altro  per  cavare  l’otlato  irutto  e piu  tosto  l’interpre- 
tazione  benigna  che  la  sinistra.  Del  resto  mi  è caris- 
simo  che  le  sia  linalmente  capitato  il  libro  maraviglian- 
domi  che  abbia  slentalo  tanto  per  la  strada.  Ho  poi 
ricevuto  daRoma  in  certo  fagotto  del  signor  Menestrier 
la  fîgurina  di  bronzo  del  pecorello  che  V.  P.  mi  aveva 
accennato  consegnatagli  dal  signor  Burdelotio  e trovo 
che  è antica  veramente  e ben  conservata  ma  non  ho 
potuto  capire  ancora  a quale  uso  potesse  essere  stata 
destinata.  8e  non  torse  per  assistere  a qualche  statua 
di  mercurio  che  si  soleva  accompagnare  da  simili  ani- 
mali  e la  manderô  a V.  P.  colla  prima  occasione  di 
amico,  giaccbe  pesa  troppo  per  la  posta  accio  la  possa 
mostrare  costi  ai  suoi  amici  rimanendola  sempre  ob- 
bligatissimo  del  buon  volere  e pregandola  di  scusare  la 
mia  debolezza  di  spirito  e continuarmi  la  sua  grazia. 
Pel  libro  de  Titulis  non  occorre  l'arlo  copiare  poi  elle 
ella  lo  vuole  mettere  in  stampa.  Ma  che  ella  lasci  in- 
dietro  tanti  grandi  uomini  di  costa  e d’Italia  ai  quali 
ella  puo  essere  in  obligo  di  tare  la  dedicazione  délia 
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sua  opéra  per  anteporre  un  nome  tanto  indegno  quanto 
è mio  di  comparire  tra  persone  di  merito  non  cerco 
questo  vanto  e mi  basta  il  nome  di  amico  senza  tanto 
lasto.  E senza  altro  le  prego  da  Dio  nostro  signore 
ogni  maggiore  contento  e quietudine  di  animo  e le  fo 
umilissima  reverenza. 

Di  Aix  alli  3 Luglio  1633. 

Di  V.  P.  M.  I.  e M.  R. 

Servitore  obligatissimo  e ledelissimo, 


De  Peiresc. 
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NOTE  XÏH. 

(PAGE  154.) 


Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de  Campanella, 
qui  tonnent  une  espèce  d’encyclopédie,  mais  qui  n’ont 
pas  été  tous  publiés.  Ce  catalogue  se  trouve  à la  suite 
de  l’ouvrage  intitulé  Campanellae  (Tli.  ) philosophiae  ra- 
tionalis...  partes  quinque  (Paris.  1638,  in-4°).  Quant 
au  catalogue  plus  détaillé,  publié  pao  Gaffarel,  et  que 
Campanella  cite  à la  tin  de  celui-ci,  je  ne  l’ai  jamais  vu. 

Instauratarum  Scientiarum  Per  F.  Thomam  Campa- 
nellam  juxta  propria  dogmata,  ex  natura  et  scrip- 
tura  Dei  Codicibus  Tomi  x. 

In  1.  Tomo  continentur  Philosophiae  Rationalis 
partes  5.  Grammatica,  Dialectica,  Rhelorica,  Poetica, 
Historiographica. 

In  2.  Philosophiae  Realis  part.  4.  Physiologia,  Etlii- 
ca,  Politica,  OEconomica  cum  lextu  et  qq.  Ilis  addi- 
tur  Civitas  Solis  cum  qq.  et  lib.  de  regno  Dei.  Ad 
Polit.  Ecclesiast.  et  Disput.  8.  pro  Teles.  contram  Perip. 

In  3.  Philosophiae  practicae  part.  3.  Medicinalium 
7.  De  sensu  Rerun  et  Magia  4.  Astrologiae  6.  et  de 
tato  siderali  vilando  1. 

In  4.  Philosophiae  universalis  1.  Metaphys.  part.  3. 
lib.  15. 
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In  5.  Philosophiae  divinae  1.  Theologicorum  lib.  3. 
pro  cunctis  Nationibus. 

In  6.  Theologiae  practicae  part.  4.  videl.  pro  con- 
versione  Nationum  libri  attitulati.  Reminiscentur , etc. 
ad  Cbristianos,  Judaeos,  Gentiles , et  Mahojnetanos. 
Item  contra  Atheistas:  Item  contra  Haereticos,  et  Per- 
thomistas,  Cento  Thomisticus , cum  Expos,  in  9.  Rom. 
Et  Disput.  pro  Bull.  Pontif.  contra  Judiciarios. 

In  7.  Praxis  Politicae  volumina  4.  Scilicet,  De 
Monarchia  Christianorum  ad  Principes.  De  Monarchia 
Messiae  ad  sapientes:  cum  Appendice  de  Jure  Catho- 
lici  Regis  in  novum  Orbem.  Item  de  Monarchia  His- 
panorum.  Item  Panegyricus  pro  eodem  ad  Ilalos  Prin- 
cipes et  Remedium  contra  Timorem  ab  ilia. 

In  8.  Arcanorum  Astronomicorum  lib.  4.  et  simul 
de  symptoinalibus  Mundi  per  ignem  interiluri  secun- 
dum  naturam  et  scripturam.  Item  aiticuli  profetales 
ex  divina  et  humana  sapientia  de  instanti  mutatione 
seculomm. 

In  9.  Poëmatum  part.  3.  Pbilosophia  Pythagorica 
carminé  Lucretiano  instaurata.  Item  elegiae,  et  Epi- 
grammata  varii  generis.  Item  poëmata  in  lingua  Ita- 
lica,  partim  Metaphysicalia , partim  Politica , ad  Pbi- 
losophos  et  Amicos.  Item  elegiaca  de  propriis  et 
suorum  aerumniis.  Item  ars  verificatoria  de  métro 
Latino  applicando  vulgari  linguae.  Multaque  poëmata 
hoc  ritu  xarata. 

In  10.  Miscellanea  opuscula,  vide).  Disputatio  ad 
utramque  partem  de  molu  Terrae  et  quiete,  vel  solis, 
vel  Telluris.  Dialogus  politicus  contra  Haereticos 
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nostri  temporis.  Disticon  et  Dialogus  pro  rege  Gallo- 
rum  et  Cardin,  de  Richelieu.  Item  pro  eodem  contra 
murmurantes,  Carolus  Magnus.  Item  de  praecedentia, 
praesertim,  Religiosorum.  Item  de  Conceptione  Yir- 
ginis.  Item  an  Monarchia  Hispanorum  sil  in  augmente, 
vel  in  statu,  vel  in  decremento.  Item  quot  modis 
possunt  pauci  in  bello  vincere  multos.  Item  de  Ti- 
tulis.  Item  de  residentiae  et  assistent  iae  Cardinalium 
et  Episcoporum  jure.  Item  libellus  de  Episcopo.  Item 
quaestio.  Utrum  utilius  et  commodius  sit  vivere  sub 
principatu  Ecclesiastico  quàm  seculari.  Item  de  am- 
plissima  libertate  Romana  sub  papatu.  Item  utrum 
imperium  Roman,  hoc  tempore  mu  tari  debeat,  et  pos- 
sit  et  à quo.  Item  de  regimine  Eccl.  ad  converlen- 
dum  mundum  sub  uno  grege  unoque  Pastore  non  ob- 
noxio  in  contradictionibus  Principum.  Item  commen- 
taria  philosophica  et  grammaticalia  in  Poemata.  Maffei 
Rarberini,  id  est,  Urb.  VIII.  Item  orationes  3.  de 
Laudibus  D.  Tbomae.  Item  Oratio  ad  Regem  Galliae, 
et  ad  Regem  Hispaniae  de  Regno  Neapolitano.  Item 
Disput.  Cur  Galli  cum  sint  potentiores  numéro,  viri- 
bus,  pecunia,  et  necessariis  rebus  ad  victum  et  vesti- 
tum  super  nmnes  Nationes,  non  dominantur:  Ilis- 
pani  verô  imbecilliores  è contra.  Apologia  pro  An- 
tonio Persio  de  polu  calido.  Apologia  pro  Telesio 
de  origine,  et  usu  venarum , nervorum , et  arteriarum. 
Item  de  peste  Coloniensi,  Item  cur  in  magnis  arli- 
culis  temporum  viri  praeclarissimi  benefactores  generis 
lmmani  occidunlur  titulo  laesae  Maiestatis  divinae  et 
in  sequenti  seculo  resuscitantur,  et  coluntur.  Item 
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cur  antiqui  Reges  non  coarctaverunt  glossis  auctorita- 
tem  Melchisedecheani  Papae,  sicut  plerique  recentiores. 
Item  orationes  politicae  pro  saeculo  praesenti,  una  ad 
Batavos:  1.  ad  Venetos:  1.  ad  Sabaudum:  1.  ad  Ge- 
nuenses:  1.  ad  summum  Pontif.  Item  Aphorismi  poli- 
tici  pro  saeculo  praesenti.  Item  à quibus  desiderari 
pax  debet  secundum  politic.  Item  politica  consultatio 
contra  praedeterminatores,  ad  Venetos.  Item  consul- 
tatio ad  tollendam  famem  de  regno  Neap.  cum  lucrb 
Régis;  et  Usurariorum  emendatione.  Item  de  exigen- 
dis  tributis  cum  populorum  gaudio,  et  lucro  Regis.  Item 
de  regni  noviter  occupati  stabilimento.  Item  de  Pa- 
patus  Bono  ad  principes,  Orat.  3.  Item  de  libris  pro- 
priis  lib.  1.  sunt,  et  alia  opuscula  Latino  et  Italico 
idiomate,  métro  et  prosa. 

Indicem  locupletiorem  cum  explicata  ratione  con- 
tentorum  inpraefalis  Tomis,  edidit  Veneliis,  Jacob.  Gaffa- 
rellus,  eruditissimus  et  solertissimus  scientiarum  cultor. 

Le  catologue  précédent  a été  reproduit  par  Cy- 
prianus  à la  suite  de  la  vie  de  Campanella.  Il  faut 
consulter  aussi  à ce  sujet  le  cinquième  chapitre  de  cet 
ouvrage  où  après  avoir  parlé  en  général  des  écrits  de 
1 Campanella  Cyprianus  rapporte  une  lettre  de  Maglia- 
bechi  qui  rend  compte  des  manuscrits  de  ce  savant 
moine,  qu'il  possédait,  et  dont  plusieurs  sont  en  italien. 
11  faudrait  les  chercher  à la  bibliothèque  Magliabechiana 
de  Florence  (Voyez  Cypriani  vila  Th.  Campanellae , 
p.  55-58). 


tv. 
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NOTE  XIV. 

(PAGE  161.) 

Voici  la  lettre  de  Matthew  à Bacon  dont  il  est 
garlé  dans  le  texte: 

Most  honourable  Lord, 

It  may  please  your  lordship,  there  was  v> ith  me 
tins  day  one  M.  Richard  White,  who  hath  spent  some 
little  time  at  Florence,  and  is  now  gone  into  Eng- 
land.  Ile  tells  me,  tliat  Galileo  had  answered  your 
discourse  concerning  flux  and  reflux  ol  the  sea,  and 
was  send  it  unto  me;  but  that  M.  Wliite  hindered 
him,  because  bis  answer  was  grounded  upon  a taise 
supposition,  namely,  that  there  was  in  the  Océan  a 
ftrll  sea  but  once  in  twenl y-four  hours.  But  now  I 
will  call  upon  Galileo  again.  This  M.  White  is  a 
discreet  and  understanding  gentleman , Ihough  he 
seems  a little  soolt,  il  not  slow:  and  he  hath  in  his 
liands  a'11  the  works,  as  I take  it,  ol  Galileo,  some 
printed  and  some  unprinted.  lie  hath  his  discourse 
of  the  flux  and  reflux  of  the  sea,  which  was  never 
printed:  as  also  a discourse  ol  the  mixture  ol  metals. 
Those  which  are  printed  in  his  hand  are  these;  the 
iïuncius  sidereus  ; the  Mucchie  solari\  and  third  üelle 
cose  chc  stanno  sull’  acqua  by  occasion  of  disputation, 
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that  was  amongst  learned  men  in  Florence  abont 
that,  which  Archimedes  wrote,  De  insidentihus  in 
humido. 

1 hâve  conceived,  that  vour  lordship  would  not  he 
sorry  to  see  those  discourses  of  that  inan;  and  there- 
lore  I hâve  thought  it  belonging  to  my  service  to 
jour  lordship  to  give  him  a letter  ot  this  date, 
tbough  it  will  not  be  there  so  soon  as  this.  The 
gentleman  hath  no  pretence  or  business  before  your 
lordship;  but  is  willing  to  do  your  lordship  ail  humble 
service;  and  lherefore,  hotli  lor  this  reason,  as  also 
upon  my  humble  request,  I heseech  your  lordship  to 
bestow  a countenance  ol  grâce  upon  him.  I am  be- 
holden  to  this  gentleman;  and  if  your  lordship 
shall  wouchsale  to  ask  him  of  me , I shall  receive 
honour  by  it.  And  I most  humbly  do  your  lordship 
reverence. 

Your  Lordship’s  most  obliged  servant, 
Tobie  Matthew, 

Hrussels,  from  my  hed,  the  14th  of  April  1619. 


:jo* 
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NOTE  XV. 


(PAGES  193  ET  195.) 

Voici  les  passages  de  Drebell  et  de  Porta,  où 
ces  deux  auteurs  parlent  d’une  espèce  de  thermo- 
mètre : 

Ut  J)  calor  tum  aerem,  tum  aquam,  subtiliora, 
rariora,  majora  reddit  : ita  frigus  caloris  contrarium 

eadem  crassiora  densiora,  minora:  bac  lege  attrahens 
rursus  ventos,  qui  caloris  virtute  evanuerant.  Id  ocu- 
lis  et  manu  palpabimus,  si  Cornutae  vacuae  ore  tri- 
gidae  imposito,  ventrem  igni  superposueris,  actutum 

■il 

videbis , ubi  primulum  calfactum  fuerit  vitri  corpus, 
egressuros  ore  illius,  non  sine  strepitu,  llatus  qui  in 
huilas  concitabunt  aquam,  idque  eô  impensiùs,  quô  aër 
incaluerit  magis.  Kemoto  ab  igni  vitro,  cùm  aër 

Irigescet,  mox  in  se  coibit  crassiorque  liet  et  proinde 
minor,  vitrumque  aqua  opplebitur  ilia  sui  parte  quam 
antea  aër  calfactus  et  expansus  occupaverat.  Si  sine 
rupturae  periculo  vitrum  summè  calfacere  posses,  pa- 
rum  aberil,  quin  plénum  futurum  sit  aqua  dum  refri- 
gescit.  liane  calfactionem  melius  quidem  ferret  Cor- 
nuta  liglina,  sed  in  vitrea  id  quod  dixi,  perfectius 


1)  Drebell,  de  iiatura  elementorum.  Genevae  1628,  iu-12, 
p.  25-26. 
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visu  notari  potest.  Porrô  quantô  aqua  aere  gravior, 
crassiorque  est,  tantô  amplius  caloris  vi  dilfuriditur, 
magisque  grandescit,  imo  millecuplô  ampliùs. 


Si  *)  puo  ancora  agevolmente  misurare  un’oncia  di 
aria  nella  sua  consistenza  in  quante  parti  di  aria  più 
sottile  si  puô  dissolvere.  E se  bene  di  questo  ne  hab- 
biamo  trattato  nelle  noslre  meteore,  pur  facendo  qui 
a nostro  proposito,  non  ci  rincrescera  di  ridirlo. 

Habbisi  un  vaso  da  disliilare  detto  gruale , 6 vol- 
garinente  detto  inaterazzo,  dove  si  distilla  l’acqua  vite, 
âescritto  da  noi  nel  libro  di  distillare,  e-sia  di  vetro, 
acciô  si  vedana  gli  effetti  dell’aria,  e dell’acqua,  e sia 
il  vaso  A,  questo  babbi  la  bocca  dentro  un  vaso  B, 


piano,  pieno  di  acqua,  il  quale  vaso  sarà  pierio  di  aria, 
grosso  nella  sua  consistenza,  più  c ineno,  secondo  il 
luogo,  e la  stagione.  Poi  a<  costarete  un  vaso  pieno  di 


1)  Porta,  Spiritali,  p.  76. 
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tuoco  al  corpo  del  vaso  in  A,  e l’aria  subito  riscaldandosi, 
si  andarà  sottigliando,  e fatta  più  sotlile,  vuole  più  gran 
luogo,  e cercando  uscir  luori,  verra  fuori  dell’acqua,  e 
si  vedrà  l’acqua  bollire,  clie  è segno,  cbe  l’aria  lugge,  e 
quanto  si  andrà  più  riscaldando , l’acqua  più  boglierà, 
ma  essendo  ridotta  tenuissima,  l’acqua  non  boglierà 
più , airiiora  rimovete  il  vaso  del  luoco  dal  ventre  A 
e l’aria  rintrescandosi,  s’andrà  ingrossando,  e vuol  minor 
luogo,  e non  havendo  corne  riempir  il  vano  del  vaso, 
perché  lia  la  bocca  sotto  l’acqua,  tirera  a se  l’acqua 
del  vaso,  e si  vedrà  salir  l’acqua  sù  con  gran  furia,  e 
riempir  tutto  il  vaso , lasciando  vacua  quel  la  parte, 
dove  l’aria  stà  ridotta  già  nella  sua  natura  di  prima. 
E se  di  nuovo  accostarete  il  fuoco  a quella  poca  aria, 
attenuandosi  di  nuovo,  calera  giù  lutta  l’acqua,  e ri- 
movendo  il  fuoco,  tornerà  a salir  l’acqua.  Fermata  clie 
sarà  l’acqua , voi  con  una  penna,  et  inchiostro  segna- 
rete  fuori  il  vetro  l’estrema  superficie  delPacqua.  Poi 
lasciando  uscir  fuori  l’acqua  délia  carrafa,  all’hora  con 
un  altro  vaso  porrete  tant’acqua  in  delta  carrafa,  finchè 
riempirete  infin  al  segno  délia  linea  notata  con  incliio- 
stro:  all’hora  misurarete  quell’acqua,  e quante  volte 

quell’acqua  riempirà  tutta  la’ carrafa,  tante  volte  una 
parte  di  aria  nella  sua  consistenza,  si  ampliarà,  essendo 
attenuata  dal  caldo  e di  quà  nascono  grandissimi  secreti. 

Aux  auteurs  que  j’ai  cité  dans  le  texte,  j’ajouterai 
ici  Salomon  de  Caus  qui  dans  le  problème  xii  du  pre- 
mier livre  des  Force. s mouvantes,  s’est  proposé  de 
trouver  une  espèce  de  mouvement  perpétuel  à l’aide 
d’un  thermomètre  fort  imparfait. 
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NOTE  XVI. 

(PAGE  19G.) 

Le  premier  qui,  à ma  connaissance,  ait  fermé  le 
thermomètre  et  l’ait  soustrait  ainsi  à l’influence  de  la 
variation  de  la  pression  atmosphérique  a été  un  ingé- 
nieur romain  appelé  Telioux,  auteur  d’une  Matematica 
meravigliosu,  rédigée  à Rome  en  1611  et  qui  se 
trouve  maintenant  à la  Bibliothèque  de  l’Arsenal  ( MSS . 
italiens  n°  20,  pag.  44).  Voici  la  description  que 
Telioux  donne  du  thermomètre  : 

Instrumenta  composto  (la  due  fiale  col  quale  si  conosce 
il  cambiamento  del  tempo  in  caldo  o in  freddo  se- 
condo  gradi  o minuti. 


Ilabbiasi  due  fialle  di  collo  lungo  al  meno  d’un 
piè,  una  sia  un  poco  più  grossa  dell’altra  acciô  che 
possa  entrar  dentro,  poi  empita  la  pin  grossa,  intanto 
che  resti  la  quarta  parte  del  corpo  vota , metti  den- 
tro la  più  piccola  in  modo  che  l’orificio  del  collo  sia 
tanto  dentro  l’acqua  che  non  possa  pigliare  aria, 
cosi  vederai  che  l’acqua  scenderà  o calera  secondo  il 
caldo  o il  freddo  che  farà.  Perché  il  caldo  la- 
cendo  gonfîar  l’acqua  bisogna  un  luogo  più  capace, 
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et  cosi  l’acqua  stretta  per  la  stretezza  del  collo  a 
scende  in  alto,  poi  venendo  il  freddo  condensa  l’acqua 
rarefatta  la  quai  desiderando  manco  luogo  cala  al 
basso.  Si  giudica  la  varietà  del  cambiamento  per  li 
gradi  e minuti  a posta  messi  a lato. 


473 


NOTE  XVII. 


(PAGES  260,  267  ET  273.) 

Voici  deux  lettres  de  Galilée,  qui  n’ont  jamais  paru 
en  italien  et  qui  (ont  connaître  des  faits  intéressans, 
relatifs  aux  persécutions  endurées  par  le  grand  philo- 
sophe toscan.  Je  les  ai  trouvées  dans  le  volume  11 
du  registre  41  des  manuscrits  de  Peiresc  qui  se  con- 
servent à la  bibliothèque  de  Carpentras.  On  peut  voir, 
dans  les  cahiers  de  mars  et  d’avril  1841  du  Journal 
des  Savons,  d’autres  pièces  curieuses  tirées  de  la  cor- 
respondance inédite  de  Galilée,  dont  j’ai  fait  récemment 
l’acquisition  et  que  je  me  propose  de  publier: 

4i  Signori  Diodali  e Gassendi  dei  dialoghi  suoi  e 
del  moto  délia  terra. 

Molto  Illustre  Signore  e Padron  colin0. 

Sono  in  ohbligo  di  rispondere  a due  lettere  una 
di  V.  S.  e l’altra  del  Signor  Pielro  Gassendo  scritte 
il  primo  di  novembre  passato  ma  non  pervenule  a 
me  se  non  dieci  giorni  sono.  E perché  sono  occu- 
palissimo  e travagliatissimo  vorrei  che  questa  servisse 
per  risposta  ad  ambedue  corne  Ira  di  loro  amantissimi 
e che  trattano  nelle  lettere  loro  la  stessa  materia  cioè 
la  ricevuta  dei  dialoghi  miei  mandati  ad  ambedue  e 
délia  vista  che  repentinamente  gli  avevano  data,  con 
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applauso  e approbazione,  di  clie  io  le  ringrazio  e le 
ne  resto  con  obligo.  Ma  starô  aspettando  giudizio  più 
critico  e libero  dopo  cbe  l’avranno  riletto  più  posata- 
mente  perche  temo  cbe  vi  troveranno  moite  cose  da 
impugnarsi.  Mi  du  oie  cbe  i due  libri  del  Morino  e del 
Fromondo  non  mi  siano  pervenuti  aile  mani  se  non  sei 
mesi  dopo  la  publicazione  dei  miei  dialoghi,  perché  avrei 
avuto  occasione  di  dire  moite  cose  in  Iode  di  ambe- 
due  e anco  fare  qualche  considerazione  sopra  qualcbe 
parlicolare  e principalmente  uno  nel  Morino  e un  altro 
nel  Fromondo.  Nel  Morino  resto  maravigliato  délia 
slima  veramente  mollo  grande  cbe  egli  fa  délia  giudi- 
ciaria  e cbe  egli  pretenda  con  le  congetlure  sue  (che 
per  me  pajono  assai  incerte  per  non  dire  incertissime) 
stabilire  la  certezza  de  l’astrologia  ; e mirabile  cosa 
veramente  sarà  se  con  la  sua  acutezza  collocberà  nel 
seggio  superiore  délia  scienza  umana  l’astrologia  corne 
egli  promette;  e io  con  gran  curiosité  slarô  attendendo 
di  vedere  si  maravigliosa  novità.  Quanto  al  Fromondo 
(cbe  pur  si  mostra  uomo  di  grande  ingpgno)  non  avrei 
voluto  cbe  egli  fosse  incorso  in  quello  cbe  a me  ve- 
ramente pare  grave  errore,  benche  assai  comune.  cioè 
cbe  egli  per  confutare  l’opinione  del  Copernieo  prima 
cominciasse  con  punture  di  scherno  e di  derisione 
verso  quelli  cbe  la  tengono  vera  e poi  (cbe  più  mi 
pare  inconveniente)  volesse  stabilirla  principalmente 
con  la  autorita  délia  scrittura  e finalmente  condursi  a 
darle  per  tali  respetti  litolo  poco  meno  d’eretica. 
Cbe  il  lenere  cpiesto  slile  non  sià  lodevole  mi  pare 
cbe  assai  ebiaramente  si  possa  provare-  lmperocchè  se 
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io  domanderô  al  Fromondo  di  chi  sono  opéra  il  sole, 
la  lima,  la  terra,  lestelle  le  loro  disposizioni  e movimenti 
penso  che  mi  risponderà  essere  fattura  d’Iddio.  E doman- 
dato  di  chi  sia  dettatura  la  scrittura  sacra  so  che  rispon- 
dara  essere  dello  Spirito  Santo  cioè  parimente  d’idolio.  Il 
mondo  dunque  sono  le  opéré  e la  scrittura  sono  le  parole 
del  medesimo  Iddio.  Dimandato  poi  se  lo  Spirito  Santo 
sia  mai  usato  nel  suo  parlare  di  pronunziare  parole 
molto  contrarie  in  aspetlo  al  vero  e latte  cosi  per  ac- 
commodarsi  alla  capacità  del  popolo  per  lo  più  assai  rozzo 
e incapace,  sono  ben  certo  che  mi  risponderà  insieme  con 
tutti  i sacri  scrittori  taie  essere  il  costume  délia  scrittura  la 
quale  in  cento  luoghi  proferisce  (per  lo  detto  rispetto)  pro- 
posizioni  che  prese  nel  puro  senso  delle  parole  sareh- 
bero  non  pure  eresie  ma  bestemmie  gravissime.  Fa- 
cendosi  lo  stesso  Iddio  soggetto  a ira  a pentimento  a 
dimenticanza  ec.  Ma  se  io  gli  dimandero  se  Iddio  per 
accomodarsi  alla  capacità  e opinione  del  medesimo 
volgo  lia  mai  usato  di  mutare  la  fattura  sua  o pur  se  la 
natura  ministra  d’Iddio  invariabile  e immutahile,  ai  de- 
sideri  umani  ha  conservato  sempre  e continua  di  man- 
tenere  suo  stile  cerca  i movimenti  figura  e disposizione 
delle  parti  dell  universo,  son  certo  che  egli  risponderà 
che  la  iuna  lu  sempre  sferica  sehhene  i'universale  tenue 
gran  tempo  ch’ella  fosse  piana;  e in  somma  dira  nulla 
mutarsi  giammai  dalla  natura  per  accomodare  la  fattura 
sua  alla  stima  e ojSnione  degli  uomini  e se  cosi  è 
perche  dobbiamo  noi  (per  venire  in  cognizione  delle 
parti  del  mondo)  cominciare  le  nostre  investigazioni  dalle 
parole  piuttosto  che  dalle  opéré  d’Iddio.  E forse  meno 
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nobile  ed  eccellente  l’opéra  délia  parola?  Quando  il 
Fromondo  o altri  avesse  stabilito  che  il  dire  che  la 
terra  si  muova  fosse  eresia  e che  la  dimostrazione,  os- 
servazione  e necessaria  concatenatura  mostrassero  lei 
muoversi  in  che  intrigo  avrebbe  egli  posto  se  stesso 
e la  santa  Chiesa?  Ma  per  l’opposto  lasciando  el  se- 
condo  luogo  alla  scrittura  quando  le  opéré  si  mostrino 
con  nécessita  esser  diverse  da  quel  che  fanno  le  parole,  cio 
milia  pregiudica  alla  scrittura  la  quale  se  per  accomodarsi 
alla  incapacità  dell’  universale  ha  moite  volte  attribuito 
all’istesso  Iddio  condizioni  falsissime  perche  vorremo  noi 
che  parlamlo  del  sole  o délia  terra  si  sia  contenuta  sotto 
si  slretta  legge  che  posto  da  banda,  l’incapacitâ  del 
volgo  non  abbia  voluto  attribuire  a tali  créature  acci- 
denti  contrari  a quello  che  son  in  efl'etto?  Quando  sia 
vero  che  il  moto  sia  délia  terra  e la  quiete  del  sole 
nessun  detrimento  patisce  la  scrittura  la  quale  disse 
quello  che  apparisce  alla  moltitudine  popolare.  lo  scrissi 
molti  anni  sono  nel  principio  dei  rumori  che  si  mos- 
sero  contro  a Copernico  un  assai  lunga  scrittura  mo- 
strando  con  autorita  assai  di  Padri  quanto  sia  grande 
abuso  in  questioni  naturali  valersi  tanto  délia  scrittura 
sacra  il  proporre  che  in  tali  dispute  non  s’impegnas- 
sero  le  scritture.  E quando  io  sia  meno  travagliato  ne 
manderô  una  copia  a V.  S.  e dico  meno  travagliato 
perche  ora  sono  in  procinto  di  andare  à Roma  chia- 
mato  del  Santo  Oflicio  il  quale  lia  gia  sospeso  il  mio 
dialogo.  E da  buona  banda  intendo  i Padri  Gesuiti 
aver  fatto  impressione  in  testa  principalissima  che  tal 
mio  libro  è più  esecrando  e pin  pernicioso  per  Santa 
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Chiesa  che  le  Scritture  di  Lutero  e di  Calvino.  E per 
cio  tengo  per  fermo  nonostante  che  per  ottenerne  la 
licenza  io  andassi  in  persona  a Roma  e lo  consegnassi 
in  mano  del  maestro  del  sacro  palazzo  che  lo  vide 
minutissimamente  mutando  agginngendo  e levando  e 
dopo  licenziato  dette  anco  nuovo  ordine  che  losse  rive- 
duto  qui  dove  il  revisore  non  trovando  cosa  alcuna  da 
alterare  per  segno  di  averlo  diligentissimamente  esa- 
minato  si  ridusse  a mutare  alcune  parole  corne  Verbi 
grazia  dire  in  molti  luoghi  universo  in  camhio  di  na- 
tura , tilolo  in  camhio  di  attributo,  ingegno  sublime  in 
luogo  di  divino.  Scusandosi  meco  con  dire  che  pre- 
vedeva  che  io  arei  avuto  che  fare  con  nemici  acerbis- 
simi  e persecutori  arrabbiatissimi  sicome  è seguito.  E 
il  librajo  che  l’ha  stampato  esclama  che  questa  sos- 
pensione  sino  qui  gli  ha  levato  un  guadagno  di  2000 
scudi,  che  gia  oltre  ai  mille  volumi  che  ne  aveva  stam- 
pati  gli  avrehbe  dati  tutti  via  e ristampatine  due  volte 
tanti.  E io  oltre  gli  altri  disturbi  ne  ricevo  questo  mas- 
simo  di  non  potere  progredire  di  apparechiare  altre 
mie  opéré  e in  perticolare  quella  del  moto  per  darla 
luori  in  vita  mia. 

Ha  letto  con  particolar  gusto  l’esercitatione  del 
signor  Pietro  Gassendo  contro  alla  Fluddiana  lilosolia 
corne  anco  l’appendice  delJe  osservazioni  celesti.  Nè 
Mercurio  nè  Veriere  si  potè  osservare  sotto  il  sole  per 
la  pioggia,  ma  délia  piccolezza  loro  ne  sono  sicuro 
gran  tempo  la  e mi  piace  che  il  signor  Gassendo  l’hab- 
bia  in  latlo  trovala  laie.  V.  S.  mi  laccia  grazia  d’aecu- 
niunare  questa  con  detto  siguore  il  quale  allèltuosamente 
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saluto  corne  anco  l’amico  suo  reverendo  Padre  Mersenno 
e a V.  S.  con  tulto  il  cuore  bacio  le  mani  e prego  fé- 
licita. Da  Firenze  il  15  di  Gennajo  1633.  Di  V.  S. 
niolto  illustre  servitore  devotissimo  e obligatissimo. 

Galileo  Galilei. 

Al  molto  Illustre  Signore  e Padron  colendissimo 
il  Signor  Elia  Diodati  e in  sua  assenza  al  Signor  Pietro 
Gassendo. 


Galileo  Galilei  al  signor  Diodati  dalla  sua  carcere. 

Malto  illustre  l'ignore  e Pron  CoJmo. 

Spero  clie  Tintendere  V.  S.  i raiei  passa ti  e pre- 
senti  travagli  insieme  col  sospetto  d’altro  futuri  mi 
renderanno  scusato  appresso  di  lei  e degli  altri  amici  e 
padroni  di  costà  délia  dilazione  nel  rispondere  alla  sua 
letlera  e appresso  di  quelli  del  totale  silenzio  mentre 
da  V.  S.  potranno  essere  fatti  consapevoli  délia  sinistra 
direzione  cbe  in  queste  teinpi  corre  per  le  cose  mie. 
Nella  mia  senlenza  in  Roma  restai  condannato  dal 
sanlo  otlizio  alla  carcere  ad  arbitrio  di  sua  santità  alla 
quale  piacque  di  assegnami  per  carcere  il  palazzo  e 
Giardino  del  grau  duca  alla  Trinité  dei  Monli.  E perché 
questo  segui  l’anno  passato  del  mese  di  giugno  e mi  fu 
data  intenzione  cbe  passato  quelle  e il  seguente  mese 
domandando  io  grazia  de  tota  liberazione  l’avrei  impe- 
trata;  per  non  avéré  (costretto  dalla  stagione)  a dimo- 
rarvi  lutta  la  state  e anco  parte  delE  autunno  otteni  una 
permuta  in  Siena  dove  mi  fu  asseguata  la  casa  dell  ar- 
civescovo  e quivi  dimorai  cinque  mesi  dopo  i quaü  mi 
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iu  permutata  la  carcere  nel  ristretfco  di  questa  piccola 
villetta  lontana  un  miglio  da  Firenze,  con  strettissima 
proibizione  di  non  calare  alla  città  ne  ammettere  con- 
versazione  o concorso  di  molti  amici  insienie  nè  con- 
vitarli.  Qui  mi  andava  trattenendo  assai  quietamente 
con  la  visita  frequente  di  un  monastero  prossimo  dove 
avevo  due  lîglie  monache  da  me  molto  amate  e in  par- 
ticolare  la  maggiore,  donna  di  esquisito  ingegno  singo- 
lare  bontà  e a me  affezionatissima.  Questa  per  radu- 
nanza  di  urnori  melanconici  tatta  nella  mia  assenza  da 
lei  creduta  travagliosa  linalmente  incorsa  in  una  preci- 
pitosa  dissenteria  in  sei  giorni  si  mori , essendo  di  età 
di  trenta  tre  anni,  lasciando  me  in  una  estrema  aflli- 
zione  la  quale  fu  radoppiata  da  un  altro  sinislro  in— 
contro  che  fu  che  riiornamlomene  io  dal  couvento  a 

casa  mia  in  compagnia  del  medico  che  veniva  dalla 
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visita  di  detta  mia  figlia  inlerma  poco  prima  che  spi- 
rasse,  mi  veniva  dicendo  la  cosa  essere  del  tutto  dis- 
perata  e che  non  avrebbe  passato  il  seguente  giorno 
si  corne  segui  quando  arrivato  a casa  trovai  il  vicario 
dell’  inquisitore  che  era  venuto  $ intimarmi  l’ordine 
del  Santo  Ollizio  di  Roma,  venuto  ail’  inquisitore  con 
lettera  del  signor  cardinale  Barberino,  che  io  dovessi 
desistere  dal  far  dimandar  più  grazia  délia  licenza  di 
poter  tornarmene  à Firenze,  altrimenti  che  mi  avreb- 
bero  fatto  tornare  là  al  carcere  vero  del  Santo  Ollizio. 
E questa  lu  la  risposta  che  fu  data  al  memoriale  che 
il  signor  ambasciatore  di  Toscana  dopo  nove  mesi  del 
mio  esiüo  aveva  presenlato  a detto  tribunale.  Dalla 
quale  risposta  mi  pare  che  assai  probabilmente  si 
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possa  conjetturare  la  mia  présente  carcere  non  essere 
per  terminarsi  se  non  in  quella  comune,  augustissima 
e diulurna.  Da  queslo  e da  al  tri  accidenti  che  troppo 
lungo  sarebbe  a scriverli  si  vede  che  la  rabbia  dei 
miei  potentissimi  persecutori  si  va  continuamente  inas- 
prendo.  I quali  finalmente  hanno  voluto  per  se  stessi 
manifestarmisi  atteso  che  relrovandoli  un  mio  amico 
caro  circa  due  mesi  fa  in  Roma  a ragionamento  col 
padre  Christoforo  Grembergero  matematico  di  quel 
collegio  venuli  sopra  i fatli  miei  disse  il  Gesuita  ail’ 
amico  queste  parole  formali:  ,,se  il  Galileo  si  avesse 

saputo  mantenere  l’affetto  dei  padri  di  questo  collegio 
viverebbe  glorioso  al  mondo  e non  sarebbe  stato  nulla 
delle  sue  disgrazie  e avrebbe  potuto  scriteve  ad  arbi- 
trio  suo  di  ogni  materia,  dico  anco  dei  moto  délia 
terra,  ecc.“  Si  elle  V.  S.  vede  che  non  è questa  nè 
quella  opinione  quello  che  mi  ha  latto  e fa  la  guerca 
ma  Tessere  in  disgrazia  dei  Gesuiti.  Délia  vigilanza 
dei  miei  persecutori  ho  diversi  altri  riscontri.  Tra  i 
quali  uno  fu  che  una  lettera  scrittami  non  so  da  chi 
da  paesi  oltramontani  e inviatami  a Roma  dove  quegli 
che  scriveva  doveva  credere  che  tultavia  dimorassi  lu 
intercella  e portata  al  signor  cardinale  Barberino,  e 
per  quanto  da  Roma  mi  venne  poi  scritto  fu  mia 
ventura  cbe  non  era  lettera  responsiva  ma  prima  : 
piena  di  grandi  encomij  sopra  il  mio  dialogo  e lu 
veduta  da  piu  personne  e intendo  che  ce  ne  sono  copie 
per  Roma  e mi  è stata  data  intenzione  che  la  po- 
trei  vedere.  Aggungasi  allre  perturbazioni  di  mente 
e moite  corporali  imperfezioni  le  quali  sopra  quella 
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deir  et  à più  che  settuagenaria  mi  tengono  oppresso  in 
maniera  che  ogni  piccola  tatica  mi  è aflannosa  e grave. 
Pero  conviene  che  per  tutti  questi  rispetti  gli  amici 
mi  compatiscano  per  quel  mancamenlo  che  ha  aspetto 
di  negligenza  ma  realmente  è impotenza.  Bisogna  che 
V.  S.  corne  mio  parziale  sopra  tutti  gli  altri  mi  aiuti 
a mantenermi  la  grazia  dei  miei  henevoli  di  costà  e in 
particolare  del  signor  Gassendo  tanto  da  me  amato  e 
riverito  col  quale  potrà  V.  S.  partecipare  il  contenuto 
di  questa , ricercandomi  egli  relazione  dello  stato  mio 
in  una  sua  lettera  piena  délia  solita  sua  benignita.  Mi 
lara  anco  grazia  fargli  sapere  corne  ho  ricevuto  e con 
particolar  gusto  letto  la  dissertazione  del  signor  Mar- 
tino  Hortenzio  e piacendo  a Dio  ch’io  mi  sgravi  in 
parte  dei  miei  travagli  non  mancherô  di  respondere 
alla  sua  cortese  lettera.  Con  questa  riceverà  anco  V.  S. 
i cristalli  per  un  telescopio  dimandatomi  dal  medesimo 
signor  Gassendo  per  suo  uso  e di  altri  desiderosi  di 
lare  alcune  osservazioni  celesti.  I quali  potrà  V.  S.  in- 
viarli  siguificandogli  che  la  canna,  cioè  la  distanza  Ira 
vetro  e vetro  deve  essere  quanto  è lo  spago  che  in- 
torno  a essi  è avvolto,  poco  più  o mono  secondo  la 
qualité  délia  vista  di  chi  se  ne  devè  service.  Berigardo 
e Chiaramonte,  amhedue  lettori  in  Pisa,  mi  hanno 
scritto  contro:  questi  par  sua  difesa  e quegli  per  quanto 
dice  contro  a sua  voglia,  ma  per  compiacere  a persona 
che  lo  puo  favorire  nelle  sue  occorenze,  ma  amhedue 
molto  lungamente  ; ma  quello  che  è degno  di  conside- 
razione  alcuni  vedendo  un  larghissimo  campo  di  potere 
senza  pericolo  prevalersi  dell’  adulazione  per  aumento 
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de  proprij  interessi  si  sono  lasciati  tirare  scriverea  cose 
che  luori  délia  présente  occasione  sarebbero  facilmente 
riputate  assai  esorbitanti  se  non  temerarie.  11  Fro- 
mondo  si  ridusse  a sommergere  lino  presso  alla  bocca 
la  mobilité  délia  terra  nella  eresia.  Ma  ultimamente 
un  padre  Gesuita  ha  stampato  in  Roma  che  taie  opi- 
nione  è tanto  orribile,  perniciosa  e scandalosa,  che 
sebbene  si  permetta  che  nelle  cattedre  nei  circoli  nelle 
pubbliche  dispute  e nelle  stampe  si  portino  argomenti 
contro  ai  principalissimi  articoli  di  lede,  corne  contro 

y 

ail’  immortalité  dell’  anima,  alla  creazione,  ail’ incarna- 
zione  ecc. , non  perô  si  dee  permittere  che  si  disputi 
ne  ti  argomenti  contro  alla  stabilité  délia  terra  si  chè 
questo  solo  articolo  sopra  tutti  si  ha  talmente  a tenere 
per  sacro  che  in  modo  alcuno  si  habbia  nè  anco  per 
modo  di  disputa  e per  sua  maggiore  corroborazion  a 
instarglisi  contro.  11  titolo  di  questo  libro  è Melchioris 
Inchofer  a societate  Jesu  tractatus  syllepticus.  Ecci 
anco  Antonio  Rocco,  che  pur  con  termimi  poco  civili 
mi  scrive  contro  in  mantenimento  délia  peripatetica 
dottrina  e in  risposta  aile  cose  da  me  impugnate  con- 
tra Aristotile,  il  quale  da  se  stesso  si  confessa  ignudo 
dell’  intelligenza  délia  matematica  e astronomia.  Questo 
è cervello  stupido  e nulla  intelligente  di  quello  che 
scrive  ma  bene  arrogante  e temerario  al  possibile. 

Piacendo  a Dio  Vogiio  pubblicare  i libri  del  moto 
e altre  mie  laliche  cose  lutte  nuove  e da  me  anteposle 
ali’  altre  cose  mie  sinora  mandate  in  luce.  Riceveré 
V.  S.  la  présente  dal  signore  Ruberto  Galilei  mio  pa- 
rente e signore  al  quale  poiré  far  parte  dei  contenuto 
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di  questa  attesochè  a sua  signoria  scrivo  bene  ma  assai 
brevemente.  Tengo  anco  Jettera  del  signore  de  Peiresc 
d’Aix  ricevuta  insieme  con  quelJa  del  signor  Gassendo, 
e perche  ambedue  mi  dimandano  i vetri  per  un  teles- 
copio  da  tare  osservazioni  celesti  mi  faccia  grazia  signi- 
ficare  al  signor  Gassendo  che  dia  conto  al  signor  de 
Peiresc  di  liavere  avuto  i vetri  pregandolo  content^si 
che  di  essi  anco  il  signor  de  Peiresc  possa  servirsi  fa- 
cendo  di  più  appresso  il  detto  signore  mia  scusa  se 
differisco  a rispondere  alla  sua  gratissima  trovandomi 
pieno  di  molestie  che  mi  violentano  a mancare  talvolta 
a quelli  oflicij  che  io  più  desidererei  d’eseguire.  Sono 
stracco  e l’avrô  soverchiamente  tediato.  Y.  S.  mi  per- 
doni  e mi  comandi.  Le  bacio  le  mani. 

Dalla  villa  d’Arcetri  ai  25  di  Luglio  1634  di  V.S.  M.  S. 

Servitor  devotissimo  e obligatissimo. 

Galileo  Galilef. 

Dans  le  volume  de  la  collection  de  Peiresc,  où  ces 
diverses  pièces  ont  été  réunies  par  le  copiste,  la  lettre 
précédente  est  suivie  de  la  lettre  que  l’on  va  lire  de 
Diodati  à Gassendi. 

Monsieur  et  très  cher  ami. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  j’ai  reçu  le  paquet 
de  M.  Galilée  qui  estoit  demeuré  par  chemin  avec  les 
cristaux  du  télescope  qu’il  vous  envoie,  lesquels  j’ai 
baillés  à M.  Luillier  pour  vous  les  taire  tenir.  Le  ca- 
non devra  être  de  la  mesure  de  la  ficelle  dont  le  pa- 
pier où  ils  sont  est  lié  comme  vous  verrez  que  ledit 
Sa  Galilée  l’a  escrit  lui-même  de  sa  main  sur  ledit  pa- 
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pier : et  que  aussi  par  la  copie  de  sa  lettre  cy  jointe, 
il  le  désigne.  Je  ne  vous  dirai  des  considérations  de 
la  continuation  de  ses  souffrances,  outre  ce  que  j’en 
écris  à M.  dePeiresc,  sinon  que  M.  de  Peiresc  par  les 

habitudes  qu’il  a avec  Monseigneur  le  cardinal  Barbarin 

/ 

pouvoit  intercéder  envers  lui  pour  obtenir  quelque 
modération  de  ces  grandes  rigueurs,  et  lui  faire  obte- 
nir ce  dont  on  lui  avoit  donné  espérance,  c’est  à sa- 
voir la  libération  de  sa  restriction  en  sa  métairie,  et 
liberté  de  ce  pouvoir  transférer  à Florence  et  ailleurs, 
il  feroit  une  œuvre  de  grand  mérite  et  d’une  mémora- 
ble charité.  11  semble  qu’il  puisse  sans  grand  scrupule 
faire  cette  supplication  estant  notoire  de  là  les  monts 
que  les  sévérités  des  prohibitions  pour  telles  causes 
ne  sont  observées  en  France,  et  qu’on  ne  s’y  arreste 
point.  Toutefois,  je  m’en  rapporte  à sa  prudence  et 
à la  vôtre,  sachant  et  estant  très  asseuré  que  s'il  ne 
le  faict,  ce  ne  sera  point  par  manquement  d’affection 
ains  par  considérations  justes  qui  ne  le  permettront. 
Je  vous  salue  humblement  et  suis, 

Votre  très  humble  serviteur, 
Diodati. 


I)e  Paris,  le  10  novembre  1634. 
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NOTE  XVIII. 

(PAGE  54.) 


Je  m’étais  proposé  de  donner  ici  une  notice  des 
manuscrits  de  Peiresc,  si  riches  en  documens  inédits 
de  toute  espèce,  et  qui  sont  dispersés  actuellement  à 
Carpentras,  à Nîmes,  à Montpellier,  à Paris,  à Rome 
et  ailleurs.  Malheureusement  une  telle  notice  dépasse- 
rait beaucoup  les  bornes  de  ce  volume,  et  je  me  vois 
forcé  de  la  réserver  pour  une  autre  occasion. 


- 
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ADDITIONS*) 


AU  SECOND  V 0 L U M E. 


Page  72,  ligne  11.  — Page  117,  ligne  14  ( et  ailleurs).  — 
J’ai  suivi  ici  les  manuscrits  où  l’on  trouve  souvent 
Brunet  Latin  à la  place  de  Brunetto  Latini. 

Page  133,  note  3).  — J’ajouterai  à ce  propos  que,  dans 
un  manuscrit  du  XVe  siècle  de  la  Bibliothèque  de 
l’école  de  médecine  de  Montpellier  (II  277),  j’ai 
trouvé  un  traité  de  peinture,  en  quatre  livres,  fort 
intéressant.  Ce  manuscrit  était  autrelois  à Borne 
dans  la  Bibliothèque  Albani,  sous  le  n°  852. 

Page  194,  note  1).  — Une  indication  semblable  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  l 'Acer b a décrit  dans  le 
Catalogue  Floncel. 

Page  224,  note  3).  — J’ai  eu  dernièrement  connais- 


*)  Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  il  est  presque 
impossible  qu’il  ne  soit  nécessaire  d’éclaircir,  de  développer,  ou  de 
corriger  plusieurs  des  points  qu'on  y a traités.  Ces  additions  et 
corrections  trouveront  naturellement  leur  place  à la  fin  du  dernier 
volume.  On  ne  donnera  ici  qu’un  petit  nombre  d'additions  qui 
n’exigent  ni  discussions  approfondies,  ni  développcmens  étendus. 
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sance  d’une  provvisione  de  la  république  de  Florence 
datée  du  11  lévrier  1325  (année  commune  1326), 
par  laquelle  on  accorde  aux  prieurs,  au  Gonfalonier 
et  aux  douze  bons  hommes  la  faculté  de  nommer 
deux  otliciers  chargés  de  faire  taire  des  boulets  de 
fer  et  des  canons  de  métal  pour  la  défense  des 
châteaux  et  des  villages  appartenant  à la  république 
de  Florence.  C’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le  pre- 
mier document  positif  de  l’emploi  des  canons  chez 
les  Chrétiens.  Cette  loi,  qui  se  trouve  à la  page  65 
du  volume  23  (distinction  h,  classe  u)  des  archives 
des  Riformagioni  de  Florence,  rend  très  plausible 
la  mention  Bombarde , par  Guido  Cavacanti,  dont  j’ai 
parlé  dans  le  IIe  volume  à la  page  73. 

Page  232,  note  1).  — Mon  honorable  confrère,  M.  Le- 
clerc, membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dont  tout  les  savans  connaissent  et  apprécient 
l’érudition  profonde  et  variée,  a bien  voulu  m’indiquer 
un  passage  cité  dans  le  glossaire  de  Du  Cange  (ad 
voc . Molemdinum  ad  ventum ),  d’ou  il  résulte  que  les 
moulins  à vent  étaient  déjà  connus  au  XIIe  siècle. 

Page  300,  note  1).  — Dans  un  mémoire  présenté  à 
l’Académie  des  sciences , le  5 mai  1841 , et  publié 
dans  le  Compte-Rendu  de  la  séance  de  ce  même  jour, 
M.  Chasles  a critiqué  divers  passages  du  second  vo- 
lume (publié  en  1838)  de  l’ouvrage  dont  je  fais 
paraître  actuellement  la  continuation.  Ce  n’est  pas 
dans  ces  Additiotis  que  je  pourrai  répondre  au  mé- 
moire lort  développé  de  M.  Chasles.  .le  me  borne- 
rai ici  à un  très  petit  nombre  d’observations  qui, 
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je  l’espère  du  moins,  prouveront  qu’il  ne  me  serait 
peut-être  pas  très  difficile  de  réfuter  les  assertions 
de  M.  Chasles;  car  ce  savant  géomètre  se  montre 
parfois  si  préoccupé  de  sa  critique,  qu’il  néglige 
même  de  s’assurer  de  la  force  de  ses  argumens. 
M.  Chasles  qui  semble  oublier  que  j’ai  attribué  à 
Fibonacci  le  mérite  d’avoir  été  le  premier  chrétien 
qui  ait  composé  un  traité  d’algèbre,  m’oppose  Jean 
Hispalensis,  comme  si  je  n’avais  pas  connu  cet 
auteur.  Cependant  j’avais  déjà  répondu  d’avance  à 
cette  objection  en  faisant  remarquer  que  Jean  His- 
ipalensis  était  juif.  Pour  donner  un  exemple  de  la 
manière  de  travailler  de  M.  Chasles,  je  rappellerai 
que  cet  habile  géomètre!,  ayant  annoncé  dans  son 
Aperçu  (p.  510 — 511)  que  „les  copies  (de  V Algorisme 
de  Jean  Hispalensis')  doivent  être  très  rares,  car 
les  catalogues  des  manuscrits  n’en  indiquent  aucune 
je  pris  la  liberté,  dans  le  second  volume  de  cet 
ouvrage  (p.  300),  de  rectifier  son  assertion  en  citant 
le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Boi,  où  l’on  trouve  (MSS.  latins  n°  7359) 
cet  algorisme,  et  j’indiquai  aussi  deux  autres  manus- 
crits (nos972  et  981,  fonds  sorbonne  de  la  Biblio- 
thèque du  Boi),  qui  contiennent  le  même  ouvrage. 
Actuellement  M.  Chasles  est  revenu  sur  ce  sujet,  et 
il  a cité  de  nouveau  l’algorisme  de  Jean  Hispalensis. 
Sans  rappeler  aux  lecteurs  les  manuscrits  que  j’avais 
cités  pour  réfuter  son  assertion,  il  a la  bonté  de 
les  signaler  à mon  attention  comme  s’ils  m’étaient 
inconnus.  Il  est  vrai  que  M.  Chasles  a introduit  une 
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variante  dans  ma  citation.  J’avais  cité  le  fonds  sor- 
bonne , où  ces  manuscrits  se  trouvent  réellement,  et 
au  lieu  de  cela,  il  indique  le  fonds  de  Saint-Victor, 
où  ils  n’ont  jamais  été.  — Les  Arabes  et  les  Juifs 
que  j’avais  cités , et  que  M.  Chasles  m’oppose , ne 
diminuent  pas  le  mérite  du  premier  auteur  chrétien 
qui  a écrit  sur  l’algèbre  en  1202.  A la  vérité, 
M.  Chasles  parle  de  Jordan  Nemorarius,  comme  ayant 
composé  des  ouvrages  algébriques  vers  la  fin  du 
XIIe  siècle;  mais  ici  mon  savant  critique  semble  avoir 
oublié  que  Jordan  Nemorarius  a été  toujours  con- 
sidéré comme  un  écrivain  du  XIIIe  siècle , et  qu’il 
n’est  pas  permis,  dans  une  question  de  priorité,  de 
transporter  sans  aucune  preuve  un  auteur  du  siècle 
où  il  a vécu  au  siècle  précédent,  pour  combattre 
les  droits  d’un  écrivain  dont  les  ouvrages  ont  une 
date  certaine  (voyez  Comptes-rendus  du  5 mai  1841, 
p.  743-744.  — Montucla,  hist.  des  mathém.  tom.  I, 
p.  506,  et  tom.  II  , p.  693).  — J’espère  que  cette 
courte  note  suffira  pour  prouver  aux  lecteurs  qu’il 
n’est  pas  urgent  de  répondre  aux  critiques  de  M. 
Chasles,  géomètre  habile,  dont  j’apprécie  le  talent  et 
le  savoir,  mais  qui  ne  semble  pas  toujours  soumettre 
à un  examen  sévère,  les  assertions  qu’il  avance  et 
les  argumens  qu’il  croit  devoir  employer. 

Page  503,  note  3).  — J’ai  pu  enfin  me  procurer  l’ou- 
vrage, très  rare,  de  Peregrinus,  imprimé  à Augsbourg, 
en  1558,  in-4,  et  j’ai  pu  me  convaincre,  comme  je 
l'avais  déjà  soupçonné,  qu’il  n’est  autre  chose  que  la 
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lettre  insérée  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage 
(p.  487  et  suiv.). 

Page  521,  ligne  5 (en  remontant).  — Dans  l’ History 
of  the  Mohammedan  dynasties  in  Spain  extracted... 
b y Ahmed  ibn  Mohammed  el  Malckari,  translatée!  by 
Pasqual  de  Gayangos  (London,  1840,  in-4,  tom.  I, 
p.  198-199)  se  trouve  un  passage  qui  semble  con- 
firmer pleinement  l’opinion  de  M.  Reinaud , sur  l’é- 
poque à laquelle  aurait  été  composé  le  calendrier 
que  j’ai  publié. 
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ADDITIONS 

AU  TROISIÈME  VOLUME. 


' I 

Page  86,  note  1).  — 11  faut  consulter  à cet  égard  un 
excellent  article  .de^M.  Naudet,  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Savons  (janvier  1840),  mais  dont  je  n’ai 
pas  pu  profiter,  car  il  n’avait  pas  paru  lorsque  cette 
partie  du  IIIe  volume  que  je  cite  a été  imprimée. 
Dans  cet  article  M.  Naudet  a traité  d’une  manière 
lumineuse  et  attachante  le  sujet  que  je  n’ai  pu 
qu’effleurer. 

Page  232.  — Je  regrette  de  ne  pas  avoir  songé  d’a- 
bord à consulter  plusieurs  manuscrits  autographes 
de  Maurolvcus,  qui  se  trouvent  à la  Bibliothèque 
Royale  (Voyez  surtout  MSS.  latins , n.  7466,  7468, 
7471,  7473,  etc.).  Je  reviendrai  sur  ces  manuscrits 
dont  quelques-uns  offrent  beaucoup  d’intérêt. 

FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 


Italie  s|S.  — Imprimerie  de  H.  W.  Schmidt. 


> 


